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EPITRE  DEDICATOIRE 

AU    REVEREND 

DOCTEUR  DRYASDUST, 

MEMBRE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  ANTIQUAIRES, 

RÉSIDANT  DANS  CASTLE-GATE,  A  YORK. 


Mon  cher  et  estimarle  monsieur, 

Il  n'est  guère  nécessaire  de  mentionner  toutes  les  di- 
verses raisons  qui  m'engagent  concurrement  à  placer  votre 
nom  en  tête  de  l'ouvrage  qu'on  va  lire.  Cependant  la  prin- 
cipale de  toutes  pourrait  être  réfutée  par  les  imperfections 
de  mon  travail.  Si  j'avais  espéré  le  rendre  digne  de  votre 
patronage ,  le  public  aurait  vu  tout  d'abord  qu'un  ouvrage 
consacré  à  faire  connaître  les  antiquités  de  l'Angleterre  sous 
nos  ancêtres  saxons,  était  légitimement  dédié  au  savant 
auteur  des  Essais  sur  la  coupe  du  roi  Ulphus  et  sur  les 
terres  concédées  par  lui  au  patrimoine   de  saint  Pierre  ', 

(i)  Parmi  les  curiosités  que  le  sacristain  de  la  cathédrale  d'York  montre  aux  étrangers 
(  V.  le  Voyage  hist.  et  Ult.  en  Angl.  et  en  Ecosse  ;  Paris,  1825  ),  on  remarque  surtout 
une  large  cerne  ou  coupe  d'ivoire,  par  laquelle  l'église  possède  plusieurs  terres  considé- 
rables appelées  de  terra  Vtphi.  Ce  don  lui  Fut  fait  en  107G,  avant  la  réforme.  Celte  coupe 
était  ornée  d'or  et  attachée  à  une  cbiûne  de  même  métal ,  ce  qui  la  fit  dérober  pendant  les 
guerres  civiles;  et  quand  Fairfaxla  restitua  plus  tard  ,  ce  fut  sans  cesornemens.  En  1670, 
le  doyen  et  le  chapitre  la  firent  décorer  de  nouveau,  et  y  firent  mettre  une  inscription 
latine  dont  voici  le  sens  :  —  «  Cette  coupe  ou  corne  fut  donnée  à  S  iiul-Pierie  d'York  par 
Ulphus,  prince  de  Dcira,  avec  toutes  ses  terres  et  ses  revenus.  Henry,  lord  Fairfax,  la 
rendit  après  qu'elle  eut  été  volée  ou  perdue;  le  doyen  et  le  chapitre  l'ont  décorée  de 
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2  EPITUE 

Je  crains  malheureusement  que  la  forme  frivole,  incom- 
plète et  commune  dont  j'ai  revêtu  le  résultat  de  mes  re- 
cherches ,  n'exclue  mon  livre  de  cette  classe  qui  prend  pour 
devise  superbe  detur  digniori.  Au  contraire,  ne  serai-je  pas 
accusé  de  présomption  en  plaçant  le  nom  du  docteur  Jones 
Dryasdust  au  frontispice  d'une  histoire  que  les  graves  anti- 
quaires repousseront  peut-être  parmi  les  inutiles  romans  et 
contes  du  jour?  J'ai  à  cœur  d'aller  au-devant  de  cette  cen- 
sure ,  et ,  quoique  je  puisse  me  fier  à  votre  amitié,  pour  mon 
apologie  à  vos  propres  yeux  ,  je  ne  voudrais  pas,  aux  yeux 
du  public ,  être  convaincu  d'un  crime  aussi  grave  que  celui 
dont  j'ai  peur,  par  anticipation,  d'être  accusé. 

Je  dois  donc  vous  rappeler  l'entretien  que  nous  eûmes 
pour  la  première  fois  sur  cette  espèce  de  productions ,  dans 
une  desquelles  les  affaires  privées  et  domestiques  de  notre 
savant  ami  d'Ecosse ,  M.  Oldbuck  de  Monkbarns  * ,  ont  été 
si  indiscrètement  publiées  ;  il  s'éleva  entre  nous  une  discus- 
sion sur  la  cause  du  succès  populaire  obtenu  dans  ce  siècle 
frivole  par  des  ouvrages  qui ,  quelque  mérite  d'ailleurs  qu'ils 
possèdent,  sont,  de  l'aveu  général,  écrits  à  la  hâte,  et  violent 
toutes  les  lois  de  l'épopée.  Il  me  parut  alors  que  votre  opi- 
nion vous  portait  à  croire  que  le  charme  provenait  entière- 
ment de  l'art  avec  lequel  l'auteur,  comme  un  autre  Mac- 
pherson  2 ,  avait  mis  à  profit  les  trésors  épars  de  l'antiquité , 
suppléant  à  sa  paresse  ou  à  sa  pauvreté  d'invention  par  les 
événemens  survenus  à  une  époque  peu  reculée  dans  Thistoire 
nationale,  et  introduisant  des  personnages  réels,  sans  même 
prendre  la  peine  de  changer  les  noms.  11  n'y  a  pas  soixante- 
dix  ans,  m'observâtes-vous ,   que  tout  le  nord  de  l'Ecosse 


ïiouveau  l'an  du  Seigneur  1675.  »  Camden  mentionne  cette  coupe  comme  une  forme  sin- 
gulière de  dotation  jadis  en  usage;  et  à  l'appui  du  fait,  il  cite  ce  passage  d'un  ancien 
chroniqueur.  «  Ulphus  ,  fils  de  Thoraldcs ,  gouvernait  la  partie  occidentale  du  Deira.  Une 
discussion  s'e'tant  engage'c  entre  son  fils  aîné'  et  son  fils  cadet  sur  la  possession  future  de 
ses  domaines  et  de  son  titre  (sans  doute  on  ne  connaissait  pas  dans  les  temps  de  barbarie 
le  privilège  de  la  loi  d'aînesse) ,  il  s'avisa  d'un  e'trange  moyen  de  les  rendre  égaux;  il  se 
rendit  à  York  avec  la  corne  qui  était  sa  coupe  accoutumée,  la  remplit  devin,  et  s'age- 
nouillant  devant  l'autel,  il  donna  à  Dieu  et  au  bienheureux  saint  Pierre  ses  domaines, 
ses  tenanciers  ,  etc.,  elct — Ed. 

(1)  Le  personnage  de  l'Antiquaire  du  roman  de  ce  nom.  —  Ed. 

(2)  Le  prétendu  traducteur  d'Qssiao. —  Ed. 
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était  sous  un  gouvernement  presque  aussi  simple  et  aussi 
patriarcal  que  celui  de  nos  bons  alliés  les  Mohawks  et  les 
Jroquois.  En  admettant  que  l'auteur  ne  puisse  avoir  vécu 
dans  ce  temps-là ,  il  a  vécu  parmi  des  personnes  qui  y  ont 
joué  un  rôle  ;  et  même ,  depuis  les  trente  ans  qui  viennent 
de  s'écouler ,  les  mœurs  écossaises  ont  subi  de  tels  change- 
niens ,  que  nous  trouvons  non  moins  étranges  les  habitudes 
sociales  de  nos  pères  que  les  modes  du  règne  de  la  reine  Anne. 
Avec  de  si  nombreux  matériaux  à  sa  disposition ,  l'auteur 
n'avait  plus  que  l'embarras  du  choix.  Ayant  donc  exploité 
une  mine  si  riche,  était-ce  merveille,  conclûtes-vous ,  que 
ses  ouvrages  lui  eussent  produit  plus  de  profit  et  de  gloire 
que  n'en  méritait  la  facilité  de  ses  travaux. 

En  admettant ,  comme  je  le  fis  alors,  la  vérité  générale  de 
ces  remarques,  je  ne  puis  m'empêcher  de  trouver  étrange 
qu'aucune  tentative  n'ait  été  faite  pour  éveiller  en  faveur  des 
traditions  et  des  mœurs  de  la  vieille  Angleterre  un  intérêt 
semblable  à  celui  qu'ont  obtenu  nos  voisins,  plus  pauvres  et 
moins  célèbres.  Le  drap  vert  de  Kendal  ■ ,  quoique  d'une 
date  plus  ancienne,  doit  bien  nous  être  aussi  cher  que  les 
tartans  bariolés  du  nord.  Le  nom  de  Robin  Hood,  évoqué 
par  un  enchanteur  habile ,  faisait  apparaître  une  ombre  il- 
lustre aussi-bien  que  celui  de  Rob-Roy;  et  les  patriotes  d'An- 
gleterre méritent  autant  d'être  célébrés  que  les  Bruce  et  les 
Wallace  de  la  Caiédonie.  Si  les  sites  du  sud  sont  moins  pitto- 
resques et  moins  sublimes  que  ceux  des  montagnes  septen- 
trionales ,  on  doit  reconnaître  qu'ils  les  surpassent  par  des 
beautés  d'un  caractère  plus  doux  et  plus  riche.  En  un  mot, 
nous  avons  le  droit  de  nous  écrier  avec  le  Syrien  ami  de  son 
pays  :  —  Pharphar  et  Abana,  fleuves  de  Damas,  ne  valent- 
ils  pas  mieux  que  tous  les  fleuves  d'Israël? 

Vos  objections  contre  ce  projet,  mon  cher  docteur,  étaient 
de  deux  sortes.  Vous  insistiez  sur  les  avantages  qu'offrait  à 
l'auteur  écossais  l'époque  encore  récente  de  cet  état  de  so- 
ciété qui  forme  le  sujet  de  ses  tableaux.  Il  est  plusieurs  per- 
sonnes vivantes,  me  fites-vous  remarquer,  qui  se  souviennent 

(i)  Ville  du  Wcstmorehud,  fameuse  par  $es  manufactures.  — Ed. 
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d'avoir  entendu  dire  à  leurs  pères  qu'ils  avaient  non-seule- 
ment vu  le  célèbre  Roy  Mac-Gregor,  mais  encore  qu'ils  avaient 
mangé  ou  combattu  avec  lui./ 

Tous  ces  détails  minutieux  de  la  vie  privée  et  du  caractère 
domestique,  tout  ce  qui  donne  de  la  vraisemblance  à  un 
récit  et  à  l'individualité  d'un  personnage ,  vit  encore  dans  la 
mémoire  des  Ecossais  ;  tandis  qu'en  Angleterre  la  civilisation 
date  de  si  long-temps,  que  les  idées  que  nous  pouvons  avoir 
de  nos  ancêtres  ne  sont  plus  que  le  fruit  de  la  lecture  d'an- 
ciennes chroniques ,  dont  les  auteurs  semblent  avoir,  comme 
à  dessein,  supprimé,  dans  leurs  récits,  tous  les  détails  inté- 
ressans  pour  les  remplacer  par  des  fleurs  d'éloquence  mo- 
nastique ou  de  triviales  réflexions  sur  les  mœurs...  Egaler  un 
Ecossais  dans  la  tâche  de  ressusciter  les  traditions  du  temps 
passé,  ce  serait  pour  un  Anglais,  disiez-vous  ,  une  lutte  té- 
méraire et  inégale. 

L'enchanteur  calédonien  avait ,  selon  vous  ,  comme  la 
sorcière  de  Lucain ,  la  liberté  de  parcourir  le  théâtre  d'un 
combat  récent,  et  de  choisir,  pour  ses  miracles  de  résur- 
rection, un  cadavre  dont  les  membres  palpitaient  un  moment 
auparavant ,  et  dont  la  bouche  venait  de  rendre  son  dernier 
soupir.  Tel  était  le  sujet  que  la  toute-puissante  Erictho  elle- 
même  était  forcée  de  choisir  pour  le  ranimer  par  ses  sor- 
tilèges : 

gelidas  lecto  scmtata  medullas, 

Pulmonis  r'igidl  stanîes  sine  wdnere  fibras 
Invenit,  et  vocem  defuncto  in  corpore  quœrit  i. 

L'auteur  anglais,  disiez-vous  d'un  autre  côté,  en  le  suppo- 
sant tout  aussi  sorcier  que  l'enchanteur  du  nord,  ne  peut  choi- 
sir ses  sujets  qu'au  milieu  de  la  poussière  des  anciens  âges,  où 
il  ne  trouve  que  des  ossemens  desséchés,  vermoulus  et  dés- 
unis comme  ceux  de  la  vallée  de  Josaphat.  Vous  m'expri- 
mâtes aussi  votre  crainte,  mon  cher  docteur,  que  les  préju- 
gés anti -nationaux  de  vos  concitoyens  ne  leur  permissent 
pas  de  faire  un  bon  accueil  à  un  ouvrage  tel  que  celui  dont 


(i)Chcrchan;,parmiles  cadavres  glaces  parla  mort,  des  poumons  dont  les  fibres  fussent 
saines,  pour  y  trouver  encore  le  dernier  soufiîe  de  la  voix. 
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j'essayais  de  vous  démontrer  le  succès  probable.  Et  cela,  me 
dites-vous,  n'est  pas  entièrement  dû  aux  préventions  géné- 
rales en  faveur  de  ce  qui  est  étranger,  mais  il  faut  aussi  faire 
la  part  des  improbabilités  qui  naissent  des  circonstances  où 
le  lecteur  anglais  se  trouve  placé.  Si  vous  lui  peignez  un  ta- 
bleau de  mœurs  sauvages  et  un  état  de  société  primitive  au 
milieu  des  montagnes  d'Ecosse,  il  est  tout  disposé  à  croire 
le  peintre  fidèle  ;  et  en  voici  la  bonne  raison  :  s'il  est  de  la 
classe  ordinaire  des  lecteurs,  ou  il  n'a  jamais  vu  ces  contrées 
éloignées,  ou  il  en  a  parcouru  les  solitudes  pendant  une  ex- 
cursion d'été ,  n'y  faisant  que  de  mauvais  dîners ,  dormant 
sur  des  lits  à  roulettes ,  errant  de  déserts  en  déserts  ;  il  est 
clone  tout  prêt  à  croire  les  contes  les  plus  étranges  qu'on 
veut  lui  faire  d'un  peuple  assez  sauvage  et  assez  extravagant 
pour  être  attaché  à  un  sol  aussi  extraordinaire.  Mais ,  placé 
assis  dans  sa  bonne  chambre,  et  entouré  de  tout  ce  qui  rend 
les  foyers  d'un  Anglais  confortables ,  ce  même  respectable  in- 
dividu n'est  plus  si  porté  à  croire  que  ses  ancêtres  menaient 
une  vie  différente  de  la  sienne  ;  que  la  tour  en  ruines  qui  ne 
sert  plus  qu'à  orner  le  paysage  qu'on  aperçoit  de  sa  fenêtre, 
fut  jadis  habitée  par  un  baron  qui  l'aurait  pendu  à  sa  porte 
sans  autre  forme  de  procès  ;  que  les  paysans  par  qui  sa  pe- 
tite ferme  est  cultivée  auraient  été  ses  esclaves  il  y  a  quelques 
siècles  ;  et  qu'enfin  l'influence  complète  de  la  tyrannie  féo- 
dale s'étendait  alors  sur  le  village  voisin,  où  le  procureur  est 
aujourd'hui  un  personnage  plus  important  que  le  lord  du 
manoir  seigneurial. 

Sans  nier  la  force  de  ces  objections,  je  dois  avouer  en 
même  temps  qu'elles  ne  me  paraissent  pas  tout-à-fait  insur- 
montables. La  rareté  des  matériaux  est  dans  le  fait  une 
grande  difficulté;  mais  personne  ne  sait  mieux  que  le  docteur 
Dryasdust  que,'  pour  ceux  qui  ont  des  connaissances  en  an- 
tiquités, des  aperçus  concernant  les  habitudes  domestiques 
de  nos  ancêtres  sont  disséminés  dans  les  divers  historiens  : 
c'est  peu  de  chose  en  proportion  des  autres  matières  qu'ils 
traitent,  mais  tous  ces  aperçus  réunis  seraient  suffisans  pour 
jeter  du  jour  sur  la  vie  privée  de  nos  pères.  Je  suis  convaincu, 
si  j'échoue  moi-même  dans  l'essai  suivant,  qu'avec  un  peu 
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plus  de  travail  et  d'art  pour  les  mettre  en  œuvre,  une  main 
p!us  habile  serait  aussi  plus  heureuse  dans  l'emploi  des  mêmes 
moyens,  grâce  aux  éclaircissemens  du  docteur  Henry,  de 
feu  M.  Strutt,  et  surtout  de  M.  Sharon  Turner  \  Je  proteste 
donc  d'avance  contre  tout  argument  qui  serait  fondé  sur  la 
non-réussite  de  ma  tentative  actuelle. 

D'une  autre  part,  je  crois  avoir  déjà  dit  qu'une  peinture 
fidèle  des  anciennes  mœurs  anglaises  ne  pourrait  qu'obtenir 
un  favorable  accueil  de  mes  compatriotes.  Leur  indulgence 
et  leur  bon  goût  en  sont  les  garans. 

Ayant  ainsi  répondu  de  mon  mieux  à  la  première  classe  de 
vos  objections ,  ou  du  moins  ayant  montré  ma  résolution  de 
franchir  les  barrières  qu'avait  élevées  votre  prudence,  je 
serai  laconique  sur  ce  qui  m'est  particulier. 

Vous  parûtes  être  d'opinion  que  l'état  d'un  antiquaire  em- 
ployé dans  des  recherches  graves,  et  de  plus ,  comme  dit  le 
vulgaire,  minutieuses  et  fatigantes-,  serait  regardé  comme  un 
motif  d'incapacité  pour  composer  heureusement  une  histoire 
de  ce  genre.  Mais  permettez-moi  de  vous  dire,  mon  cher 
docteur,  que  celte  objection  est  plus  spécieuse  que  solide.  Il 
est  vrai  que  ces  compositions  frivoles  ne  conviendraient  pas 
au  génie  plus  sérieux  de  notre  ami  M.  Oldbuck.  Cependant 
Horace  Walpole  écrivit  un  conte  de  revenant  qui  a  fait  frémir 
plus  d'un  lecteur  2 ,  et  George  Ellis  3  sut  transporter  tout  le 
charme  de  son  humeur  enjouée,  aussi  aimable  que  rare, 
dans  son  Abrégé  des  anciens  romans  poétiques  ;  de  sorte 
que  ,  si  je  dois  avoir  sujet  quelque  jour  de  regretter  mon  au- 
dace ,  j'ai  du  moins  en  ma  faveur  ces  précédens  honorables. 

Toutefois  l'antiquaire,  plus  sévère,  peut  penser  qu'en 
mêlant  ainsi  la  fiction  à  la  vérité  ,  je  corromps  la  source  de 
l'histoire  par  de  modernes  inventions  ,  et  que  je  donne  à  la 
génération  nouvelle  de  fausses  idées  sur  le  siècle  que  je  dé- 
cris. Je  ne  puis  que  confesser  en  un  sens  la  force  de  cet  ar- 

(i)  Henry,  auteur  d'une  Histoire  d'Angleterre  assez  estimc'c;  Strutt  a  publie'  plusieurs 
volumes  in-4°  sur  les  antiquités  du  moyen  âge  en  Angleterre  j  Sharon  Turner  est  auteur 
d'une  excellente  Histoire  des  Ànglo-Saxons.  —  Ed. 

(2)  Le  Cliâteau  d'Otrante.  —  l'.D. 

(3)  Uu  des  auteurs  les  plus  souvent  cités  par  sir  Walter  Scott.  —  George  Ellis  a  fait 
pour  les  anciens  romans  anglais  ce  «jucTressau  a  fait  pour  les  nôtres.  —  Eu. 
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gument,  que  j'espère  écarter  pourtant  parles  considérations 
suivantes. 

Il  est  vrai  que  je  ne  puis  ni  ne  veux  prétendre  à  une  obser- 
vation exacte,  même  dans  ce  qui  regarde  le  costume  exté- 
rieur, et  beaucoup  moins  dans  les  points  plus  importans  du 
langage  et  des  mœurs;  mais  le  même  motif  qui  m'empêche 
d'écrire  les  dialogues  de  mon  drame  en  anglo-saxon  ou  en 
normand-français ,  le  même  motif  qui  m'empêche  de  publier 
cet  essai  avec  les  caractères  d'imprimerie  de  Caxton  ou  de 
Wynken  de  Worde  *,  m'empêche  aussi  de  me  restreindre 
dans  les  limites  de  la  période  où  je  fixe  mon  histoire. 

Il  est  nécessaire,  pour  exciter  un  intérêt  quelconque,  que 
le  sujet  choisi  soit,  pour  ainsi  dire,  traduit  dans  les  mœurs 
aussi-bien  que  dans  la  langue  du  siècle  où  nous  vivons.  Ja- 
mais la  littérature  orientale  n'a  produit  d'illusion  semblable 
à  celle  de  la  première  traduction  des  contes  arabes  par 
M.  Galland.  Conservant  la  splendeur  du  costume  et  la  bizar- 
rerie des  fictions  orientales,  M.  Galland  sut  y  mêler  des  ex- 
pressions et  des  sentimens  si  naturels ,  qu'il  les  rendit  intel- 
ligibles et  remplies  d'intérêt,  tout  en  abrégeant  les  longs  ré- 
cits, mutilant  les  réflexions  monotones ,  et  rejetant  les  répé- 
titions sans  fin  de  l'original  arabe.  Aussi  ces  contes ,  quoique 
moins  purement  orientaux  que  dans  leur  composition  primi- 
tive, furent  bien  mieux  assortis  au  goût  européen,  et  obtin- 
rent un  degré  de  faveur  populaire  qu'ils  n'eussent  jamais 
atteint  si  les  mœurs  et  le  style  n'avaient  en  quelque  sorte  été 
mis  en  rapport  avec  les  idées  et  les  habitudes  des  lecteurs 
d'occident. 

En  faveur  des  nombreux  lecteurs  qui  vont,  j'aime  aie 
croire,  dévorer  ce  livre  avec  avidité,  j'ai  tellement  expliqué 
les  mœurs  anciennes  dans  un  langage  moderne  ,  j'ai  si  bien 
détaillé  les  caractères  et  les  sentimens  de  mes  héros,  que  per- 
sonne ne  se  trouvera  ,  j'espère ,  arrêté  par  la  sécheresse  re- 
poussante de  l'antiquité;  et  je  prétends  avec  modestie  n'avoir 
point  en  ceci  dépassé  la  licence  accordée  à  l'auteur  d'une 
compilation  romanesque.  Feu  M.  Strutt,  dans  son  roman  de 

(i)  Anciens  typographes  anglais.  —  Ed. 
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Queen-Ho-Hall ,  a  agi  d'après  un  autre  principe;  et ,  en  vou- 
lant distinguer  l'ancien  du  moderne,  cet  antiquaire  ingé- 
nieux a  oublié,  à  ce  qu'il  me  parait,  qu'il  y  a  dans  les  mœurs 
et  les  sentimens  modernes  quelques  rapports  communs  à 
nos  ancêtres  ,  qui  nous  ont  été  transmis  sans  altération  ;  ou 
qui,  prenant  leur  source  dans  une  même  nature,  doivent 
avoir  également  existé  dans  tous  les  états  de  société.  De  sorte 
que  cet  homme  de  talent ,  cet  antiquaire  des  plus  érudits,  a 
limité  le  succès  de  son  ouvrage  par  l'exclusion  qu'il  a  donnée 
à  tout  ce  qui  n'était  pas  assez  suranné  pour  être  en  même 
temps  oublié  et  inintelligible. 

La  licence  que  je  voudrais  ici  justifier  est  si  nécessaire  à 
l'exécution  de  mon  plan ,  que  je  sollicite  de  votre  patience  de 
me  laisser  expliquer  encore  mieux  mon  argument. 

Celui  qui,  pour  la  première  fois,  ouvre  Chaucer  ou  tout 
autre  poète  du  moyen  âge ,  est  tellement  étourdi  de  l'ortho- 
graphe surannée,  des  nombreuses  consonnances ,  et  delà 
forme  antique  du  langage,  qu'il  est  prêt  à  jeter  le  livre  de 
désespoir,  comme  trop  chargé  de  la  rouille  des  anciens  temps 
pour  lui  permettre  déjuger  son  mérite  ou  de  sentir  ses  beau- 
tés. Mais,  si  quelque  ami  plus  habile  lui  découvre  que  les  dif- 
ficultés qui  l'épouvantent  sont  plus  apparentes  que  réelles;  si, 
en  lui  lisant  à  haute  voix,  ou  en  réduisant  les  mots  ordinaires 
à  l'orthographe  moderne ,  il  lui  prouve  qu'un  dixième  seule- 
ment des  expressions  est  tombé  de  fait  en  désuétude ,  le  no- 
vice peut  être  facilement  ramené  à  la  source  de  V anglais  vierge 
encore  *,  avec  la  certitude  qu'un  peu  de  patience  le  mettra  à 
même  de  jouir  des  compositions  tour  à  tour  plaisantes  et  pa- 
thétiques avec  lesquelles  le  bon  Geoffrey  2  charmait  le  siècle 
de  Crécy  et  de  Poitiers. 

Poursuivons  cette  comparaison  un  peu  plus  loin.  Si  notre 
néophyte,  transporté  de  son  nouvel  amour  pour  l'antiquité, 
entreprenait  d'imiter  ce  qu'on  lui  vient  d'apprendre  à  admi- 
rer, il  faut  convenir  qu'il  agirait  bien  à  contre-sens ,  s'il  al- 
lait choisir  dans  le  glossaire  les  mots  surannés  qu'il  contient, 
pour  les  employer  à  l'exclusion  des  autres.  Ce  fut  l'erreur  de 

(0  Well  ofEnslish  undefiled. 
(2)  Prénom  de  Chaucci .  —  Eu. 
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l'infortuné  Chatterton  \  Pour  donner  à  son  style  une  couleur 
d'antiquité,  Chatterton  répudia  toute  expression  moderne, 
et  produisit  un  dialecte  différent  de  tous  ceux  qu'on  a  ja- 
mais parlés  dans  la  Grande-Bretagne. 

Celui  qui  voudra  imiter  l'ancien  langage  avec  succès  s'at- 
tachera plutôt  à  son  caractère  grammatical ,  à  ses  tours  d'ex- 
pression ,  qu'à  un  choix  laborieux  de  termes  extraordinaires 
qui ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit ,  ne  sont ,  comparativement  aux 
termes  encore  en  usage ,  que  dans  la  proportion  de  un  à  dix, 
quoique  peut-être  un  peu  différens  par  le  sens  et  l'ortho- 
graphe. 

Ce  que  j'ai  dit  du  langage  peut  encore  plus  justement  s'ap- 
pliquer aux  sentimens  et  aux  coutumes.  Les  passions,  source 
d'où  les  sentimens  et  les  coutumes  dérivent  dans  toutes  leurs 
modifications,  sont  généralement  les  mêmes  dans  tous  les 
rangs,  toutes  les  conditions,  tous  les  pays  et  tous  les  siècles, 
et  il  s'ensuit  naturellement  que  les  opinions,  les  habitudes 
d'idées  et  les  actions  ,  bien  qu'influencées  par  l'état  particu- 
lier de  la  société ,  doivent  encore  après  tout  avoir  une  res- 
semblance entre  elles.  Nos  ancêtres  n'étaient  sûrement  pas 
plus  différens  de  nous  que  les  juifs  le  sont  des  chrétiens  :  ils 
avaient  —  des  yeux,  des  mains ,  des  organes ,  des  sens,  des 
affections  ,  des  passions  —  comme  nous  ;  ils  étaient  —  nour- 
ris par  les  mêmes  alimens  ,  blessés  par  les  mêmes  armes,  su-* 
jets  aux  mêmes  maladies  ,  réchauffés  et  refroidis  par  le  même 
été  et  le  même  hiver  —  2.  Leurs  affections  et  leurs  sentimens 
ont  dû,  par  conséquent,  être  analogues  aux  nôtres. 

Il  s'ensuit  donc  que ,  dans  les  matériaux  qu'on  peut  em- 
ployer dans  un  ouvrage  d'imagination ,  tel  que  celui  que  j'ai 
essayé,  l'auteur  trouvera  qu'une  grande  partie  du  langage  et 
des  mœurs  serait  aussi-bien  applicable  au  temps  présent  qu'à 
celui  où  il  a  placé  la  scène  des  événemens  qu'il  raconte  :  la 
liberté  du  choix  est  donc  plus  étendue  pour  lui,  et  la  diffi- 
culté de  sa  tâche  diminue  Pour  emprunter  une  comparai- 
son à  un  autre  art,  on  peut  dire  des  détails  d'antiquités, 

(1)  Poète  qui  pourrait  être  appelé'  le  Gilbert  anglais.  Après  avoir  lutte'  toute  sa  jeu- 
nesse contre  la  misère,  il  fut  enlevé  par  une  mort  aussi  précoce  que  son  talent.  —  Ed. 

(2)  Shakspeare.  Citaiion  du  Marchand  de  Venise, — Ed. 
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qu'ils  représentent  les  traits  particuliers  d'un  paysage  tracé 
par  le  pinceau.  La  tour  féodale  doit  s'élever  majestueuse- 
ment ;  les  figures  mises  en  scène  doivent  avoir  le  costume  et 
le  caractère  de  leur  siècle  ;  le  tableau  doit  représenter  les 
traits  particuliers  du  site  avec  ses  rochers  en  amphithéâtre, 
ou  les  flots  rapides  de  ses  cascades.  Le  coloris  général  doit 
être  aussi  copié  d'après  la  nature  ,  le  ciel  être  serein  ou  né- 
buleux, suivant  le  climat,  et  les  nuances  représenter  celles 
qui  dominent  dans  le  paysage  imité.  Yoilà  les  obligations  que 
l'art  impose  au  peintre  ;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  co- 
pie servilement  tous  les  traits  peu  importans  de  la  nature,  ni 
qu'il  représente  avec  une  exactitude  absolue  les  plantes ,  les 
fleurs  et  les  arbres  qui  la  décorent.  Ces  derniers  objets,  aussi- 
bien  que  les  nuances  plus  minutieuses  de  la  lumière  et  de 
l'ombre,  sont  des  attributs  propres  à  toute  perspective  en 
général,  communs  à  chaque  site,  et  mis  à  la  disposition  de 
l'artiste,  qui  ne  consultera  que  son  goût  ou  son  caprice. 

Il  est  vrai  que  cette  licence  est  resserrée  dans  l'un  et  l'autre 
cas  dans  des  bornes  exactes.  Le  peintre  ne  doit  introduire 
aucun  ornement  étranger  au  climat,  au  pays  où  il  place  son 
paysage.  Il  ne  faut  pas  qu'il  plante  des  cyprès  sur  l'Inch- 
Mervin  *,  ni  des  sapins  d'Ecosse  parmi  les  ruines  de  Persé- 
polis.  L'auteur  est  soumis  à  des  lois  analogues.  Quoiqu'il 
puisse  peindre  les  passions  et  les  sentimens  avec  plus  de  dé- 
tail qu'on  n'en  trouve  dans  les  anciennes  compositions  qu'il 
imite,  il  faut  qu'il  n'introduise  rien  d'étranger  aux  mœurs 
du  siècle  ;  ses  chevaliers,  ses  écuyers,  ses  varlets,  ses  hommes 
d'armes ,  peuvent  être  plus  largement  dessinés  que  dans  les 
sèches  esquisses  d'un  ancien  manuscrit  enluminé;  mais  les 
costumes  et  les  caractères  doivent  rester  inviolables.  Il  faut 
que  les  figures  soient  les  mêmes  ,  mais  exécutées  par  un  meil- 
leur pinceau,  ou,  pour  parler  avec  plus  do  modestie,  exé- 
cutées dans  un  siècle  où  les  principes  de  l'art  sont  mieux 
connus. 

Le  langage  ne  doit  pas  être  exclusivement  suranné  et  in- 
intelligible ;  mais  on  ne  doit  admettre ,  s'il  est  possible  ,  au- 

(l)  Ile  la  plua  large  du  Loch  Loruoiid.  —  Eu. 
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cun  mot,  aucun  tour  de  phrase  qui  trahissent  une  origine 
purement  moderne.  C'est  une  chose  que  de  faire  usage  du 
langage  et  des  sentimens  qui  nous  sont  communs  à  nous  et  à 
nos  ancêtres,  et  c'en  est  une  autre  de  leur  attribuer  des  sen- 
timens et  un  dialecte  exclusivement  propres  à  leurs  descen- 
dans. 

C'est  là,  mon  cher  ami,  ce  que  j'ai  trouvé  de  plus  difficile 
dans  ma  tâche;  et,  à  vous  parler  franchement,  je  n'espère 
guère  satisfaire  votre  jugement  moins  partial  et  votre  science 
plus  étendue  ,  puisque  j'ai  eu  de  la  peine  à  me  satisfaire  moi- 
même. 

Je  sens  que  je  serai  trouvé  encore  plus  défectueux  quant 
aux  mœurs  et  aux  costumes  par  ceux  qui  seront  disposés  à 
examiner  rigoureusement  mon  histoire  sous  ce  rapport.  Il 
se  pourra  que  j'aie  introduit  peu  de  choses  qu'on  ait  raison 
d'appeler  positivement  modernes  ;  mais ,  d'un  autre  côté,  il 
est  très-probable  que  j'aurai  confondu  les  usages  de  deux  ou 
trois  siècles,  et  introduit,  pendant  le  règne  de  Richard  II, 
des  circonstances  appartenantes  à  une  période  plus  ancienne 
ou  plus  rapprochée  de  nous.  Ce  qui  me  console,  c'est  que 
des  erreurs  de  ce  genre  échapperont  à  la  classe  la  plus  nom- 
breuse de  mes  lecteurs ,  et  que  je  partagerai  la  gloire  mal  mé- 
ritée de  ces  architectes  qui,  dans  leurs  constructions  go- 
thico-modernes ,  n'hésitent  pas  d'introduire ,  sans  règle  ni 
méthode  ,  les  ornemens  de  différens  styles  et  de  différentes 
époques.  Ceux  à  qui  des  recherches  étendues  ont  donné  les 
moyens  de  juger  mes  erreurs  avec  plus  de  sévérité,  seront 
sans  doute  plus  indulgens ,  en  proportion  de  la  connaissance 
qu'ils  auront  de  la  difficulté  de  ma  tâche.  Mon  brave  ami  In- 
gulphe  ,  trop  négligé ,  m'a  fourni  plus  d'une  indication  utile  ; 
mais  la  lumière  que  nous  offrent  le  Moine  de  Croydon  et 
Geoffroi  de  Vinsauf  '  est  obscurcie  par  une  telle  masse  de 
matériaux  sans  intérêt,  que  nous  cherchons  volontiers  un 
asile  dans  les  délicieuses  pages  du  brave  Froissard,  quoiqu'il 
ait  fleuri  à  une  époque  bien  plus  éloignée  de  la  date  de  mon 
histoire.  Ainsi  donc,  mon  cher  ami,  si  vous  avez  assez  de  gé- 

(i)  Historiens  eccle'sias  tiques. —  Ed. 
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nérosité  pour  me  pardonner  ma  présomption  d'avoir  voulu 
me  faire  une  couronne  de  ménestrel,  en  partie  avec  les  perles 
de  la  pure  antiquité ,  et  en  partie  avec  les  pierres  et  la  colle 
de  Bristol ,  avec  lesquelles  on  les  imite,  je  suis  convaincu  que 
la  difficulté  de  l'entreprise  vous  en  fera  excuser  l'imper- 
fection. 

J'ai  peu  de  chose  à  dire  de  mes  matériaux  :  on  peut  les 
trouver  presque  tous  dans  le  singulier  manuscrit  anglo-nor- 
mand que  sir  Arthur  Wardour  conserve  avec  un  soin  si  ja- 
loux dans  le  troisième  tiroir  de  son  bureau  de  chêne ,  per- 
mettant à  peine  qu'on  y  touche ,  et  étant  lui-même  incapable 
de  lire  une  syllabe  de  son  contenu.  Je  n'aurais  jamais  eu  son 
consentement  pour  consulter  ces  pages  précieuses,  dans  mon 
voyage  d'Ecosse ,  si  je  n'avais  promis  de  le  désigner  par  quel- 
que forme  emphatique  de  caractère,  comme,  par  exemple, 
le  manuscrit  de  Wardour,  pour  lui  donner  une  individualité 
aussi  importante  que  celle  du  manuscrit  de  Bannatyne ,  du 
Manuscrit  Auchinleck  l,  ou  de  tout  autre  monument  de  la  pa- 
tience des  copistes  gothiques.  Je  vous  ai  envoyé,  pour  votre 
étude  particulière,  le  sommaire  des  chapitres  de  cette  pièce 
curieuse,  et  je  le  joindrai  peut-être,  avec  votre  approbation, 
au  deuxième  volume  de  mon  histoire ,  en  cas  que  le  compo- 
siteur s'impatiente  de  ne  plus  recevoir  de  copie ,  quand  tout 
mon  manuscrit  sera  imposé.  Adieu,  mon  cher  ami;  j'en  ai 
dit  assez  pour  expliquer,  sinon  pour  justifier  l'essai  que  j'ai 
entrepris ,  et  qu'en  dépit  de  vos  doutes  et  de  mon  incapacité 
je  persiste  à  ne  pas  croire  inutile. 

J'espère  que  vous  êtes  complètement  rétabli  de  votre  ac- 
cès de  goutte,  et  je  serais  heureux  que  votre  savant  médecin 
vous  recommandât  un  voyage  dans  notre  province.  Plusieurs 
curiosités  ont  été  trouvées  dernièrement  dans  les  fouilles 
faites  dans  l'ancien  Habitancum  *.  A  propos  d'Habitancum , 

(i)  C'est-à-dire  manuscrits  légués  à  la  Bibliothèque  d'Edimbourg  par  Bannatyne  et  un 
lord  Auchinleck  qui  était  juge  de  la  cour  des  sessions.  — •  El). 

(?.)  Risingham,  sur  la  rivière  Reed,  lires  du  joli  hameau  de  Woodhurn  ,  est  une 
ancienne  station  romaine  appelée  Htibilnncum.  A  un  ilemi-mille  de  Risingham,  sur  un 
large  roc,  est  sculptée  une  statue  grossière  que  le  peuple  nomme  Robin  de  Redesdalc, 
espèce  de  géant  chasseur  selon  la  tradition,  mais  dont  les  antiquaires,  avec  leurs  yeux 
vomain3,  ont  fait  un  dieu  latin  —  Dco  Mo$onti.  —  Kd. 
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je  suppose  que  Vous  avez  appris  qu'un  maudit  paysan  a  dé- 
truit l'ancienne  statue  ou  plutôt  le  bas-relief  appelé  vulgaire- 
ment Robin  de  Redesdale.  Il  paraît  que  la  renommée  de  Ro- 
bin attirait  plus  de  pèlerins  qu'il  n'en  fallait  pour  laisser 
croître  la  fougère  d'une  lande  dont  l'acre  vaut  à  peine  un 
schelling.  Malgré  votre  titre  de  Révérend ,  prenez  une  fois 
un  peu  de  rancune,  et  unissez-vous  à  moi  pour  désirer  que 
ce  rustre  ait  un  accès  de  gravelle  aussi  fort  que  s'il  avait 
tous  les  fragmens  de  la  statue  du  pauvre  Robin  dans  cet  or- 
gane de  l'abdomen  où  la  maladie  établit  son  siège. 

Ne  parlez  pas  de  cela  à  Gath ,  de  peur  que  les  Ecossais  ne 
se  réjouissent  d'avoir  enfin  trouvé  chez  leurs  voisins  un 
exemple  de  la  barbarie  qui  démolit  le  four  (C  Arthur.  Mais  il 
n'y  aurait  aucun  terme  à  nos  lamentations  si  nous  nous  arrê- 
tions sur  de  tels  sujets. 

Daignez  faire  agréer  mes  respectueux  complimens  à  miss 
Dryasdust  ;  j'ai  fait  de  mon  mieux  la  commission  qu'elle  m'a- 
vait donnée  pour  ses  lunettes,  dans  mon  dernier  voyage  à 
Londres  ;  j'espère  qu'elle  les  a  reçues  en  bon  état,  et  qu'elle 
les  a  trouvées  selon  son  goût. 

Je  vous  envoie  mon  paquet  par  le  voiturier  aveugle ,  de 
sorte  que  peut-être  il  restera  quelque  temps  en  route  '.  Les 
dernières  nouvelles  que  je  reçois  d'Edimbourg,  m'apprennent 
que  le  savant  qui  remplit  les  fonctions  de  secrétaire  dans  la 
Société  des  Antiquaires  est  le  premier  amateur  en  dessin  du 
royaume,  et  qu'on  attend  beaucoup  de  son  zèle  et  de  son 
talent  pour  dessiner  ces  specimina  d'antiquité  nationale  qui 
tombent  en  ruine ,  minés  lentement  par  le  temps ,  ou  écartés 


(i)  Cette  crainte  anticipée  ne  fut  que  trop  re'alise'e,  car  mon  savant  correspondant  ne 
reçut  nia  lettre  qu'au  bout  d'un  an  de  date.  Je  fais  mention  de  celte  circonstance,  afin 
que  la  personne  attachée  à  la  cause  des  sciences  qui  dirige  aujourd'hui  le  principal 
contrôle  de  la  posle,  considère  si  quelque  modification  des  taxes  actuelles  ne  serait  pas 
possible  en  faveur  des  principales  sociéle'3  savantes  et  littéraires. 

J'ai  su,  il  est  vrai,  qu'un  expédient  fi.it  tenté  une  fois,  mais  que  la  malle  ayant  été 
brisée  sous  le  poids  des  paquets  adressés  aux  membres  de  la  Société  des  Antiquaires,  on 
l'abandonna  comme  trop  hasardeux.  Cependant  il  serait  possible  de  construire  ces  voi- 
tures plus  solidement ,  en  donnant  plus  d'étendue  à  l'impériale ,  et  en  augmentant  le 
diamèlre  des  roues ,  pour  les  rendre  susceptibles  de  transporter  la  science  des  antiquaires. 
Si  ellesétaient  obligées  de  cheminer  plus  lentement,  elles  n'en  seraieul  que  plus  agréables 
à  de  paisibles  voyageurs  tels  que  moi. 
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par  le  goût  moderne  avec  le  même  balai  de  destruction  dont 
John  Knox  se  servait  pour  la  réforme. 

Encore  une  fois  adieu  :  Vale  landem ,  non  immemor  met. 

Croyez-moi  toujours ,  Mon  révérend  et  très-cher  Monsieur, 
Votre  très-humble  serviteur, 

Laurence  Templeton  *. 

Toppingwold,  près  d'Egremond,  dans  le  Cumberland,  17  novembre  1817. 

(1)  Celait  le  nom  fictif  sous  lequel  je  voulais  publier  cet  ouvrage;  mais  une  cir- 
constance, à  laquelle  on  a  mis  plus  d'importance  qu'elle  n'en  valait,  a  force'  le  libraire 
de  me  demander  une  autre  garantie  pour  mettre  en  tête  du  livre,  afin  que  le  public  ne 
doutât  pas  qu'il  est  de 

l'auteur  de  Waverley*. 

*  Cette  note  explique  le  sens  de  l'épigraphe  d'Ivanhoe  ,  qui   ne  te  rapporte  pas  à  l'ouvrage,  mais  à 
l'intention  où  était  l'auteur  de  ne  plus  écrire  après  les  Contes  de  mon  Ilôle.  En  introduisant  une  personne 
pseudonyme  ,  il  avait  espéré  que  le  public  croirait  à  l'existence  d'un  rival  de  P.  Pattieson. 
Les  notes  de  l'auteur,  dans  Ivanhoe  ,  sont  signées  L.  T.  { Laurence  Templeton.  )  —  Ed. 
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CHAPITRE  PREMIER 


«  C'est  ainsi  qu'ils  parlaient ,  tandis  qu'en  leur  logis 
«  Ils  forçaient  à  rentrer  leurs  pourceaux  bien  nourris, 
«  Dont  l'ingrat  grognement  et  la  pesante  allure 
«  Témoignaient  qu'à  regret  ils  quittaient  leur  pâture.  » 
Odyssée. 


Dans  ce  beau  canton  de  l'heureuse  Angleterre  arrosé  par 
le  Don ,  s'étendait  jadis  une  grande  forêt  qui  couvrait  la  plus 
grande  partie  des  montagnes  et  des  vallées  qu'on  trouve 
entre  Sheffield  et  la  charmante  ville  de  Doncaster  *.  Il  existe 
encore  des  restes  de  ce  bois  dans  les  magnifiques  domaines  de 
Wentworth ,  de  Warncliffe-Hark  et  dans  les  environs  de  Ro- 
therham.  C'est  là  que  la  tradition  place  le  théâtre  des  ravages 
exercés  par  le  fabuleux  dragon  de  Wantley  ;  ce  fut  là  que  se 
livrèrent  quetques-unes  des  plus  sanglantes  batailles  qui  eu- 
rent lieu  pendant  les  guerres  civiles  de  la  rose  rouge  et  de  la 
rose  blanche  ;  ce  fut  encore  là  que  fleurirent  ces  bandes  de 
braves  proscrits  *  dont  les  anciennes  chansons  anglaises  ont 

(i)  Division  occidentale  du  comté  d'York.  — Ed. 

(2)  Outlaws,  proscrits;  littéralement,  hors  la  loi.  C'est  encore  un  de  ces  mots  qu'on 
ne  peut  traduire  sans  de'naturer  leur  sens  primitif,  comme  on  le  verra  plus  tard.  Le 
peuple  des  outlaws  se  recrutait  de  tous  ceux  qu'un  délit  contre  les  lois  du  royaume  ou 
les  persécutions  d'un  ennemi  puissant  avaient  mis  hors  la  loi  et  hors  ta  société.  Ce 
peuple  des  bois  avait  son  gouvernement  et  sa  morale.  —  Ed. 
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rendu  les  exploits  si  populaires.  Tel  est  le  lieu  principal  de  la 
scène  de  notre  histoire ,  dont  la  date  se  reporte  à  la  fin  du 
règne  de  Richard  Ier,  époque  où  le  retour  du  prince  était 
l'objet  des  désirs  plutôt  que  des  espérances  de  ses  sujets  dé- 
solés ,  qui  souffraient  tous  les  maux  que  peuvent  infliger  des 
tyrans  subalternes.  Les  nobles,  dont  le  pouvoir  était  devenu 
exorbitant  pendant  le  règne  d'Etienne ,  et  de  qui  la  prudence 
de  Henri  II  avait  à  peine  pu  obtenir  une  sorte  de  soumission 
à  la  couronne,  avaient  repris  toute  leur  ancienne  licence.  Ils 
méprisaient  la  faible  intervention  du  conseil  d'Etat  d'Angle- 
terre *,  fortifiaient  leurs  châteaux,  augmentaient  le  nombre 
de  leurs  dépendans ,  réduisaient  tout  ce  qui  les  environnait  à 
un  état  de  vasselage,  et  cherchaient,  par  tous  les  moyens 
possibles,  à  se  mettre  à  la  tête  de  forces  suffisantes  pour  figu- 
rer dans  les  troubles  dont  le  pays  était  menacé. 

La  situation  de  la  noblesse  inférieure,  ou  de  cette  classe 
qu'on  nommait  communément  les  franklins  %  et  qui ,  d'après 
la  loi  et  la  constitution  de  l'Angleterre,  avait  le  droit  de  se 
regarder  comme  indépendante  de  la  tyrannie  féodale,  devint 
alors  excessivement  précaire.  Si ,  comme  cela  arrivait  assez 
généralement,  ils  se  plaçaient  sous  la  protection  de  quelqu'un 
des  petits  monarques  de  leur  voisinage,  s'ils  acceptaient  quel- 
que charge  féodale  dans  sa  maison,  ou  s'ils  s'obligeaient  par 
un  traité  d'alliance  à  l'aider  dans  toutes  ses  entreprises,  ils 
pouvaient  à  la  vérité  acheter  uns  tranquillité  temporaire; 
mais  c'était  au  prix  de  cette  indépendance  si  chère  à  tous  les 
cœurs  anglais,  et  au  risque  de  se  trouver  obligés  de  prendre 
parti  dans  les  entreprises  les  plus  téméraires  que  l'ambition 
de  leur  protecteur  pouvait  lui  suggérer.  D'une  autre  parties 
grands  barons  possédaient  tant  de  moyens  de  vexations  et 
d'oppression,  qu'ils  trouvaient  toujours  un  prétexte,  et  la 
volonté  leur  manquait  rarement,  pour  tourmenter,  pour- 

(i)  English  council  of  staie. 

(2)  Franklin  était  le  nom  que  les  Normands  donnaient  aux  anciens  thanes.  Dans  la 
hiérarchie  saxonne,  les  lhanes  formaient  un  corps  de  nobles,  tous  propriétaires,  qui 
venaient  immédiatement  après  les  cari  ou  ceintes ,  et  précédaient  les  ceorl  ou  cultiva- 
teurs proprement  dits.  Le  titre  de  lhane  équivalait  à  celui  de  baron  sous  Henri  Ier,  mais 
il  y  avait  des  titanes  d'une  importance  inférieure,  qu'on  ne  peut  guère  assimiler  qu'au 
Krtight,  chevalier.  —  Ed. 
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suivre  et  ruiner  ceux  de  leurs  voisins,  moins  puissans,  qui 
cherchaient  à  se  soustraire  à  leur  autorité ,  et  qui  croyaient 
qu'une  conduite  paisible  et  les  lois  du  pays  devaient  être  pour 
eux  une  protection  suffisante  contre  les  dangers  des  temps. 

Les  conséquences  de  la  conquête  de  l'Angleterre  par  Guil- 
laume, duc  de  Normandie,  tendirent  encore  à  augmenter 
la  tyrannie  de  la  haute  noblesse  et  les  souffrances  des  classes 
inférieures.  Quatre  générations  n'avaient  pas  suffi  pour  mêler 
complètement  le  sang  ennemi  des  Normands  avec  celui  des 
Anglo-Saxons ,  ni  pour  réunir  par  un  même  langage  et  par 
des  intérêts  communs  deux  races  rivales,  dont  l'une  avait 
encore  tout  l'orgueil  du  triomphe,  tandis  que  l'autre  gémis- 
sait sous  la  honte  de  toutes  les  conséquences  de  la  défaite. 
L'issue  de  la  bataille  d'Hastings  avait  mis  toute  l'autorité  entre 
les  mains  de  la  noblesse  normande,  qui,  comme  nos  histo- 
riens l'assurent,  n'en  avait  pas  usé  avec  modération.  Sauf  un 
très-petit  nombre  d'exceptions,  toute  la  race  des  princes  et 
des  nobles  saxons  avait  été  anéantie  ou  dépouillée,  et  il  ne 
s'en  trouvait  que  très-peu  qui,  dans  le  pays  de  leurs  pères  , 
possédassent  encore  des  domaines  de  seconde  ou  de  troisième 
classe.  La  politique  de  Guillaume  et  de  ses  successeurs  avait 
été  d'affaiblir,  par  tous  les  moyens  légaux  ou  illégaux,  cette 
partie  de  la  population ,  qu'ils  regardaient  avec  raison  comme 
nourrissant  la  haine  la  plus  invétérée  contre  les  vainqueurs* 
Tous  les  rois  de  la  race  normande  avaient  montré  la  prédi- 
lection la  plus  marquée  pour  leurs  sujets  normands.  Les  lois 
sur  la  chasse ,  et  maintes  autres  inconnues  à  l'esprit  plus  doux 
et  plus  libéral  du  code  saxon,  avaient  été  introduites  en  An- 
gleterre, comme  pour  ajouter  un  nouveau  poids  aux  chaînes 
féodales  dont  étaient  chargés  les  habitans  subjuguésl  A  la 
cour,  et  dans  les  châteaux  de  la  haute  noblesse  où  l'on  imitait 
la  pompe  et  la  magnificence  delà  cour,  on  ne  parlait  que  fran- 
çais :  c'était  dans  cette  langue  qu'on  plaidait  devant  les  tri- 
bunaux ,  et  que  les  jugemens  étaient  rendus;  en  un  mot,  le 
français  était  la  langue  de  l'honneur,  delà  chevalerie  et  de  la 
justice;  tandis  que  l'anglo-saxon ,  plus  mâle  et  plus  expressif, 
était  abandonné  aux  campagnards  et  au  bas  peuple,  qui  ne 
connaissaient  pas  d'autre  idiome.  Cependant  la  nécessité  des 
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communications  entre  les  seigneurs  du  sol  et  les  classes  infé- 
rieures qui  le  cultivaient,  avait  fait  naître  peu  à  peu  un  nou- 
veau dialecte  tenant  le  milieu  entre  le  français  et  l'anglo- 
saxon,  et  qui  leur  facilitait  les  moyens  de  s'entendre  :  telle 
fut  l'origine  de  la  langue  anglaise  actuelle;  celle  des  vain- 
queurs et  celle  des  vaincus  s'y  fondirent  par  un  heureux 
mélange,  et  elle  s'enrichit  peu  à  peu  des  emprunts  qu'elle  fit 
aux  langues  classiques  et  à  celles  que  parlent  les  nations  du 
midi  de  l'Europe. 

Tel  était  l'état  des  choses  à  cette  époque  :  j'ai  cru  devoir  le 
retracer  à  l'esprit  de  mes  lecteurs,  parce  qu'ils  auraient  pu 
oublier  que ,  quoique  l'histoire  ne  rapporte  aucun  grand  évé- 
nement, tel  qu'une  guerre  ou  une  insurrection,  qui  puisse 
faire  attribuer  aux  Anglo-Saxons  le  caractère  d'une  nation 
séparée,  postérieurement  au  règne  de  Guillaume  II,  dit  le 
Roux ,  cependant  les  grandes  distinctions  nationales  entre 
les  vaincus  et  les  conquérans ,  le  souvenir  de  ce  que  les  pre- 
miers avaient  été,  comparé  à  ce  qu'ils  étaient  alors,  se  per- 
pétuèrent jusqu'au  règne  d'Edouard  III ,  tinrent  ouvertes  les 
blessures  que  la  conquête  avait  faites ,  et  continuèrent  une 
ligne  de  séparation  entre  les  descendans  des  Normands  vain- 
queurs et  ceux  des  Saxons  vaincus. 

Les  derniers  rayons  du  soleil  frappaient  sur  une  belle  et 
verte  clairière  de  la  forêt ,  dont  n^us  avons  parlé  en  commen- 
çant ce  chapitre  ;  des  centaines  de  vieux  chênes  au  tronc  peu 
élevé ,  mais  qui  avaient  peut-être  vu  la  marche  triomphale 
des  armées  romaines,  étendaient  leurs  rameaux  noueux  et 
touffus  sur  une  pelouse  délicieuse  j  en  quelques  endroits ,  ils 
étaient  mêlés  de  bouleaux,  de  houx,  et  de  bois  taillis  de 
toute  espèce,  dont  les  branches  étaient  entrelacées  de  manière 
à  intercepter  entièrement  les  rayons  du  soleil  couchant.  Ail- 
leurs ,  ces  arbres,  s'écartant  les  uns  des  autres,  formaient  de 
longues  avenues,  dans  les  détours  desquelles  la  vue  aime  à 
s'égarer,  tandis  que  l'imagination  les  considère  comme  des 
sentiers  conduisant  à  des  sites  encore  plus  sauvages  et  plus 
solitaires.  Ici  les  rayons  pourprés  du  soleil  jetaient  une  lu- 
mière plus  pâle  et  comme  brisée  par  le  feuillage  sur  les  troncs 
moussus  des  arbres  ;  là ,  ils  éclairaient  d'un  vif  éclat  les  dif- 
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férentes  clairières  sur  lesquelles  ils  pouvaient  tomber  sans 
obstacle.  Un  grand  espace  ouvert  semblait  avoir  été  autrefois 
consacré  aux  rites  du  culte  des  druides  ;  car,  sur  le  sommet 
d'une  petite  cofiine,  si  régulière  qu'elle  paraissait  l'ouvrage 
de  la  main  des  hommes ,  on  voyait  les  restes  d'un  cercle  de 
pierres  énormes,  brutes  et  non  taillées.  Sept  restaient  debout; 
les  autres  avaient  été  déplacées  probablement  par  le  zèle  de 
quelques-uns  des  premiers  néophytes  du  christianisme;  les 
unes  n'avaient  été  roulées  qu'à  la  distance  de  quelques  pas  ,  ■» 
d'autres  étaient  renversées  sur  le  penchant  de  la  colline  ;  une 
seule  des  plus  larges,  précipitées  jusqu'au  bas,  avait  arrêté 
dans  son  cours  un  petit  ruisseau  :  forcée  de  surmonter  cet 
obstacle ,  l'onde  faisait  entendre  un  doux  murmure  qui  lui 
manquait  auparavant. 

Deux  figures  humaines  faisaient  partie  de  ce  paysage  ;  leur 
extérieur  et  leurs  vêtemens  avaient  ce  caractère  sauvage  et 
rustique  auquel  on  reconnaissait ,  dans  ces  temps  reculés ,  les 
habitans  de  la  partie  boisée  du  West-riding  de  l'Yorksliire  V 
Le  plus  âgé  avait  un  aspect  dur  et  grossier  ;  l'habit  qui  le  cou- 
vrait était  de  la  forme  la  plus  simple  possible  :  c'était  unl^ 
sorte  de  jaquette  serrée  à  manches ,  faite  de  la  peau  tannée  de     k 
quelque  animal,  à  laquelle^n  avait  primitivement  laissé  le 
poil  ;  mais  c.e  poil  était  alors  usé  en  tant  d'endroits,  qu'il  au- 
rait été  difficile  déjuger  à  quelle  créature  il  avait  appartenu.. 
Ce  vêtement  descendait  du  cou  au  genou ,  et  tenait  lieu  de 
tous  ceux  qui  sont  destinés  à  couvrir  le  corps  ;  ii  n'avait  qu'une 
seule  ouverture  par  le  haut,  de  largeur  suffisante  pour  y  passer 
la  tête,  de  sorte  qu'il  était  évident  qu'on  le  mettait  de  la  même 
manière  qu'on  met  aujourd'hui  une  chemise,  ou  plus  ancien- 
nement un  haubert.  Des  sandales ,  attachées  avec  des  cour- 
roies de  cuir  de  sanglier,  protégeaient  ses  jftds  ;  deux  bandes 
d'un  cuir  plus  mince  s'élevaient  en  se  croisant  jusqu'à  mi- 
jambe,  et  laissaient  le  genou  à  nu,  comme  dans  le  costume 
des  montagnards  écossais.  Cette  jaquette  était  assujettie  au- 
tour du  corps  par  une  ceinture  de  cuir  serrée,  par  le  moyen 

(i)  La  partie  occidentale  du  comté  d'York.  L'Yorkshire  so  divise  en  quatre  ridings ,* 
Wesl-Riding ,  le  riding  occidental;  East-Ridiug,  Je  riding  de  l'est  ;  et  eiiG'n  le  South- 
Riding  et  le  Norlh-Riding.  —  Ed. 
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d'une  boucle  de  cuivre.  A  cette  ceinture  étaient  suspendus, 
d'un  côté  une  sorte  de  petit  sac,  de  l'autre  une  corne  de  bé- 
lier dont  on  avait  fait  un  instrument  à  vent  garni  d'un  bec  ; 
on  y  voyait  aussi  attaché  un  de  ces  longs  couteaux  de  chasse, 
à  lame  large ,  pointue ,  et  à  deux  tranchans  ,  garni  d'une  poi- 
gnée de  corne.  On  fabriquait  cette  arme  dans  le  voisinage, 
et  on  l'appelait  dès  lors  couteaux  de  Sheffield  '.  La  tête  de 
l'homme  que  nous  décrivons  était  nue,  et  ses  cheveux  arran- 
gés en  tresses  très-serrées ,  le  soleil  les  avait  rendus  d'un  roux 
foncé ,  couleur  de  rouille ,  qui  contrastait  avec  sa  barbe  d'une 
nuance  jaunâtre  comme  l'ambre.  Je  n'ai  plus  à  parler  que 
d'une  seule  partie  de  son  ajustement ,  et  elle  était  trop  remar- 
quable pour  qu'on  puisse  l'oublier  :  c'était  un  collier  de 
cuivre ,  semblable  à  celui  d'un  chien ,  qu'il  portait  autour  du 
cou;  ce  collier,  sans  ouverture,  mais  attaché  à  demeure, 
était  assez  lâche  pour  ne  gêner  ni  sa  respiration  ni  ses  mou- 
vemens;  il  aurait  été  cependant  impossible  de  l'enlever  sans 
avoir  recours  à  la  lime.  On  y  lisait  l'inscription  suivante, .en 
caractères  saxons  : — Gurth,  fils  deBeowulph,  est  l'esclave- 
né  *  de  Cedric  de  Rotherwood.  — 

Près  de  ce  gardien  des  pourceaux,  car  telle  était  l'occupa- 
tion de  Gurth,  était  assis,  sur  une  des  pierres  druidiques, 
un  homme  qui  paraissait  plus  jeune  d'environ  dix  ans,  et 
dont  l'habillement,  quoique  de  même  forme  que  celui  de  son 
compagnon ,  était  plus  riche  et  d'une  apparence  plus  fantas- 
tique. Sa  jaquçtte  était  d'un  pourpre  brillant,  et  sur  le  fond 
on  avait  essayé  de  peindre  des  ornemens  grotesques  en  di- 
verses couleurs.  11  portait  aussi  un  manteau  court  qui  ne  lui 
descendait  guère  qu'à  mi-cuisse.  Ce  manteau  était  d'étoffe 
cramoisie,  sali  par  plus  d'une  tache,  et  bordé  d'une  bande 
d'un  jaune  vif;  #  pouvait  le  porter  à  volonté  sur  l'une  ou 
l'autre  épaule,  ou  s'en  envelopper  tout  entier  ;  et  la  largeur, 


(i)  Sheffield,  ville  de  ce  comte',  a  encore  une  grande  réputation  pour  sa  fabrique  de 
coutellerie.  —  Ed. 

(2)  Thrall  est  un  mot  dérivé  du  Saxon  ,  et  signifie  esclave.  Dans  la  société  saxonne,  les 
deux  tiers  de  la  population  consistaient  en  esclaves  de  différentes  classes.  Les  plus  nom- 
breux étaient  ceux  qui  faisaient  ea  quelque  sorte  partie  intégrante  du  sol,  et  étaient 
vendus  sans  distinction,  avec  les  Ltstiaux  d'un  domaine.  Guiih  était  de  cette  classe, 
horn-ilirall.~-~  Ed. 
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contrastant  avec  son  peu  de  longueur,  formait  une  drnperie 
d'un  genre  bizarre.  Ses  bras  étaient  ornés  de  minces  bracelets 
d'argent,  et  son  cou  entouré  d'un  collier  de  même  métal, 
sur  lequel  étaient  gravés  ces  mots  :  — .  Wamba ,  fils  de  Witless, 
est  l'esclave  de  Cedric  de  Rotherwood.  —  Les  sandales  de  ce 
personnage  étaient  semblables  à  celles  de  Gurth;  mais  ses 
jambes,  au  lieu  d'être  couvertes  de  deux  bandes  de  cuir  en- 
trelacées, portaient  des  espèces  de  guêtres  dont  Tune  était 
rouge  et  l'autre  jaune.  Il  avait  sur  la  tète  un  bonnet  garni  de 
clochettes,  pareilles  à  celles  qu'on  attache  au  cou  des  faucons, 
et  on  les  entendait  sonner  à  chaque  mouvement  qu'il  faisait, 
c'est-à-dire  presque  continuellement,  attendu  qu'il  changeait 
de  posture  à  chaque  minute.  Ce  bonnet ,  bordé  d'un  bandeau 
de  cuir  découpé  en  forme  de  couronne ,  se  terminait  en  pointe, 
et  retombait  presque  sur  l'épaule ,  comme  un  de  nos  anciens 
bonnets  de  nuit ,  ou  comme  le  bonnet  de  police  d'un  husard 
de  nos  jours:  c'était  à  cette  partie  de  l'ajustement  de  tête 
que  les  clochettes  étaient  attachées.  Cette  particularité,  la 
forme  du  bonnet,  et  l'expression  moitié  folle  et  moitié  mali- 
cieuse de  la  physionomie  de  Wamba,  indiquaient  suffisam- 
ment qu'il  appartenait  à  cette  race  de  Clowns  ou  bouffons 
domestiques  *  que  les  grands  entretenaient  pour  charmer 
l'ennui  des  heures  qu'ils  étaient  obligés  de  passer  dans  leurs 
châteaux.  Il  avait ,  comme  son  compagnon ,  un  sac  attaché  à 
sa  ceinture ,  mais  on  ne  lui  voyait  ni  corne  ni  couteau  de 
chasse ,  peut-être  parce  qu'on  aurait  cru  imprudent  de  con- 
fier des  armes  à  cette  classe  d'hommes.  Le  couteau  était  rem- 
placé par  un  sabre  de  bois ,  semblable  à  la  batte  avec  laquelle 
Arlequin  opère  ses  prodiges  sur  nos  théâtres  modernes. 

L'air  «t  la  contenance  de  ces  deux  hommes  formaient  un 
contraste  non  moins  frappant  que  leur  costume.  Le  front  de 
Gurth  paraissait  chargé  d'ennuis  ;  il  avait  la  tête  baissée,  avec 
une  apparence  d'abattement  qu'on  aurait  pu  prendre  pour 
de  l'apathie ,  si  le  feu  qu'on  voyait  briller  dans  ses  regards , 
quand  il  levait  les  yeux,  n'eût  indiqué  que,  malgré  cet  air 
de  sombre  découragement,  son  cœur  sentait  l'oppression  à 

(i)  Le  clown  ou  paysan  bouffon  tlu  théâtre  anglais  csL  de  cette  famille.  —  Eu. 
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laquelle  il  était  condamné,  et  nourrissait  un  penchant  à  s'y 
soustraire.  La  physionomie  de  Wamba  n'annonçait  qu'une 
curiosité  vague ,  une  sorte  de  besoin  de  changer  d'attitude  à 
chaque  instant,  et  la  satisfaction  que  lui  inspirait  le  poste 
qu'il  occupait  et  le  costume  dont  il  était  revêtu. 

Ils  conversaient  en  anglo-saxon ,  langage  qui ,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  était  universellement  celui  des  classes  inférieures, 
à  l'exception  des  soldats  normands  et  des  personnes  attachées 
au  service  personnel  de  la  noblesse  féodale. 

—  Que  la  malédiction  de  saint  Withold  *  tombe  sur  ce  mi- 
sérable troupeau  !  dit  Gurth  après  avoir  sonné  plusieurs  fois 
de  sa  corne  pour  rassembler  ses  pourceaux  épars ,  qui ,  tout 
en  répondant  à  ce  signal  par  des  sons  également  mélodieux  , 
ne  se  pressaient  pas  de  quitter  le  somptueux  banquet  de 
glands  et  de  faines  qui  les  engraissait,  ni  les  rives  bourbeuses 
d'un  ruisseau  où  plusieurs,  à  demi  plongés  dans  la  fange, 
restaient  étendus  à  leur  aise ,  sans  écouter  la  voix  de  leur 
gardien.  —  Que  la  malédiction  de  saint  Withold  tombe  sur 
eux  et  sur  moi  !  Si  le  loup  à  deux  pieds  ne  m'en  attrape  pas 
quelques-uns  ce  soir,  je  ne  m'appelle  pas  Gurth.  Ici,  Fangs, 
ici!  cria-t-il  à  un  chien  d'une  grande  taille,  au  poil  rude  , 
moitié  mâtin ,  moitié  lévrier,  qui  courait  çà  et  là  comme  pour 
aider  son  maître  à  rassembler  son  troupeau  récalcitrant ,  mais 
qui  dans  le  fait,  soit  qu'il  fût  mal  dressé,  soit  qu'il  ne  com- 
prît pas  les  signaux  de  son  maître ,  soit  qu'il  n'écoutât  qu'une 
ardeur  aveugle ,  chassait  les  pourceaux  devant  lui  de  diffé- 
rens  côtés,  et  augmentait  ainsi  le  désordre  au  lieu  d'y  remé- 
dier. 

—  Que  le  diable  lui  fasse  sauter  les  dents  !  s'écria  Gurth , 
et  que  le  père  de  tout  mal  confonde  le  garde-chasse  qui  ar- 
rache les  griffes  de  devant  à  nos  chiens ,  et  les  rend  par-là 
incapables  de  faire  leur  devoir.  —  Wamba,  allons  ,  lève-toi , 
et,  situ  es  un  homme,  donne-moi  un  peu  d'aide.  Tourne 
derrière  la  montagne  pour  prendre  le  vent  sur  mes  bêtes,  et 
alors  tu  les  chasseras  devant  toi  comme  d'innocens  agneaux. 

—  Vraiment!  répondit  Wamba  sans  changer  de  posture; 

(i)  Siiinl  saxon. 
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j'ai  consulté  mes  jambes  sur  cette  affaire,  et  elles  sont  d'avis 
Tune  et  l'autre  qu'exposer  mes  brillans  habits  dans  ces  trous 
pleins  de  fange  serait  un  acte  de  déloyauté  contre  ma  personne 
souveraine  et  ma  garde-robe  royale.  Je  te  conseille  donc, 
Gurth,  de  rappeler  Fangs ,  et  d'abandonner  ton  troupeau 
à  sa  destinée;  et  soit  qu'ils  rencontrent  une  troupe  de  soldats, 
une  bande  d'outlaws  ou  une  compagnie  de  pèlerins,  les  ani- 
maux confiés  à  tes  soins  ne  peuvent  guère  manquer  d'être 
changés  demain  matin  en  Normands ,  ce  qui  ne  sera  pas  un 
petit  soulagement  pour  toi. 

—  Mes  pourceaux  changés  en  Normands!  dit  Gurh.  Ex- 
plique-moi cela,  Wamba;  je  n'ai  le  cerveau  ni  assez  subtil  ni 
le  cœur  assez  content  pour  deviner  des  énigmes. 

—  Comment  appelles-tu  ces  animaux  à  quatre  pieds  qui 
courent  en  grognant? 

—  Des  pourceaux,  fou,  des  pourceaux;  il  n'y  a  pas  de  fou 
qui  ne  sache  cela. 

—  Et  pourceau  est  du  bon  saxon.  Mais  quand  le  pourceau 
est  égorgé,  écorché,  coupé  par  quartiers  et  pendu  par  les  ta- 
lons à  un  croc  comme  un  traître,  comment  l'appelles-tu  en 
saxon?  ' 

—  Du  porc,  répondit  le  porcher. 

—  Je  suis  charmé ,  dit  Wamba ,  qu'il  n'y  ait  pas  de  fou 
qui  ne  sache  cela  ;  et  porc,  je  crois,  est  du  bon  franco-nor- 
mand ;  ainsi  donc,  tant  que  la  bête  est  vivante  et  confiée  à 
la  garde  d'un  esclave  saxon,  elle  garde  son  nom  saxon; 
mais  elle  devient  normande  et  s'appelle  porc ,  quand  on  la 
porte  à  la  salle  à  manger  du  château,  pour  y  servir  aux  fes- 
tins des  nobles.  —  Que  penses-tu  de  cela,  mon  ami  Gurth? 
Eh!... 

—  C'est  la  vérité  toute  pure  ami,  Wamba,  quoiqu'elle  ait 
passé  par  ta  caboche  de  fou. 

—  Hé  bien  je  n'ai  pas  tout  dit ,  reprit  Wamba  sur  le  même 
ton  ;  —  il  y  a  encore  le  vieux  alderman  Le  Bœuf,  qui  garde  son 
nom  saxon  Ox ,  tant  qu'il  est  conduit  au  pâturage  par  des 
serfs  et  des  esclaves  comme  toi ,  mais  qui  devient  Beef,  un  vif 
et  brave  français,  lorsqu'il  se  présente  devant  les  honorables 
mâchoires  destinées  à  le  consommer.  Le  Veau,  Mynheer  Calve, 
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devient  de  la  même  façon  Monsieur  de  Veau  :  il  est  Saxon, 
tant  qu'il  a  besoin  des  soins  du  vacher,  et  acquiert  un  nom. 
normand,,  dès  qu'il  devient  matière  à  bombance  \ 

—  Par  saint  Dunstan  !  répondit  Gurth,  c'est  une  triste  vé- 
rité. Il  no  nous  reste  guère  que  l'air  que  nous  respirons,  et 
je  crois  que  les  Normands  ne  nous  l'ont  laissé  qu'après  avoir 
bien  hésité,  et  uniquement  pour  nous  mettre  en  état  de  sup- 
porter les  fardeaux  dont  ils  chargentnos  épaules.  Les  viandes 
les  plus  belles  et  les  plus  grasses  sont  peur  leur  table,  les 
plus  jolies  fdles  pour  leur  couche,  et  nos  plus  braves  jeunes 
gens  vont  recruter  leurs  armées  en  pays  étranger  pour  y 
laisser  leurs  os  :  de  sorte  qu'il  ne  reste  ici  presque  personne 
qui  ait  le  pouvoir  ou  la  volonté  de  protéger  le  malheureux 
Saxon.  Que  le  ciel  bénisse  notre  maître  Cedric!  il  s'est  con- 
duit en  homme,  en  restant  sur  la  brèche.  Mais  voilà  Regi- 
nald  Front-de-Bœuf  qui  arrive  dans  le  pays  en  personne,  et 
bientôt  nous  verrons  que  Cedric  s'est  donné  tant  de  peines 
bien  inutilement.  — Ici,  ici,  s'écria-t-il  à'  son  chien.  Bien! 
Fangs;  bien!  mon  garçon  tu  as  fait  ton  devoir.  Voilà  enfin 
tout  le  troupeau  réuni,  et  tu  les  mènes  comme  il  faut,  mon 
garçon  ! 

—  Gurth ,  dit  le  bouffon ,  je  vois  que  tu  me  crois  un  fou , 
sans  quoi  tu  ne  serais  pas  assez  imprudent  pour  me  mettre 
ta  tête  dans  la  gueule.  Si  je  rapportais  à  Pteginald  Front-de- 
Bœuf  ou  à  Philippe  de  Malvoisin  un  seul  mot  de  ce  que  tu 
viens  de  dire,  tu  aurais  parlé  en  traître  contre  les  Normands; 
—  tu  ne  serais  plus  qu'un  porcher  réprouvé,  —  et  tu  figure- 
rais suspendu  à  la  plus  haute  branche  de  quelqu'un  de  ces 
chênes,  pour  inspirer  la  terreur  à  quiconque  serait  tenté  de 
mal  parler  des  gens  en  dignité. 

—  Chien  que  tu  es,  s'écria  Gurth,  est-ce  que  tu  serais 
homme  à  me  trahir,  après  m'avoir  excité  à  parler  ainsi  à 
mon  détriment? 

—  Te  trahir?  non  ;  ce  serait  le  trait  d'un  homme  sensé  :  un 


(i)  Ces  jeux  de  mots,  comme  Wamha  l'explique  lui-même  ,  sont  fondes  sur  les  doubles 
noms  de  ces  animaux,  dont  la  chair  prend  encore  dans  la  langue  anglaise  un  nom  dc'rivé 
du  français,  pork,  beej ',  venl.  Dans  le  langnge  plaisant  de  la  gastronomie  anglaise,  les 
diverses  viandes  sont  souvent  personnifies.  —En. 
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fou  ne  sait  pas  se  rendre  de  si  bons  services.  Mais  un  instant  ; 
quelle  est  donc  la  compagnie  qui  nous  arrive? 

On  commençait  à  distinguer  dans  le  lointain  un  bruit  qui 
annonçait  la  marche  de  plusieurs  cavaliers. 

—  Je  ne  m'en  inquiète  guère,  dit  Gurth  qui  avait  rassem- 
blé son  troupeau,  et  qui,  avec  l'aide  de  Fangs,  le  faisait  en- 
trer dans  une  des  longues  avenues  que  nous  avons  essayé  de 
décrire. 

— Je  veux  voir  qui  sont  ces  cavaliers,  dit  Wamba  :  ils  vien- 
nent peut-être  du  pays  des  Fées,  chargés  d'un  message  du 
roi  Oberon. 

- —  Que  la  fièvre  te  serre  !  s'écria  Gurth  :  peux-tu  parler  de 
pareilles  choses  quand  nous  sommes  menacés  d'un  orage 
terrible?  IN 'entends-tu  pas  comme  le  tonnerre  roule?  11  n'est 
qu'à  quelques  milles  de  nous.  As-tu  aperçu  cet  éclair?  et  la 
pluie  qui  commence  à  tomber;  je  n'en  ai  jamais  vu  d'aussi 
grosses  gouttes.  Il  ne  fait  pas  un  souffle  d'air,  et  cependant 
les  branches  de  ces  grands  chênes  font  un  bruit  qui  annonce 
une  tempête  terrible.  Tu  sais  faire  le  raisonnable  si  tu  veux  ; 
crois-moi  une  fois,  et  dépêchons-nous  de  rentrer  avant  le 
fort  de  l'orage,  car  il  ne  fera  pas  bon  dehors  cette  nuit. 

Wamba  sentit  la  force  de  ce  raisonnement,  et  accompagna 
son  camarade,  qui  se  mit  en  route  après  avoir  ramassé  un 
long  bâton  à  deux  bouts  qui  était  sur  l'herbe  à  côté  de  lui, 
et  ce  nouvel  Eumée  marchait  à  grands  pas  dans  l'avenue, 
chassant  devant  lui,  à  l'aide  de  Fangs,  son  troupeau  à  la 
voix  discordante. 


CHAPITRE  II 


«  C'était  un  moine,  et  maîlre  eu  moiueric, 
«  Un  cavalier  aimant  la  vénerie, 
«  Maître  homme,  enfin,  digne  d'être  mitre". 
«  Maint  beau  cheval  au  poil  fin  et  lustre, 
«  Dudit  prieur  garnissait  l'écurie, 
«  Quand  chevauchait  touUla  sonnerie 
«  JUe  sa  monture  au  loin  carillonnant, 
«  Semblait  braver  la  cloche  du  couvent  '. 
«  Ce  digne  moine  était  au  monastère 
«  Des  clefs  du  vin  le  seul  dépositaire.  » 
Chauceh. 


Quoique  Gurth  fit  souvent  des  reproches  à  Wamba  sur  la 
lenteur  de  sa  marche,  celui-ci,  reconnaissant,  au  bruit  des 
chevaux,  que  les  cavaliers  approchaient,  n'en  saisissait  pas 
moins  toutes  les  occasions  qui  se  présentaient  de  s'arrêter 
sur  la  route,  tantôt  pour  cueillir  dans  le  taillis  quelques  noi- 
settes à  demi  mûres ,  tantôt  pour  parler  à  quelque  jeune  fille 
de  campagne  qu'ils  rencontraient. 

La  cavalcade  ne  tarda  donc  pas  à  les  rejoindre.  Elle  était 
composée  de  dix  personnes  ;  les  deux  qui  marchaient  à  leur 
tête  paraissaient  des  hommes  de  grande  importance ,  et  les 
autres  composaient  leur  suite.  / 

Il  n'était  pas  difficile  de  reconnaître  l'état  et  la  condition 
de  l'un  de  ces  deux  personnages.  C'était  évidemment  un 
ecclésiastique  de  haut  rang  ;  il  portait  l'habit  de  l'ordre  de 
Citeaux ,  mais  d'une  étoffe  beaucoup  plus  fine  que  ne  le  per- 
mettait la  règle  stricte  de  l'ordre  ;  son  manteau  et  son  capu- 
chon étaient  du  plus  beau  drap  de  Flandre,  et  formaient  au- 
tour de  lui  une  draperie  aux  plis  larges  et  gracieux.  Malgré 
un  peu  trop  d'embonpoint,  son  extérieur  était  agréable,  et 
n'annonçait  pas  plus  le  jeûne  et  les  mortifications  que  ses 

(i)  Les  clochettes  attachées  à  la  bride  ou  à  toute  autre  partie  de  l'enharnachement  du 
cheval,  étaient  up  signe  de  distinction.  —  Ed. 
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vêtemens  n'indiquaient  le  mépris  du  luxe  et  de  la  magnifi- 
cence mondaine.  Ses  traits  étaient  réguliers;  mais,  sous  ses 
paupières  baissées,  on  voyait  jaillir  de  temps  en  temps  l'éclat 
d'un  œil  épicurien  qui  proclamait  un  amateur  de  la  bonne 
chère  et  des  festins.  Cependant  sa  profession  et  son  rang  lui 
avaient  appris  à  maîtriser  l'expression  d'une  physionomie 
naturellement  joviale,  mais  à  laquelle  il  savait  donner  à  vo- 
lonté un  air  de  gravité  solennelle.  Malgré  les  règles  de  son 
couvent ,  les  brefs  du  pape  et  les  canons  des  conciles ,  les 
manches  de  ce  dignitaire  de  l'Eglise  étaient  garnies  de  riches 
fourrures,  son  manteau  était  attaché  autour  de  son  cou  par 
une  agrafe  d'or,  et  l'habit  de  son  ordre  offrait  la  même  re- 
cherche qu'on  remarque  aujourd'hui  dans  le  costume  d'une 
belle  et  jeune  quakeresse  qui,  sans  s'écarter  de  la  mise  ordi- 
naire de  sa  secte,  donne  à  sa  simplicité,  par  le  choix  des 
étoffes  et  par  la  manière  de  les  employer,  une  sorte  de  co- 
quetterie ressemblant  beaucoup  aux  vanités  du  monde. 

Ce  digne  homme  d'église  montait  une  superbe  mule  dont 
le  pas  ordinaire  était  l'amble;  on  l'avait  magnifiquement 
harnachée  ,  et  sa  bride  était  ornée  de  petites  sonnettes  d'ar- 
gent, suivant  la  mode  du  jour.  Il  se  tenait  en  selle  d'un  air 
qui  n'avait  rien  de  la  gaucherie  du  cloître ,  et  déployait  l'ai- 
sance et  les  grâces  d'un  cavalier  adroit  et  exercé  ;  il  semblait 
même  n'avoir  pris  que  momentanément  et  pour  la  route  une 
monture  trop  vulgaire  pour  lui,  malgré  son  allure  si  douce; 
car  un  frère  lai ,  faisant  partie  de  sa  suite,  conduisait  par  la 
bride  un  des  plus  beaux  genêts  que  l'Andalousie  eût  jamais 
vu  naître,  et  que  les  marchands  faisaient  alors  venir  à  grands 
frais  et  non  sans  risques,  pour  les  vendre  aux  personnes  de 
distinction.  La  selle  et  la  housse  de  ce  superbe  palefroi  étaient 
couvertes  d'un  drap  tombant  presque  jusqu'à  terre,  sur 
lequel  on  avait  brodé  des  mitres ,  des  crosses  et  d'autres  em- 
blèmes ecclésiastiques.  Un  autre  frère  lai  conduisait  une 
mule  chargée  de  bagages  appartenant  sans  doute  à  son  su- 
périeur, et  deux  moines*  de  son  ordre  étaient  à  Farrière- 
garde,  riant  et  causant  ensemble,  sans  faire  grande  attention 
aux  autres  membres  de  la  cavalcade. 

La  compagnon  du  dignitaire  ecclésiastique  semblait  avoir 
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au  moins  quarante  ans.  C'était  un  homme  maigre,  grand  , 
vigoureux;  ses  formes  étaient  athlétiques;  mais  les  fatigues 
et  les  travaux  qu'il  avait  subis  et  qu'il  paraissaii  prêt  à  braver 
encore  l'avaient  réduit  à  une  maigreur  remarquable  :  ce  qui 
rendait  singulièrement  saillantes  les  parties  osseuses  de  son 
corps.  Sa  tête  était  couverte  d'une  toque  écarlale  garnie  de 
fourrures ,  pareille  à  celle  que  les  Français  appellent  mortier, 
d'après  sa  ressemblance  avec  un  mortier  renversé.  Rien 
n'empêchait  donc  de  voir  son  visage ,  dont  l'expression  était 
faite  pour  imprimer  à  des  étrangers  le  respect,  sinon  la 
crainte.  Ses  traits,  naturellement  très-prononcés,  avaient 
pris ,  sous  le  soleil  des  tropiques ,  une  couleur  basanée  et 
presque  aussi  noire  que  le  teint  d'un  nègre  ;  on  eût  dit,  lors- 
qu'ils étaient  calmes ,  qu'ils  sommeillaient  en  l'absence  de  la 
passion;  mais  les  veines  gonflées  de  son  front,  la  prompti- 
tude avec  laquelle  sa  lèvre  supérieure,  couverte  d'une  mous- 
tache noire  et  épaisse,  frémissait  à  la  moindre  émotion,  in- 
diquait clairement  qu'il  était  facile  de  réveiller  l'orage  dans 
son  cœur.  A  un  seul  regard  de  ses  yeux  noirs  et  perçans ,  on 
devinait  combien  il  avait  surmonté  d'obstacles  et  bravé  de 
dangers  ;  il  semblait  même  demander  qu'on  opposât  quelque 
obstacle  à  ses  volontés ,  pour  le  plaisir  de  l'écarter  par  de 
nouvelles  preuves  de  sa  force  et  de  son  courage.  Une  pro- 
fonde cicatrice  au  front  prêtait  à  sa  physionomie  un  air  dur 
et  farouche ,  et  une  expression  sinistre  à  ses  yeux  ,  dont  les 
rayons  visuels,  d'ailleurs  très-perçans ,  étaient  légèrement 
obliques. 

L'habillement  de  dessus  de  ce  personnage  était  de  même 
forme  que  celui  de  son  compagnon.  C'était  un  long  manteau 
monastique,  mais  dont  la  couleur  écarlate  prouvait  que  celui 
qui  le  portait  ne  faisait  partie  d'aucun  des  quatre  ordres  ré- 
guliers. Sur  l'épaule  droite  était  taillée  en  drap  blanc  une 
croix  d'une  forme  particulière.  Ce  premier  vêtement  cachait 
d'abord ,  ce  qui  paraissait  peu  d'accord  avec  sa  forme ,  une 
cotte  de  mailles  avec  des  manches  et  des  gantelets  de  même 
métal,  fabriqués  avec  assez  d'art  pour  être  aussi  flexibles  et 
se  prêter  à  tous  les  mouvemens  aussi  facilement  que  s'ils 
eussent  été  travaillés  au  métier.  Le  devant  de  ses  cuisses, 
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quand  les  plis  de  son  manteau  permettaient  de  les  aperce- 
voir, était  protégé  de  la  même  manière ,  et  de  petites  plaques 
d'acier  s'avançant  Tune  sur  l'autre  comme  les  écailles  d'un 
reptile,  couvraient  ses  genoux  et  ses  jambes  jusqu'aux  che- 
villes pour  compléter  son  armure  défensive.  Il  n'avait  d'autre 
arme  offensive  qu'un  long  poignard  à  double  tranchant, 
qu'il  portait  à  sa  ceinture. 

il  ne  montait  pas  une  mule ,  comme  son  compagnon ,  mais 
une  haquenée,  afin  de  ménager  son  bon  cheval  de  bataille , 
qu'un  écuyer  conduisait  par  la  bride,  et  qui  était  complète- 
ment harnaché  comme  pour  un  jour  de  combat ,  la  tête  cou- 
verte d'un  fronteau  d'acier  terminé  en  fer  de  pique.  D'un 
côté  de  la  selle  on  voyait  une  hache  de  guerre  richement 
•  damasquinée ,  et  de  l'autre  un  casque  orné  de  plumes ,  et 
une  longue  épée  comme  les  chevaliers  en  avaient  à  cette 
époque.  Un  second  écuyer  portait  la  lance  de  son  maître  ,  à 
l'extrémité  de  laquelle  était  attachée  une  petite  banderolle 
où  était  peinte  une  croix  semblable  à  celle  qui  décorait  le 
manteau.  11  portait  aussi  un  petit  bouclier  de  forme  triangu- 
laire ,  assez  large  du  haut  pour  défendre  la  poitrine,  et  dimi- 
nuant graduellement  des  deux  côtés  pour  former  une  pointe 
par  le  bas.  Ce  bouclier  était  couvert  d'un  drap  écarlate,  ce 
qui  empêchait  qu'on  ne  pût  en  lire  la  devise. 

Ces  deux  écuyers  étaient  suivis  de  deux  autres  :  à  leur 
peau  basanée  ,  à  leurs  turbans  blancs ,  et  à  la  forme  orientale 
de  leurs  vêtemens,  on  devinait  qu'ils  avaient  reçu  le  jour 
dans  quelque  contrée  lointaine  d'Asie.  Tout  l'extérieur  du 
guerrier  et  de  sa  suite  avait  quelque  chose  d'étranger  et 
d'extraordinaire.  Le  costume  des  écuyers  était  somptueux, 
et  les  deux  Orientaux  portaient  des  bracelets ,  des  colliers 
d'argent  et  des  cercles  du  même  métal  autour  des  jambes, 
qui  étaient  nues  depuis  la  cheville  jusqu'au  mollet ,  de  même 
que  leurs  bras  l'étaient  aussi  jusqu'au  coude.  Leurs  habits 
de  soie ,  couverts  de  broderies ,  indiquaient  la  richesse  de 
leur  maître ,  tout  en  formant  un  contraste  frappant  avec  la 
simplicité  de  son  costume  guerrier.  Leurs  sabres  à  lame  re- 
courbée, dont  la  poignée  était  damasquinée  en  or,  pendaient 
à  des  baudriers  brodés  aussi  en  or,  et  garnis  de  poignards 


30  1YANHOE. 

turcs  d'un  travail  encore  plus  précieux.  Chacun  d'eux  portait 
à  l'arçon  de  sa  selle  un  faisceau  de  javelines  à  pointe  acérée, 
d'environ  quatre  pieds  de  longueur,  arme  qui  était  fort  en 
usage  parmi  les  Sarrasins,  et  dont  on  se  sert  encore  dans  l'O- 
rient pour  l'exercice  martial  connu  sous  le  nom  à'El-Jerrid*. 

Les  coursiers  de  ces  deux  écuyers  paraissaient  de  race 
étrangère  comme  eux.  Ils  étaient  sarrasins  de  naissance,  et 
par  conséquent  d'origine  arabe.  Leurs  membres  fins  et  dé- 
licats ,  leurs  petits  fanons,  leur  crinière  déliée  et  l'aisance  de 
leurs  mouvemens,  formaient  un  contraste  marqué  avec  les 
chevaux  puissans  dont  on  cultivait  la  race  en  Flandre  et  en 
Normandie ,  pour  le  service  des  hommes  d'armes ,  dans  le 
temps  qu'ils  étaient  couverts  de  la  tête  aux  pieds  d'une  pe- 
sante armure  en  fer;  à  côté  les  uns  des  autres ,  ces  coursiers 
orientaux  et  les  coursiers  normands  auraient  pu  être  appelés 
une  personnification  du  corps  et  de  son  ombre. 

L'apparence  singulière  de  cette  cavalcade  excita  non- 
seulement  la  curiosité  de  Wamba ,  mais  celle  même  de  son 
compagnon,  moins  frivole.  Il  reconnut  à  l'instant  le  moine 
pour  le  prieur  de  l'abbaye  de  Jorvaulx,  fameux  à  plusieurs 
milles  à  la  ronde  comme  aimant  la  chasse,  la  table,  et,  si  la 
renommée  n'exagérait  point,  d'autres  plaisirs  plus  incom- 
patibles encore  avec  les* vœux  monastiques. 

Cependant  les  idées  qu'on  avait  sur  la  conduite  du  clergé, 
tant  séculier  que  régulier,  étaient  si  relâchées  à  cette  époque, 
que  le  prieur  Aymer  conservait  une  réputation  intacte  dans 
les  environs  de  son  abbaye.  Son  caractère  franc  et  jovial, 
l'indulgence  qu'il  montrait  pour  tout  ce  que  les  grands  ap- 
pelaient des  peccadilles ,  le  faisaient  accueillir  dans  tous  les 
châteaux  des  nobles ,  à  plusieurs  desquels  il  se  trouvait  allié, 
étant  lui-même  d'une  famille  distinguée  ,  d'origine  nor- 
mande. Les  dames  surtout  n'étaient  pas  disposées  à  éplucher 
trop  sévèrement  la  conduite  d'un  homme  admirateur  déclaré 
du  beau  sexe ,  et  fécond  en  ressources  pour  dissiper  l'ennui 
qui  ne  réussissait  que  trop  souvent  à  s'introduire  dans  les 

(i)  On  en  peut  voir  la  description  clans  le  Voyage  de  Hende  en  Perse  et  en  Turquie, 
et  dans  les  notes  de  la  Fiancée  d'Aby dos ,  de  lord  î'yron.  Edition  dcFurne.  Paris,  i83o, 
6  vol.  in-8. 


IVANHOE.  31 

salons  et  dans  les  jardins  d'un  château  féodal.  Aucun  chas- 
seur ne  suivait  le  gibier  avec  plus  d'ardeur  que  le  prieur ,  et 
il  était  connu  pour  avoir  les  faucons  les  mieux  dressés  et  les 
lévriers  les  plus  agiles  de  tout  le  North-Riding  ;  avantage  qui 
contribuait  à  faire  rechercher  sa  société  par  la  jeune  noblesse. 
11  avait  un  autre  rôle  à  jouer  avec  les  vieillards,  et  il  s'en  ac- 
quittait avec  un  décorum  parfait  quand  l'occasion  l'exigeait. 
Quoiqu'il  n'eût  que  des  connaissances  très-superficielles  en 
littérature ,  il  en  savait  assez  pour  imprimer  à  l'ignorance  un 
profond  respect  pour  sa  science  prétendue,  et  la  gravité  de 
son  air  et  de  ses  discours  ,  le  ton  imposant  qu'il  prenait  en 
parlant  de  l'autorité  de  l'Eglise  et  du  sacerdoce,  faisaient 
presque  croire  à  sa  sainteté.  Même  les  classes  inférieures ,  qui 
souvent  critiquent  le  plus  sévèrement  la  conduite  de  leurs 
supérieurs,  couvraient  d'un  voile  respectueux  les  faiblesses 
du  prieur  Aymer.  Il  était  charitable,  et  la  charité,  comme 
on  le  sait,  rachète  une  multitude  de  péchés  dans  un  autre 
sens  que  l'Ecriture  dit  qu'elle  le  fait.  Les  revenus  de  l'abbaye, 
dont  une  grande  partie  était  à  sa  disposition,  en  lui  donnant 
les  moyens  de  fournir  à  ses  dépenses  personnelles ,  qui 
étaient  considérables ,  lui  permettaient  encore  de  répandre 
des  largesses  parmi  les  paysans ,  et  de  soulager  souvent  la 
détresse  du  pauvre.  Si  le  prieur  Aymer  restait  le  dernier  à 
table,  et  passait  plus  de  temps  à  la  chasse  qu'à  l'église;  si  on 
le  voyait  rentrer  dans  l'abbaye  à  la  pointe  du  jour,  par  une 
porte  de  derrière ,  après  avoir  passé  la  nuit  à  toute  autre  chose 
qu'à  chanter  les  ténèbres,  on  se  contentait  de  lever  les 
épaules,  et  Ton  s'habituait  à  ses  irrégularités  en  songeant 
que  la  plupart  de  ses  confrères  en  faisaient  tout  autant,  sans 
avoir  les  mêmes  droits  pour  le  faire  oublier.  La  personne  et 
le  caractère  du  prieur  Aymer  étaient  donc  bien  connus  de 
nos  deux  serfs  saxons ,  qui  le  saluèrent  avec  respect ,  et  qui 
reçurent  en  retour  son  —  Benedicite ,  mes  fih. 

L'air  étrange  de  son  compagnon  et  de  sa  suite  excitait  sur- 
tout l'attention  et  la  surprise  de  Gurth  et  de  Wamba  ,  et  à 
peine  firent-ils  attention  à  ce  que  disait  le  prieur  de  l'abbaye 
de  Jorvaulx  quand  il  demanda  s'il  y  avait  dans  le  voisinage 
quelque  maison  où  ils  pussent  s'arrêter,  tant  ils  étaient  éton- 


32  IVANHOE. 

nés  de  la  tournure ,  moitié  militaire ,  moitié  monastique ,  de 
l'étranger  basané ,  et  de  l'accoutrement  de  ses  deux  écuyers 
orientaux ,  ainsi  que  des  armes  qu'ils  portaient.  Il  est  pro- 
bable aussi  que  la  langue  dans  laquelle  cette  demande  fut 
faite  sonna  mal  à  leurs  oreilles  saxonnes  ,  quoiqu'elle  ne  fût 
pas  probablement  inintelligible  pour  eux. 

—  Je  vous  demande,  mes  enfans,  dit  le  prieur  en  élevant 
la  voix  et  employant  le  nouvel  idiome,  mélange  de  saxon  et 
de  français  dont  les  Saxons  et  les  Normands  faisaient  usage 
pour  se  faire  comprendre  ;  — je  vous  demande  s'il  y  a  dans 
les  environs  quelque  brave  homme  qui,  par  amour  pour  Dieu 
et  par  dévotion  pour  notre  sainte  mère  l'Eglise ,  veuille  don- 
ner ce  soir  l'hospitalité  à  deux  de  leurs  plus  humbles  servi- 
teurs. 

11  parlait  ainsi  avec  un  ton  d'importance  qui  ne  s'accor- 
dait guère  avec  les  expressions  modestes  dont  il  avait  jugé  à 
propos  de  se  servir. 

—  Deux  de  leurs  humbles  serviteurs  !  répéta  Wamba  en 
lui-même  ;  car,  tout  fou  qu'il  était ,  il  eut  soin  de  ne  pas  faire 
cette  réflexion  assez  haut  pour  cire  entendu.  Je  voudrais  bien 
savoir  comment  sont  faits  leurs  principaux  officiers,  leurs 
sénéchaux ,  leurs  sommeliers  ! 

Après  ce  commentaire  fait  intérieurement  sur  la  demande 
du  prieur,  il  leva  les  yeux  vers  lui ,  et  répondit  à  sa  question  : 
—  Si  les  révérends  désirent  trouver  bonne  chère  et  bon  gîte, 
il  y  a  à  quelques  milles  d'ici  le  prieuré  de  Brinxworlh  ,  où 
leur  qualité  ne  peut  que  leur  assurer  la  plus  honorable  ré- 
ception ;  s'ils  préfèrent  consacrer  une  partie  de  la  soirée  à  la 
pénitence,  ils  peuvent  prendre  ce  sentier,  il  les  conduira  à 
l'ermitage  de  Copmanhurst,  où  ils  trouveront  un  pieux  ana- 
chorète qui  leur  accordera  sans  doute  un  abri  dans  sa  grotte 
et  le  secours  de  ses  prières. 

—  Mon  brave  ami ,  dit  le  prieur  en  secouant  la  tête  à  cette 
double  proposition  ,  si  le  bruit  continuel  des  clochettes  qui 
garnissent  ton  bonnet  ne  t'avait  troublé  l'esprit ,  tu  saurais 
que  clericus  clericum  non  décimal,  c'est-à-dire  que  les  gens  d'é- 
glise ne  réclament  pas  l'hospitalité  les  uns  des  autres  ,  et  pré- 
fèrent la  demander  aux  laïques ,  pour  leur  fournir  l'occasion 
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de  faire  une  œuvre  agréable  à  Dieu ,  en  se  rendant  utile  à  ses 
serviteurs,  et  en  leur  faisant  honneur. 

—  Il  est  vrai ,  dit  Wamba ,  que,  quoique  je  ne  sois  qu'un 
âne ,  je  n'en  ai  pas  moins  l'honneur  de  porter  des  clochettes, 
comme  la  mule  de  Votre  Révérence.  Cependant  il  me  semble 
que  la  charité  de  notre  mère  la  sainte  Eglise  et  de  ses  servi- 
teurs pourrait  fort  bien ,  comme  toute  autre  charité ,  com- 
mencer par  s'exercer  sur  elle-même. 

—  Trêve  à  ton  insolence,  drôle!  dit  le  compagnon  du 
prieur  en  l'interrompant  d'un  ton  fier  ;  et  dis-nous ,  si  tu  le 

peux  ,  quel  chemin  nous  devons  prendre  pour  aller  chez 

Comment  appelez-vous  votre  franklin  ,  prieur  Aymer  ? 

—  Cedric,  répondit  le  prieur,  Cedric  le  Saxon.  Dis-moi, 
mon  garçon,  sommes-nous  près  de  sa  demeure?  peux-tu  nous 
en  indiquer  la  route  ? 

—  La  route  n'en  est  pas  facile  à  trouver,  répondit  Gurth 
rompant  le  silence  pour  la  première  fois  ;  et  la  famille  de  Ce- 
dric se  retire  de  fort  bonne  heure. 

—  Belle  raison  !  dit  le  second  voyageur  :  elle  sera  trop  ho- 
norée de  se  lever  pour  pourvoir  aux  besoins  de  voyageurs  tels 
que  nous ,  qui  ne  nous  abaissons  pas  à  demander  une  hospi- 
talité que  nous  avons  droit  d'exiger. 

—  Je  ne  sais  ,  répondit  Gurth  d'un  ton  d'humeur  ,  si  je 
devrais  indiquer  le  chemin  du  château  de  mon  maître  à  des 
gens  qui  réclament  comme  un  droit  l'asile  que  tant  d'autres 
veulent  bien  demander  comme  une  faveur. 

—  Oses-tu  disputer  avec  moi ,  esclave  ?  s'écria  le  cheva- 
lier ;  et ,  donnant  à  son  cheval  un  coup  d'éperon ,  il  lui  fit 
faire  une  demi-volte  et  s'avança  vers  Gurth  en  levant  la  ba- 
guette qui  lui  servait  de  fouet ,  pour  châtier  ce  qu'il  regar- 
dait comme  l'insolence  du  vilain. 

Gurth ,  sans  reculer  d'un  pas ,  le  regarda  d'un  air  fier  et 
farouche,  et  porta  la  main  sur  son  couteau  de  chasse;  mais 
le  prieur  prévint  la  querelle  en  poussant  promptement  sa 
mule  entre  son  compagnon  et  le  gardien  des  pourceaux  de 
Cedric. 

—  De  par  sainte  Marie!  frère  Brian,  il  ne  faut  pas  vous 
imaginer  que  vous  soyez  ici  en  Palestine,  au  milieu  des  Turcs 
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et  des  Sarrasins,  parmi  les  païens  et  les  infidèles.  Nous  autres 
insulaires  nous  n'aimons  pas  les  coups,  si  ce  ne  sont  ceux  de 
la  sainte  Eglise ,  qui  châtie  ceux  qu'elle  aime.  —  Allons,  mon 
brave  garçon ,  dit-il  en  s'adressant  à  Wamba ,  et  en  ajoutant 
à  l'éloquence  de  ses  discours  par  une  pièce  d'argent,  dis-moi 
le  chemin  de  la  demeure  de  Cedric  le  Saxon  :  tu  ne  peux 
l'ignorer,  et  c'est  un  devoir  de  guider  le  voyageur  égaré, 
quand  même  il  serait  d'un  rang  moins  vénérable  que  le  nôtre. 

—  En  vérité,  mon  révérend  père,  la  tête  sarrasine  de 
votre  très-révérend  compagnon  a  tellement  effrayé  la  mienne, 
qu'elle  a  fait  sortir  ce  chemin  de  ma  mémoire.  Je  doute  que 
je  puisse  moi-même  y  arriver  ce  soir. 

—  Allons,  allons ,  dit  le  prieur  ,  je  sais  que  tu  peux  nous 
le  dire  si  tu  le  veux.  Ce  vénérable  frère  a  passé  toute  sa  vie  à 
combattre  les  Sarrasins  pour  la  délivrance  de  la  Terre-Sainte  : 
il  est  de  l'ordre  des  chevaliers  templiers ,  dont  tu  peux  avoir 
entendu  parler,  et  moitié  moine ,  moitié  soldat. 

—  S'il  n'est  qu'à  moitié  moine,  dit  le  bouffon,  il  ne  de- 
vrait pas  être  tout-à-fait  déraisonnable  à  l'égard  de  ceux  qui 
se  trouvent  sur  son  chemin ,  quand  même  ils  ne  se  presse- 
raient pas  de  répondre  à  des  questions  qui  ne  les  concernent 
point. 

—  Je  te  pardonne  ta  saillie ,  répliqua  le  prieur,  mais  à 
condition  que  tu  m'indiqueras  le  chemin  de  la  maison  de 
Cedric. 

—  Hé  bien  donc  ,  répondit  Wamba ,  Vos  Révérences  doi- 
vent suivre  cette  avenue  jusqu'à  ce  qu'elles  arrivent  à  un  en- 
droit qu'on  appelle  la  Croix-Renversée.  Vous  la  verrez  par 
terre  ,  il  n'y  a  plus  que  le  piédestal  qui  soit  debout  ;  alors 
vous  prendrez  la  route  à  votre  gauche,  car  il  y  en  a  quatre 
qui  se  croisent  à  la  Croix-Renversée.  Je  désire  que  Vos  Révé- 
rences puissent  y  arriver  avant  l'orage  dont  nous  sommes 
menacés. 

Le  prieur  les  remercia,  et  les  cavaliers,  piquant  des  deux, 
partirent  avec  l'empressement  de  tout  voyageur  qui  désire 
arriver  au  gîte  avant  l'orage. 

—  Qu'ils  suivent  le  chemin  que  tu  leur  as  sagement  indi- 
qué ,  dit  Gurth  à  son  compagnon  dès  que  le  bruit  des  che- 
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vaux  cessa  de  se  faire  entendre,  et  les  révérends  pères  au- 
ront bien  du  bonheur  s'ils  arrivent  cette  nuit  à  Rotherwood. 

—  Il  est  vrai  ;  mais  ils  peuvent  arriver  à  Shefficld  ,  et  cet 
endroit  en  vaut  bien  un  autre.  Je  suis  trop  bon  chasseur  pour 
montrer  au  chien  le  gîte  du  lièvre  quand  je  ne  veux  pas  qu'il 
l'attrape. 

—  Tu  as  raison ,  je  serais  fâché  que  ce  prieur  vît  lady 
Rowena  ;  et  il  serait  fort  possible  que  Cedric  se  prît  de  que- 
relle avec  ce  moine-soldat,  ce  qui  serait  encore  pire.  Mais, 
en  bons  serviteurs,  nous  devons  tout  voir,  tout  entendre,  et 
ne  rien  dire. 

Pendant  ce  temps  nos  voyageurs,  déjà  loin  des  deux  serfs, 
causaient  ensemble  en  français-normand,  langue  dont  se  ser- 
vaient ordinairement  les  classes  supérieures,  à  l'exception 
d'un  petit  nombre  d'individus  encore  fiers  de  leur  origine 
saxonne. 

—  Que  signifie  l'insolence  capricieuse  de  ces  drôles,  dit  le 
templier,  et  pourquoi  m'avez-vous  empêché  de  la  châtier  ? 

—  L'un  d'eux  est  un  fou ,  frère  Brian ,  répondit  le  prieur  ; 
comment  voulez- vous  exiger  d'un  fou  des  réponses  sensées  ? 
Quant  à  l'autre ,  il  est  de  cette  race  fière  ,  sauvage  et  intrai- 
table de  Saxons ,  pour  qui  le  suprême  plaisir  est  de  montrer, 
par  tous  les  moyens  qui  sont  en  leur  pouvoir,  la  haine  qu'ils 
portent  à  ceux  qui  les  ont  vaincus. 

—  Je  lui  aurais  appris  la  courtoisie  à  force  de  coups  ,  s'é- 
cria Brian.  Je  suis  accoutumé  à  manier  de  pareils  esprits.  Nos 
captifs  turcs  sont  aussi  fiers,  aussi  indomptables  qu'Odin  lui- 
même  pourrait  l'être,  mais  deux  mois  passés  dans  ma  maison, 
sous  la  discipline  du  maître  de  mes  esclaves ,  les  rendent 
humbles,  soumis,  dociles  et  obéissans.  Corbleu,  sire  prieur, 
c'est  là  qu'il  faut  prendre  garde  au  poison  et  au  poignard , 
car  ils  savent  faire  usage  de  l'un  et  de  l'autre  si  vous  leur  en 
laissez  l'occasion. 

—  Oui ,  reprit  le  prieur,  mais  chaque  pays  a  ses  mœurs  et 
ses  usages  ;  et  battre  ce  malheureux  était  un  assez  mauvais 
moyen  pour  le  forcer  de  nous  indiquer  le  chemin  de  la  de- 
meure de  son  maître;  et  quand  même  nous  y  serions  parve- 
nus, c'en  eût  été  assez  pour  irriter  Cedric  contre  vous.  Je 
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tous  l'ai  dit ,  ce  franklin  est  fier  et  superbe ,  d'un  caractère 
altier  et  susceptible.  Ennemi  de  la  noblesse  ,  il  l'est  même  de 
ses  voisins ,  Réginald  Front-de-Bœuf  et  Philippe  de  Malvoi- 
sin ,  qui  ne  sont  pas  des  adversaires  à  dédaigner.  Il  défend 
avec  tant  de  fermeté  Tes  privilèges  de  sa  race;  il  est  si  fier  de 
descendre  directement  d'Hereward  ,  fameux  champion  de 
l'Heptarchie ,  qu'on  l'appelle  généralement  Cedric  le  Saxon  ; 
et  il  se  fait  gloire  de  tirer  son  origine  d'un  peuple  d'où  beau- 
coup d'autres  s'efforcent  de  cacher  qu'ils  descendent,  de 
peur  d'éprouver  les  effets  du  vœ  viclis  !  malheur  aux  vaincus  ! 

—  Cher  prieur,  dit  le  templier,  j'aime  à  croire  qu'en  fait 
de  beauté  vous  êtes  tout  aussi  connaisseur  que  le  plus  galant 
troubadour;  mais  j'avoue  qu'il  faudra  que  cette  célèbre 
Rowena  soit  vraiment  une  beauté  incomparable ,  si  vous 
voulez  que  je  prenne  assez  d'empire  sur  moi-même,  et  m'arme 
d'assez  de  patience  pour  obtenir  les  bonnes  grâces  de  son 
père ,  si  c'est  un  rustre  séditieux  tel  que  vous  me  le  pei- 
gnez. 

—  Cedric  n'est  pas  son  père ,  reprit  le  prieur,  les  ancêtres 
de  lady  Rowena  sont  plus  illustres  que  ceux  même  dont  il  se 
prétend  issu  ;  et  si  elle  lui  est  unie  par  les  liens  du  sang ,  c'est 
à  un  degré  très-éloigné.  11  est  son  tuteur,  et  c'est  lui-même, 
je  crois ,  qui  s'est  établi  tel  ;  mais  sa  pupille  lui  est  aussi  chère 
que  si  elle  était  sa  propre  fille.  Quant  à  la  beauté  de  lady 
Rowena,  vous  pourrez  bientôt  l'apprécier  vous-même;  et  si 
les  grâces  de  sa  personne ,  si  l'expression  tout  à  la  fois  douce 
et  majestueuse  de  son  regard  ne  vous  font  pas  oublier  les 
jeunes  beautés  de  la  Palestine  et  les  houris  du  paradis  de 
Mahomet,  je  veux  être  un  infidèle,  et  non  un  véritable  en- 
fant de  l'Eglise. 

—  Si  votre  belle  si  vantée,  dit  le  templier,  est  au-dessous 
de  ce  que  vous  m'avez  promis ,  vous  connaissez  notre  ga- 
geure. 

—  Mon  collier  d'or  est  à  vous  ,  je  n'en  disconviens  pas  ; 
mais  dans  le  cas  contraire  je  reçois  dix  bottes  de  vin  de  Chio, 
et  je  suis  aussi  sûr  de  les  avoir,  que  si  elles  étaient  déjà  dans 
les  caves  du  couvent,  sous  la  clef  du  vieux  Denis,  le  cel- 
lerier. 
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—  Et  n'oubliez  pas  que  c'est  moi-même  qui  suis  constitué 
juge  ,  et  que ,  pour  perdre ,  il  faut  que  je  convienne  que  de- 
puis la  Pentecôte  de  l'an  passé  je  n'ai  pas  vu  de  beauté  aussi 
parfaite.  Ce  s^nt  là  nos  conditions ,  n'est-ce  pas  ?  Mon  cher 
prieur,  votre coHier  d'or  court  de  grands  dangers,  je  vous 
assure,  et  je  le  porterai  autour  du  cou  dans  la  lice  qui  va  s'ou- 
vrir à  Ashby-de-la-Zouche. 

—  Nous  verrons ,  nous  verrons  ,  reprit  le  prieur  ;  tout  ce 
que  je  demande  ,  c'est  que  votre  réponse  franche  ne  soit  que 
l'interprète  de  vos  sentimens  ;  telle  en  un  mot  que  je  dok  l'at- 
tendre d'un  chevalier  et  d'un  fils  de  l'Eglise.  Mais,  mon  frère, 
en  attendant ,  permettez-moi  de  vous  donner  un  avis ,  et  de 
vous  engager  à  prendre  un  ton  un  peu  plus  courtois  que  ce- 
lui auquel  vos  infidèles  vous  ont  accoutumé  lorsque  vous  les 
teniez  dans  l'esclavage,  Cedric  le  Saxon  ,  s'il  était  offensé,  et 
il  s'offense  très-aisément,  malgré  votre  titre  de  chevalier,  la 
gravité  de  mes  fonctions  et  la  sainteté  de  notre  ministère , 
est  homme  à  nous  faire  quitter  sa  maison  à  l'instant  même  , 
et  à  nous  envoyer  coucher  à  la  belle  étoile,  quand  même  il 
serait  minuit.  Prenez  garde  aussi  à  la  manière  dont  vous  re- 
garderez la  belle  Rowena,  qu'il  surveille  avec  le  soin  le  plus 
jaloux.  S'il  conçoit  la  moindre  alarme  de  ce  côté ,  nous  som- 
mes perdus.  On  dit  qu'il  a  banni  de  chez  lui  son  fils  unique 
pour  avoir  levé  un  regard  d'affection  sur  cette  beauté ,  qu'on 
peut,  à  ce  qu'il  paraît,  adorer  de  loin,  mais  dont  il  ne  faut 
approcher  qu'avec  les  mêmes  sentimens  qui  nous  portent  au 
pied  des  autels ,  devant  l'image  de  la  sainte  Vierge. 

—  Bien ,  bien ,  vous  en  avez  dit  assez ,  répondit  le  tem- 
plier, je  veux,  pendant  toute  une  soirée,  me  conduire  avec 
autant  de  réserve  et  de  douceur  qu'une  jeune  fille  ;  mais  , 
quant  à  la  crainte  que  vous  manifestez  que  Cedric  ne  nous 
chasse  de  chez  lui ,  rassurez-vous  :  c'est  une  humiliation  que 
mes  écuyers  et  moi,  avecHamet  et  Abdalla,  nous  saurons  bien 
vous  épargner.  Ne  doutez  pas  que  nous  ne  soyons  assez  forts 
pour  nous  maintenir  dans  notre  logement. 

—  Faisons  preuve  surtout  de  beaucoup  de  modération  et 
de  prudence ,  dit  le  prieur.  Mais  voici  la  Croix-Renversée 
dont  ce  fou  nous  parlait  ;  et  la  nuit  est  si  obscure  que  nous 
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pouvons  à  peine  voir  quelle  route  il  nous  faut  suivre.  Il  nous 

a  dit,  je  crois ,  de  tourner  à  gauche  ? 

—  Non ,  à  droite ,  dit  Brian  ;  je  m'en  souviens  parfaite- 
ment. 

—  Pardonnez-moi,  c'était  bien  à  gauche;  je  me  rappelle 
qu'il  nous  montra  la  direction  de  la  route  avec  la  pointe  de 
son  épée  de  bois. 

—  Oui,  reprit  le  templier;  mais  il  tenait  son  épée  de  la 
main  gauche,  et  il  en  dirigea  la  pointe  de  ce  côté,  ajouta-t-il 
en  indiquant  la  droite. 

Et  l'un  et  l'autre  soutinrent  leur  opinion  avec  la  même 
opiniâtreté,  comme  c'est  l'usage  en  pareil  cas.  On  consulta 
les  personnes  de  la  suite;  mais  aucune  n'avait  été  assez  près 
pour  entendre  Wamba.  A  la  fin,  Brian  s'écria,  étonné  de  ne 
l'avoir  pas  remarqué  plus  tôt  :  —  Eh  mais  !  ne  vois-je  pas 
quelqu'un  endormi  ou  bien  étendu  mort  au  pied  de  cette 
croix  ?  Hugo,  remue  donc  un  peu  ce  cadavre  avec  le  bout  de 
ta  lance  ? 

Hugo  ayant  obéi,  un  homme  se  leva  aussitôt,  et  s'écria  en 
bon  français  :  —  Qui  que  vous  soyez,  pourquoi  venez-vous 
troubler  mes  pensées? 

—  Nous  voulions  seulement,  répondit  le  prieur,  vous  de- 
mander la  route  qui  conduit  à  Rotherwood ,  où  demeure  Ce- 
dric  le  Saxon. 

—  J'y  vais  moi-même,  reprit  l'étranger;  et  si  j'avais  un 
cheval  je  vous  servirais  de  guide;  car  il  faut  prendre  beau- 
coup de  détours,  et  l'on  court  risque  de  s'égarer  si  l'on  ne 
connaît  pas  parfaitement  le  chemin. 

—  Yous  aurez  tout  à  la  fois  et  nos  remerciemens  et  une 
bonne  récompense,  mon  ami,  dit  le  prieur,  si  vous  nous 
conduisez  sains  et  saufs  à  la  résidence  de  Cedric.  Et  il  or- 
donna à  l'un  des  gens  de  sa  suite  de  monter  son  cheval  de 
main  ,  et  de  donner  le  sien  à  l'étranger  qui  devait  leur  servir 
de  guide. 

Leur  conducteur  suivit  une  route  opposée  à  celle  que 
Wamba  leur  avait  indiquée  malicieusement  pour  les  égarer. 
Le  sentier  s'enfonça  bientôt  de  plus  en  plus  dans  la  forêt  ;  il 
était  traversé  par  de  larges  ruisseaux  dont  l'approche  était 
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dangereuse  à  cause  des  marécages  qui  les  entouraient.  Mais 
l'étranger  semblait  connaître  commepar  instinct  les  passages 
les  plus  sûrs  et  les  plus  directs;  les  voyageurs  se  trouvèrent 
bientôt  dans  une  avenue  plus  grande  qu'aucune  de  celles 
qu'ils  eussent  encore  vues ,  et  au  bout  de  laquelle  s'élevait  un 
bâtiment  vaste  et  irrégulier;  l'étranger  le  montra  au  prieur, 
en  disant  :  —  Voilà  Rotherwood ,  la  demeure  de  Cedric  le 
Saxon. 

Ce  fut  une  nouvelle  très-agréable  pour  Aymer,  qui  n'était 
pas  encore  très-aguerri ,  et  qui,  sur  la  route  ,  au  milieu  des 
marais  et  des  ravins,  avait  éprouvé  tant  d'alarmes  qu'il  n'a- 
vait pas  encore  eu  la  curiosité  de  faire  à  son  guide  une  seule 
question.  Se  trouvant  alors  plus  à  son  aise,  et  ne  voyant  plus 
qu'une  belle  avenue  à  franchir,  sa  curiosité  commença  à  re- 
naître, et  il  se  mit  à  faire  diverses  questions  à  l'étranger.  — 
Qui  êtes-vous?  lui  demanda-t-il  d'abord. 

—  Je  suis  un  pèlerin,  et  j'arrive  de  la  Terre-Sainte. 

—  Vous  auriez  mieux  fait  d'y  rester  et  d'y  combattre  pour 
la  délivrance  du  saint  Sépulcre,  dit  le  templier. 

—  11  est  vrai,  révérend  chevalier,  répondit  le  pèlerin,  à 
qui  le  templier  ne  paraissait  pas  inconnu  ;  mais  lorsque  ceux 
qui  se  sont  engagés  par  serment  à  délivrer  la  cité  sainte 
voyagent  loin  du  lieu  où  les  appelle  leur  devoir,  pouvez-vous 
être  surpris  qu'un  humble  paysan  comme  moi ,  ami  de  la 
paix  et  de  la  tranquillité  ,  suive  l'exemple  qu'ils  lui  donnent? 

Le  templier  irrité  allait  répondre;  mais  il  fut  interrompu 
par  le  prieur,  qui  exprima  de  nouveau  son  étonnement  que 
leur  guide,  après  une  si  longue  absence,  connût  si  parfaite- 
tement  tous  les  détours  de  la  forêt. 

—  Je  suis  né  dans  ces  contrées,  répondit  celui-ci  ;  et  comme 
il  disait  ces  mots,  ils  arrivèrent  devant  la  demeure  de  Cedric. 
C'était  un  bâtiment  irrégulier,  contenant  plusieurs  cours,  et 
occupant  une  partie  considérable  de  terrain  :  quoique  l'éten- 
due de  l'édifice  annonçât  que  celui  qui  l'habitait  était  un 
homme  riche,  il  ne  ressemblait  en  rien  à  ces  châteaux  flan- 
qués de  tours  d'une  hauteur  prodigieuse ,  dans  lesquels  la 
noblesse  normande  faisait  sa  résidence,  et  qui  étaient  devenus 
le  style  général  d'architecture  en  Angleterre. 
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Uotherwood  n'était  cependant  pas  dénué  de  toutes  forti- 
fications ;  dans  ces  temps  de  trouble  et  de  désordre,  aucune 
maison  n'aurait  pu  l'être  sans  courir  le  risque  d'être  pillée  et 
brûlée  dans  les  vingt-quatre  heures.  Le  bâtiment  était  en- 
touré d'un  fossé  profond,  qu'une  source  voisine  remplissait 
d'eau.  Une  double  palissade  ,  composée  de  pieux  pointus  que 
fournissait  la  forêt,  en  défendait  les  bords.  Du  côté  de 
l'ouest,  il  y  avait  une  ouverture  dans  la  palissade  et  un  pont- 
levis  sur  le  fossé  ;  c'était  une  des  entrées.  Elle  était  prolon- 
gée par  des  angles  saillans ,  d'où ,  en  cas  de  besoin ,  des  ar- 
chers et  des  frondeurs  pouvaient  défendre  le  passage. 

Le  templier  s'arrêta  devant  l'entrée ,  et  sonna  fortement 
du  cor  ;  car  la  pluie ,  qui  menaçait  depuis  long-temps  nos 
voyageurs,  commençait  alors  à  tomber  avec  beaucoup  de 
violence. 


CHAPITRE  III. 


«  On  connaît  celte  côte  aride,  épouvantable, 
«  Où  se  brise  du  Nord  l'océan  redoutable  : 
«  C'est  de  là  que  sortit  le  Saxon  aux  yeux  bleus  , 
«  Robuste  ,  au  teint  vermeil ,  avec  de  blonds  cheveux. 
Thomson. 


Dans  une  salle  très-longue. et  très-large,  mais  basse  en  pro- 
portion, on  avait  préparé  pour  le  repas  du  soir  de  Cedric  le 
Saxon,  une  longue  table  faite  de  planches  fournies  parles 
chênes  de  la  forêt,  et  qui  avaient  à  peine  reçu  un  premier 
poli.  Le  toit,  formé  par  des  poutres  et  des  solives,  ne  met- 
tait à  l'abri  des  intempéries  de  l'air  que  grâce  aux  lattes  et 
au  chaume  qui  en  composaient  la  couverture.  A  chaque 
extrémité  de  cet  appartement  était  une  grande  cheminée  si 
grossièrement  construite  qu'il  s'échappait  au  moins  autant 
de  fumée  dans  la  chambre  qu'il  en  sortait  par  le  tuyau.  Cette 
vapeur  continuelle  avait  donné  une  espèce  de  vernis  à  la 
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partie  supérieure  de  la  salle  en  l'incrustant  d'une  couche 
noire  de  suie.  Des  instrumens  de  guerre  et  de  chasse  étaient 
suspendus  le  long  des  murs.  De  grandes  portes  placées  à 
chaque  angle,  conduisaient  dans  les  autres  pièces  de  ce  vaste 
bâtiment. 

Tout  dans  cette  demeure  annonçait  l'ère  saxonne  dans  sa 
simplicité  primitive,  que  Cedric  se  piquait  de  perpétuer.  Le 
plancher  était  un  mélange  de  terre  et  de  chaux ,  bien  battu 
et  endurci,  tel  qu'est  encore  assez  souvent  celui  de  nos 
granges  modernes.  Dans  le  quart  de  la  longueur  de  cette 
salle,  ce  plancher  était  plus  élevé  d'environ  six  pouces,  et 
cet  espace,  qu'on  appelait  le  dais,  était  réservé  aux  principaux 
membres  de  la  famille  et  aux  hôtes  de  distinction.  A  cet  effet , 
une  table  richement  couverte  d'un  drap  écarlate  était  placée 
transversalement  sur  cette  estrade  ou  plate-forme;  et  du  mi- 
lieu de  cette  table  en  partait  une  plus  longue,  plus  étroite  et 
moins  somptueusement  décorée ,  où  se  plaçaient ,  pour 
prendre  leur  repas,  les  inférieurs  et  les  domestiques  de  la 
maison.  La  réunion  de  ces  deux  tables  présentait  la  forme 
d'un  T,  et  l'on  en  voit  encore  de  semblables  dans  les  anciens 
collèges  d'Oxford  et  de  Cambridge.  Des  chaises  et  des  fau- 
teuils massifs,  en  bois  de  chêne  sculpté,  étaient  placés  autour 
de  la  table  privilégiée,  qui  était  couverte  d'un  poêle  de  drap 
ou  dais  ■ ,  pour  mettre  les  dignitaires  qui  occupaient  cette 
place  de  distinction  à  l'abri  de  la  pluie  qui  perçait  quelquefois 
à  travers  le  toit  mal  construit. 

Les  murailles  de  cette  extrémité  supérieure  de  la  salle, 
aussi  loin  que  le  dais  s'étendait,  étaient  garnies  de  tapisseries, 
et  sur  le  plancher  était  étendu  un  tapis  sur  lequel  on  remar- 
quait quelques  essais  de  broderie  dont  le  principal  mérite 
était  le  brillant  des  couleurs.  Les  murs  de  la  partie  infé- 
rieure étaient  nus,  la  table  n'était  pas  couverte,  le  sol  était  sans 
tapis,  rien  n'empêchait  la  pluie  du  ciel  de  tomber  sur  la  tête 
des  convives  ;  et  des  bancs  lourds  et  grossiers  tenaient  lieu 
de  chaises. 

Au  centre  de  la  table  d'honneur  étaient  placés  deux  fauteuils 
plus  élevés  que  les  autres ,  pour  le  maître  et  la  maîtresse  de 

(i)  Ce  dais  explique  l'elymologie  du  nom  de  celte  place  re'serve'e.  —  Ed.  • 
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la  maison,  qui  présidaient  au  banquet  hospitalier,  et  qui,  à 
ce  titre,  se  nommaient  en  saxon  les  donneurs  de  pain. 

A  chacun  de  ces  fauteuils  était  attaché  un  marche-pied 
artistement  sculpté  et  orné  de  marqueterie  en  ivoire.  Les 
autres  sièges  n'avaient  pas  cette  marque  de  distinction.  Ce- 
dric  le  Saxon  occupait  déjà  sa  place  ordinaire;  et,  quoiqu'il 
n'eût  que  le  rang  de  lhane  ou  àefranklin ,  comme  l'appelaient 
les  Normands ,  il  était  aussi  impatient  de  ne  pas  voir  arriver 
son  souper,  que  pourrait  l'être  de  nos  jours  un  aiderai  an 
des  temps  anciens  ou  des  temps  modernes. 

II  suffisait  de  voir  la  physionomie  du  maître  du  château, 
pour  juger  qu'il  était  d'un  caractère  franc,  mais  vif  et  impé- 
tueux. Il  n'était  que  de  moyenne  taille;  cependant  il  avait 
les  épaules  larges ,  les  bras  longs,  les  membres  robustes, 
et  tout  en  lui  annonçait  un  homme  accoutumé  aux  fatigues 
de  la  guerre  ou  de  la  chasse.  Il  avait  la  figure  large,  de  grands 
yeux  bleus,  de  belles  dents,  une  physionomie  ouverte,  et  ses 
traits  annonçaient  cette  sorte  de  bonne  humeur  qui  accom- 
pagne souvent  la  vivacité  et  la  brusquerie.  Ses  yeux  expri- 
maient l'orgueil  et  la  méfiance,  car  il  avait  passé  sa  vie  à 
défendre  des  droits  constamment  envahis,  et  son  caractère 
fier,  vif  et  résolu,  avait  toujours  été  sur  le  qui-vive,  par  suite 
des  circonstances  où  il  se  trouvait.  Ses  longs  cheveux 
blonds ,  partagés  sur  le  milieu  de  sa  tête ,  descendaient  des 
deux  côtés  sur  ses  épaules,  et  la  neige  de  la  vieillesse  s'y 
montrait  à  peine,  quoique  Cedric  approchât  de  sa  soixantième 
année. 

11  était  couvert  d'une  tunique  verte  dont  le  collet  et  les 
manches  étaient  garnis  de  menuvair,  espèce  de  fourrure  d'une 
qualité  inférieure  à  l'hermine,  et  qui  était,  à  ce  que  l'on 
croit ,  la  peau  de  l'écureuil  gris.  Ce  vêtement  couvrait  un 
justaucorps  non  boutonné  de  drap  écarlate,  et  il  avait  un 
haut-de-chausses  de  même  étoffe,  mais  qui,  ne  descendant 
que  jusqu'au  bas  des  cuisses,  laissait  le  genou  à  découvert. 
11  portait  des  sandales  semblables  à  celles  des  paysans,  quoi- 
que de  matériaux  plus  précieux,  et  attachées  par-devant 
avec  des  agrafes  d'or.  Des  bracelets  et  un  collier  de  même 
métal  entouraient  ses  bras  et  son  cou.  Un  ceinturon  orné  de 
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pierres  précieuses  soutenait  une  courte  épée  pointue  et  à 
deux  tranchans,  suspendue  perpendiculairement  à  son  côté. 
Sur  le  dos  de  son  fauteuil  était  placé  un  manteau  de  drap 
écarlate  bordé  de  fourrure,  et  une  toque  semblable,  richement 
brodée,  complétait  le  costume  du  riche  thane  quand  il  vou- 
lait sortir.  Contre  son  fauteuil  était  appuyée  une  courte  ja- 
veline garnie  d'une  pomme  d'acier  brillant,  et  qui  lui  servait 
d'arme  ou  de  canne  suivant  l'occasion. 

Plusieurs  domestiques,  dont  les  vêtemens  tenaient  le  mi- 
lieu entre  la  magnificence  de  leur  maître  et  la  simplicité  de 
Gurth,  le  gardien  des  pourceaux,  épiaient  le  moindre  re- 
gard du  dignitaire  saxon,  et  se  tenaient  prêts  à  exécuter  ses 
ordres.  Deux  ou  trois  d'entre  eux  ,  plus  élevés  en  grade  que 
les  autres,  étaient  derrière  Cedric ,  sous  le  dais;  le  reste  oc- 
cupait la  partie  inférieure  de  la  salle.  On  y  voyait  aussi 
d'autres  commensaux  d'une  espèce  différente  :  deux  ou  trois 
grands  lévriers  qu'on  employait  alors  pour  chasser  le  cerf 
et  le  loup;  autant  de  chiens  d'arrêt,  à  gros  cou,  à  grosse 
tête,  à  longues  oreilles,  et  deux  chiens  de  plus  petite  espèce, 
qu'on  appelle  aujourd'hui  bassets.  Tous  attendaient  avec  im- 
patience l'arrivée  du  souper;  mais,  avec  cette  sagacité  et 
cette  connaissance  en  physionomies  particulière  à  la  race  ca- 
nine, ils  se  gardaient  bien  d'interrompre  le  sombre  silence 
de  leur  maître,  tenus  probablement  en  respect  par  la  vue 
d'une  baguette  blanche  qui,  placée  à  côté  de  son  assiette,  lui 
servait  à  repousser  les  avances  de  la  gent  quadrupède  de  sa 
maison  quand  elles  devenaient  par  trop  vives.  Un  vieux 
chien-loup  seulement,  prenant  les  libertés  d'un  serviteur 
favori ,  était  couché  près  du  fauteuil  de  son  maîjre,  et  appe- 
lait de  temps  en  temps  son  attention ,  soit  en  plaçant  la  tête 
sur  ses  genoux,  soit  en  lui  léchant  la  main.  Mais  il  n'obtenait 
que  ces  mots  pour  réponse  :  —  A  bas,  Balder,  à  bas!  je  ne 
suis  pas  en  humeur  de  jouer. 

Il  était  très-vrai  que  Cedric  n'était  pas  dans  une  situation 
d'esprit  fort  tranquille.  Lady  Rowena,  qui  était  allée  entendre 
l'office  du  soir  dans  une  église  assez  éloignée ,  venait  seule- 
ment de  rentrer,  et  changeait  de  vêtemens  ,  ayant  été  mouil- 
lée par  l'orage.   Gurth  et  son  troupeau  ,  qui  auraient  dû  être 
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de  retour  depuis  long-temps,  n'étaient  pas  encore  arrivés,  et 
les  propriétés  étaient  si  peu  respectées  à  cette  époque ,  qu'il 
était  possible  d'attribuer  ce  délai  aux  déprédations  des  out- 
laws dont  les  bois  voisins  étaient  remplis ,  ou  à  la  violence  de 
quelqu'un  des  barons  des  environs,  qui,  comptant  sur  leur 
force,  ne  respectaient  pas  davantage  le  bien  d'autrui.  C'était 
une  affaire  assez  importante ,  car  une  grande  partie  de  la  ri- 
chesse des  propriétaires  saxons  consistait  en  Iroupeaux  de 
pourceaux,  surtout  clans  le  voisinage  des  forêts,  où  les  chênes 
leur  fournissaient  une  nourriture  abondante. 

Outre  ce  sujet  d'inquiétude,  le  thane  saxon  était  impatient 
de  voir  son  fou  Wamba ,  dont  les  plaisanteries ,  quelles  qu'elles 
fussent,  étaient  une  sorte  d'assaisonnement  pour  ses  repas 
avec  les  traits  copieux  de  vin  dont  il  avait  coutume  de  les 
arroser.  Ajoutez  à  cela  que  Cedric  n'avait  rien  mangé  depuis 
midi ,  et  que  l'heure  ordinaire  de  son  souper  était  passée  de- 
puis long-temps  :  sujet  de  mécontentement  très-ordinaire 
aux  gentilshommes  campagnards ,  autrefois  comme  de  nos 
jours.  Il  n'exprimait  pourtant  son  déplaisir  que  par  quelques 
mots  entrecoupés,  que  tantôt  il  prononçait  à  demi- voix, 
comme  se  parlant  à  lui-même  ,  et  que  tantôt  il  adressait  aux 
serviteurs  qui  l'entouraient,  particulièrement  à  son  échanson , 
qui,  de  temps  en  temps,  lui  présentait  une  coupe  pleine  do- 
vin  ,  en  guise  de  potion  calmante. 

—  Pourquoi  donc  lady  Rowena  ne  vient-elle  point? 

—  Elle  n'a  plus  quvà  changer  de  coiffure ,  répondit  une 
suivante  avec  la  même  assurance  qu'une  femme  de  chambre 
moderne  qui  parle  au  maître  de  la  maison.  Voudriez-vous 
qu'elle  vînt  souper  en  cornette  de  nuit?  Il  n'y  a  pas  une  dame 
dans  tout  le  comté  qui  soit  plus  expéditive  à  s'habiller  que 
ma  maîtresse. 

A  cette  raison  sans  réplique  le  thane  répondit  par  une  in- 
terjection approbative  en  ajoutant  : 

—  J'espère  que  sa  dévotion  lui  fera  choisir  un  plus  beau 
temps  la  première  fois  qu'elle  ira  à  l'église  de  Saint-Jean. — 
Se  tournant  alors  vers  son  échanson ,  et  levant  la  voix  comme 
s'il  se  fût  soulagé  en  trouvant  quelqu'un  sur  qui  il  pût,  sans 
scrupule,  faire  tomber  son  humeur  :  —  Mais  de  par  tous  les 
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diables  !  s'écria-t-il ,  quelle  raison  peut  relenir  Gurth  si  tard? 
Je  crains  qu'il  n'ait  à  nous  rendre  un  mauvais  compte  de  son 
troupeau.  C'est  pourtant  un  serviteur  soigneux  et  fidèle,  et 
je  le  destinais  à  quelque  chose  de  mieux.  J'en  aurais  peut- 
être  fait  un  de  mes  gardes  \ 

-—  Il  n'est  pas  bien  tard ,  répondit  modestement  Oswald  : 
il  n'y  a  pas  encore  une  heure  qu'on  a  sonné  le  couvre-feu  2. 

C'était  s'y  prendre  bien  mal  pour  excuser  son  camarade , 
car  rien  n'était  plus  propre  à  augmenter  le  mécontentement 
de  Cedric. 

—  Au  diable  soit  le  couvre-feu!  s'écria-t-il;  au  diable  le 
Bâtard  qui  l'a  inventé ,  et  l'esclave  sans  cœur  dont  la  langue 
saxonne  fait  entendre  ce  mot  aux  oreilles  d'un  Saxon  !  Le 
couvre  feu!  qui  oblige  de  braves  gens  à  éteindre  leur  feu  et 
leurs  lumières,  afin  que  les  voleurs  et  les  brigands  puissent 
travailler  plus  à  l'aise  dans  les  ténèbres  !  Réginald  Front-de- 
Bœuf  et  Philippe  de  Malvoisin  savent  profiter  du  couvre-feu 
aussi  bien  que  Guillaume-le-Bâtard  lui-même,  aussi  bien 
qu'aucun  des  aventuriers  normands  qui  combattirent  à  Has- 
tings.  Je  m'attends  à  apprendre  que  mes  troupeaux  ont  été 
enlevés  pour  nourrir  quelques  bandits  normands  que  leurs 
maîtres  laissent  mourir  de  faim.  Ils  n'ont  d'autre  ressource 
que  le  vol  et  le  pillage ,  et  ils  auront  tué  mon  fidèle  serviteur. 
Et  Wamba?  où  est  Wamba?  quelqu'un  ne  m'a-t-il  pas  dit 
qu'il  était  parti  avec  Gurth? 

Oswald  répondit  affirmativement. 

—  De  mieux  en  mieux  !  on  aura  emmené  le  fou  saxon  afin 
de  lui  donner  un  maître  normand.  En  vérité,  nous  sommes 
tous  de  vrais  fous  de  leur  être  soumis ,  et  nous  méritons  plus 
d'en  être  méprisés  que  si  la  nature  ne  nous  avait  donné  qu'une 


(i)  Warders.  Il  y  a  dans  l'original  Cnichts  ,  mot  par  lequel  les  Saxons,  à  ce  qu'il 
parait,  désignaient  une  classe  de  serviteurs  militaires  ,  quelquefois  libres  ,  quelquefois 
esclaves,  mais  toujours  au-dessus  d'un  domestique  ordinaire,  soit  dans  la  maison  royale 
fioit  dans  celle  des  aldermans  et  des  thanes.  Mais  le  mot  enicht,  écrit  aujourd'hui  knight ; 
étant  en  anglais  l'équivalent  du  mot  normand  chevalier,  j'ai  évité  de  m'en  servir  dans 
le  sens  le  plus  ancien,  pour  éviter  qu'il  ne  fût  confondu  as  ce  knight.  —  L.  T. 

(2)  Guillaume-le-Couquérant  avait  ordonné  qu'on  sonnât  tous  les  soirs  à  huit  heures 
une  cloche  pour  avertir  chacun  d'éteindre  son  feu  et  ses  lumières.  De  là  vint  le  nom  <!p 
couvre-feu  ou  curfew.  —  F.D. 


46  1VANHOE. 

demi-dose  d'esprit.  Mais  je  me  vengerai ,  ajouta-t-il  d'un  air 
de  colère ,  en  se  levant  et  en  saisissant  sa  javeline  ;  je  porterai 
ma  plainte  au  grand-conseil.  J'ai  des  amis,  des  vassaux  ;  j'ap- 
pellerai le  Normand  en  défi,  corps  à  corps.  Qu'il  vienne  avec 
sa  cotte  de  mailles,  son  casque  de  fer,  et  tout  ce  qui  peut 
donner  de  la  hardiesse  à  la  lâcheté;  cette  javeline  a  percé 
des  planches  plus  épaisses  que  trois  de  leurs  boucliers.  Us 
me  croient  vieux  sans  doute  ;  mais  ils  verront  que  le  sang 
d'Hereward  coule  encore  dans  les  veines  de  Cedric.  Ah! 
Wilfred,  Wilfred  !  ajouta-t-il  en  baissant  la  voix  de  manière 
à  ne  plus  parler  que  pour  lui-même ,  si  tu  avais  pu  vaincre  ta 
passion  insensée ,  ton  père  n'aurait  pas  été  abandonné ,  à  son 
âge,  comme  le  chêne  solitaire  dont  les  branches  sans  feuilles 
sont  à  la  merci  des  ouragans! 

Ces  dernières  idées  semblèrent  changer  sa  colère  en  tris- 
tesse. Il  remit  sa  javeline  à  sa  place,  se  rassit  dans  son  fau- 
teuil ,  et  parut  se  livrer  à  des  réflexions  mélancoliques. 

Le  son  d'un  cor  tira  tout  d'un  coup  Cedric  de  cette  rêverie. 
Les  aboicmens  de  tous  les  chiens  y  répondirent  à  l'instant, 
non-seulement  de  ceux  qui  étaient  dans  la  salle,  mais  de  ceux 
qui  étaient  dans  les  autres  parties  de  la  demeure  saxonne.  Il 
fallut  la  baguette  blanche  de  Cedric,  jointe  aux  efforts  des 
domestiques,  pour  faire  cesser  cette  clameur  canine. 

—  Courez  à  la  porte,  valets ,  s'écria  le  Saxon  dès  que  le 
tumulte  lui  permit  de  faire  entendre  sa  voix,  et  qu'on  sache 
quelles  nouvelles  nous  arrivent.  On  vient  sans  doute  m'an- 
noncer  quelque  pillage ,  quelque  brigandage  commis  sur  mes 
terres. 

Au  bout  de  quelques  instans ,  un  de  ses  gardes  vint  lui  an- 
noncer qu'Aymer,  prieur  de  Jorvaulx  ,  et  le  chevalier  Brian 
de  Bois-Guilbert,  commandeur  de  l'ordre  vénérable  des 
templiers,  avec  une  suite  peu  nombreuse,  lui  demandaient 
l'hospitalité  pour  cette  nuit ,  étant  en  route  pour  se  rendre 
au  tournoi  qui  devait  avoir  lieu  le  surlendemain  à  peu  de 
distance  d'Asbhy-de-la-Zouche. 

—  Le  prieur  Aymer,  Brian  de  Bois-Guilbert  !  murmura  ( 
Cedric  :  Normands  tous  deux  !  Mais  n'importe ,  Normands  ou 
Saxons ,  jamais  l'hospitalité  ne  sera  refusée  au  manoir  de 
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Rotherwood.  Puisqu'ils  l'ont  choisi  pour  faire  une  halte,  ils 
sont  les  bien-venus.  Ils  auraient  pourtant  mieux  fait  de  pas- 
ser leur  chemin.  Ce  n'est  pas  que  je  regrette  de  les  nourrir 
et  de  les  héberger  pour  une  nuit.  D'ailleurs  ,  en  se  présentant 
en  qualité  d'hôtes ,  même  des  Normands  doivent  oublier  leur 
insolence.  Hundebert,  dit-il  à  une  espèce  de  majordome  qui 
se  tenait  derrière  lui,  une  baguette  blanche  à  la  main,  prenez 
six  hommes  avec  vous,  et  faites  entrer  les  étrangers  dans  la 
partie  du  château  destinée  aux  hôtes;  faites  placer  leurs  che- 
vaux et  leurs  mules  dans  mes  écuries,  et  veillez  à  ce  que  leur 
suite  ne  manque  de  rien.  Offrez-leur  des  vêtemens ,  s'ils  dé- 
sirent en  changer  :  allumez  bon  feu  dans  leurs  appartemens, 
présentez-leur  de  Taie  et  du  vin;  dites  au  cuisinier  d'ajouter 
au  souper  ce  qu'il  pourra ,  et  qu'on  serve  dès  que  ces  étran- 
gers seront  prêts  à  se  mettre  à  table.  Vous  aurez  soin  de  leur 
dire  que  Cedric  aurait  été  les  assurer  lui-même  qu'ils  sont 
les  bien-venus  dans  son  château ,  s'il  n'avait  fait  vœu  de  ne 
jamais  faire  plus  de  trois  pas  au-delà  de  son  dais  pour  aller  à 
la  rencontre  de  quiconque  n'est  pas  du  sang  royal  saxon. 
Allez,  n'oubliez  rien ,  et  qu'ils  ne  puissent  pas  dire  dans  leur 
orgueil  qu'ils  n'ont  trouvé  chez  un  Saxon  qu'avarice  et  pau- 
vreté. 

Le  majordome  partit  avec  quelques  autres  domestiques 
pour  exécuter  les  ordres  de  son  maître. 

—  Le  prieur  Aymer  !  répéta  Cedric  en  se  tournant  vers 
Oswald  ;  c'est,  si  je  ne  me  trompe,  le  frère  de  Giles  de  Mau- 
leverer,  maintenant  lord  de  Middleham? 

Oswald  fit  un  signe  affirmatif  d'un  air  de  respect. 

—  Son  frère  occupe  la  place  et  usurpe  le  patrimoine  d'une 
meilleure  race ,  de  celle  d'Llfgar  de  Middleham.  Mais  quel  est 
le  lord  normand  qui  n'en  fait  pas  autant?  Ce  prieur  est,  dit- 
on,  un  prêtre  jovial,  plus  ami  de  la  bouteille  et  du  cor  de 
chasse  que  des  cloches  et  du  bréviaire.  Allons  ,  qu'il  vienne, 
il  sera  le  bien-venu.  Et  le  templier,  comment  l'appelez- 
vous? 

—  Brian  de  Bois-Guilbert. 

—  Bois-Guilbert!  dit  Cedric  toujours  à  voix  basse,  et  sur 
le  ton  d'un  homme  qui,  accoutumé  à  vivre  parmi  des  infé- 
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rieurs ,  semble  plus  volontiers  s'adresser  la  parole  à  lui-même* 
C'est  un  nom  connu  au  loin  sous  de  bons  et  de  mauvais  rap- 
ports. Il  est,  dit-on,  aussi  vaillant  que  le  plus  brave  de  son 
ordre ,  mais  il  ne  lui  manque  aucun  des  vices  de  ses  confrères, 
orgueil ,  arrogance ,  cruauté ,  dérèglement  de  mœurs  ;  il  a  le 
cœur  dur,  ne  craint  ni  ne  respecte  rien  sur  la  terre  ni  dans 
le  ciel  ;  voilà  ce  que  disent  le  peu  de  guerriers  qui  sont  reve- 
nus de  la  Palestine.  Mais  ce  n'est  que  pour  une  nuit  :  il  sera 
bien  reçu  aussi.  Oswald,  percez  un  tonneau  de  vin  vieux, 
préparez  le  meilleur  hydromel ,  le  cidre  le  plus  mousseux ,  le 
morat  et  le  pigment  *  les  plus  parfumés.  Placez  sur  la  table 
les  plus  grandes  coupes  :  les  templiers  et  les  prieurs  aiment 
le  bon  vin  et  la  bonne  mesure.  Et  vous ,  Elgitha ,  allez  dire 
à  votre  maîtresse  qu'elle  peut  se  dispenser  de  paraître  ce  soir 
au  banquet,  à  moins  qu'elle  ne  désire  s'y  rendre. 

—  Elle  le  désirera  bien  certainement,  répondit  Elgitha 
sans  hésiter,  car  elle  sera  charmée  d'apprendre  les  dernières 
nouvelles  de  la  Palestine. 

Cedric  jeta  sur  la  hardie  suivante  un  regard  de  méconten- 
tement ;  mais  lady  Rowena  et  tout  ce  qui  lui  appartenait 
jouissait  du  privilège  d'être  toujours  à  l'abri  de  sa  colère.  — 
Silence  !  dit-il  seulement  :  apprenez  à  votre  langue  à  être  dis- 
crète. Portez  mon  message  à  votre  maîtresse,  et  qu'elle  fasse 
ce  qui  lui  plaira.  Dans  ces  murs ,  au  moins ,  la  descendante 
d'Alfred  règne  encore  en  souveraine. 
Elgitha  se  retira  sans  répliquer. 

—  La  Palestine ,  dit  à  demi-voix  le  Saxon  en  répétant  les 
derniers  mots  d'Elgitha  ;  combien  d'oreilles  s'ouvrent  pour 
écouter  les  contes  que  nous  font  sur  ce  fatal  pays  des  croisés 
dissolus ,  ou  d'hypocrites  pèlerins!  Et  moi  aussi  je  pourrais 
demander — ,  m'informer — ,  écouter  avec  des  battemens 
de  cœur  les  fables  que  ces  rusés  vagabonds  inventent  pour  se 
faire  accorder  l'hospitalité —  Mais  non ,  le  fils  qui  m'a  désobéi 
n'est  plus  mon  fils  ;  son  destin  m'est  aussi  indifférent  que 
celui  du  plus  méprisable  parmi  ces  millions  d'hommes  qui 

(i)  Le  morat  était  une  hoisson  composée  de  jus  de  mûres  et  de  miel  :  le  pigment  était 
un  autre  breuvage  dans  lequel  il  entrait  du  vin,  du  miel  o\  diffe rentes  épiées.  Voyez 
l'Histoire  des  Anglo-Saxons  ,  par  Sharon  Turner.  —  L.  T. 
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ont  jamais  porté  la  figure  d'une  croix  sur  l'épaule  et  qui,  en 
répandant  le  sang  et  en  se  livrant  à  tous  les  excès ,  ont  pré- 
tendu accomplir  la  volonté  de  Dieu. 

Cedric  fronça  le  sourcil ,  et  baissa  les  yeux  vers  la  terre  ; 
mais  en  ce  moment  une  des  portes  de  la  salle  s'ouvrit ,  le  ma- 
jordome entra,  sa  baguette  blanche  à  la  main,  précédé  de 
quatre  domestiques  portant  des  torches,  et  les  deux  étran- 
gers furent  introduits. 


CHAPITRE  IV. 


Le  bœuf  majestueux ,  tombant  sous  le  couUmii  . 
Voit  son  sang  se  mêler  à  celui  du  chevreau. 
Déjà  le  feu  pétille,  et  le  repas  ^'apprête; 
La  coupe  se  remplit  pour  égayer  la  fêle. 


Ulysse  dans  un  coin  ,  comme  un  hôte  inconnu 
Silencieux,  attend  (jue  son  tour  soit  venu.  » 
Odyssée,  liv.  21. 


Le  prieur  Aymer  avait  eu  le  temps  de  changer  sa  robe  de 
Voyage  pour  une  autre  plus  riche  ,  sur  laquelle  il  portait  une 
chape  élégamment  brodée.  Outre  l'anneau  d'or,  marque  de 
sa  dignité ,  tous  ses  doigts  étaient  chargés  de  bagues  et  de 
pierres  précieuses ,  en  dépit  des  canons  contraires  ;  ses  san- 
dales étaient  du  plus  beau  cuir  qu'on  eût  jamais  importé 
d'Espagne;  sa  barbe  était  réduite  à  la  plus  petite  dimension 
que  pût  permettre  son  ordre ,  et  sa  tonsure  cachée  par  une 
toque  écarlate  richement  brodée. 

Le  chevalier  du  Temple  avait  aussi  changé  de  costume ,  et 
quoiqu'il  fût  moins  chargé  d'ornemens,  il  portait  des  vète- 
mens  aussi  riches ,  et  avait  l'air  beaucoup  plus  imposant  que 
son  compagnon.  À  sa  cotte  de  mailles  il  avait  substitué  une 
tunique  de  soie  pourpre  ,  garnie  de  fourrure ,  sur  laquelle 
flottait  sa  longue  robe  d'un  blanc  éclatant,  élégamment 
drapée  ;  par-dessus ,  sur  son  manteau  de  velours  noir ,  du 
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côté  de  l'épaule ,  on  voyait  la  croix  à  huit  pointes  de  son 
ordre.  Il  avait  quitté  la  toque  qui  descendait  sur  ses  sourcils , 
et  sa  tête  n'était  couverte  que  d'une  épaisse  chevelure  bouclée 
naturellement  et  d'un  noir  de  jais;  ce  qui  était  parfaitement 
assorti  avec  son  teint  extraordinairement  basané.  Rien  de 
plus  majestueux  que  son  port  et  ses  manières  ;  mais  on  y  re- 
marquait cette  hauteur  que  donne  l'habitude  d'une  autorité 
sans  bornes. 

Ces  deux  grands  personnages  étaient  suivis  de  leur  cortège 
respectif  et  de  l'individu  qui  leur  avait  servi  de  guide.  Celui- 
ci  se  tenait  à  une  distance  plus  humble  ,  et  n'avait  de  remar- 
quable que  son  costume  de  pèlerin.  Le  grand  manteau  de 
serge  noire  grossière  qui  l'enveloppait  entièrement,  ressem- 
blait par  sa  forme  à  celui  d'un  de  nos  hussards ,  avec  un 
collet  rabattu  pour  couvrir  les  bras ,  et  on  l'appelait  un  scla- 
vcyn  ou  un  slavonien  ;  des  sandales  attachées  par  une  lanière 
sur  ses  pieds  nus,  un  grand  chapeau  dont  les  larges  bords 
étaient  couverts  de  coquilles  ,  enfin  un  bourdon  dont  le 
bout  inférieur  était  garni  en  fer,  et  dont  le  haut  était  orné 
d'une  branche  de  palmier,  complétaient  l'équipement  du 
pèlerin.  Il  marchait  modestement  à  la  suite  du  cortège  ,  qui 
entrait  dans  la  salle  ,  et,  voyant  que  la  table  inférieure  était 
à  peine  assez  grande  pour  les  gens  de  Cedric  et  l'escorte  des 
voyageurs,  il  s'assit  sur  une  escabelle ,  sous  une  des  deux 
grandes  cheminées,  et  parut  s'occuper  à  sécher  ses  vétcmens, 
en  attendant  que  quelqu'un  lui  fit  place  ou  que  l'hospitalité 
de  l'intendant  de  Cedric  lui  présentât  quelques  alimcns. 

Envoyant  arriver  ses  hôtes,  Cedric  se  leva  d'un  air  de 
dignité  ,  descendit  de  sondais,  fit  trois  pas  à  leur  rencontre, 
et  les  attendit. 

■ — Je  suis  fâché,  révérend  prieur,  dit-il  à  Aymer,  que 
mon  vœu  m'empêche  d'avancer  plus  loin  pour  recevoir  dans 
le  foyer  de  mes  ancêtres  des  hôtes  tels  que  vous  et  ce  vaillant 
chevalier  templier.  Mon  intendant  a  dû  vous  expliquer  la 
cause  de  ce  manque  apparent  de  courtoisie.  Permettez-moi 
aussi  de  vous  prier  de  m'excuser  si  je  vous  parle  dans  ma 
langue  maternelle  ,  et  daignez  vous  en  servir  vous-même 
pour  me  répondre,  si  vous  la  connaissez.  Néanmoins,  dans 
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le  cas  contraire,  je  crois  entendre  assez  le  normand  pour 
comprendre  ce  que  vous  aurez  à  me  dire. / 

—  Digne  franklin,  répondit  le  prieur,  ou  plutôt  per- 
mettez-moi de  dire  digne  thane  ,  quoique  ce  titre  soit  un 
peu  suranné,  les  vœux  doivent  être  accomplis  ;  ce  sont  des 
nœuds  qui  nous  attachent  au  ciel,  les  liens  dont  la  victime 
est  chargée  au  pied  des  autels.  Oui ,  comme  je  le  disais,  les 
vœux  doivent  être  accomplis  ,  à  moins  que  notre  sainte  mère 
l'Eglise  ne  juge  à  propos  de  nous  en  dispenser.  Quant  à  la 
langue  dont  nous  nous  servirons,  j'emploierai  très-volontiers 
celle  que  parlait  ma  respectable  aïeule ,  Hilda  de  Middleham  , 
qui  mourut  en  odeur  de  sainteté  presque  aussi  bien  que  sa 
glorieuse  patrone ,  la  bienheureuse  Hilda  de  Whitby. 

Quand  le  prieur  eut  terminé  ce  qu'il  regardait  comme  une 
harangue  conciliatrice,  son  compagnon  dit  en  peu  de  mois 
et  avec  un  ton  d'emphase  :  —  Je  parle  toujours  français  : 
c'est  la  langue  du  roi  Richard  et  de  sa  noblesse;  mais  j'en- 
tends assez  l'anglais  pour  comprendre  les  naturels  du  pays. 

Cedric  jeta  sur  lui  un  de  ces  regards  d'impatience  et  de 
colère  que  provoquait  toujours  en  lui  toute  comparaison 
entre  les  deux  nations  rivales  ;  mais ,  se  rappelant  les  devoirs 
de  l'hospitalité,  il  supprima  toute  marque  de  ressentiment, 
invita  d'un  geste  ses  hôtes  à  prendre  place  sur  deux  sièges 
placés  à  sa  gauche,  mais  un  peu  plus  bas  que  le  sien,  et 
donna  ordre  qu'on  servît  le  souper. 

Pendant  que  les  domestiques  s'occupaient  à  obéir  à  leur 
maître  avec  promptitude ,  celui-ci  aperçut  à  l'autre  bout  de 
la  salie  Gurth  et  Wamba  qui  venaient  d'arriver. 

—  Qu'on  fasse  avancer  ces  deux  fainéans ,  dit  le  Saxon 
d'un  air  d'impatience.  Les  deux  coupables  s'étant  approchés 
du  dais  :  Pourquoi  êtes-vous  rentrés  si  tard,  vilains  que  vous 
êtes?  qu'est  devenu  le  troupeau  qui  t'était  confié,  misérable 
Gurth?  l'as-tu  laissé  enlever  par  des  outlaws  et  des  marau- 
deurs? 

—  Sauf  votre  bon  plaisir,  répondit  Gurth  ,  j'ai  ramené  le 
troupeau  tout  entier. 

—  Mais  ce  n'est  pas  mon  bon  plaisir  d'être  deux  heures  à 
penser  le  contraire,   et  à  former  des  plans  de  vengeance 

4. 
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contre  des  voisins  qui  ne  m'ont  pas  offensé.  Je  t'avertis  que 
la  première  fois  qu'il  t'en  arrivera  autant ,  tu  en  seras  puni 
par  les  fers  et  la  prison. 

Gurth,  qui  connaissait  le  caractère  irritable  de  son  maître, 
ne  chercha  point  à  s'excuser  ;  mais  le  fou,  qui ,  par  suite  des 
privilèges  de  son  titre,  comptait  sur  l'indulgence  de  Cedric, 
se  chargea  de  répondre. 

—  En  vérité,  notre  oncle  ,  lui  dit-il ,  vous  n'êtes  ce  soir 
ni  sage  ni  raisonnable. 

—  Silence ,  Wamba  !  Si  vous  prenez  de  telles  licences ,  je 
vous  enverrai,  tout  fou  que  vous  êtes,  faire  pénitence  et  re- 
cevoir la  discipline  dans  la  loge  du  portier. 

—  Que  votre  sagesse  daigne  me  dire  d'abord  s'il  est  juste 
et  raisonnable  de  punir  quelqu'un  pour  la  faute  d'un  autre  î 

—  Certainement  non. 

—  Pourquoi  donc  punir  Gurth  de  la  faute  de  son  chien 
Fangs  ?  Nous  ne  nous  sommes  pas  amusés  un  seul  instant  en 
chemin;  mais  Fangs  n'a  pu  réunir  le  troupeau  que  lorsque 
le  dernier  coup  des  complies  était  déjà  sonné. 

—  Si  c'est  la  faute  de  Fangs,  dit  Cedric  en  s'adressant  à 
Gurth ,  il  faut  le  pendre ,  et  avoir  un  autre  chien. 

—  Sauf  votre  respect ,  mon  oncle ,  dit  le  fou ,  ce  n'est 
point  encore  là  justice  complète.  Ce  n'est  pas  la  faute  de 
Fangs  s'il  est  estropié  et  incapable  de  rassembler  le  troupeau  ; 
c'est  la  faute  de  celui  qui  lui  a  arraché  les  griffes  de  devant , 
opération  à  laquelle  il  n'aurait  jamais  consenti  si  on  l'avait 
consulté. 

—  Estropier  le  chien  de  mon  esclave  !  s'écria  le  Saxon 
transporté  de  fureur  :  qui  a  osé  me  faire  un  tel  outrage? 

—  Le  vieux  Hubert,  le  garde-chasse  de  sir  Philippe  de 
Malvoisin.  11  a  attrapé  Fangs  dans  la  forêt;  il  a  prétendu 
qu'il  chassait  le  daim,  en  contravention  aux  droits  de  sOn 
maître,  et 

—  Au  diable  soient  Malvoisin  et  son  garde  !  s'écria  Cedric  ; 
je  leur  apprendrai  à  tous  deux  qu'aux  termes  de  la  grande 
charte  des  bois  * ,  cette  forêt  n'est  pas  une  forêt  privilégiée. 

(l)  Forest'Charter.   Guillaumc-le-Conquerant  avait  multiplie  les  prohibitions  de  La 
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Mais  c'en  est  assez  ,  allez  à  vos  places.  Et  toi ,  Gurth  ,  prends 
un  autre  chien  ;  et  si  le  garde  ose  y  toucher ,  je  veux  que 
toutes  les  malédictions  qu'on  donne  à  un  lâche  tombent  sur 
ma  tête  si  je  ne  lui  coupe  pas  l'index  de  la  main  droite ,  pour 
le  mettre  hors  d'état  de  jamais  lancer  une  flèche.  Je  vous  de- 
mande pardon,  mes  dignes  hôtes,  mais  je  suis  entouré  ici 
de  voisins,  sire  chevalier,  qui  ne  valent  pas  mieux  que  les 
infidèles  contre  qui  vous  avez  combattu  dans  la  Terre-Sainte. 
Le  souper  est  servi,  prenez-en  votre  part,  et  que  le  bon 
accueil  fasse  passer  la  mauvaise  chère. 

Le  repas ,  tel  qu'il  était ,  n'exigeait  pourtant  pas  d'excuses. 
Le  bas  bout  de  la  table  était  couvert  de  porc  bouilli ,  rôti  et 
grillé  ;  et  l'on  voyait  sur  la  table  d'honneur  des  volailles  ,  du 
chevreau  et  du  gibier  de  toute  espèce  ,  plusieurs  sortes  de 
poissons,  des  gâteaux  et  des  tourtes  aux  fruits  et  au  miel. 
Les  oiseaux  connus  sous  le  nom  de  petits-pieds  n'étaient  pas 
servis  sur  des  assiettes  :  les  pages  les  présentaient ,  enfilés 
dans  des  broches,  successivement  à  chaque  convive  ,  qui  en 
prenait  ce  que  bon  lui  semblait.  Un  gobelet  d'argent  était 
placé  devant  chaque  personnage  de  distinction  ;  les  autres 
buvaient  dans  de  larges  cornes. 

Comme  on  allait  commencer  le  repas,  le  majordome,  le- 
vant tout  à  coup  sa  baguette ,  s'écria  à  haute  voix  :  —  Place 
à  lady  Rowena  I  Une  porte  latérale  du  côte  du  dais  s'ouvrit 
en  même  temps,  et  lady  Rowena  entra  accompagnée  de  quatre 
suivantes.  Cedric,  quoique  surpris,  et  comme  il  est  probable 
peu  agréablement,  de  la  voir  paraître  en  une  telle  occasion, 
se  hâta  d'aller  au-devant  d'elle ,  et  la  conduisit  d'un  air  de 
respect  jusqu'au  fauteuil  placé  à  sa  droite  et  destiné  à  la  mai- 
tresse  de  la  maison.  Chacun  se  leva  pour  la  recevoir,  et  ré- 
pondit par  un  salut  silencieux  à  la  révérence  pleine  de  grâce 
qu'elle  fit  en  arrivant.  Elle  prit  sa  place  ordinaire  à  table  ; 
mais,  avant  qu'elle  fût  assise,  le  templier  dit  tout  bas  au 


chasse  dans  la  charte  des  forets  ,  qui,  dans  le  code  saxon  ,  était  conçue  dans  dos  termes 
tiés-lihéraux.  Les  peines  les  plus  sévères  étaient  prononcées  contre  tous  ceux  <|ui  enfrei- 
gnaient la  nouvelle  loi  normande;  tous  les  chiens  trouvés  à  dix  milles  d'une  forêt  royalo 
élaienl  expeditali,  c'est-à-dire  soumis  à  l'opération  qu'avait  suhie  le  pauvre  Fangs.  — _ 
fiaître  au  roi  était  le  propriétaire  qui  entretenait  un  chien  non  mutilé.  —  E». 
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prieur  :  —  Je  ne  porterai  pas  votre  collier  d'or  au  tournoi, 

et  mon  vin  de  Chio  est  à  vous. 

—  Ne  vous  l'avais-je  pas  dit?  répondit  Aymer  :  mais  modé- 
rez vos  transports,  le  franklin  vous  observe. 

Sans  faire  attention  à  cet  avis,  Bois-Guilbert,  habitué  à 
ne  connaître  d'autres  lois  que  sa  volonté,  eut  constamment 
les  yeux  fixés  sur  la  belle  Saxonne,  dont  son  imagination  était 
peut-être  d'autant  plus  frappée  qu'il  remarquait  en  elle  un 
genre  de  charmes  tout  différent  de  ceux  que  l'Orient  avait 
offerts  à  son  admiration. 

Douée  des  plus  belles  proportions  de  son  sexe ,  lady  Ro- 
wena  était  d'une  taille  avantageuse,  mais  non  d'une  stature 
à  exciter  la  surprise.  Son  teint  était  d'une  blancheur  éblouis- 
sante, mais  la  noblesse  de  tous  ses  traits  préservait  sa  phy- 
sionomie de  la  fadeur  qui  résulte  fréquemment  de  cet  avan- 
tage. Ses  beaux  yeux  bleus  ,  surmontés  de  sourcils  châtains  , 
bien  arqués,  semblaient  formés  pour  enflammer  comme  pour 
attendrir,  pour  ordonner  comme  pour  supplier.  Si  la  douceur 
était  l'expression  naturelle  de  sa  physionomie,  on  voyait 
aussi  que  l'habitude  de  commander  et  de  recevoir  des  hom- 
mages lui  avait  donné  une  fierté  qui  modifiait  son  caractère 
naturel.  Ses  longs  cheveux ,  de  même  couleur  que  ses  sour- 
cils, formaient  de  nombreuses  boucles  auxquelles  l'art  avait 
sans  doute  travaillé.  Ces  boucles  étaient  ornées  de  pierres 
précieuses,  et  sa  chevelure,  portée  dans  toute  sa  longueur, 
annonçait  la  condition  libre  et  la  naissance  distinguée  de  la 
noble  Saxonne.  Son  cou  était  entouré  d'une  chaîne  d'or,  à 
laquelle  était  suspendu  un  petit  reliquaire  de  même  métal. 
Ses  bras  étaient  nus  et  ornés  de  bracelets.  Sa  parure  consistait 
en  une  robe  de  dessous  et  un  jupon  de  soie  d'un  vert  pâle , 
sur  laquelle  était  une  autre  robe  flottante  à  larges  manches 
qui  ne  descendaient  que  jusqu'au  coude.  Cette  seconde  robe 
était  cramoisie,  et  d'une  laine  des  plus  fines.  Un  tissu  d*or 
et  de  soie  qui  lui  servait  de  voile,  était  attaché  de  manière 
à  pouvoir  lui  couvrir  le  visage  et  le  sein,  à  la  manière  espa- 
gnole, ou  à  former  sur  ses  épaules  une  sorte  de  draperie. 

Lorsqu'elle  vit  les  yeux  du  templier  fixés  sur  elle  avec  une 
ardeur  qui  les  faisait  ressembler  à  deux  charbons  enflammés 


IVANHOE.  55 

dans  une  noire  fournaise,  elle  tira  son  voile  sur  son  visage 
d'un  air  de  dignité  j  comme  pour  lui  faire  sentir  que  la 
liberté  de  ses  regards  lui  était  désagréable.  Cedric  vit  ce 
mouvement,  et  en  comprit  la  cause.  —  Sire  templier,  dit-il, 
les  joues  de  nos  jeunes  filles  saxonnes  sont  trop  peu  habituées 
au  soleil  pour  supporter  le  regard  fixe  d'un  croisé. 

—  Si  j'ai  commis  une  faute,  répondit  Brian,  je  vous  de- 
mandepardon,  c'est-à-dire  je  demande  pardon  à  ladyRowena, 
car  mon  humilité  ne  peut  aller  plus  loin. 

— Lady  Rowena,  dit  le  prieur,  nous  a  punis  tous  en  châtiant 
la  témérité  de  mon  ami.  J'espère  qu'elle  sera  moins  cruelle 
au  splendide  tournoi  où  je  me  flatte  que  nous  la  verrons. 

—  II  est  encore  incertain  que  nous  y  allions,  dit  Cedric; 
je  n'aime  pas  ces  vanités,  qui  étaient  inconnues  à  mes  pères 
quand  l'Angleterre  était  libre. 

—  Permettez-nous  d'espérer,  reprit  le  prieur,  que  nous 
pourrons  vous  décider  à  y  aller  en  notre  compagnie.  Les 
routes  ne  sont  pas  sûres,  et  l'escorte  d'un  chevalier  tel  que 
sir  Brian  de  Bois-Guilbert  n'est  pas  à  dédaigner. 

—  Sire  prieur,  répondit  le  Saxon,  toutes  les  fois  que  j'ai 
voyagé  jusqu'à  présent  dans  ce  pays,  je  n'ai  eu  besoin 
d'autre  aide  que  de  celle  de  mes  fidèles  domestiques  et  de 
mon  épée.  Si  nous  allons  à  Ashby-de-la-Zouche,  ce  sera  avec 
notre  noble  voisin,  notre  compatriote  Athelstane  de  Co- 
ningsburgh,  et  avec  une  suite  suffisante  pour  braver  égale- 
ment les  outlaws  et  les  barons  ennemis...  Je  bois  à  votre 
santé,  sire  prieur,  et  je  vous  remercie  de  votre  courtoisie. 
Goûtez  ce  vin,  j'espère  qu'il  ne  vous  déplaira  point...  Si 
pourtant  vous  étiez  assez  rigide  observateur  des  règles  mo- 
nastiques pour  préférer  votre  préparation  de  lait  acide,  je  ne 
prétends  pas  vous  obliger  à  pousser  la  courtoisie  jusqu'à  me 
faire  raison. 

—  Oh!  dit  le  prieur  en  souriant,  ce  n'est  que  dans  les 
murs  du  prieuré  que  nous  nous  bornons  au  lac  dulce  et  aci- 
clum.  Quand  nous  nous  trouvons  dans  le  monde,  nous  nous 
conformons  à  ses  usages.  Je  répondrai  donc  à  votre  santé 
avec  la  même  liqueur;  quant  à  l'autre  breuvage  dont  vous 
me  parlez,  je  le  laisse  pour  mes  frères  lais. 
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—  Et  moi,  dit  le  templier  en  emplissant  sa  coupe,  je  porte 
la  santé  de  la  belle  Rowena.  Depuis  que  ce  nom  est  connu  en 
Angleterre,  jamais  il  n'a  mieux  mérité  pareil  tribut.  Sur  ma 
foi,  je  pourrais  pardonner  au  malheureux  Vortigern  d'avoir 
perdu  son  honneur  et  son  royaume ,  si  l'ancienne  Rowena 
avait  eu  la  moitié  des  attraits  de  la  moderne. 

—  Je  vous  dispense  de  tant  de  courtoisie,  sire  chevalier, 
dit  lady  Rowena  sans  lever  son  voile  ;  ou ,  pour  mieux  dire, 
je  vais  vous  prier  de  nous  en  donner  une  preuve,  en  nous 
apprenant  quelles  sont  les  dernières  nouvelles  de  la  Palestine. 
Ce  sujet  est  plus  intéressant  pour  des  oreilles  anglaises  que 
ne  le  sont  tous  les  complimens  que  votre  éducation  française 
vous  apprend  à  faire. 

—  Elles  consistent  en  bien  peu  de  chose ,  répondit  Bois- 
Guilbert ,  si  ce  n'est  que  le  bruit  d'une  trêve  avec  Saladin 
paraît  se  confirmer. 

Il  fut  interrompu  par  Wamba ,  qui  avait  pris  sa  place  ordi- 
naire sur  une  chaise  dont  le  dossier  était  décoré  de  deux 
oreilles  d'âne;  elle  était  derrière  celle  de  son  maître,  qui, 
de  temps  en  temps,  lui  donnait  quelque  morceau  qu'il  pre- 
nait sur  son  assiette,  faveur  que  le  bouffon  partageait  avec 
quelques  chiens  favoris  admis  dans  la  salle.  Wamba,  ayant  une 
petite  table  devant  lui,  les  talons  appuyés  sur  le  bâton  de  sa 
chaise,  les  joues  creuses  rendant  sa  mâchoire  semblable  à  un 
casse-noisettes,  et  les  yeux  à  demi  fermés ,  paraissait  tout  oc- 
cupé des  mets  délicats  dont  Cedric  lui  faisait  part ,  et  cepen- 
dant il  ne  perdait  pas  une  occasion  d'exercer  les  fonctions 
de  sa  charge. 

—  Ces  trêves  avec  les  infidèles  me  vieillissent  bien!  s'é- 
cria-t-il  sans  s'inquiéter  s'il  interrompait  le  fier  templier. 

—  Que  veux-tu  dire ,  fou  !  lui  demanda  son  maître  d'un 
air  qui  annonçait  qu'il  était  disposé  à  prendre  en  bonne  part 
ses  plaisanteries. 

—  C'est  que  j'en  ai  vu  conclure  trois ,  répondit  Wamba , 
dont  chacune  devait  durer  cinquante  ans.  Par  conséquent, 
pt  en  calculant  bien,  je  dois  en  avoir  à  présent  cent  cin- 
quante. 

-—  Quoi  qu'il  en  soit,  dit  le  templier  qui  reconnut  son, 
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ami  de  la  forêt ,  je  me  charge  de  vous  empêcher  de  mourir 
de  vieillesse ,  si  jamais  vous  cherchez  à  tromper  des  voya- 
geurs égarés,  comme  vous  l'avez  fait  ce  soir  à  l'égard  du 
prieur  et  de  moi. 

—  Comment ,  misérable  ,  s'écria  Cedric  ,  tromper  des 
voyageurs!  vous  méritez  les  verges,  car  c'est  un  trait  de 
malignité  plutôt  que  de  folie. 

—  Je  vous  en  prie ,  notre  oncle ,  permettez  que  la  folie 
serve  de  protection  à  la  malice.  Je  n'ai  commis  qu'une  lé- 
gère méprise  en  prenant  ma  main  droite  pour  ma  gauche  ; 
et  celui  qui  prend  un  fou  pour  guide  et  pour  conseiller  peut 
bien  moJa  pardonner ,  car  il  en  commet  une  beaucoup  plus 
grande. 

La  conversation  fut  interrompue  par  l'arrivée  du  domes- 
tique de  la  porte,  qui  annonça  qu'un  étranger  sollicitait 
l'hospitalité. 

—  Qu'on  le  fasse  entrer,  répondit  Cedric ,  n'importe  qui 
il  soit.  Par  une  nuit  comme  celle-ci ,  au  milieu  d'un  orage , 
les  animaux  eux-mêmes  cherchent  la  protection  de  l'homme, 
leur  ennemi  mortel ,  plutôt  que  de  braver  la  fureur  des  élé- 
mens.  Voyez-y,  Oswald ,  et  veillez  à  ce  que  cet  étranger  ne 
manque  de  rien. 

Oswald  sortit  aussitôt  pour  exécuter  les  ordres  de  son 
maître. 


CHAPITRE  V. 


«  Un  juif  n'a-t-il  pas  des  yeux,  n'a-t-il  pas  des  mains,  des 
«  organes  ,  des  sens  ,  des  affections  ,  des  passions  ?  Quelle  dif- 
«  férenec  y  a-t-il  entre  Jui  et  un  chrétien?  Ne  se  nourrit-il  pas 
«  des  mêmes  alimens?  n'est-il  pas  blesse'  par  les  mêmes  armes, 
<f  sujet  aux  mêmes  maladies,  guéri  par  les  mêmes  remèdes, 
«  échauffé  et  refroidi  par  le  même  e'té  et  le  même  hiver  ?  >» 
Shakspeare.  Le  Marchand  de  Venise. 


Oswald  ne  tarda  pas  à  rentrer,  et  s'approchant  de  son 
maître,  il  lui  dit  à  l'oreille  :  —  C'est  un  juif  qui  se  nomme 
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Isaac  d'York.  Convient-il  que  je  l'introduise  dans  la  salle? 

—  Charge  Gurth  de  remplir  tes  fonctions,  Oswald,  dit 
Wamba  avec  sa  liberté  ordinaire.  Un  gardien  de  pourceaux 
est  un  introducteur  convenable  pour  un  juif. 

—  Sainte  Marie  !  dit  le  prieur  en  faisant  un  signe  de  croix, 
un  juif  infidèle  qu'on  admettrait  en  notre  présence! 

—  Un  chien  de  juif,  dit  le  templier,  approcherait  d'un  dé- 
fenseur du  saint  Sépulcre  ! 

—  Par  ma  foi ,  dit  Wamba  ,  il  me  semble  que  les  templiers 
aiment  mieux  l'héritage  des  juifs  que  leur  compagnie. 

—  Paix ,  mes  dignes  hôtes ,  dit  Cedric  ;  mon  hospitalité 
ne  doit  pas  être  bornée  par  vos  antipathies.  Si  le  cid'a  sup- 
porté toute  cette  nation  d'entêtés  mécréans  pendant  plus 
d'années  qu'un  laïque  ne  peut  en  compter,  ne  pouvons-nous 
souffrir  quelques  heures  la  présence  d'un  individu  de  celte 
race  ?  Personne  ne  sera  obligé  de  lui  parler  ni  démanger 
avec  lui;  on  pourra  lui  donner  une  table  à  part,  ajouta-l-il 
en  souriant,  à  moins  que  ces  étrangers  à  turbans  ne  consen- 
tent à  le  recevoir  dans  leur  société. 

—  Sire  franklin ,  dit  le  templier,  mes  esclaves  sarrasins 
sont  de  bons  musulmans,  et  ils  ont  pour  les  juifs  autant  de 
mépris  qu'aucun  chrétien. 

—  Oh  !  ma  foi,  dit  Wamba,  je  ne  vois  pas  que  les  secta- 
teurs de  Mahomet  et  de  Termagant  aient  tant  d'avantage  sur 
ce  peuple  autrefois  choisi  de  Dieu. 

—  Il  se  placera  à  ta  table  .  Wamba,  dit  Cedric  ;  un  fou  et 
un  juif  sont  faits  l'un  pour  l'autre. 

—  Mais  lé  fou  ,  répondit  Wamba  ,  saura  élever  un  boule- 
vard qui  empêchera  le  juif  d'approcher  ;  et  en  même  temps 
il  s'empara  d'un  reste  de  jambon  qui  était  sur  la  table. 

—  Paix  ,  dit  Cedric,  le  voici. 

Introduit  avec  peu  de  cérémonie,  s'avançant  d'un  air  de 
crainte  et  d'hésitation,  et  saluant  à  plusieurs  reprises  avec 
une  humilité  profonde,  un  vieillard  maigre  et  de  grande 
taille,  mais  à  qui  l'habitude  de  se  courber  avait  fait  perdre 
quelque  chose  de  sa  stature  ,  s'approcha  du  bout  inférieur  de 
la  table;  ses  traits  vifs  et  réguliers,  sonnez  aquilin,  ses  yeux 
noirs  et  perçans,  son  front  élevé  et  sillonné  de  rides,  sa  Ion- 
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gue  barbe,  ses  cheveux  gris,  lui  auraient  donné  un  air  res- 
pectable, si  toute  sa  physionomie  n'eût  annoncé  évidemment 
qu'il  appartenait  à  une  race  qui ,  pendant  ce  siècle  d'igno- 
rance, était  détestée  par  le  peuple  crédule  et  rempli  de  pré- 
jugés, persécutée  par  la  noblesse  avide  et  rapace,  et  qui, 
peut-être  par  suite  de  cette  haine  et  de  cette  persécution, 
avait  adopté  un  caractère  national  dont  les  principaux  traits, 
pour  ne  rien  dire  de  pire  ,  étaient  la  bassesse  et  l'avarice. 

Les  vêtemensdu  juif,  qui  paraissaient  avoir  beaucoup  souf- 
fert de  l'orage  ,  consistaient  en  un  grand  manteau  brun  sur 
une  tunique  d'un  pourpre  foncé  ;  il  avait  de  grandes  bottes 
garnies  de  fourrure;  sa  ceinture  soutenait  un  très-petit  cou- 
teau de  chasse  et  une  écritoire  ;  il  portait  un  bonnet  jaune 
carré,  d'une  forme  particulière,  qu'on  ordonnait  aux  juifs 
de  porter  pour  les  distinguer  des  chrétiens ,  et  qu'il  ota  res- 
pectueusement en  entrant. 

L'accueil  que  reçut  ce  juif  dans  le  château  de  Cedric  fut 
tel,  qu'il  aurait  pu  satisfaire  l'ennemi  le  plus  acharné  des 
tribus  d'Israël.  Cedric  lui-même,  qu'il  salua  plusieurs  fois 
de  la  manière  la  plus  humble,  ne  lui  répondit  que  par  un 
geste,  pour  lui  indiquer  qu'il  pouvait  s'asseoir  à  la  table  in- 
férieure, où  cependant  personne  ne  voulut  lui  faire  place  ;  au 
contraire,  partout  où  il  se  présentait,  en  faisant  le  tour  de 
la  table  d'un  air  suppliant,  chacun  étendait  les  coudes,  se 
serrait  contre  son  voisin,  et  les  domestiques  saxons,  conti- 
nuant à  dévorer  leur  souper  de  bon  appétit,  ne  s'inquié- 
taient nullement  des  besoins  du  nouvel  arrivé.  Les  frères  lais 
qui  avaient  accompagné  l'abbé  faisaient  de  grands  signes  de 
croix  en  regardant  l'intrus  avec  une  pieuse  horreur;  et  les 
Sarrasins ,  quand  il  arriva  près  d'eux,  retroussèrent  leurs 
moustaches  avec  indignation ,  et  mirent  la  main  sur  leur 
poignard,  comme  dernier  moyen  d'éviter  la  souillure  résul- 
tant du  voisinage  d'un  juif. 

Il  est  probable  que  les  mêmes  motifs  qui  avaient  déter- 
miné Cedric  à  faire  ouvrir  sa  porte  à  ce  fils  d'un  peuple  re- 
jeté, l'auraient  porté  à  donner  ordre  à  ses  gens  de  le  rece- 
voir avec  plus  de  politesse;  mais  il  était  occupé  en  ce  mo- 
ment d'une  discussion  que  le  prieur  venait  d'entamer  sur  les 
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différentes  races  des  chiens  et  sur  les  moyens  de  les  croiser 
avec  avantage,  et  ce  sujet  ne  pouvait  être  interrompu  pour 
s'informer  si  un  juif  irait  se  coucher  sans  souper. 

Tandis  qu'lsaac  était  ainsi  traité  en  proscrit  dans  cette  mai- 
son, comme  son  peuple  l'était  parmi  les  peuples  de  la  terre, 
le  pèlerin ,  assis  sous  la  cheminée,  et  qui  avait  soupe  sur  une 
petite  table  qu'on  avait  approchée  de  lui,  prit  compassion  du 
malheureux  rebuté  partout.  Se  levant  tout  à  coup  :  —  Vieil- 
lard ,  lui  dit-il ,  prends  cette  place  ,  mes  vêtemens  sont  secs , 
et  les  tiens  sont  mouillés;  mon  appétit  est  apaisé,  et  tu  dois 
avoir  faim.  En  même  temps  il  rapprocha  les  tisons  épars 
dans  l'immense  cheminée,  plaça  lui-même  sur  la  petite  table 
ce  qui  pouvait  être  nécessaire  pour  le  souper  du  juif,  et , 
sans  attendre  ses  remercimens,  s'avança  vers  le  bout  de  la 
salle ,  soit  qu'il  eût  quelque  motif  pour  s'en  approcher,  soit 
qu'il  voulût  éviter  d'avoir  plus  de  rapprochement  avec  l'ob- 
jet de  sa  bienveillance. 

S'il  avait  existé  dans  ce  siècle  un  artiste  capable  de  bien 
peindre  un  pareil  sujet,  le  juif,  courbé  devant  le  feu,  éten- 
dant ses  mains  ridées  et  tremblantes ,  aurait  été  un  excellent 
modèle  pour  personnifier  l'Hiver.  Dès  qu'il  fut  un  peu  ré- 
chauffé, il  s'assit  devant  sa  petite  table,  et  soupa  avec  une 
apparence  d'appétit  et  de  plaisir  qui  annonçait  que  ce  repas 
lui  était  nécessaire. 

Cependant  le  prieur  et  Cedric  continuaient  leurs  disserta- 
tions sur  les  chiens;  lady  Rowena  conversait  avec  une  de  ses 
suivantes  ;  et  le  hautain  templier,  portant  alternativement 
ses  regards  sur  le  juif  et  sur  la  belle  Saxonne ,  semblait  mé- 
diter quelque  projet  qui  l'intéressait  vivement. 

—  Je  suis  surpris ,  digne  Cedric ,  dit  le  prieur,  que ,  mal- 
gré votre  prédilection  pour  votre  langue  énergique ,  vous 
n'ayez  pas  reçu  dans  vos  bonnes  grâces  le  français-normand, 
au  moins  en  ce  qui  concerne  les  termes  de  la  chasse.  Il 
n'existe  aucune  langue  qui  puisse  fournir  des  expressions 
aussi  variées  dans  cet  art  joyeux. 

—  Bon  père  Aymer,  répondit  Cedric ,  sachez  que  je  ne 
me  soucie  nullement  de  ces  termes  recherchés  qui  viennent 
d'outre-mer,  et  dont  je  n'ai  pas  besoin  pour  goûter  les  plai-< 
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sirs  de  la  chasse  dans  nos  bois.  Je  n'ai  que  faire,  pour  sonner 
du  cor,  d'appeler  mes  fanfares  une  réveillée  ou  une  mort.  Je 
sais  fort  bien  exciter  mes  chiens  et  mettre  une  pièce  en  quar- 
tiers, quand  elle  est  prise ,  sans  avoir  recours  au  jargon  de 
curée  \  de  nombles  %  d'arùor,  etc.,  et  de  tout  le  bavardage  du 
fabuleux  sir  Tristrem. 

—  Le  français ,  dit  le  templier  en  élevant  la  voix  d'un  ton 
de  présomption  et  d'autorité  qui  lui  était  habituel ,  n'est  pas 
seulement  le  langage  naturel  de  la  chasse  ;  c'est  encore  celui 
de  l'amour  et  de  la  guerre,  celui  qui  doit  gagner  le  cœur  des 
dames,  et  semer  la  terreur  parmi  les  ennemis. 

—  Sire  templier,  dit  Cedric,  remplissez  votre  gobelet  et 
celui  du  prieur,  tandis  que  je  vais  remonter  à  une  trentaine 
d'années.  Tel  qu'était  Cedric  à  cette  époque,  son  franc  saxon 
n'avait  pas  besoin  d'ornemens  français  pour  se  faire  en- 
tendre à  l'oreille  d'une  dame  ;  et  les  champs  de  North-AUer- 
ton  ■  pourraient  dire  si,  à  la  journée  du  Saint-Etendard  ,  le 
cri  de  guerre  saxon  ne  fut  pas  entendu  aussi  loin  dans  les  rangs 
de  l'armée  écossaise,  que  celui  du  plus  hardi  baron  nor- 
mand. —  A  la  mémoire  des  intrépides  braves  qui  combat- 
tirent dans  cette  journée  !  Faites-moi  raison,  mes  chers  hôtes. 
Et  ayant  vidé  sa  coupe  d'un  trait,  il  continua  avec  une  cha- 
leur toujours  croissante  :  Oui ,  ce  fut  une  mémorable  levée 
de  boucliers.  Cent  bannières  flottaient  sur  les  têtes  des 
braves  ;  des  ruisseaux  de  sang  coulaient  de  toutes  parts,  et 
la  mort  paraissait  préférable  à  la  fuite.  Un  barde  saxon  au- 
rait appelé  cette  journée ,  —  la  fête  des  épées ,  —  le  rassem- 
blement des  aigles  fondant  sur  leur  proie ,  —  le  choc  des 
lances  contre  les  casques  et  les  boucliers ,  —  un  bruit  de 
guerre  plus  flatteur  à  l'oreille  que  les  chants  joyeux  d'un 

(1)  Curée  j  la  partie  de  la  bête  prise  qu'on  donne  aux  chiens. 

(2)  Les  nombles  sont  les  parties  élevées  entre  les  cuisses  du  cerf,  etc.  Faire  l'arbor, 
c'était  vider  la  bête.  —  Ed. 

(3)  North-Allertou  ou  Allerton-North  est  un  bourg  populeux  du  North-Riding  d'York  , 
près  duquel  fut  livre'e  en  u38la  fameuse  bataille  enlie  les  Àn'glais  et  les  Ecossais  ,  connue 
sous  le  nom  de  bataille  de  l'Etendard.  Le  lieu  de  la  bataille  s'appelle  encore  Standard- 
Hill.  Pour  exciter  le  courage  des  Anglais,  l'archevêque  d'York  leur  avait  confié  une 
bannière  consacrée  qui  venait  du  couveni  de  Eeverley.  Mah  ce  qui  contribua  surtout  à  fa 
déroute  des  Ecossais  fut  le  bruit  de  la  mort  île  leur  roi  (  David  )  ,  qui  courut  dans  leurs 
rançs.  —  Ed. 
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festin  de  noces  !  —  Mais  nos  bardes  n'existent  plus;  nos  ex- 
ploits se  perdent  clans  ceux  d'une  autre  race,-  notre  langue, 
notre  nom  même  sont  sur  le  point  de  s'éteindre,  et  il  ne 
reste  qu'un  vieillard  isolé  pour  donner  des  larmes  à  cette 
perte.  Echanson  ,  remplis  les  coupes.  Allons  ,  sire  templier, 
aux  forts  en  armes  !  aux  vaillans  champions ,  quelles  que 
soient  leur  nation  et  leur  langue,  qui  combattent  aujourd'hui 
le  plus  courageusement  parmi  les  défenseurs  de  la  croix. 

—  Il  ne  convient  peut-être  pas  à  celui  qui  porte  ce  sym- 
bole sacré  de  répondre,  dit  Bois-Guilbert  en  montrant  la 
croix  brodée  sur  son  manteau  ;  mais  h  qui  pourrait-on  ac- 
corder la  palme  parmi  les  défenseurs  de  la  croix ,  si  ce  n'est 
aux  champions  même  du  saint  Sépulcre,  aux  braves  cheva- 
liers du  Temple? 

—  Aux  chevaliers  hospitaliers,  dit  le  prieur  :  j'ai  un  frère 
dans  cet  ordre. 

—  Je  n'attaque  point  leur  réputation,  dit  le  templier, 
mais  je  crois... 

—  Je  crois,  notre  oncle,  dit  Wamba  en  l'interrompant, 
que  si  Richard  Cœur-de-Lion  avait  été  assez  sage  pour  suivre 
les  avis  d'un  fou,  il  serait  resté  chez  lui  avec  ses  braves 
Anglais ,  et  aurait  laissé  l'honneur  de  délivrer  Jérusalem  a 
ces  vaillans  chevaliers  qui  y  étaient  le  plus  intéressés. 

—  N'y  avait-il  donc  dans  l'armée  anglaise  en  Palestine , 
demanda  lady  llowena,  aucun  guerrier  dont  le  nom  mérite 
d'être  cité  à  ^.ôté  des  chevaliers  du  Temple  et  de  ceux  de 
Saint- Jean  ?/ 

—  Pardonnez-moi ,  belle  dame,  répondit  le  templier;  le 
monarque  anglais  avait  amené  avec  lui  une  foule  de  braves 
champions  qui  ne  le  cédaient  qu'à  ceux  qui  ont  été  le  bou- 
levard perpétuel  de  la  Terre-Sainte. 

— ■  Qui  ne  le  cédaient  a  personne  !  s'écria  le  pèlerin ,  qui  , 
s'étant  approché  pour  entendre,  avait  écouté  cette  conver- 
sation avec  une  impatience  marquée.  Tous  les  yeux  se  tour- 
nèrent à  l'instant  vers  celui  qui  venait  de  faire  entendre  cette 
réplique;  mais  on  ne  pouvait  distinguer  ses  traits  caches 
sous  les  larges  bords  de  son  chapeau  et  sous  le  manteau  dont 
il  s'enveloppait  avec  soin. 
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—  Je  soutiens  ,  répéta  le  pèlerin  d'une  voix  ferme  et  forte , 
que  les  chevaliers  anglais  de  l'armée  de  Richard  ne  le  cé- 
daient à  aucun  de  ceux  qui  tirèrent  l'épée  pour  la  défense 
de  la  Terre-Sainte.  Je  dis  ,  en  outre  ,  car  je  l'ai  vu  ,  qu'après 
la  prise  de  Saint-Jean-d'Acre ,  le  roi  Richard  tint  un  tournoi 
avec  cinq  de  ses  chevaliers  contre  tous  venans  ;  que  chacun 
d'eux  fournit  trois  courses  dans  cette  journée  ,  et  fit  mordre 
la  poussière  à  ses  trois  antagonistes;  enfin,  que  parmi  les 
assaillans  il  se  trouvait  sept  chevaliers  du  Temple.  Sir  Brian 
de  Bois-Guilbert  sait  mieux  que  personne  que  ce  que  je  dis 
est  la  vérité. 

Il  est  impossible  de  trouver  des  expressions  pour  peindre 
la  rage  qui  rembrunit  encore  la  physionomie  sombre  du 
templier  quand  ii  entendit  ces  paroles.  Dans  sa  fureur  et  sa 
confusion  ,  sa  main  tremblante  se  porta  involontairement 
sur  la  garde  de  son  épée;  et  s'il  ne  la  tira  point,  c'est  qu'il 
sentit  qu'il  ne  pouvait  se  permettre  un  acte  de  violence  en 
ce  lieu  avec  impunité.  Cedric,  dont  le  caractère  était  plein 
de  droiture  et  de  franchise,  et  qui  suivait  rarement  plus 
d'une  idée  à  la  fois  ,  était  si  triomphant  de  ce  qu'il  entendait 
à  la  louange  de  ses  concitoyens  ,  qu'il  ne  remarqua  point  la 
confusion  et  la  colère  de  son  hôte. 

—  Pèlerin,  s'écria-t-il ,  je  te  donne  ce  bracelet  d'or,  si  tu 
peux  me  dire  le  nom  des  braves  chevaliers  qui  soutinrent  si 
dignement  la  gloire  de  l'Angleterre. 

—  Je  vous  les  nommerai  très-volontiers,  reprit  le  pè- 
lerin, et  cela  sans  guerdon  *;  car  j'ai  fait  vœu  de  ne  point 
toucher  d'or  d'ici  à  un  certain  temps. 

—  Je  porterai  le  bracelet  pour  vous  ,  si  vous  le  voulez, 
dit  Wamba. 

—  Le  premier  en  honneur ,  en  rang ,  en  courage  ,  était  le 
brave  Richard,  roi  d'Angleterre. 

—  Je  lui  pardonne,  dit  Cedric,  je  lui  pardonne  d'être 
descendu  du  tyran  duc  Guillaume. 

—  Le  second  était  le  comte  de  Leicester  ;  le  troisième  sir 
Thomas  Multon  de  Gilsland  2. 

(i)  Salaire,  récompense.  —  Ed. 

(2)  Le  même  qui  jouera  un  rôle  si  intéressant  auprès  de  Richard  dans  le  Talisman. — Et 
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—  Au  moins  celui-ci  est  de  famille  saxonne,  dit  Cedrie 
d'un  air  de  triomphe. 

—  Le  quatrième  ,  sir  Foulk  Doilly. 

—  Encore  de  race  saxonne  ,  du  moins  du  coté  de  sa  mère , 
interrompit  Cedrie  qui  écoutait  avec  la  plus  vive  attention  , 
et  à  qui  le  triomphe  de  Richard  et  de  ses  insulaires  faisait 
oublier  en  partie  sa  haine  contre  les  Normands.  —  Et  le 
cinquième  ? 

—  Le  cinquième,  sir  Edwin  Turneham. 

—  Véritable  Saxon ,  par  l'ame  d'Hengist  !  s'écria  Cedrie 
transporté  de  joie.  Et  le  sixième?  quel  était  le  nom  du 
sixième  ? 

—  Le  sixième ,  répondit  le  pèlerin  après  une  pause  pen- 
dant laquelle  il  sembla  réfléchir  ;  le  sixième  était  un  jeune 
chevalier ,  moins  renommé ,  qui  fut  admis  dans  cette  hono- 
rable compagnie  plutôt  pour  en  compléter  le  nombre  que 
pour  aider  à  l'entreprise. 

—  Sire  pèlerin ,  dit  sir  Brian  de  Bois-Guilbert ,  après  vous 
être  ressouvenu  de  tant  de  choses ,  ce  manque  de  mémoire 
vient  un  peu  tard  pour  vous  être  utile.  Mais  je  dirai  moi- 
même  le  nom  du  chevalier  devant  lequel  la  fortune  de  ma 
lance  et  la  faute  de  mon  cheval  me  firent  succomber.  Ce  fut 
le  chevalier  d'Ivanhoe ,  et  il  n'y  en  avait  pas  un  parmi  les 
cinq  autres  qui  eût  acquis  plus  de  renom  pour  son  âge.  Néan- 
moins je  dirai  et  je  proclamerai  à  haute  voix  ,  que  ,  s'il  était 
ici  aujourd'hui ,  et  qu'il  voulût  jouter  contre  moi  au  tournoi 
qui  va  s'ouvrir,  monté  et  armé  comme  je  suis  actuellement , 
je  lui  donnerais  tout  avantage  d armes,  sans  craindre  le  ré- 
sultat du  combat. 

—  S'il  était  près  de  vous ,  répondit  le  pèlerin ,  il  n'hésite- 
rait pas  à  accepter  votre  défi  ;  mais ,  dans  l'état  actuel  des 
choses ,  il  est  inutile  de  troubler  la  paix  de  ce  château  par 
des  bravades  sur  le  résultat  d'un  combat  qui,  comme  vous 
le  savez  fort  bien,  ne  peut  avoir  lieu.  Si  jamais  Ivanhoe  re- 
vient de  la  Palestine,  je  suis  sa  caution  qu'il  se  mesurera 
avec  vous. 

—  Bonne  caution  !  s'écria  le  templier.  Quel  gage  en  don- 
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—  Ce  reliquaire ,  dit  le  pèlerin  en  présentant  une  petite 
boite  d'ivoire  d'un  travail  précieux  ;  ce  reliquaire,  qui  con- 
tient un  morceau  du  bois  de  la  vraie  croix ,  que  j'ai  rap- 
porté du  monastère  du  Mont-Carmel. 

Le  prieur  de  Jorvaulx  fit  un  signe  de  croix,  ce  qui  fut  imité 
par  toute  la  compagnie ,  à  l'exception  du  juif,  des  mahomé- 
tans  et  du  templier.  Celui-ci ,  sans  donner  aucun  signe  de  res- 
pect pour  la  sainteté  de  cette  relique,  détacha  de  son  cou  une 
chaîne  d'or,  qu'il  jeta  sur  la  table,  en  disant: — Que  le  prieur 
Aymcr  conserve  mon  gage  avec  celui  de  ce  vagabond  inconnu, 
pour  attester  que  lorsque  îe  chevalier  Ivanhoe  arrivera  en 
Angleterre,  il  aura  à  répondre  au  défi  de  Brian  de Bois-Guil- 
bert;  et,  s'il  ne  l'accepte  pas ,  j'inscrirai  son  nom  comme 
celui  d'un  lâche  sur  les  murs  de  toutes  les  commanderies  du 
Temple  en  Europe. 

— Vous  n'aurez  pas  cet  embarras,  répondit  lady  Rowena  :  si 
nulle  voix  ne  s'élève  en  cette  salle  en  faveur  d'Ivanhoe  absent, 
la  mienne  se  fera  entendre.  J'affirme  qu'il  ne  refusera  jamais 
aucun  cartel  honorable  ;  et,  si  ma  faible  garantie  pouvait  ajou- 
ter quelque  chose  au  gage  inappréciable  de  ce  saint  pèlerin,  je 
répondrais  sur  mon  nom  et  sur  mon  honneur  qu'lvanhoe  me- 
surera ses  armes  avec  ce  fier  chevalier,  comme  il  le  désire. 

Mille  émotions  contraires,  qui  se  combattaient  dans  le 
cœur  de  Cedric ,  l'avaient  réduit  au  silence  pendant  celte 
discussion.  L'orgueil  satisfait,  le  ressentiment ,  l'embarras, 
se  peignaient  tour  à  tour  sur  son  front,  et  se  succédaient 
comme  les  nuages  chassés  par  un  vent  impétueux ,  tandis 
que  tous  ses  serviteurs ,  sur  qui  le  nom  du  sixième  chevalier 
semblait  avoir  produit  un  effet  électrique,  restaient  dans 
l'attente,  les  yeux  fixés  sur  leur  maître.  Mais  ce  ne  fut  que 
lorsque  lady  Rowena  parla ,  que  le  son  de  sa  voix  parut  lui 
rappeler  tout  à  coup  qu'il  devait  rompre  le  silence. 

—  Lady  Rowena,  dit-il,  ce  langage  n'est  pas  convenable. 
S'il  fallait  un  autre  gage ,  moi-même,  tout  offensé  ,  tout  jus- 
tement offensé  que  je  suis  ,  je  garantirais  sur  mon  honneur 
l'honneur  d'Ivanhoe  ;  mais  il  ne  manque  rien  aux  gages  du 
combat,  même  d'après  les  règles  bizarres  de  la  chevalerie 
normande....  N'est-il  pas  vrai,  prieur  Aymer? 
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—  Oui ,  oui ,  répondit  celui-ci  :  la  sainte  relique  et  la  riche 
chaîne  seront  déposées  en  sûreté,  dans  le  trésor  de  notre 
couvent ,  jusqu'à  l'événement  de  ce  défi. 

A  ces  mots  ,  faisant  encore  un  signe  de  croix  ,  il  remit  le 
précieux  reliquaire  au  frère  Ambroise ,  un  des  moines  de  sa 
suite ,  et  mit  la  chaîne  d'or,  avec  moins  de  cérémonie ,  mais 
peut-être  avec  plus  de  satisfaction  intérieure,  dans  une 
poche  doublée  de  peau  parfumée,  qui  s'ouvrait  sous  son 
bras  gauche.  —  Noble  Cedric ,  dit-il  alors ,  votre  vin  est  si 
bon,  qu'il  semble  faire  entendre  à  mes  oreilles  le  carillon  de 
toutes  les  cloches  du  couvent.  Permettez-nous  de  porter  la 
santé  de  lady  Rowena,  et  de  nous  retirer  ensuite  pour  goûter 
quelque  repos. 

—  Par  la  croix  de  Bromholme  ,  sire  prieur ,  répondit  le 
Saxon,  vous  démentez  votre  réputation.  J'avais  entendu 
dire  que  vous  étiez  homme  à  entendre  sonner  matines  avant 
de  quitter  la  bouteille ,  et  je  vois  que ,  malgré  mon  âge ,  vous 
avez  peine  à  me  tenir  tête.  Sur  ma  foi ,  un  enfant  saxon  de 
douze  ans ,  de  mon  temps ,  n'aurait  pas  quitté  la  table  si 
promptement. 

Le  prieur  avait  ses  raisons  pour  persister  dans  le  système 
de  tempérance  qu'il  avait  adopté.  Non-seulement  il  se  regar- 
dait comme  obligé ,  en  vertu  de  sa  profession ,  à  maintenir 
la  paix;  mais  il  était,  par  caractère,  ennemi  de  toute  que- 
relle. Etait-ce  par  charité  pour  son  prochain,  ou  par  amour 
pour  lui-même  ?  Sa  prudence  venait  peut-être  de  ceâ  deux 
causes  réunies-  En  cette  occasion,  il  craignait  que  le  naturel 
impétueux  du  Saxon,  et  le  caractère  présomptueux  et  irri- 
table du  templier  qui  en  avait  déjà  donné  des  preuves ,  ne 
finissent  par  produire  quelque  explosion  désagréable.  Il  in- 
sinua donc  adroitement  que,  dans  une  joyeuse  lutte  de  table, 
personne  ne  pouvait  prudemment  risquer  sa  tête  contre  celle 
d'un  Saxon  ;  il  glissa  légèrement  quelques  mots  sur  ce  qu'il 
devait  au  caractère  dont  il  était  revêtu  ,  et  finit  par  insister 
pour  qu'on  allât  goûter  le  repos. 

On  servit  donc  à  la  ronde  le  coup  de  grâce  ;  et  les  étran- 
gers ,  ayant  salué  profondément  Cedric  et  lady  Rowena  qui 
se  retirèrent  par  une  porte  du  fond  de  l'appartement ,  se 
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préparèrent  à  suivre  les  domestiques  qui  devaient  les  con- 
duire dans  les  chambres  qui  leur  étaient  destinées. 

—  Chien  de  mécréant,  dit  le  templier  au  juif  en  passant 
près  de  lui,  vas-tu  au  tournoi? 

—  C'est  mon  dessein ,  n'en  déplaise  à  votre  vénérable  va- 
leur,  répondit  Isaac  en  le  saluant  en  toute  humilité. 

—  Sans  doute  pour  dévorer  par  Ion  usure  les  entrailles 
des  nobles,  et  ruiner  les  femmes  en  leur  vendant  des  coli- 
fichets à  la  mode.  Je  parie  que  tu  as  sous  ce  grand  manteau 
un  sac  bien  rempli  de  shekels  *. 

—  Pas  un  seul ,  s'écria  le  juif  en  joignant  les  mains  et  en 
s'incïinant;  pas  même  une  pièce  d'argent!  j'en  prends  à 
témoin  le  dieu  d'Abraham.  Je  vais  à  Ashby  implorer  le  se- 
cours de  quelques  frères  de  ma  tribu  pour  m'aider  à  payer 
la  taxe  qu'exige  de  moi  l'échiquier  des  juifs  2.  Que  Jacob  me 
soit  en  aide  !  Je  suis  un  homme  ruiné  !  j'ai  emprunté  de 
Pieuben  de  Tadcaster  jusqu'au  manteau  que  je  porte. 

Le  templier  sourit  amèrement.  —  Que  le  ciel  te  maudisse, 
impudent  menteur,  lui  dit-il  ;  et  il  s'éloigna  ,  comme  s'il  eût 
dédaigné  de  lui  parler  plus  long-temps.  Ayant  rejoint  ses 
esclaves  sarrasins,  il  leur  donna  alors  quelques  ordres  dans 
une  langue  étrangère ,  que  ceux  qui  en  étaient  voisins  no 
comprenaient  pas.  Le  juif  était  si  interdit  de  ce  que  lui  avait 
dit  le  templier,  qu'il  était  encore  courbé  dans  la  posture  la 
plus  humble,  quand  Bois- Guilbert  était  déjà  sorti  de  la 
salle  ;  et  lorsqu'il  se  releva ,  il  avait  l'air  d'un  homme  aux 
pieds  duquel  la  foudre  vient  de  tomber,  et  encore  étourdi 
du  bruit  qui  assourdit  ses  oreilles. 

Le  prieur  et  le  chevalier  furent  conduits  dans  leurs  ap- 
partemens  respectifs,  par  l'intendant  et  l'échanson,  pré- 
cédés de  deux  domestiques  portant  des  torches,  et  suivis 
de  deux  autres  chargés  de  rafraichissemens.  Des  domes- 
tiques d'un  rang  inférieur  indiquèrent  à  leur  suite  et  aux 
autres  hôtes  les  chambres  où  ils  devaient  passer  la  nuit. 

(i)  Monnaie  û'or  en  «sage  alors  parmi  les  juifs. 

(?.)  Commission  charge'e  d'hnposeï  arbitrairement  les  juifs.  —  L.  T. 


CHAPITRE  VI 


«  Il  m'a  sauvé  peut-être  et  la  bourse  et  la  vie. 
«  Oui,  payons  ses  bienfaits  par  cette  courtoisie: 
«  S'il  accepte....  be'  bien,  soit!  S'il  refuse,  tant  mieux.  » 
Shakspeare.  Le  Marchand  de  Venise. 


Le  pèlerin ,  éclairé  par  un  domestique  portant  une  torché, 
traversait  les  corridors  de  ce  manoir  vaste  et  irrégulier, 
quand  l'échanson  survint  derrière  lui,  et  lui  dit  que  si  un 
coup  d'excellent  hydromel  ne  lui  faisait  pas  peur,  il  n'avait 
qu'à  le  suivre  dans  son  appartement,  où  il  trouverait  réunis 
la  plupart  des  gens  de  Cedric,  qui  seraient  charmés  d'en- 
tendre la  relation  de  ses  aventures  dans  la  Terre-Sainte,  et 
surtout  d'avoir  des  nouvelles  particulières  du  chevalier 
d'Ivanhoe.  Wamba,  qui  arriva  en  ce  moment,  appuya  cette 
proposition,  et  dit  qu'un  coup  d'hydromel  après  minuit  en 
valait  trois  après  le  couvre-feu. 

Sans  révoquer  en  doute  la  vérité  d'une  maxime  prononcée 
par  une  autorité  si  grave ,  le  pèlerin  les  remercia  de  leur  po- 
litesse, et  leur  dit  qu'il  avait  fait  vœu  de  ne  jamais  parler 
dans  la  cuisine  des  choses  dont  les  maîtres  ne  voulaient  pas 
qu'il  fût  question  dans  le  salon. 

—  Un  pareil  vœu,  dit  Wamba  à  l'échanson,  ne  convien- 
drait guère  à  un  serf. 

Oswald  leva  les  épaules  d'un  air  de  mécontentement.  — 
J'avais  envie  de  le  loger  dans  la  chambre  du  grenier,  dit-il  à 
demi-voix  à  Wamba  ;  mais ,  puisqu'il  a  si  peu  de  complaisance 
pour  les  chrétiens,  je  lui  donnerai  un  galetas  près  de  celui 
d'Isaac  le  juif.  Anwold,  dit- il  au  domestique  qui  portait  la 
torche,  conduisez  le  pèlerin  dans  le  cabinet  du  sud.  Je  vous 
souhaite  une  bonne  nuit,  sire  pèlerin,  et  je  vous  remercie, 
comme  de  droit,  de  votre  courtoisie. 

—  Bonne  nuit ,  et  que  la  sainte  Vierge  vous  bénisse,  dit  le 
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pèlerin  d'un  air  calme;  et  il  suivit  son  guide  après  cette 
courte  salutation. 

Comme  il  traversait  une  antichambre  dans  laquelle  s'ou- 
vraient plusieurs  portes  ,  et  qui  était  éclairée  par  une  petite 
lampe  de  fer,  la  première  suivante  de  lady  Rowena  se  pré- 
senta devant  lui ,  et  lui  dit  d'un  ton  d'autorité  que  sa  maîtresse 
désirait  lui  parler.  Elle  prit  la  torche  des  mains  d'Anwold , 
lui  dit  d'attendre  en  cet  endroit,  et  fit  signe  au  pèlerin  de  la 
suivre.  Il  ne  jugea  probablement  pas  à  propos  de  refuser 
cette  invitation  comme  celle  d'Oswald;  car,  quoique  son 
premier  mouvement  eût  annoncé  l'étonnement,  il  obéit  sans 
se  permettre  aucune  observation. 

Après  avoir  passé  par  un  petit  corridor  et  avoir  monté  sept 
marches ,  dont  chacune  était  formée  par  une  poutre  de  bois 
de  chêne,  il  se  trouva  dans  l'appartement  de  lady  Rowena, 
dont  la  magnificence  répondait  au  respect  que  lui  témoignait 
le  maître  du  château  ;  les  murs  en  étaient  couverts  de  tapis- 
series brodées  en  or  et  en  soie,  et  représentant  des  sujets  de 
chasse  aussi  bien  exécutés  que  l'état  des  arts  le  permettait  à 
cette  époque;  le  lit  était  orné  d'une  tapisserie  semblable,  et 
garni  de  rideaux  teints  en  pourpre;  les  sièges  étaient  cou- 
verts de  riches  coussins ,  et  devant  un  fauteuil  plus  élevé  que 
les  autres  était  un  marchepied  en  ivoire  d'un  travail  cu- 
rieux. 

Cet  appartement  était  éclairé  par  quatre  grandes  bougies 
placées  dans  des  candélabres  d'argent.  Cependant,  que  nos 
beautés  modernes  ne  portent  pas  envie  à  la  magnificence 
d'une  princesse  saxonne!  les  murs  de  cette  chambre  étaient 
si  pleins  de  crevasses  et  si  mal  crépis,  qu'on  voyait  les  tapis- 
series remuer  au  moindre  vent ,  et  que  la  flamme  des  torches, 
au  lieu  de  monter  perpendiculairement,  se  portait  de  côté, 
comme  le  pannonceau  déployé  d'un  corps  militaire.  Tout  y 
était  magnifique  et  même  recherché  ;  mais  ce  qu'on  appelle 
le  confortable  y  manquait  presque  entièrement  ;  et  ce  genre 
d'agrément  étant  inconnu,  on  n'en  regrettait  pas  l'absence. 

Lady  Rowena  avait  derrière  elle  trois  suivantes,  dont, 
l'une  arrangeait  ses  cheveux  pour  la  nuit.  Elle  était  assise 
sur  l'espèce  de  trône  dont  j'ai  déjà  parlé,  et  semblait  une 
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reine  qui  va  recevoir  les  hommages  de  ses  sujets.  Le  pèlerin 

lui  rendit  les  siens  en  fléchissant  le  genou  devant  elle. 

—  Levez-vous,  pèlerin,  lui  dit-elle  avec  grâce;  celui  qui 
prend  la  défense  de  l'absent  a  droit  de  recevoir  un  accueil 
favorable  de  quiconque  aime  la  vérité  et  honore  le  courage. 
Retirez-vous,  exceptez  la  seule  Elgitha,  dit-elle  à  ses  sui- 
vantes ;  je  désire  entretenir  ce  pèlerin. 

Sans  quitter  l'appartement,  celles-ci  se  retirèrent  à  l'extré- 
mité opposée,  s'assirent  sur  un  banc  placé  contre  le  mur,  et 
restèrent  muettes  comme  des  statues ,  quoiqu'elles  fussent  à 
une  telle  distance  de  leur  maîtresse,  qu'elles  auraient  pu 
s'entretenir  à  demi-voix  sans  l'interrompre. 

—  Pèlerin ,  dit  lady  Rowena  après  un  instant  de  silence 
pendant  lequel  elle  semblait  réfléchir  à  la  manière  dont  elle 
devait  entamer  la  conversation ,  vous  avez  ce  soir  prononcé 
un  nom c'est  le  nom  d'Ivanhoe  que  je  veux  dire,  ajoutâ- 
t-elle avec  une  sorte  d'effort....  dans  un  château  où,  d'après 
les  lois  de  la  nature,  il  devrait  toujours  être  entendu  avec 
plaisir,  et  où,  par  un  concours  de  circonstances  pénibles  ,  il 
ne  peut  être  proféré  sans  exciter  dans  plus  d'un  cœur  des 
sensations  douloureuses  et  de  nature  bien  différente.  Moi 
seule  j'ose  vous  demander  où  il  était  et  quel  était  son  destin 
quand  vous  avez  quitté  la  Terre-Sainte?  Nous  avons  su  qu'é- 
tant resté  en  Palestine  à  cause  de  sa  mauvaise  santé,  après 
le  départ  de  l'armée  anglaise ,  il  avait  été  persécuté  par  la 
faction  française,  à  laquelle  les  templiers  sont  connus  pour 
être  attachés. 

—  Je  connais  fort  peu  le  chevalier  d'Ivanhoe,  répondit  le 
pèlerin  d'une  voix  tremblante  ;  je  voudrais  le  connaître  da- 
vantage, noble  dame,  puisque  vous  vous  intéressez  à  son 
destin  ;  je  sais  pourtant  qu'il  avait  échappé  aux  persécutions 
de  ses  ennemis,  et  qu'il  était  sur  le  point  de  revenir  en  An- 
gleterre ,  où  vous  devez  savoir  mieux  que  moi  s'il  a  quelque 
espoir  d'être  heureux. 

Lady  Rowena  poussa  un  profond  soupir,  et  lui  demanda 
à  quelle  époque  on  pourrait  revoir  Ivanhoe  dans  sa  patrie , 
et  s'il  ne  serait  pas  exposé  à  de  grands  dangers  sur  la  route. 
Le  pèlerin,  dit  qu'il  ne  pouvait  répondre  à  la  première  ques- 
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tion,  et  que,  quant  à  la  seconde,  on  pouvait  revenir  de  la 
Terre-Sainte  sans  danger  par  Venise  vpar  Gênes  ,  et  ensuite 
par  la  France. — Ivanhoe ,  ajouta-t-il ,  connaît  si  bien  la  langue 
et  les  manières  françaises ,  qu'il  ne  peut  courir  aucun  risque 
en  traversant  ce  royaume. 

—  Plut  à  Dieu,  dit  lady  Rowena,  qu'il  fût  déjà  arrivé,  et 
en  état  de  porter  les  armes  dans  le  tournoi  qui  va  avoir  lieu, 
et  dans  lequel  tous  les  chevaliers  de  ce  pays  vont  déployer 
leur  adresse  et  leur  valeur.  Si  Athelstane  de  Coningsburgh 
y  remportait  le  prix,  Ivanhoe  apprendrait  probablement  de 
fâcheuses  nouvelles  à  son  arrivée  en  Angleterre.  Comment 
se  trouvait-il  la  dernière  fois  que  vous  le  vîtes?  la  maladie 
avait-elle  abattu  ses  forces?  était-il  bien  changé? 

« —  On  dit  qu'il  était  plus  maigre  et  plus  basané  que  lors- 
qu'il arriva  de  Chypre  à  la  suite  de  Richard  Cœur-de-Lion  , 
et  que  les  soucis  semblaient  gravés  sur  son  front;  mais  je 
n'en  parle  que  par  ouï-dire  :  je  ne  le  connais  pas. 

—  Je  crains  bien  qu'il  ne  trouve  dans  son  pays  que  peu 
de  motifs  pour  bannir  ces  soucis.  Je  vous  remercie ,  bon  pè- 
lerin, des  renseignemens  que  vous  m'avez  donnés  sur  le 
compagnon  de  mon  enfance.  Approchez ,  dit-elle  à  ses  sui- 
vantes ,  offrez  à  ce  saint  homme  la  coupe  du  repos  ;  je  ne  veux 
pas  le  retenir  davantage. 

Elgitha  présenta  à  sa  maîtresse  une  coupe  d'argent  remplie 
de  vin  assaisonné  de  miel  et  d'épices  ;  elle  y  trempa  ses  lèvres , 
après  quoi  on  l'offrit  au  pèlerin ,  qui  en  but  quelques  gouttes. 

—  Acceptez  cette  aumône,  lui  dit-elle  en  lui  présentant 
une  pièce  d'or,  comme  une  marque  de  mon  respect  pour  les 
lieux  saints  que  vous  avez  visités. 

Le  pèlerin  reçut  ce  don  en  la  saluant  avec  une  humilité 
profonde ,  et  se  retira  précédé  par  Elgitha ,  qui  l'accompagna 
jusque  dans  l'antichambre. 

Il  y  retrouva  Anwold ,  qui ,  prenant  la  torche  des  mains  de 
la  suivante,  le  conduisit  avec  plus  de  hâte  que  de  cérémonie 
dans  une  partie  du  bâtiment  presque  en  ruines,  où  de  petites 
pièces,  de.5  espèces  de  cellules,  servaient  au  logement  de 
domestiques  du  dernier  ordre  et  aux  étrangers  d'une  condi- 
tion inférieure. 
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—  Dans  laquelle  de  ces  chambres  couche  le  juif?  demanda 
le  pèlerin^ 

—  Le  chien  de  mécréant ,  répondit  Anwold ,  est  niché  dans 
celle  qui  est  à  main  gauche  de  la  vôtre.  Par  saint  Dunstan  ! 
comme  il  faudra  la  gratter  et  la  nettoyer  avant  d'y  pouvoir 
loger  un  chrétien  ! 

—  Et  où  est  la  chambre  de  Gurth  le  porcher? 

—  Gurth  dort  à  main  droite  ;  vous  servez  de  séparation 
entre  le  circoncis  et  ce  qui  estl'abomination  des  douze  tribus. 
Vous  auriez  pu  être  logé  plus  honorablement,  si  vous  aviez 
accepté  l'invitation  d'Oswald. 

—  Je  me  trouve  fort  bien  :  le  voisinage  d'un  juif  ne  peut 
souiller  à  travers  une  cloison  de  chêne. 

A  ces  mots  il  entra  dans  la  cellule  qui  lui  était  destinée, 
prit  la  torche  des  mains  du  domestique,  le  remercia,  et  lui 
souhaita  une  bonne  nuit.  Ayant  poussé  la  porte ,  qui,  comme 
toutes  les  autres,  ne  fermait  que  par  un  loquet,  il  plaça  la 
torche  dans  un  candélabre  de  bois  ,  et  jeta  les  yeux  sur  l'a- 
meublement de  la  chambre  à  coucher.  Il  était  le  plus  simple 
possible:  il  ne  consistait  qu'en  une  escabelle,  et  en  un  lit 
formé  de  planches  mal  jointes,  rempli  de  paille  fraîche,  et 
sur  lequel  étaient  étendues  quelques  peaux  de  mouton  en 
guise  de  couvertures. 

Le  pèlerin ,  ayant  éteint  la  torche ,  se  jeta  sur  ce  misé- 
rable grabat  sans  ôter  aucun  de  ses  vêtemens ,  et  dormit ,  ou 
du  moins  resta  couché,  jusqu'à  ce  que  les  premiers  rayons 
de  l'aurore  eussent  commencé  à  s'introduire  dans  sa  cham- 
bre par  la  petite  croisée  grillée  qui  servait  à  y  admettre  en 
même  temps  l'air  et  la  lumière.  11  se  leva  alors  ,  et,  après 
avoir  dit  sa  prière  du  matin ,  il  sortit  de  cette  cellule ,  et 
entra  sans  faire  de  bruit  dans  celle  du  juif,  dont  il  leva  le 
loquet  avec  précaution. 

L'habitant  de  cette  chambre  était  livré  à  un  sommeil  trou- 
blé ,  sur  un  grabat  exactement  semblable  à  celui  qu'avait  eu 
le  pèlerin.  La  portion  des  vêtemens  qu'il  avait  ôtés  était 
placée  sous  sa  tête,  moins  pour  lui  servir  d'oreiller  que  de 
crainte  qu'on  ne  les  lui  dérobât  pendant  son  sommeil.  Son 
front  annonçait  l'inquiétude,  et  il  agitait  les  bras  et  les 
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mains  comme  s'il  eût  lutté  contre  le  cauchemar.  11  faisait 
des  exclamations ,  tantôt  en  hébreu ,  tantôt  dans  la  langue 
nouvelle ,  mélange  d'anglais  et  de  normand;  le  pèlerin  dis- 
tingua ces  mots  :  —  Au  nom  du  Dieu  d'Abraham  ,  épargnez 
un  malheureux  vieillard  !  Je  n'ai  pas  un  shekel  au  monde  ! 
vous  me  mettriez  en  pièces,  que  je  ne  pourrais  vous  satis- 
faire. 

Le  pèlerin,  sans  attendre  la  fin  de  la  vision  du  juif,  le 
poussa  avec  son  bourdon  pour  l'éveiller.  Ce  brusque  réveil 
et  la  vue  d'un  homme  près  de  son  lit  parut  sans  doute  à 
Isaac  la  continuation  de  son  rêve.  Il  se  mit  sur  son  séant, 
ses  cheveux  gris  hérissés  sur  sa  tête ,  se  saisit  de  ses  vête- 
mens,  les  serra  entre  ses  bras  comme  un  faucon  lient  sa 
proie  dans  ses  serres,  et  fixa  ses  yeux  ardens  sur  le  pèlerin 
avec  une  expression  de  surprise  et  de  terreur. 

—  Ne  craignez  rien  ,  Isaac  ,  lui  dit  celui-ci  :  je  viens  ici 
en  ami. 

—  Que  le  Dieu  d'Israël  vous  récompense  !  dit  le  juif  com- 
mençant à  respirer.  Je  rêvais...  ;  mais,  béni  soit  Abraham! 
ce  n'est  qu'un  rêve.  Et  quelle  affaire  pouvez-vous  avoir  de 
si  bon  matin  avec  un  pauvre  juif? 

—  J'ai  à  vous  dire  que  si  vous  ne  partez  à  l'instant ,  et 
que  vous  ne  fassiez  pas  diligence ,  votre  voyage  ne  sera  pas 
sans  danger. 

—  Dieu  de  Moïse  !  et  qui  peut  avoir  intérêt  à  mettre  en 
danger  un  pauvre  malheureux  comme  moi  ? 

—  Vous  devez  savoir  mieux  que  moi  si  quelqu'un  peut  y 
trouver  son  intérêt  ;  mais  ce  dont  je  puis  vous  assurer ,  c'est 
qu'hier  soir  le  templier ,  en  traversant  la  salle  où  nous  étions, 
parla  à  ses  esclaves  musulmans  en  langue  sarrasine,  que  je 
comprends  parfaitement ,  et  leur  donna  ordre  d'épier  votre 
départ  du  château,  de  vous  suivre,  de  s'emparer  de  vous, 
et  de  vous  conduire  prisonnier  dans  le  château  de  sir  Phi- 
lippe de  Malvoisin,  ou  dans  celui  de  sir  Réginald  Front-de- 
Bceuf. 

Il  est  impossible  de  décrire  la  terreur  dont  le  juif  fut  saisi 
en  apprenant  cette  terrible  nouvelle.  Il  en  sembla  terrassé. 
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Une  sueur  froide  couvrit  son  front,  ses  bras  tombèrent  sans 
mouvement ,  sa  tête  se  pencïia  sur  sa  poitrine./  Au  bout  de 
quelques  instans  cependant  il  retrouva  assez  de  force  pour 
quitter  son  lit  ;  mais  cet  effort  l'épuisa  :  ses  genoux  tremblè- 
rent sous  lui ,  ses  nerfs  et  ses  muscles  semblaient  avoir  perdu 
leur  ressort  et  leur  élasticité,  et  il  tomba  aux  pieds  du  pè- 
lerin ,  non  comme  un  homme  qui  se  prosterne  par  respect 
ou  par  reconnaissance ,  mais  comme  renversé  par  une  force 
invisible  qui  ne  laisse  aucun  moyen  de  résistance. 

—  Puissant  Dieu  d'Abraham  !  furent  les  premiers  mots 
qu'il  prononça  en  levant  vers  le  ciel  ses  mains  décharnées , 
tandis  que  sa  tète  touchait  encore  la  terre.  O  saint  Moïse  ! 
O  bienheureux  Aaron  !  dit-il  ensuite  ,  mon  rêve  n'est  pas 
un  songe  inutile  ,  ma  vision  n'a  pas  eu  lieu  en  vain  !  Je  sens 
leurs  instrumens  de  torture  déchirer  mes  nerfs.  —  Je  les 
sens  passer  sur  mon  corps  comme  les  faux  ,  les  herses  et  les 
haches  de  fer  sur  les  hommes  de  Rabbah  et  les  cités  des  en- 
fans  d'Ammon. 

—  Levez-vous ,  Isaac ,  et  écoutez-moi ,  dit  le  pèlerin  qui 
le  regardait  avec  un  mélange  de  compassion  et  de  mépris. 
—  Votre  terreur  n'est  pas  mal  fondée ,  en  songeant  à  la  ma- 
nière dont  les  nobles  et  les  princes  ont  traité  vos  frères  pour 
en  extorquer  leurs  trésors;  mais  levez-vous,  encore  une 
fois ,  et  je  vous  indiquerai  le  moyen  de  vous  sauver.  Quittez 
à  l'instant  ce  château ,  pendant  que  tout  y  est  encore  plongé 
dans  le  sommeil.  Je  vous  conduirai  dans  la  forêt  par  de  se- 
crets sentiers  que  je  connais  aussi  bien  que  le  garde  des  bois 
lui-même,  et  je  ne  vous  laisserai  que  quand  vous  aurez  ob- 
tenu le  sauf-conduit  de  quelque  chef  ou  de  quelque  baron  se 
rendant  au  tournoi ,  et  dont  vous  avez  sans  doute  les  moyens 
de  vous  assurer  la  protection. 

Pendant  que  le  pèlerin  indiquait  ainsi  à  Isaac  les  moyens 
de  s'échapper,  le  juif  commençait  à  se  lever  peu  à  peu,  et 
en  quelque  sorte  pouce  à  pouce,  jusqu'à  ce  qu'il  se  trouvât 
sur  ses  genoux.  Il  rejeta  en  arrière  ses  longs  cheveux  gris 
en  fixant  sur  le  pèlerin  ses  yeux  noirs ,  qui  exprimaient  en 
même  temps  la  crainte  et  l'espérance,  non  sans  quelque 
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reste  de  soupçon.  Mais  quand  il  entendit  ses  dernières  pa- 
roles ,  sa  première  épouvante  revint  dans  toute  sa  force,  et 
il  retomba  la  face  contre  terre. 

—  Moi,  posséder  les  moyens  de  m'assurer  la  protection 
de  quelqu'un  !  s'écria-t-il.  Hélas  !  il  n'est  pour  un  juif  qu'un 
chemin  d'arriver  aux  bonnes  grâces  d'un  chrétien  ;  et  com- 
ment le  trouver,  moi,  pauvre  malheureux  que  les  extor- 
sions ont  déjà  réduit  à  la  misère  de  Lazare  ! 

Alors,  comme  si  la  méfiance  l'eût  emporté  sur  tout  autre 
sentiment:  — Pour  l'amour  de  Dieu,  jeune  homme,  s'é- 
cria-t-il tout  à  coup  ,  pour  l'amour  du  Père  tout-puissant  de 
tous  les  hommes,  des  juifs  et  des  chrétiens,  des  enfans 
d'Israël  et  de  ceux  d'Ismaél,  ne  me  trahissez  point  !  Je  n'ai 
pas  le  moyen  d'acheter  la  protection  du  plus  pauvre  desmen- 
dians  chrétiens,  voulût-il  me  l'accorder  pour  un  sou.  A  ces 
mots  il  se  souleva  une  seconde  fois,  et  saisit  le  manteau  du 
pèlerin ,  en  le  regardant  d'un  air  humble  et  suppliant.  Ce- 
lui-ci recula  de  quelques  pas,  comme  s'il  eût  craint  d'être 
souillé  par  cet  attouchement. 

—  Quand  tu  serais  porteur  de  toutes  les  richesses  de  ta 
tribu  ,  lui  dit  le  pèlerin  d'un  air  méprisant ,  quel  intérêt  au- 
rais-je  à  te  nuire?  l'habit  que  tu  me  vois  ne  dit-il  pas  que 
j'ai  fait  vœu  de  pauvreté?  Quand  je  te  quitterai,  il  ne  me 
faudra  qu'un  cheval  et  une  cotte  de  mailles.  Ne  crois  pas  au 
surplus  que  je  désire  ta  compagnie,  ou  que  j'aie  le  projet 
d'en  retirer  quelque  avantage.  Reste  ici ,  si  tel  est  ton  bon 
plaisir.  Cedric  le  Saxon  peut  t'accorder  sa  protection, 

—  Hélas  !  dit  le  juif,  il  ne  me  permettra  pas  de  voyager  à 
sa  suite.  Le  Saxon  et  le  Normand  dédaignent  également  le 
pauvre  Israélite.  Et  traverser  seul  les  domaines  de  Mal  voisin 
et  de  Piéginald  Front-de-BœuI ,  après  ce  que  vous  venez  de 
me  dire  !...  Bon  jeune  homme  ,  je  vous  accompagnerai  :  hâ- 
tons-nous ,  ceignons  nos  reins ,  fuyons.  Voilà  votre  bourdon  ; 
pourquoi  hésitez-vous? 

—  Je  n'hésite  point,  répondit  le  pèlerin  cédant  à  l'empres- 
sement de  son  futur  compagnon  ;  mais  je  songe  à  nous  assu- 
rer les  moyens  de  sortir  du  château.  Suivez-moi. 

Il  le  conduisit  dans  la  chambre  de  Gurth  ,  qu'il  s'était  fait 
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indiquer  la  veille,  avons-nous  dit,  et  y  étant  entré:  —  Gurth, 
s'écria-t-il ,  lève-toi,  ouvre  la  poterne  du  château,  fais-moi 
sortir  avec  le  juif. 

Gurth,  dont  les  fonctions,  quoique  si  méprisées  aujour- 
d'hui, lui  donnaient,  dans  l'Angleterre  saxonne,  autant 
d'importance  qu'Eumée  pouvait  en  avoir  jadis  à  Ithaque  , 
fut  offensé  du  ton  impérieux  et  familier  que  le  pèlerin  pre- 
nait. 

—  Quoi!  dit-il  en  se  soulevant  sur  le  coude  sans  quitter  son 
grabat ,  le  juif  veut  partir  de  si  bon  matin  de  Rotherwood  , 
et  en  compagnie  d'un  pèlerin! 

—  Je  l'aurais  aussi  aisément  soupçonné  ,  dit  Wamba  qui 
entrait  au  même  instant ,  de  partir  en  nous  emportant  la 
moitié  d'un  jambon. 

— Quoi  qu'il  en  soit,  dit  Gurth  en  replaçant  sa  tête  sur  la 
pièce  de  bois  qui  lui  servait  d'oreiller  ,  le  juif  et  le  chrétien 
auront  la  bonté  d'attendre  qu'on  ouvre  la  grande  porte.  Nous 
ne  souffrons  pas  que  nos  hôtes  partent  du  château  furtive- 
ment et  de  si  bonne  heure. 

—  Quoi  qu'il  en  soit,  répéta  le  pèlerin  d'un  ton  ferme, 
je  vous  dis  que  vous  ne  me  refuserez  pas  ce  que  je  vous  de- 
mande. 

En  même  temps,  se  penchant  sur  le  lit  du  gardien  des 
pourceaux,  il  lui  dit  à  l'oreille  quelques  mots  en  saxon.  Gurth 
tressaillit  comme  électrisé  ;  et  le  pèlerin  ,  portant  un  doigt 
sur  ses  lèvres  :  —  Gurth ,  lui  dit-il ,  prends  garde  !  tu  as  cou- 
tume d'être  discret.  Ouvre-nous  la  poterne  ,  et  tu  en  sauras 
davantage. 

Gurth  obéit  d'un  air  joyeux  et  empressé  au  pèlerin.  Le  juif 
et  Wamba  les  suivaient ,  tous  deux  surpris  du  changement 
subit  qui  s'était  opéré  dans  les  dispositions  du  gardien  des 
pourceaux. 

—  Ma  mule  !  ma  mule  !  s'écria  le  juif  en  arrivant  à  la  po- 
terne. Je  ne  puis  partir  sans  ma  mule  ! 

— Va  lui  chercher  sa  mule  ,  dit  le  pèlerin  à  Gurth  ,  et  amè- 
ncs-en  une  pour  moi,  afin  que  je  puisse  le  suivre  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  quitté  ces  environs.  J'aurai  soin  de  la  remettre  à 
Ashby  entre  les  mains  de  quelque  homme  de  la  suite  de  Ce- 


IVÀNHOE.  77 

dric...  Et  toi,  écoule...  Il  prononçalc  reste  si  bas,  queGurth 
fut  le  seul  qui  put  l'entendre. 

—  Très -volontiers  î  répondit  celui-ci ,  je  n'y  manquerai 
point.  Et  il  partit  en  même  temps  pour  aller  chercher  les 
mules. 

— Je  voudrais  bien ,  dit  Wamba  dès  que  son  camarade  eut 
le  dos  tourné,  qu'on  m'eût  appris  tout  ce  que  vous  autres  pè- 
lerins apprenez  dans  la  Terre-Sainte. 

— On  nous  y  apprend  à  réciter  nos  prières ,  à  nous  repen- 
tir de  nos  péchés ,  à  jeûner  et  à  nous  mortifier. 

—  Il  faut  que  vous  y  appreniez  encore  autre  chos§ 

Sont-ce  vos  prières  et  votre  repentir  qui  ont  déterminé  Gurth 
à  vous  ouvrir  la  poterne?  Est-ce  par  des  jeûnes  et  des  morti- 
fications que  vous  l'avez  décidé  à  vous  prêter  une  mule  de 
son  maître?  Si  vous  n'aviez  pas  eu  d'autres  moyens  à  em- 
ployer ,  vous  auriez  tout  aussi  bien  fait  de  vous  adresser  à 
son  pourceau  favori. 

—  Allons  ,  dit  le  pèlerin ,  tu  nres  qu'un  fou  saxon. 

— Tu  dis  bien,  reprit  le  bouffon;  si  j'étais  Normand ,  comme 
je  crois  que  tu  Tes  toi-même ,  j'aurais  eu  la  fortune  pour  moi, 
et  me  trouverais  porte  à  porte  avec  un  sage. 

Gurth  parut  en  ce  moment  de  l'autre  côté  du  fossé  avec 
les  deux  mules.  Les  voyageurs  passèrent  sur  une  espèce  de 
pont-levis  de  la  largeur  de  deux  planches  ;  c'était  exactement 
celle  de  la  poterne  et  d'un  guichet  pratiqué  dans  la  palissade 
extérieure  ,  qui  conduisait  dans  le  bois.  Dès  que  le  juif  fut 
près  de  sa  mule,  il  se  hâta  de  placer  sur  la  selle  un  sac  de 
bougran  bleu ,  qu'il  avait  soigneusement  caché  sous  son 
manteau  :  — C'est  de  quoi  changer  de  vêtemens ,  dit-il ,  pas 
autre  chose.  Il  se  mit  en  selle  avec  plus  de  vigueur  et  de  lé- 
gèreté qu'on  n'aurait  pu  l'attendre  de  son  âge,  et  ne  perdit 
pas  un  instant  pour  arranger  son  manteau  de  manière  à  ca- 
cher à  tous  les  yeux  le  fardeau  qu'il  portait  en  croupe. 

Le  pèlerin  monta  sur  sa  mule  avec  moins  de  vivacité  ;  et 
à  l'instant  de  partir  il  présenta  sa  main  à  Gurth ,  qui  la  baisa 
d'un  air  de  respect.  Gurih  suivit  des  yeux  les  deux  voyageurs 
jusqu'à  ce  que  les  arbres  delà  forêt  les  eussent  dérobés  à  sa 
vue ,  et  même  alors  il  semblait  encore  chercher  à  les  aper- 
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cevoir  ,  quand  il  fut  distrait  de  sa  rêverie  par  la  voix  de 

Wamba. 

—  Sais-tu  bien,  mon  ami  Gurth,  que  tu  as  fait  preuve  ce 
matin  d'une  courtoisie  bien  étrange?  Je  voudrais  presque 
marcher  nu-pieds,  comme  ce  pèlerin ,  pour  être  servi  avec 
le  même  zèle.  Certes  ,  je  ne  me  contenterais  pas  de  te  don- 
ner ma  main  à  baiser. 

— Tu  n'es  pas  trop  fou ,  Wamba ,  quoique  tu  ne  raisonnes 
que  d'après  les  apparences;  au  surplus,  c'est  tout  ce  que  peut 
faire  le  plus  sage  de  nous.  Mais  il  est  temps  que  je  songe  à 
mon  troupeau.  A  ces  mots,  il  rentra  dans  le  château,  et  son 
compagnon  le  suivit. 

Cependant  les  deux  voyageurs  s'éloignaient  avec  une  ra- 
pidité qui  prouvait  de  quelles  craintes  le  juif  était  tourmenté; 
car  il  est  peu  ordinaire  que  les  hommes  de  son  âge  aiment 
à  voyager  rapidement.  Le  pèlerin  ,  qui  semblait  connaître 
tous  les  détours  de  ces  bois,  le  conduisait  par  les  sen- 
tiers les  moins  fréquentés ,  et  plus  d'une  fois  Isaac  trem- 
bla de  nouveau  que  son  projet  ne  fut  de  le  livrer  à  ses  en- 
nemis. 

Ses  soupçons,  après  tout,  étaient  pardonnables.  Excepté  le 
poisson  volant  qui  trouve  des  ennemis  dans  deux  élémens,il 
n'existait  point  d'êtres  dans  la  nature  qui  fussent  comme  les 
juifs  d'alors  l'objet  d'une  persécution  si  générale,  si  constante 
et  si  cruelle.  Sous  les  prétextes  les  plus  légers  et  les  plus  dé- 
raisonnables ,  et  d'après  les  accusations  les  plus  injustes  et 
les  plus  absurdes ,  leurs  personnes  et  leurs  fortunes  étaient 
exposées  à  la  fureur  populaire.  Normands  et  Saxons,  Danois 
et  Bretons ,  tous ,  quoique  ennemis  les  uns  des  autres ,  se 
disputaient  à  qui  serait  le  plus  acharné  contre  un  peuple 
qu'on  se  faisait  un  devoir  de  religion  de  haïr,  d'insulter,  de 
mépriser,  de  piller  et  de  tourmenter.  Les  rois  de  race  nor- 
mande et  les  nobles  indépendans ,  qui  suivaient  leur  exemple 
en  se  permettant  des  actes  arbitraires,  exerçaient  en  outre, 
contre  cette  malheureuse  nation,  un  système  de  persécution 
plus  régulier,  et  fondé  sur  les  calculs  d'une  cupidité  insa- 
tiable. On  connaît  le  trait  du  roi  Jean,  qui ,  ayant  fait  en- 
fermer dans  un  de  ses  châteaux  un  juif  opulent ,  lui  fit  arra- 
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cher  tous  les  jours  une  dent,  j  usqu'à  ce  que  l'Israélite,  voyant 
la  moitié  de  sa  mâchoire  dégarnie ,  eût  consenti  à  payer  une 
somme  considérable  que  le  tyran  voulait  en  extorquer.  Le 
peu  d'argen  t  comptant  qui  se  trouvait  dans  le  pays  était  entre 
les  mains  de  ce  peuple  persécuté,  et  la  noblesse  n'hésitait  pas 
à  suivre  l'exemple  du  monarque ,  et  à  mettre  les  juifs  à  con- 
tribution en  employant  contre  eux  toute  espèce  d'oppres- 
sion ,  et  quelquefois  même  en  les  condamnant  aux  tortures* 
Cependant  la  soif  du  gain  inspirait  un  courage  passif  aux  en- 
fans  d'Israël,  et  les  portait  à  braver  tous  les  dangers  et  tous 
les  maux  pour  obtenir  les  profits  immenses  qu'ils  pouvaient 
faire  dans  un  pays  naturellement  riche  comme  l'Angleterre. 
En  dépit  de  toutes  les  persécutions,  et  même  de  l'établisse- 
ment d'une  cour  spéciale ,  qu'on  avait  nommée  Y  échiquier  des 
juifs ,  et  qui  était  chargée  de  prononcer  contre  eux  des  taxes 
arbitraires  pour  les  dépouiller  de  leurs  richesses,  leur  nombre 
se  multipliait,  et  ils  réalisaient  de  grandes  fortunes,  se  trans- 
mettant de  l'un  à  l'autre  des  sommes  considérables  par  le 
moyen  de  lettres  de  change  :  car  c'est  à  eux,  dit-on,  que  le 
commerce  doit  cette  invention ,  qui  leur  facilitait  le  moyen  de 
faire  passer  leur  fortune  d'un  pays  dans  un  autre,  de  sorte 
que,  lorsqu'ils  étaient  menacés  d'une  trop  violente  oppres- 
sion dans  un  pays,  ils  mettaient  en  sûreté  leurs  trésors  dans 
une  autre  contrée. 

L'obstinalionetla  cupidité  des  juifs  étant  ainsi,  en  quelque 
sorte,  aux  prises  avec  le  fanatisme  et  la  tyrannie  des  grands 
du  pays  ,  semblaient  croître  en  proportion  des  persécutions. 
Si  les  richesses  immenses  qu'ils  acquéraient  dans  le  com- 
merce les  exposaient  quelquefois  à  bien  des  dangers,  quel- 
quefois aussi  elles  leur  donnaient  une  sorte  d'influence,  et 
leur  assuraient  un  certain  degré  de  protection.  Telle  était 
leur  existence  générale,  qui  leur  donnait  un  caractère  ti- 
mide, inquiet,  soupçonneux,  mais  opiniâtre,  inflexible,  et 
fertile  en  ressources  pour  échapper  aux  périls  dont  ils  étaient 
entourés. 

Quand  nos  deux  voyageurs  eurent  traversé  rapidement 
plusieurs  sentiers  solitaires ,  le  pèlerin  rompit  enfin  le  si- 
lence :  • —  Tu  vois ,  dit-ii ,  ce  grand  chêne  à  demi  mort  de  vieil- 
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lesse  ;  là  se  terminent  les  domaines  de  Front-de-Bœuf.  Depuis 
long-temps  nous  ne  sommes  plus  sur  ceux  de  Malvoisin  ;  tu 
n'es  plus  en  danger  d'être  poursuivi  par  tes  ennemis. 

— Puissent,  dit  le  juif,  puissent  les  roues  de  leurs  chariots 
être  brisées  comme  celles  de  l'armée  de  Pharaon ,  afin  qu'ils 
ne  puissent  m'atteindre;  —  mais,  bon  pèlerin,  ne  m'aban- 
donnez pas,  pensez  à  ce  fier  et  sauvage  templier  et  à  ses  es- 
claves sarrasins  :  peu  importe  sur  quel  domaine  ils  me  ren- 
contreraient, ils  ne  respectent  ni  seigneur,  ni  manoir,  ni  ter- 
ritoire. 

—  C'est  ici  que  nous  devons  nous  séparer.  Il  ne  convient 
pas  aux  gens  de  ma  sorte  de  demeurer  dans  la  compagnie 
d'un  juif  plus  long-temps  que  la  nécessité  ne  l'exige;  d'ail- 
leurs ,  comment  un  pèlerin  paisible  pourrait-il  te  défendre' 
contre  deux  païens  armés? 

—  Oh  !  brave  jeune  homme,  je  sais  que  vous  pouvez  me 
défendre,  et  je  suis  sûr  que  vous  le  feriez.  Tout  pauvre  que 
je  suis ,  je  puis  vous  récompenser  :  non  pas  avec  de  l'ar- 
gent, je  n'en  ai  point,  j'en  prends  à  témoin  mon  père  Abra- 
ham, mais.... 

—  Je  t'ai  déjà  dit  que  je  ne  veux  de  toi  ni  argent  ni  ré- 
compense ;  mais  soit,  je  t'acompagnerai,  je  te  défenderai 
même,  si  cela  est  nécessaire  ;  car  je  ne  vois  pas  qu'on  puisse 
faire  un  reproche  à  un  chrétien  de  défendre  même  un  juif 
contre  des  Sarrasins.  Nous  ne  sommes  pas  loin  de  Sheffield  ; 
je  te  conduirai  jusqu'à  cette  ville;  tu  y  trouveras  sans  doute 
quelqu'un  de  tes  frères  qui  te  donnera  un  asile. 

—  Que  la  bénédiction  de  Jacob  se  répande  sur  vous, 
brave  jeune  homme!  je  trouverai  à  Sheffield  mon  parent 
Zareth ,  et  il  me  procurera  les  moyens  de  continuer  ma  route 
sans  danger. 

—  Je  vais  donc  t'y  conduire  ;  là  nous  nous  séparerons  :  il 
ne  nous  reste  guère  qu'une  demi-heure  de  chemin  pour  aper- 
cevoir cette  ville. 

Cette  demi-heure  se  passa  dans  un  silence  complet.  Le 
pèlerin  dédaignait  de  parier  au  juif  sans  nécessité,  et  le  juif 
n'osait  adresser  la  parole  à  un  homme  sur  qui  un  pèlerinage 
dans  les  lieux  saints  répandait  une  sorte  de  sainteté.  Ils  s'ar- 
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rêtèrent  sur  le  haut  d'une  petite  colline.  — Voilà  Sheffield, 
dit  le  pèlerin  àlsaac  en  lui  montrant  les  murs  de  cette  ville, 
et  ici  nous  nous  séparons. 

—  Pas  avant  que  vous  ayez  accepté  les  remerciemens  du 
pauvre  juif;  car  je  n'ose  vous  prier  de  m'accompagner  chez 
mon  parent  Zareth ,  qui  pourrait  me  fournir  les  moyens  de 
vous  récompenser  du  service  que  vous  m'avez  rendu. 

—  Je  t'ai  déjà  dit  que  je  ne  veux  pas  de  récompense.  Si 
parmi  la  longue  liste  de  tes  débiteurs  tu  veux  épargner  les 
fers  et  la  prison,  pour  l'amour  de  moi,  à  quelque  malheu- 
reux chrétien ,  je  me  trouverai  bien  récompensé  du  service 
que  je  t'ai  rendu  ce  matin. 

— Attendez,  attendez,  s'écria  lejuif  en  saisissant  son  man- 
teau ,  je  voudrais  faire  quelque  chose  de  plus ,  quelque  chose 
qui  vous  obligeât  personnellement.  Dieu  sait  qu'Isaac  est 
pauvre,  qu'il  n'est  qu'un  mendiant  clans  sa  tribu  ,  et  cepen- 
dant  Me  pardonnerez-vous  si  je  devine  ce  que  vous  désirez 

le  plus  en  ce  moment? 

— Quand  tu  le  devinerais,  c'est  ce  que  tu  ne  pourrais  me  don- 
ner, quand  tu  serais  aussi  riche  que  tu  prétends  être  pauvre. 

—  Que  je  le  prétends?  répéta  le  juif  ;  hélas!  c'est  bien  la 
vérité;  je  suis  un  homme  pillé,  ruiné,  endetté,  le  dernier 
des  misérables  ;  des  mains  cruelles  m'ont  dépouillé  de  mes 
marchandises ,  de  mon  argent ,  de  mes  vaisseaux,  de  tout  ce 
que  je  possédais;  et  cependant  je  puis  vous  dire  ce  que  vous 
désirez,  peut-être  vous  le  procurer  :  c'est  un  cheval  de  ba- 
taille et  une  armure. 

Le  pèlerin  tressaillit,  et  se  tourna  vivement  vers  le  juif. 
—  Quel  démon  peut  t'inspirer  cette  conjecture?  lui  de- 
manda-t-il. 

—  Qu'importe?  dit   le  juif  en  souriant;  me  direz-vous 

qu'elle  n'est  pas  juste? Or,  si  j'ai  deviné  quels  sont  vos 

désirs ,  j'ai  les  moyens  de  les  satisfaire. 

— Comment  peux-lu  penser  qu'avec  l'habit  que  je  porte?... 

—  Je  connais  les  chrétiens;  je  sais  que  le  plus  noble 
d'entre  eux,  par  un  esprit  de  religion  superstitieuse,  prend 
le  bourdon  et  les  sandales,  et  va  nu-pieds  visiter  le  tombeau 
de  celui 
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—  Juif,  s'écria  le  pèlerin  d'un  ton  sévère ,  ne  blasphème 
point  ! 

—  Pardon,  j'ai  parlé  inconsidérément.  Mais  vous  avez 
laissé  échapper,  hier  soir  et  ce  matin ,  quelques  paroles  qui 
ont  été  pour  moi  ce  qu'est  l'étincelle  qui  en  jaillissant  du 
caillou  prouve  le  métal  qu'il  recèle.  Je  sais  en  outre  que 
cette  robe  de  pèlerin  cache  une  chaîne  d'or  telle  qu'en  por- 
tent les  chevaliers.  Je  l'ai  vue  briller,  il  y  a  quelques  heures, 
tandis  que  vous  étiez  penché  sur  mon  lit. 

Le  pèlerin  ne  put  s'empêcher  de  sourire.  —  Si  un  œil 
aussi  curieux  perçait  sous  tes  vêtemens,  lui  dit-il,  peut-être 
y  ferait-il  aussi  bien  des  découvertes! 

—  Ne  parlez  pas  ainsi ,  dit  le  juif  en  changeant  de  couleur; 
et  prenant  son  écritoire,  comme  pour  couper  court  à  la  con- 
versation ,  il  en  tira  une  plume  et  une  feuille  de  papier  rou- 
lée, l'appuya  sur  sa  toque  jaune,  et  se  mit  à  écrire  sans  des- 
cendre de  sa  mule.  Quand  il  eut  fini,  il  remit  ce  billet,  écrit 
en  hébreu,  au  pèlerin ,  et  lui  dit  :  —  Toute  la  ville  de  Lei- 
cester  connaît  le  riche  juif  Kirgath  Jairam  ,  de  Lombardic 
Remettez-lui  ce  billet.  Il  a  en  vente  six  armures  de  Milan, 
dont  la  moindre  conviendrait  à  une  tête  couronnée;  dix 
coursiers  de  guerre,  dont  le  moins  beau  serait  digne  d'un 
roi  allant  livrer  bataille  pour  la  possession  de  son  trône. 
Vous  pourrez  choisir  l'armure  et  le  cheval  qui  vous  plairont 
davantage ,  et  lui  demander  tout  ce  qui  pourra  vous  être  né- 
cessaire pour  le  tournoi;  il  vous  le  donnera.  Après  le  tour- 
noi, vous  lui  rendrez  le  tout  fidèlement,  à  moins  que  vous 
ne  soyez  alors  en  état  d'en  payer  le  prix. 

—  Mais,  Isaac,  dit  le  pèlerin,  ne  sais-tu  pas  que  dans  un 
tournoi  les  armes  et  le  cheval  du  vaincu  appartiennent  au 
vainqueur?  C'est  la  loi  de  ces  sortes  de  combats.  Or  je  puis 
être  malheureux,  et  perdre  ce  que  je  ne  pourrais  ni  rendre 
ni  payer. 

Le  juif  pâlit,  et  parut  comme  étourdi  par  la  possibilité 
d'une  telle  chance  ;  mais  rappelant  tout  son  courage  :  — 
Non ,  non»',  non  !  s'écria-t-il  vivement  ;  cela  est  impossible... 

je  ne  veux  pas  y  penser La  bénédiction  de  notre  père 

céleste  sera  sur  vous Votre  lance  sera  aussi  forte  que  la 

verge  de  Moïse. 
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A  ces  mots ,  il  tournait  la  tête  de  sa  mule  du  côté  de  Shef- 
field  ;  mais  le  pèlerin  saisit  à  son  tour  son  manteau  :  —  Isaac, 
lui  dit-il,  tu  ne  connais  pas  encore  tou9  les  risques  que  tu 
cours.  L'armure  peut  être  endommagée,  le  cheval  peut  être 
blessé  ou  tué  ;  car  si  je  vais  au  tournoi ,  je  n'épargnerai  ni 
mes  armes  ni  mon  coursier.  D'ailleurs  les  gens  de  ta  tribu 
ne  donnent  rien  pour  rien ,  et  je  devrais  payer  quelque 
chose  pour  m'en  être  servi. 

Le  juif  fit  des  contorsions  sur  sa  selle .  comme  un  homme 
tourmenté  d'un  accès  de  colique;  mais  les  sentimensqui  ra- 
nimaient en  ce  moment  l'emportèrent  sur  ceux  qui  lui  étaient 
habituels.  —  Peu  importe,  lui  dft-il,  peu  importe Lais- 
sez-moi partir.  S'il  y  a  quelque  dommage ,  il  ne  vous  en 
coûtera  rien ,  et  Kirgath  Jairam  vous  prêtera  sans  intérêt 
tout  ce  qui  vous  sera  nécessaire,  pour  l'amour  de  son  con- 
citoyen Isaac.  Adieu!  Ecoutez,  ajouta-t-il  en  se  retournant: 
ayez  soin  de  ne  pas  trop  vous  exposer  dans  ces  folles  ba- 
tailles, ayez  soin  de  ménager  je  ne  dis  pas  votre  armure  et 
votre  cheval,  mais  votre  vie,  brave  jeune  homme...  Adieu. 

—  Grand  merci  de  ton  avis ,  dit  le  pèlerin  ;  je  profiterai 
de  ta  courtoisie,  et  j'aurai  du  malheur  si  je  ne  puis  la  ré- 
compenser. 

Ils  se  séparèrent  alors ,  et  entrèrent  dans  Sheffield  par 
deux  routes  différentes. 


CHAPITRE  VIL 


«  .   .  .   .  On  voit  maint»  chevaliers 
«  Marcher  accompagnes  de  nombreux  e'cuyers. 
«  L'un  porte  le  haubeft,  un  autre  tient  la  lance; 
«  Charge'  du  bouclier  un  troisième  s'avance. 
«  La  trompette  guerrière  a  donne'  le  signal .' 
«  Aux  armes,  chevaliers!  voici  l'instant  fatal. 
«  L'impatient  coursier,  du  pied  frappant  la  terre, 
«  Montre  en  rongeant  son  frein  son  noble  caractère. 
DryCeN.  Palcmon  et  Àïcitè. 


La.  situation  de  la  nation  anglaise  était,  à  cette  époque, 
assez  malheureuse.  Le  roi  Richard  était  absent,  détenu  pri- 
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sormier  par  le  perfide  et  cruel  duc  d'Autriche  ;  on  ignorait 
jusqu'au  lieu  de  sa  captivité,  et  son  destin  n'était  même 
qu'imparfaitement  connu  de  la  très-grande  majorité  de  ses 
sujets,  opprimés  par  toutes  sortes  de  tyrannies  subal- 
ternes. 

Le  prince  Jean ,  ligué  avec  Philippe  de  France,  ennemi 
mortel  de  Richard,  employait  toute  son  influence  sur  \e  duc 
d'Autriche  pour  prolonger  la  captivité  de  son  frère,  dont  il 
avait  reçu  tant  de  faveurs.  Pendant  ce  temps ,  il  fortifiait  sa 
faction  dans  le  royaume }  dont  il  se  proposait ,  en  cas  de  mort 
du  roi ,  de  disputer  le  trône  à  l'héritier  légitime ,  Arthur,  duc 
de  Bretagne,  fils  de  Geoîfroy  Plantagenet,  frère  aîné  de 
Jean.  Cette  usurpation,  comme  on  sait,  il  l'exécuta  par  la 
suite.  D'un  caractère  léger,  licencieux  et  perfide,  Jean  s'at- 
tacha facilement,  non-seulement  ceux  qui  avaient  à  craindre 
que  leur  conduite  pendant  l'absence  de  Pdchard  n'attirât  sur 
eux  son  ressentiment ,  mais  encore  celte  classe  nombreuse 
de  gens  déterminés  et  ne  reconnaissant  aucune  loi,  qui,  de 
retour  des  croisades,  avaient  rapporté  dans  leur  patrie  tous 
les  vices  de  l'Orient,  un  cœur  endurci ,  le  besoin  de  réparer 
les  brèches  que  leur  fortune  avait  souffertes,  et  qui  plaçaient 
toutes  leurs  espérances  dans  une  commotion  intérieure. 

A  ces  causes  de  malheurs  publics  et  d'inquiétudes  il  faut 
encore  ajouter  la  multitude  de  proscrits  ou  d'outlaws ,  qui , 
poussés  au  désespoir  par  les  actes  d'oppression  des  seigneurs 
féodaux,  et  par  la  sévérité  avec  laquelle  on  faisait  exécuter 
la  charte  des  forêts,  s'étaient  réunis  en  bandes,  vivaient 
dans  les  bois,  et  bravaient  l'autorité  des  magistrats  du  pays. 
D'un  autre  côté  ,  les  nobles  eux-mêmes ,  fortifiés  dans  leurs 
châtea.ux,  et  jouant  les  petits  souverains  dans  leurs  domaines, 
avaient  à  leur  solde  des  bandes  qui  n'étaient  pas  moins  à 
craindre  ,  et  ne  reconnaissaient  pas  plus  l'empire  des  lois  que 
les  déprédateurs  avoués.  Pour  entretenir  ces  troupes  qui 
faisaient  leur  force,  pour  soutenir  leur  luxe  et  fournir  aux 
extravagances  dans  lesquelles  leur  orgueil  les  entraînait,  ils 
empruntaient  aux  juifs  de  l'argent  à  un  intérêt  usuraire  : 
c'était  la  plaie  qui  dévorait  leurs  biens  ,  et  ils  n'y  connais- 
saient d'autre  remède  que  les  actes  de  violence  qu'ils  se  per- 
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mettaient  contre  leurs  créanciers,  toutes  les  fois  qu'ils  en 
trouvaient  l'occasion. 

Le  peuple  anglais  souffrait  considérablement  d'un  pareil 
état  de  choses,  et  l'avenir  ne  lui  offrait  qu'une  perspective 
de  maux  encore  plus  grands.  Pour  comble  de  malheur,  une 
maladie  contagieuse ,  de  dangereuse  nature ,  régnait  dans  le 
pays,  et  sa  malignité  était  encore  aggravée  par  la  malpro- 
preté des  classes  inférieures,  leur  logement  malsain  et  leur 
mauvaise  nourriture.  Un  grand  nombre  périssaient,  et  ceux 
qui  leur  survivaient  étaient  tentés  de  leur  envier  un  destin 
qui  les  arrachait  aux  maux  dont  ils  étaient  menacés  dans 
l'avenir. 

Cependant,  au  milieu  de  toutes  ces  causes  de  détresse,  le 
peuple,  comme  la  noblesse,  prenait  au  tournoi  qui  allait 
s'ouvrir,  et  qui  formait  le  grand  spectacle  de  ce  siècle ,  le 
même  intérêt  que  prend  à  un  combat  de  taureaux  le  bour- 
geois indigent  de  Madrid,  qui  ne  sait  pas  s'il  aura  de  quoi 
apaiser  la  faim  de  sa  famille.  Ni  les  devoirs  à  remplir,  ni  la 
faiblesse  et  les  infirmités  ne  pouvaient  empêcher  les  jeunes 
gens  et  les  vieillards  de  venir  de  bien  loin  pour  assister  à  de 
pareilles  fêtes.  A  la  passe-d'armes ,  comme  on  l'appelait ,  qui 
allait  avoir  lieu  à  Ashby,  dans  le  comté  de  Leicester,  les  te- 
nans  devaient  être  des  champions  de  la  plus  grande  célé- 
brité ,  et  le  prince  Jean  lui-même  devait  l'honorer  de  sa  pré- 
sence. Une  semblable  fête  avait  donc  fix  é  l'attention  générale  : 
un  concours  immense  de  personnes  de  tout  âge  et  de  tout 
rang  s'étaient  rendues,  dans  la  matinée  du  jour  indiqué,  au 
lieu  désigné  pour  le  tournoi. 

Ce  lieu  était  particulièrement  pittoresque.  Sur  la  lisière 
d'un  bois,  situé  à  un  mille  de  la  ville  d'Ashby,  était  une 
grande  prairie  couverte  de  la  plus  belle  verdure ,  bornée 
d'un  côté  par  une  forêt,  et  de  l'autre  par  des  chênes  épars , 
parvenus  à  une  taille  extraordinaire.  Le  terrain  semblait 
avoir  été  disposé  exprès  par  la  nature  pour  le  spectacle 
martial  dont  il  devait  être  le  théâtre  :  car  de  tous  côtés  il 
s'élevait  en  pente  douce  pour  former  une  sorte  d'amphi- 
théâtre ;  et  un  vaste  espace  situé  au  milieu ,  uni  et  de  niveau, 
avait  été  entouré  de  fortes  palissades.  La  forme  en  était  carrée, 
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mais  les  angles  en  avaient  été  arrondis  pour  donner  aux 
spectateurs  plus  de  facilité  pour  bien  voir.  Au  nord  et  au 
sud,  on  avait  laissé  dans  les  palissades,  pour  les  combattans, 
deux  entrées  fermées  par  des  portes  de  bois,  assez  larges 
pour  le  passage  de  deux  cavaliers  de  front.  A  chacune  de  ces 
portes  étaient  deux  hérauts  accompagnés  d«  six  trompettes, 
d'un  nombre  égal  de  poursuivans  d'armes,  et  d'un  fort  dé- 
tachement de  troupes  pour  maintenir  le  bon  ordre  et  recevoir 
les  chevaliers  à  leur  arrivée. 

Sur  une  plate-forme,  élevée  derrière  la  porte  du  sud, 
étaient  placés  cinq  pavillons  magnifiques,  ornés  de  pannon- 
ceaux  bruns  et  noirs,  couleurs  choisies  par  les  cinq  chevaliers 
tenans  du  tournoi.  Devant  chaque  pavillon  était  suspendu  le 
bouclier  du  chevalier  qui  l'occupait,  et  à  coté  était  son 
écuyor,  déguisé  en  sauvage,  en  homme  des  bois,  ou  revêtu 
de  tout  autre  costume  bizarre  et  étranger,  suivant  le  goût  de 
son  maître,  ou  le  rôle  qu'il  lui  plaisait  de  se  donner  pendant 
toute  la  durée  de  la  passe-d'armes.  La  tente  du  centre, 
comme  place  d'honneur,  avait  été  assignée  à  sir  Brian  de 
Bois-Guiibert,  que  sa  renommée  dans  tous  les  combats  che- 
valeresques et  sa  liaison  avec  les  chevaliers  qui  avaient  conçu 
le  projet  de  cette  joute  avaient  fait  recevoir  avec  empres- 
sement dans  la  compagnie  des  tenans ,  dont  il  avait  même  été 
proclamé  chef.  A  gauche  de  sa  tente  étaient  celles  de  sir 
Réginald  Front-de-Bœuf  et  de  sir  Philippe  de  Mal  voisin  ;  de 
l'autre  côté,  on  voyait  le  pavillon  de  Hugues  de  Grantmes- 
nil,  noble  baron  du  voisinage,  dont  un  des  ancêtres  avait 
été  lord  grand-maître  de  la  maison  du  roi  \  sous  les  règnes 
du  conquérant  et  de  son  fils  Guillaume-le-Roux;  et  le  pa- 
villon de  Pialph  de Yipont,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Jean- 
de-Jérusalem,  qui  possédait  d'anciens  domaines  à  Heather, 
près  d'Ashby-de-la-Zouche.  Un  passage  de  trente  pieds  de 
largeur  conduisait,  par  une  pente  douce,  de  la  porte  de 
l'arène  à  la  plate-forme  sur  laquelle  étaient  dressées  les  tentes. 
Une  palissade  le  fermait  des  deux  côtés ,  et  une  autre  en- 
tourait pareillement  l'esplanade  située  en  face  des  tentes. 

(t)LordHi3h-Steward. 
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Un  passage  semblable,  de  trente  pieds  de  largeur,  con- 
duisait à  la  porte  du  côté  du  nord ,  et  aboutissait ,  de  l'autre 
côté,  à  un  grand  terrain,  enclos  delà  même  manière,  et 
destine  aux  chevaliers  qui  voudraient  figurer  comme  assail- 
lans.  Derrière  étaient  des  tentes,  dans  quelques-unes  des- 
quelles on  avait  préparé  des  rafraîchissemens  de  toute 
espèce.  Les  autres  étaient  destinées  aux  armuriers,  aux 
maréchaux -ferrans  et  aux  autres  artisans  dont  le  secours 
pouvait  devenir  nécessaire. 

Tout  autour  de  l'arène  on  avait  élevé  des  galeries  ,  ornées 
de  tapis  et  garnies  de  sièges  couverts  de  coussins ,  pour  la 
noblesse  des  deux  sexes  qui  voudrait  assister  au  tournoi.  Un 
espace  était  destiné  pour  les  yeomen  *  et  les  spectateurs  un 
peu  au-dessus  du  vulgaire ,  et  pouvait  se  comparer  au  par- 
terre de  nos  spectacles.  La  populace  garnissait  le  haut  des 
tertres  voisins,  d'où,  grâce  à  l'élévation  naturelle  du  ter- 
rain, on  pouvait  voir  les  lices  par-dessus  les  galeries.  Un 
grand  nombre  de  curieux  étaient  perchés  en  outre  sur  les 
branches  des  arbres  qui  entouraient  la  prairie ,  et  l'on  voyait 
des  spectateurs  jusque  sur  un  clocher  situé  à  quelque  dis- 
tance. 

Une  galerie,  placée  au  centre,  du  côté  de  l'orient,  était 
plus  élevée  que  les  autres  ,  plus  richement  ornée ,  et  l'on  y 
voyait  une  espèce  de  trône  surmonté  d'un  dais  sur  lequel 
étaient  brodées  les  armoiries  d'Angleterre.  Des  écuyers , 
des  varlets ,  des  gardes ,  revêtus  de  costumes  brillans,  se 
tenaient  autour  de  cette  place  d'honneur ,  préparée  pour  le 
prince  Jean  et  pour  sa  suite.  En  face  ,  du  côté  de  l'occident, 
était  une  autre  galerie  de  même  hauteur,  décorée  peut-être 
avec  moins  de  magnificence ,  mais  avec  plus  d'élégance  et  de 
recherche  que  la  première,  destinée  au  prince.  Des'pages  , 
et  des  jeunes  filles,  les  plus  jolies  qu'on  eût  pu  réunir ,  re- 
vêtues de  costumes  de  fantaisie,  roses  et  verts,  entouraient 
un  trône  couvert  des  mêmes  couleurs.  Sur  le  dais  qui  le  cou- 

(i)  Ce  mot,  qui  a  reçu  plusieurs  significations  avec  le  temps,  de'signe  ici  les  anciens 
cultivateurs  propriétaires  venant  immédiatement  après  ceux  qui  avaient  le  titre  alors 
moins  banal  à'esquirc  et  de  gentleman.  Ailleurs  il  de'signe  la  milice ,  ou  un  corps  d'hommes 
d'armes.  —  Ed. 
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vrait  flottaient  une  multitude  de  paunonceaux  et  de  bande- 
rolles  sur  lesquelles  on  avait  peint  des  cœurs  blessés  ,  des 
coeurs  enflammés,  des  flèches,  des  arcs,  des  carquois,  et 
tous  ces  lieux  communs  emblématiques  par  lesquels  on  re- 
présente les  triomphes  de  Cupidon.  Une  inscription  bla- 
sonnée  annonçait  que  ce  trône  était  réservé  pour  la.  Royne 
de  la.  beaulté  et  des  amours.  Mais  qui  devait  être  cette  reine? 
c'est  ce  que  personne  ne  savait  encore. 

Cependant  les  spectateurs  de  tous  rangs  s'empressaient  de 
prendre  les  places  respectives  qui  leur  étaient  destinées  ;  ce 
qui  n'eut  pas  lieu  sans  bien  des  querelles  pour  fixer  celle  à 
laquelle  chacun  avait  droit.  La  plupart  furent  jugées  sans 
cérémonie  par  les  hommes  d'armes,  qui  employaient  sans 
façon  le  manche  de  leurs  hallebardes  pour  mettre  à  la  raison 
les  réfractaires  qui  voulaient  en  appeler  de  leur  décision. 
Quand  il  s'agissait  de  personnes  qui  méritaient  plus  de  con- 
sidération, les  hérauts  d'armes  intervenaient,  et  quelque- 
fois même  les  deux  maréchaux  du  tournoi;  c'étaient  William 
de  Wyvil  et  Etienne  de  Martival ,  qui ,  armés  de  pied  en  cap , 
se  promenaient  à  cheval  dans  l'intérieur  de  l'enceinte,  pour 
maintenir  le  bon  ordre  parmi  les  spectateurs. 

Peu  à  peu  les  galeries  se  remplirent  de  nobles  et  de  che- 
valiers ,  dont  le  costume  riche ,  mais  presque  uniforme ,  for- 
mait un  piquant  contraste  avec  la  parure  élégante  et  variée 
des  dames  qui  y  accoururent  même  en  plus  grand  nombre 
que  les  hommes,  quoiqu'on  eût  pu  croire  que  la  crainte  de 
voir  couler  le  sang  les  empêchât  de  trouver  du  plaisir  à  ce 
spectacle.  L'espace  intérieur  se  remplit  également  des  plus 
riches  d'entre  les  yeomen  ,  de  bourgeois ,  et  même  de  nobles 
d'un  rang  inférieur,  que  la  modestie,  l'indigence  ou  un 
titre  douteux  ,  empêchaient  de  prétendre  à  une  place  plus 
distinguée.  Ce  fut  pourtant  parmi  eux  qu'il  s'éleva  le  plus  de 
querelles  sur  la  préséance. 

—  Chien  de  mécréant ,  dit  un  vieillard  dont  la  tunique 
râpée  prouvait  la  pauvreté ,  comme  son  épée  et  sa  chaîne 
d'or  annonçaient  ses  prétentions  à  îa  noblesse  ,  enfant  d'une 
louve,  oses-tu  bien  toucher  un  chrétien,  un  gentilhomme 
normand  du  sang  de  Montdidier  ? 
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Celui  à  qui  s'adressait  cette  apostrophe  brutale  n'était 
autre  que  notre  connaissance  Isaac  d'York.  Vêtu  avec  ri- 
chesse et  même  avec  magnificence ,  il  s'efforçait  d'obtenir 
deux  places  sur  le  devant  des  galeries,  pour  lui  et  pour  sa 
fille  ,  la  belle  Rebecca,  qui ,  l'ayant  rejoint  à  Ashby ,  lui  te- 
nait le  bras,  et  n'était  pas  peu  effrayée  du  mécontentement 
général  qu'excitait  la  présomption  de  son  père.  Mais  si  nous 
avons  vu  Isaac  soumis  et  timide  dans  une  autre  occasion,  il 
savait  qu'en  celle-ci  il  n'avait  rien  à  craindre.  Ce  n'était  pas 
dans  un  endroit  public  ,  en  face  de  tous  les  ordres  de  la  na- 
tion rassemblés ,  qu'un  noble  avide  ou  méchant  pouvait  lui 
faire  courir  quelque  danger.  En  de  telles  circonstances ,  les 
juifs  étaient  sous  la  sauvegarde  de  la  loi  générale  ;  et  si  ce 
n'était  qu'une  faible  protection,  il  arrivait  presque  toujours 
que,  dans  de  pareils  rassemblemens,  il  se  trouvait  quelques 
barons  qui ,  par  des  motifs  d'intérêt ,  étaient  disposés  à 
prendre  leur  défense.  Isaac  avait  d'ailleurs  en  ce  moment 
un  autre  motif  de  tranquillité.  11  savait  que  le  prince  Jean 
devait  assister  au  tournoi ,  et  il  en  était  connu  personnelle- 
ment. Ce  prince  négociait  alors  avec  les  juifs  d'York  un 
emprunt  considérable  qui  devait  être  assuré  sur  certaines 
terres ,  et  garanti  par  un  dépôt  de  joyaux  ;  Isaac  devait 
fournir  la  plus  forte  partie  de  cet  emprunt,  et  il  était  con- 
vaincu que  le  désir  qu'avait  le  prince  de  conclure  cette  af- 
faire suffisait  pour  lui  procurer  sa  protection  s'il  en  avait 
besoin. 

Enhardi  par  ces  considérations ,  le  juif  persista ,  et  cou- 
doya le  chrétien  normand,  sans  respect  pour  son  origine, 
son  rang  et  sa  religion.  Les  plaintes  du  vieux  gentilhomme 
excitèrent  l'indignation  de  ses  voisins.  Parmi  ceux-ci,  un 
yeoman  robuste  et  bien  vêtu  en  drap  vert  de  Lincoln ,  por- 
tant douze  flèches  à  sa  ceinture ,  un  baudrier  garni  d'une 
plaque  en  argent,  et  tenant  en  main  un  arc  de  six  pieds  de 
hauteur,  se  tourna  tout  à  coup  vers  le  juif;  et  son  visage, 
bruni  par  l'air  du  soleil,  rougissant  de  colère  :  —  N'oublie 
pas,  lui  dit-il,  que  toutes  les  richesses  que  tu  as  amassées 
en  suçant  le  sang  de  tes  malheureuses  victimes  n'ont  fait 
que  t'enfler  comme  une  araignée  qu'on,  oublie  tant  qu'elle 
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se  tient  dans  l'obscurité,  mais  qu'on  écrase  dès  qu'elle  se 

montre  au  grand  jour.  / 

Cette  menace,  prononcée  d'une  voix  ferme  et  menaçante 
en  anglo-saxon,  ébranla  la  confiance  du  juif ,  et  il  se  serait 
sans  doute  éloigné  d'un  voisinage  si  dangereux  si  l'attention 
générale  ne  s'était  portée  en  ce  moment  sur  le  prince  Jean, 
qui  entrait  dans  l'arène  avec  une  escorte  nombreuse  compo- 
sée de  chevaliers,  de  seigneurs  de  sa  cour,  et  de  quelques 
ecclésiastiques  mis  avec  autant  de  recherche  que  des  courti- 
sans. On  distinguait  parmi  eux  le  prieur  de  Jorvaulx,  aussi 
élégamment  vêtu  que  le  permettait  l'ordre  auquel  il  appar- 
tenait ;  l'or  et  les  plus  riches  fourrures  brillaient  sur  lui,  et 
les  pointes  de  ses  bottes,  outrant  la  mode  ridicule  adoptée 
à  cette  époque,  remontaient  si  haut  qu'il  lui  était  impossible 
d'appuyer  les  pieds  sur  ses  étriers.  Cet  inconvénient  n'en 
était  pas  un  pour  le  galant  prieur  ,  qui  peut-être  même  n'é- 
tait pas  fâché  de  trouver  l'occasion  de  donner,  devant  une 
brillante  assemblée  ,  et  surtout  devant  les  dames  qui  en  fai- 
saient partie ,  une  preuve  de  sa  dextérité  dans  l'art  de  l'équi- 
tation.  Le  reste  de  la  suite  du  prince  Jean  se  composait  des 
principaux  chefs  de  ses  bandes  soudoyées  ,  de  plusieurs  ba- 
rons pillards  et  débauchés,  qui  faisaient  sa  société  ordinaire, 
et  de  quelques  chevaliers  templiers  et  hospitaliers. 

On  peut  remarquer  ici  que  ces  chevaliers  passaient  pour 
être  ennemis  du  roi  Richard  ,  ces  deux  ordres  ayant  pris  le 
parti  de  Philippe  de  France  dans  les  longues  querelles  qui 
avaient  eu  lieu  en  Palestine  entre  ce  monarque  et  le  roi  d'An- 
gleterre. On  sait  que  ce  fut  par  suite  de  cette  discorde  que 
les  victoires  réitérées  de  Richard  restèrent  sans  fruit  ,  qu'il 
échoua  dans  ses  tentatives  pour  se  rendre  maître  de  Jérusa- 
lem, et  que  toute  la  gloire  dont  il  s'était  couvert  n'aboutit  qu'à 
conclure  une  trèvedouteuseaveclesullanSaladin.  Se  condui- 
sant d'après  les  mêmes  principes  politiques  qui  avaient  dicté 
la  conduite  de  leurs  confrères  dans  la  Terre-Sainte,  les  tem- 
pliers et  les  hospitaliers  d'Angleterre  et  de  Normandie  s'é- 
taient attachés  à  la  faction  du  prince  Jean,  n'ayant  guère  de 
motifs  pour  désirer  le  retour  de  Richard,  où  l'avènement 
d'Arthur,  son  héritier  légitime,  au  trône  qui  lui  était  dû.  Par 
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une  raison  contraire,  le  prince  Jean  haïssait  et  méprisait  le 
peu  de  familles  saxonnes  distinguées  qui  subsistaient  encore 
en  Angleterre,  et  il  ne  manquait  aucune  occasion  de  les  in- 
sulter et  de  les  humilier,  sachant  bien  qu'elles  n'aimaient 
pas  sa  personne,  et  qu'elles  ne  favoriseraient  jamais  ses  pré- 
tentions, ïl  en  était  de  même  des  hommes  des  communes , 
qui  craignaient  qu'un  souverain  comme  le  prince  Jean,  avec 
un  penchant  décidé  à  la  licence  et  à  la  tyrannie  ,  n'usurpât 
encore  davantage  sur  leurs  droits  et  leurs  privilèges. 

Suivi  de  ce  brillant  cortège  ,  vêtu  d'un  habit  de  soie  cra- 
moisie brodé  en  or,  portant  un  faucon  sur  le  poing  ,  la  tête 
couverte  d'un  riche  bonnet  en  fourrure  orné  d'un  diadème 
de  pierres  précieuses,  d'où  s'échappaient  de  longs  cheveux 
bouclés  qui  flottaient  sur  ses  épaules  ,  le  prince  Jean  faisait 
caracoler  son  beau  palefroi  gris  dans  les  lices  ,  à  la  tête  de 
son  joyeux  cortège  ,  riant  à  haute  voix  ,  et  examinant  avec 
toute  la  hardiesse  d'un  roi  les  beautés  qui  ornaient  les  gale- 
ries supérieures. 

Ceux  mêmes  qui  remarquaient  dans  l'air  de  ce  prince  une 
audace  dissolue  jointe  à  une  hauteur  excessive  et  à  une  in- 
différence complète  sur  l'opinion  des  autres  ,  ne  pouvaient 
lui  refuser  cette  sorte  de  beauté  résultant  d'une  physionomie 
ouverte.  Ses  traits  naturellement  réguliers  prenaient,  à  force 
d'art ,  une  expression  de  courtoisie  ,  mais  laissaient  percer 
encore  la  contrainte  imposée  aux  sentimens  cachés  de  l'ame. 
Cette  apparence  trompeuse  passe  souvent  pour  une  mâle  fran- 
chise ,  tandis  que  dans  le  fond  elle  n'annonce  que  l'indiffé- 
rence d'un  effronty  qui  compte  sur  la  supériorité  que  lui  don- 
nent sa  naissance ,  sa  fortune ,  et  tous  ses  avantages  exté- 
rieurs ,  sans  se  mettre  en  peine  d'y  ajouter  aucun  autre  genre 
de  mérite.  Quant  à  ceux  qui  n'examinaient  pas  les  choses  de 
si  près ,  et  le  nombre  en  est  ordinairement  de  cent  contre  un, 
la  riche  palatine  en  fourrure  du  manteau  dont  le  prince  Jean 
était  paré,  ses  boites  de  maroquin,  ses  éperons  d'or,  la  grâce 
avec  laquelle  il  se  tenait  à  cheval ,  suffisaient  pour  leur  faire 
pousser  des  acclamations  tumultueuses. 

Dès  son  entrée  dans  l'enceinte ,  le  prince  avait  remarqué 
l'altercation  à  laquelle  avait  donné  lieu  la  prétention  ambi- 
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tieuse  d'Isaac.  Son  œil  perçant  reconnut  sur-le-champ  le  juif, 
mais  s'arrêta  avec  beaucoup  plus  de  plaisir  sur  la  jolie  fille 
deSion,  qui,  effrayée  du  tumulte,  se  pressait  contre  son  père, 
et  était  presque  suspendue  à  son  bras. 

Même  aux  yeux  d'un  connaisseur  aussi  habile  que  le  prince 
Jean  ,  Rebecca  pouvait  disputer  de  charmes  avec  les  plus 
fières  beautés  de  l'Angleterre.  Sa  taille ,  douée  des  plus  belles 
proportions  ,  se  montrait  avec  un  double  avantage  ,  grâce  à 
une  espèce  de  costume  oriental  qu'elle  portait ,  suivant  l'u- 
sage des  femmes  de  sa  nation.  Un  turban  desoie  jaune  allait 
bien  à  son  teint  un  peu  brun  ;  ses  yeux  étaient  vifs  et  bril- 
lans  ,  ses  sourcils  parfaitement  arqués ,  son  nez  aquilin  et 
parfait ,  ses  dents  blanches  comme  des  perles  ,  et  les  boucles 
nombreuses  de  ses  cheveux  noirs  tombaient  en  longs  anneaux 
sur  tout  ce  qu'une  simarre  de  soie  de  Perse,  fond  pourpre 
brodé  de  fleurs,  laissait  à  découvert  de  son  cou  et  de  son 
sein  charmant;  tout,  en  un  mot,  offrait  en  elle  une  réunion 
d'al traits  qui  ne  le  cédaient  en  rien  à  ceux  des  plus  belles 
dames  assises  autour  d'elle.  Il  est  vrai  que  la  grande  chaleur 
avait  favorisé  les  regards  avides  des  amateurs  de  la  beauté  , 
en  obligeant  Rebecca  à  laisser  ouvertes  les  trois  premières 
agrafes  de  sa  tunique ,  qui  étaient  d'or  et  enrichies  de  perles. 
On  en  apercevait  mieux  un  collier  el  des  boucles  d'oreilles 
de  diamant  d'un  prix  considérable.   Une  plume  d'autruche 
flottait  sur  son  turban  ,  auquel  elle  était  fixée  par  une  agrafe 
en  brillans.  Les  belles  orgueilleuses  placées  dans  la  galerie 
au-dessus  d'elles  lançaient  des  sarcasmes  contre  l'aimable 
juive  ,  ce  qui  n'empêchait  pas  qu'elles  ne  portassent  secrète- 
ment envie  à  ses  charmes  et  à  sa  parure. 

—  Parla  tête  chauve  d'Abraham ,  dit  le  prince  Jean,  cette 
juive  doit  être  le  portrait  vivant  de  cette  beauté  qui  rendit  fou 

le  plus  sage  des  rois Qu'en  dites-vous ,  prieur  Aymer?... 

Par  le  temple  que  mon  prudent  frère  Richard  n'a  pas  été  en 
état  de  reconquérir,  c'est  la  fiancée  du  Cantique  des  can- 
tiques. 

—  La  rose  de  Sharon,  le  lis  de  la  vallée,  répondit  le  prieur 
d'un  ton  goguenard;  mais  Votre  Grâce  doit  songer  que  ce 
n'est  qu'une  juive. 
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—  Oui ,  reprit  le  prince,  et  voilà  mon  Mammon  d'iniquité, 
le  marquis  des  marcs  d'argent,  le  baron  des  besans ,  qui  dis- 
pute une  place  à  des  chiens  sans  un  sou,  qui  n'ont  pas,  dans 
leur  poche  usée,  une  pièce  marquée  à  la  croix  pour  empê- 
cher le  diable  d'y  danser l;  Par  le  corps  de  saint  Marc! 

mon  prince  des  subsides  et  son  aimable  juive  auront  place 
dans  la  galerie. . . .  Quelle  est  cette  belle ,  Isaac  ?  lui  demanda- 
t-il  en  avançant  vers  lui.  Est-ce  ta  fille,  ta  femme?  Qui  est 
cette  houri  orientale  à  qui  tu  donnes  le  bras  ? 

—  C'est  ma  fille  Rebecca,  prince,  répondit  le  juif  sans  le 
moindre  embarras  et  sans  paraître  interdit  d'un  discours  où 
il  entrait  autant  d'ironie  que  de  courtoisie. 

—  Tu  n'en  es  que  plus  sage ,  dit  Jean  en  faisant  un  éclat  de 
rire  que  ses  courtisans  ne  manquèrent  pas  de  répéter;  mais, 
fille  ou  femme ,  il  faut  qu'elle  ait  une  place  digne  de  sa  beauté. 
Qui  est  dans  cette  galerie?  dit-il  en  levant  les  yeux  sur  celle 
qui  était  au-dessus.  Des  rustres  saxons.  Fort  bien.  Qu'ils  se 
serrent ,  et  qu'ils  fassent  place  au  prince  des  usuriers  et  à  son 
aimable  fille.  11  faut  que  ces  vilains  apprennent  à  partager 
les  premières  places  de  la  synagogue  avec  ceux  à  qui  la  sy- 
nagogue appartient  naturellement. 

Ceux  qui  occupaient  cette  galerie ,  et  à  qui  s'adressait  ce 
discours  injurieux ,  étaient  Cedric  le  Saxon  avec  sa  famille  , 
et  son  ami,  son  allié,  son  voisin  Athelstane  de  Coningsburgh, 
personnage  qui,  descendu  du  dernier  des  rois  saxons  d'An- 
gleterre, était  regardé  avec  le  plus  profond  respect  par  tous 
les  Saxons  du  nord  de  ce  royaume.  Avec  le  sang  de  cette  an- 
cienne race  royale,  Athelstane  avait  reçu  plusieurs  de  ses 
défauts.  11  était  d'une  figure  agréable  ,  fortement  constitué, 
à  la  fleur  de  l'âge;  mais  ses  traits  étaient  inanimés,  ses  yeux 
sans  expression  ,  sa  démarche  lente  et  pesante  ,  et  il  était  si 
long  à  se  déterminer  à  la  moindre  chose ,  qu'on  lui  avait  ap- 
pliqué le  sobriquet  donné  à  un  de  ses  ancêtres,  et  qu'on  l'ap- 
pelait Athelstane  l'Indolent.  Ses  amis ,  et  il  en  avait  beau- 
coup qui,  [de  même  que  Cedric,  lui  étaient  entièrement 

(e)  Allusion  à  un  proverLe  populaire. 

—  Logeant  le  diable  dans  sa  l>our9e  , 
C'est-à-diie  n*y  logeant  rien.  —  Ed 
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dévoués  ,  soutenaient  que  cette  paresse  naturelle  ne  venait 
ni  de  faiblesse  d'esprit  ni  de  manque  de  courage ,  mais  que 
c'était  la  suite  d'un  caractère  indécis.  D'autres  prétendaient 
que  le  vice  héréditaire  de  son  ivrognerie  avait  absorbé  toutes 
les  facultés  d'un  esprit  qui  n'avait  jamais  été  très-vif;  et  que 
le  courage  passif  ainsi  que  la  bonhomie  qui  lui  restait,  n'é- 
taient plus  que  les  qualités  les  moins  estimables  d'un  carac- 
tère naturellement  généreux ,  dont  on  aurait  pu  tirer  parti 
s'il  ne  s'était  dégradé  dans  une  longue  suite  de  débauches. 

Ce  fut  à  ce  personnage  si  respecté  de  tous  les  Saxons  que 
le  prince  ,  d'un  ton  impérieux,  commanda  de  faire  place  à 
Isaac  et  à  Rebecca.  Athelstane ,  confondu  par  un  ordre  que 
les  mœurs  et  les  opinions  de  ce  temps  rendaient  souveraine- 
ment injurieux,  ne  se  souciant  pas  d'obéir,  et  ne  sachant 
comment  résister,  n'opposa  qu'une  force  d  inertie  à  la  volonté 
deJean,  et,  sans  faire  un  seul  mouvement,  ouvritses  grands 
yeux  gris ,  et  fixa  le  prince  avec  un  air  d'étonnement  qui  avait 
quelque  chose  detrès-risible,  mais  l'impétueux  Jeanne  son- 
gea nullement  à  en  rire. 

—  Ce  porcher  saxon  dort  ou  ne  veut  pas  m'entendre  ; 
pousse-le  avec  ta  lance,  Bracy,  dit-il  à  un  chevalier  qui  était 
près  de  lui,  et  qui  était  chef  d'une  compagnie  franche,  es- 
pèce de  troupe  de  condottieri,  c'est-à-dire  de  mercenaires, 
qui  s'attachaient  au  service  du  premier  prince  qui  voulait  les 
payer. 

Cet  ordre  occasiona  quelques  murmures ,  même  parmi 
la  suite  du  prince  ;  mais  Bracy,  que  sa  profession  mettait 
au-dessus  de  tous  scrupules,  leva  sa  lance,  la  dirigea  au- 
dessus  de  l'espace  qui  séparait  l'arène  de  la  galerie,  et  il  au- 
rait exécuté  Tordre  de  Jean  avant  qu'Àthelstane  l'Indolent 
eût  retrouvé  assez  de  sa  présence  d'esprit  pour  reculer  et  se 
mettre  à  l'abri ,  si  Cedric  ,  aussi  prompt  h  agir  que  son  ami 
était  lent,  n'eût  tiré,  avec  la  promptitude  de  l'éclair,  sa  courte 
épée  du  fourreau,  et  d'un  coup  vigoureusement  appliqué 
n'eût  coupé  le  bois  de  la  lance,  dont  le  fer  tomba  à  terre. 

Le  sang  monta  au  visage  du  prince.  Il  jura  d'une  manière 
effrayante,  et  il  aurait  donné  de  nouveaux  ordres  plus  rigou- 
reux encore  que  le  premier,  s'il  n'en  eût  été  détourne  et  par 
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les  prières  des  gens  de  sa  suite,  qui  le  conjurèrent  de  patien- 
ter, et  par  une  acclamation  générale  du  peuple,  qui  applau- 
dissait à  la  généreuse  action  de  Cedric,  Il  promena  ses  yeux 
autour  de  lui  d'un  air  d'indignation,  comme  s'il  eût  cherché 
quelque  victime  qu'il  pût  sacrifier  plus  facilement  à  sa  co- 
lère ,  et  ils  s'arrêtèrent  par  hasard  sur  l'archer  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  et  qui,  sans  s'inquiéter  des  regajrds  mena- 
çans  que  le  prince  jetait  sur  lui ,  continuait  à  applaudir  à 
haute  voix. 

—  Pourquoi  pousses -tu  ces  acclamations?  lui  demanda 
Jean. 

—  J'applaudis  toujours,  répondit  le  yeoman,  quand  je 
vois  un  coup  adroit,  ou  un  trait  bien  visé. 

—  Oui-dà  !  Et  sans  doute  ta  flèche  irait  droit  dans  le 
blanc. 

—  Je  l'espère ,  à  distance  convenable. 

—  Il  toucherait  le  but  de  Wat-Tyrrel  '  à  cent  pas ,  dit  une 
autre  voix  derrière  lui.  Mais  il  fut  impossible  de  savoir  qui 
avait  prononcé  ces  paroles. 

Cette  allusion  au  destin  de  Guillaume-le-Pioux ,  son  aïeul , 
porta  au  plus  haut  degré  la  colère  du  prince  ;  mais  elle  l'ef- 
fraya en  même  temps,  et  il  se  contenta  d'ordonner  à  quatre 
hommes  d'armes  de  ne  pas  perdre  de  vue  ce  fanfaron. 

—  Par  saintGrizzel,  dit-il,  je  veux  voir  ce  qu'il  sait  faire, 
lui  qui  est  si  disposé  à  applaudir  à  ce  que  font  les  autres. 

—  Je  ne  crains  pas  l'épreuve ,  répondit  le  yeoman  avec  un 
calme  qui  ne  se  démentit  pas  un  instant. 

—  Quant  à  vous ,  rustres  Saxons,  dit  le  prince,  levez-vous  ; 
car,  puisque  je  l'ai  prononcé,  par  le  soleil  qui  nous  éclaire, 
le  juif  aura  place  parmi  vous. 

—  Non,  prince,  non,  s'il  plaît  à  Votre  Grâce,  dit  Isaac. 
Il  ne  nous  convient  pas  de  nous  asseoir  auprès  des  puissans 
de  la  terre. 

L'ambition  d'Isaac  l'avait  bien  porté  à  désirer  une  place 
près  du  descendant  ruiné  de  la  famille  de  Montdidier;  mais 


(i)  W-uller  Tyrrel  e'tait  un  dos  courtisans  de  Guillaume-le-Roux.  Il  (ua  ce  prince  à  Ja 
chasse,  mais  par  mégarde  ,  selon  quelques»  historiens.  —  Ed. 
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elle  n'allait  pas  jusqu'à  vouloir  se  faire  une  querelle  avec  de 

riches  Saxons. 

—  Chien  d'infidèle,  s'écria  Jean,  obéis  à  mes  ordres,  ou 
je  te  fais  écorcher,  et  ta  peau  tannée  fera  une  selle  pour  mon 
cheval. 

Forcé  dans  ses  retranchemens ,  le  juif  monta  à  pas  lents, 
suivi  de  sa  fille  tremblante,  les  degrés  qui  conduisaient  à  la 
galerie. 

- —  Voyons  qui  osera  l'arrêter,  dit  le  prince  les  yeux  fixés 
sur  Cedric ,  dont  l'attitude  semblait  annoncer  qu'il  se  dispo- 
sait à  le  précipiter  du  haut  de  la  galerie. 

Cette  catastrophe  fut  prévue  par  le  fou  Wamba,  qui, 
s'élançant  entre  son  maître  et  le  juif,  s'écria,  en  réponse  à 
l'exclamation  menaçante  du  prince  :  —  Par  Dieu  !  ce  sera 
moi,  et  en  même  temps,  tirant  de  sa  poche  une  grande 
tranche  de  jambon,  dont  il  s'était  sans  doute  muni  de  crainte 
que  le  tournoi  ne  durât  plus  long-temps  que  son  envie  de 
faire  abstinence,  il  le  mit  sous  la  barbe  du  juif,  faisant  en 
même  temps  brandir  sur  sa  tête  son  sabre  de  bois.  Isaac ,  se 
voyant  menacé  d'être  souillé  par  ce  que  sa  nation  a  le  plus 
en  horreur,  recula  de  quelques  pas  ;  le  pied  lui  manqua ,  et 
il  roula  de  degrés  en  degrés  jusqu'à  terre,  aux  grands  éclats 
de  rire  de  tous  les  spectateurs;  et  le  prince  Jean,  oubliant 
sa  colère,  ne  fut  pas  celui  qui  rit  le  moins. 

—  Cousin  prince,  dit  Wamba,  accordez-moi  le  prix  du 
tournoi.  J'ai  vaincu  mon  antagoniste  avec  l'épée  et  le  bou- 
clier. Et  en  même  temps  il  montrait  d'une  main  la  tranche 
de  jambon ,  et  de  l'autre  son  sabre  de  bois. 

—  Qui  es -tu,  noble  champion?  demanda  le  prince  à 
Wamba  en  riant  encore. 

—  Fou  par  droit  de  naissance,  répondit  celui-ci;  je  me 
nomme  Wamba,  fils  de  Witless,  fils  de  Weatherbrain  ',  qui 
était  le  fils  d'un  alderman. 

—  Allons,  qu'on  fasse  place  au  juif  dans  la  galerie  d'en 
bas,  dit  le  prince  Jean,  qui  ne  fut  peut-être  pas  fâché  de 
saisir  un  prétexte  pour  révoquer  ses  premiers  ordres;  il  ne 
serait  pas  juste  de  placer  le  vaincu  au  rang  du  vainqueur. 

(i)  TPMess*  sans  esprit.  Weatherbrain,  cervelle  éventée. 
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—  Ce  serait  encore  moins  juste  de  mettre  un  juif  à  côté 
d'un  jambon  ,  dit  Wamba. 

—  Grand  merci,  brave  garçon,  s'écria  le  prince  ,  tu  m'as 
fait  rire;  il  faut  que  je  te  récompense.  Isaac,  prête-moi  une 
poignée  de  besans. 

Le  juif,  étourdi  de  cette  demande,  n'osant  s'y  refuser  et 
ne  pouvant  se  résoudre  à  y  satisfaire ,  prit  en  soupirant 
un  sac  de  fourrure  qui  était  suspendu  à  sa  ceinture ,  et  il 
calculait  peut-être  combien  de  pièces  pourraient  passer 
pour  une  poignée  ,  quand  le  prince  ,  impatient  de  ce  délai, 
lui  arracha  le  sac  des  mains ,  jeta  quelques  pièces  d'or  à 
Wamba,  et  continua  sa  ronde  en  emportant  le  surplus, 
laissant  le  juif  exposé  à  la  dérision  de  ceux  qui  l'entou- 
raient, et  qui  applaudirent  le  prince  comme  s'il  eût  fait 
quelque  exploit  honorable. 


CHAPITRE  VIII. 

«  Mais  la  lice  est  ouverte  ,  et  les  nobles  rivaux 

»  Attendent  le  signal  pour  combattre  en  champ  clos. 

»  Il  est  enfin  donné  :  l'on  ouvre  la  barrière; 

»  On  entend  retentir  la  trompette  guerrière  ; 

»  Et  la  lance  en  avant ,  deux  vaillans  chevaliers 

»  S'élancent  en  pressant  le  flanc  de  leurs  coursiers.  >* 

Dp.ydeît.  Palémon  et  Arche. 

Le  prince  Jean  était  encore  au  milieu  de  sa  cavalcade* 
quand,  s' arrêtant  tout  à-coup  : 

—  Par  la  sainte  Vierge!  sire  prieur,  dit-il  à  Àymer,  nous 
avons  oublié  la  principale  affaire  du  jour  ;  nous  n'avons  pas. 
nommé  la  reine  de  la  beauté  et  des  amours ,  dont  la  belle 
main  doit  présenter  le  prix  au  vainqueur;  quant  à  moi,  je 
suis  libéral  dans  mes  idées,  et  je  ne  me  ferais  aucun  scrupule 
de  voter  pour  les  yeux  noirs  de  Kebecca. 

—  Sainte  Vierge  !  s'écria  le  prieur  d'un  air  de  consterna- 
tion ;  une  juive!....  Nous  mériterions  d'être  lapidés  dans 
cette  enceinte,  et  je  ne  suis  pas  encore  assez  vieux  pour  vou- 
loir être  martyr.  D'ailleurs ,  je  jure  par  mon  saint  patron 
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qu'elle  est  moins  jolie  que  cette  aimable  Saxonne,  lacly  Ro- 

wena. 

— Juif  ou  Saxon,  chien  ou  porc,  qu'importe?  dit  le  prince, 
je  veux  nommer  Rebecca  ,  ne  fût-ce  que  pour  mortifier  ces 
rustres  de  Saxons. 

Un  murmure  presque  général  s'éleva  parmi  ceux  qui  for- 
maient son  cortège. 

— Ceci  passe  la  plaisanterie,  prince,  dit  Bracy  :  si  vous 
faites  un  pareil  choix,  pas  un  chevalier  ne  voudra  lever  la 
lance. 

— C'est  insulter  vos  chevaliers  de  propos  délibéré,  dit 
Waldemar  de  Fitzurse,  un  des  plus  vieux  courtisans  du 
prince  Jean;  et  si  Votre  Grâce  persiste  dans  ce  projet,  c'est 
vouloir  la  ruine  de  vos  nobles  desseins. 

— Baron,  répondit  le  prince  avec  hauteur,  je  vous  ai  pris 
pour  me  suivre  et  non  pour  me  conseiller. 

—  Mais  ceux  qui  vous  suivent  dans  le  chemin  où  vous 
marchez,  lui  dit  Waldemar  à  voix  basse,  ont  acquis  le  droit 
de  vous  donner  conseil ,  car  il  y  va  pour  eux  autant  que 
pour  vous  de  l'honneur  et  de  la  vie. 

D'après  le  ton  qu'avait  pris  Fitzurse,  Jean  sentit  qu'il  ne 
serait  pas  prudent  d'insister. 

— Je  ne  voulais  que  faire  une  plaisanterie,  dit-il,  et  voilà 
que  vous  vous  redressez  tous  contre  moi  comme  autant  de 
serpens.  Nommez  qui  vous  voudrez,  de  par  le  diable  !  et  je 
confirme  d'avance  votre  choix. 

—  Faites  mieux,  dit  Bracy  :  laissez  vacant  le  trône  de  no- 
tre belle  souveraine  jusqu'à  ce  que  le  vainqueur  soit  procla- 
mé, et  que  lui-même  alors  choisisse  la  belle  qui  devra  l'oc- 
cuper. Ce  sera  accorder  un  nouvel  honneur  à  son  triomphe, 
et  apprendre  aux  dames  à  chérir  la  valeur  qui  donne  le 
droit  de  les  élever  à  une  telle  distinction. 

—  Si  Brian  de  Bois-Guilbert  gagne  le  prix,  dit  le  prieur, 
je  gage  mon  rosaire  que  je  nomme  la  reine  d'amour  et  de 
beauté. 

—  Bois-Guilbert  est  bonne  lance,  dit  Bracy,  mais  il  y 
a  ici  plus  d'un  chevalier  qui  ne  craindrait  pas  de  le  ren- 
contrer. 
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—  Silence  !  dit  Waldemar ,  il  est  temps  que  le  prince 
prenne  sa  place  :  les  chevaliers  et  les  spectateurs  s'impa- 
tientent, le  temps  s'écoule,  et  il  convient  que  îe  tournoi 
commence. 

Quoique  le  prince  Jean  ne  régnât  pas  encore,  il  trouvait 
dans  Waldemar  Fitzurse  tous  les  inconvéniens  d'un  ministre 
favori  qui  veut  servir  son  maître,  mais  toujours  de  la  ma- 
nière qui  lui  convient.  Il  céda  donc  à  sa  remontrance,  quoi- 
qu'il fût  un  de  ces  caractères  qui  montrent  d'autant  plus 
d'obstination  qu'il  s'agit  de  plus  frivoles  bagatelles.  Il  se 
plaça  sur  son  trône ,  entouré  de  son  cortège  ,  et  ordonna 
aux  hérauts  d'armes  de  proclamer  les  règlemens  du  tour- 
noi, qui  consistaient  en  ce  qui  suit  : 

1°  Les  cinq  chevaliers  tenans  devaient  accepter  le  combat 
de  tous  venans. 

2°  Tout  chevalier  se  proposant  de  combattre  pouvait  choi- 
sir son  antagoniste  parmi  les  tenans,  en  touchant  son  bou- 
clier. S'il  le  touchait  avec  le  bois  de  sa  lance,  le  combat  de- 
vait avoir  lieu  avec  ce  qu'on  appelait  les  armes  courtoises, 
-c'est-à-dire  avec  des  lances  dont  la  pointe  était  garnie  d'un 
morceau  de  bois  aplati ,  de  sorte  qu'on  ne  courait  d'autres 
dangers  que  ceux  qui  pouvaient  résulter  d'une  chute  ou  du 
choc  des  chevaux  ;  mais  si  l'assaillant  touchait  le  bouclier 
avec  le  fer  de  sa  lance,  le  combat  devait  être  à  outrance, 
c'est-à-dire  à  fer  affilé ,  comme  dans  une  bataille  véritable. 

3°  Quand  les  tenans  auraient  accompli  leur  vœu,  en  rom- 
pant chacun  cinq  lances,  le  prince  devait  proclamer  le  vain- 
queur du  premier  jour  du  tournoi,  et  celui-ci  devait  recevoir 
pour  prix  un  cheval  de  bataille  de  la  plus  grande  beauté. 
Indépendamment  de  cette  récompense  de  sa  valeur,  on  an- 
nonça aussi  qu'il  aurait  le  droit  de  nommer  la  reine  de 
la  beauté  et  des  amours  qui  décernerait  le  prix  du  jour 
suivant. 

4°  Le  second  jour  il  devait  y  avoir  un  combat  général 
auquel  pourraient  prendre  part  tous  les  chevaliers  qui  le 
désireraient,  et  qui,  se  divisant  en  deux  troupes  de  nombre 
égal,  combattraient  jusqu'à  ce  que  le  prince  Jean  ordonnât 
la  fin  du  combat,  en  jetant  dans  l'arène  son  bâton  de  com- 
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mandement.  La  reine  de  la  beauté  et  des  amours  devait 
alors  placer  sur  la  tète  du  chevalier  que  le  prince  proclame- 
rait vainqueur  du  second  jour,  une  couronne  d'or  en  forme 
de  feuilles  de  laurier.  Cette  journée  terminait  les  jeux  che- 
valeresques. 

Mais  le  troisième  jour  devait  être  consacré  à  une  joute 
à  l'arc ,  à  un  combat  de  taureaux,  et  à  d'autres  amusemens 
destinés  principalement  au  peuple.  Le  prince  Jean  cher- 
chait par  de  tels  moyens  à  s'assurer  une  popularité  qu'il  di- 
minuait au  contraire  tous  les  jours  par  les  actes  les  plus 
arbitraires  d'oppression. 

La  lice  présentait  alors  le  plus  magnifique  spectacle.  Les 
galeries  supérieures  étaient  remplies  de  tout  ce  que  le  nord  et 
le  centre  de  l'Angleterre  offraient  de  plus  remarquable  en 
noblesse  ,  en  grandeurs  ,  en  richesse  et  en  beauté  ;  le  con- 
traste des  vètemens  de  cette  première  classe  de  spectateurs 
en  rendait  la  vue  aussi  agréable  qu'elle  était  imposante. 
Les  galeries  d'en  bas,  contenant  la  bourgeoisie  et  les  yeo 
mens  de  la  vieille  Angleterre ,  parés  avec  moins  d'éclat , 
formaient  comme  une  bordure  simple  et  unie  autour  de 
ce  cercle  de  broderie  brillante  pour  en  relever  encore  la 
splendeur. 

Les  hérauts  d'armes  ayant  terminé  leur  proclamation 
par  le  cri  d'usage  ,  Largesse ,  largesse ,  vaillans  chevaliers! 
une  pluie  de  pièces  d'or  et  d'argent  tomba  sur  eux  du  haut 
des  galeries  ,  la  chevalerie  se  piquant  de  montrer  sa  libéra- 
lité en  faveur  de  ceux  qu'on  regardait  comme  les  secré- 
taires et  les  historiens  de  l'honneur.  Après  avoir  reçu  cette 
marque  de  générosité,  les  hérauts  firent  entendre  les  accla- 
mations ordinaires:  Amour  aux  dames!  —  mort  des  cham- 
pions!    HONNEUR  AUX  GENEREUX  !   GLOIRE    AUX  BRAVES  !   Le 

peuple  faisait  retentir  l'air  des  mêmes  cris,  et  de  nom- 
breuses trompettes  y  joignaient  leurs  sons  guerriers.  Les  hé- 
rauts d'armes  sortirent  alors  de  la  lice,  où  il  ne  resta  que 
les  deux  maréchaux  du  tournoi ,  à  cheval  et  armés  de  pied 
en  cap  ,  immobiles  comme  des  statues  ,  chacun  à  un  bout  de 
la  lice.  Cependant  l'espace  destiné  aux  assaillans  était  rempli 
d'une  foule  de  chevaliers  qui  désiraient  se  mesurer  contre 
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les  tenans.  Du  haut  des  galeries ,  c'était  l'image  d'une  mer 
agitée ,  sur  laquelle  on  voyait  flotter  des  panaches  de  plu- 
mes, des  casques  brillans  et  des  fers  de  lances  auxquelles 
étaient  souvent  attachés  des  pannonceaux  qui ,  agités  par 
le  vent ,  de  même  que  les  plumes,  donnaient  à  cette  scène 
un  mouvement  varié. 

Les  barrières  s'ouvrirent  enfin  ,  et  cinq  chevaliers  choisis 
par  le  sort  s'avancèrent  à  pas  lents  dans  l'arène.  L'un  d'eux 
marchait  en  tête;  les  quatre  autres  le  suivaient  deux  à 
deux.  Tous  étaient  splendidement  armés,  et  le  manuscrit 
saxon  de  Wardour ,  d'où  je  tire  ces  détails,  fait  une  des- 
cription exacte  et  circonstanciée  de  leurs  couleurs  ,  de  leurs 
devises  et  de  leurs  armes.  Mais  il  est  inutile  de  nous  appe- 
santir sur  ce  sujet;  car,  pour  emprunter  quelques  vers 
d'un  poète ,  notre  contemporain ,  qui  en  a  écrit  trop  peu , 

«   Ces  chevaliers  ne  sont  plus  que  poussière, 

»  Déjà  la  rouile  a  rongé  leur  rapière  : 

»  Leur  âme,  je  l'espère ,  est  avec  tous  les  saints.  » 

Le  temps  a  fait  tomber  leurs  écus  des  murs  de  leurs  châ- 
teaux ,  où  ils  étaient  suspendus  ;  leurs  châteaux  mêmes  se 
sont  écroulés  ;  à  peine  en  peut-on  montrer  la  place ,  et 
mainte  autre  race  a  disparu  à  son  tour  des  lieux  où  ils  exer- 
çaient despotiquement  l'autorité  de  seigneurs  féodaux.  Quel 
besoin  a  donc  le  lecteur  de  connaître  leurs  noms  et  les  sym- 
boles éclipsés  de  leurs  rangs  glorieux  ? 

En  ce  moment  pourtant,  ne  prévoyant  pas  l'oubli  qui 
devait  couvrir  un  jour  leurs  noms  et  leurs  exploits,  les  cinq 
champions  s'avançaient  dans  l'arène  ,  retenant  leurs  cour- 
siers fougueux,  et  les  forçant  d'aller  au  pas,  pour  montrer 
à  la  fois  la  grâce  de  leur  allure  et  la  dextérité  des  cavaliers. 
Tandis  qu'ils  entraient  dans  la  lice,  les  sons  d'une  musique 
orientale  partirent  de  derrière  les  tentes  où  se  trouvaient  les 
tenans  du  tournoi;  ils  étaient  produits  par  des  cymbales  et 
d'autres  instrumens  encore  inconnus  en  Europe  ,  et  que  des 
chevaliers  avaient  rapportés  de  la  Terre-Sainte.  Leur  har- 
monie barbare  semblait  en  même  temps  défier  les  assaillans 
et  les  féliciter  de  leur  arrivée.  Tous  les  yeux  étaient  fixés 
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sur  les  cinq  champions,  qui,  montant  sur  la  plate-forme  sur 
laquelle  s'élevaient  les  tentes,  et  se  séparant,  frappèrent 
légèrement  du  bois  de  leur  lance  le  bouclier  de  l'antago- 
niste avec  lequel  chacun  d'eux  voulait  se  mesurer.  La  plus 
grande  partie  du  peuple,  plusieurs  spectateurs  des  classes 
supérieures,  et  Ton  dit  même  quelques  dames  ,  virent  avec 
regret  qu'ils  avaient  choisi  les  armes  courtoises  ;  car  la 
même  classe  de  personnes  qui  applaudit  aujourd'hui  les 
tragédies  les  plus  noires  prenait  alors  intérêt  à  un  tournoi 
en  proportion  du  danger  que  couraient  ceux  qui  y  figu- 
raient comme,  acteurs. 

Les  assaillans ,  ayant  fait  connaître  leurs  intentions  pa- 
cifiques, se  retirèrent  à  l'autre  extrémité  de  la  lice,  où  ils 
restèrent  rangés  en  ligne  ,  tandis  que  les  tenans,  sortant 
chacun  de  sa  tente ,  montaient  à  cheval ,  et  ayant  à  leur 
tête  Brian  de  Bois-Guilbert ,  descendaient  de  la  plate- 
forme pour  combattre  les  chevaliers  qui  avaient  touché 
leurs  boucliers. 

Au  son  des  clairons  et  des  trompettes,  ils  s'élancèrent 
les  uns  contre  les  autres  au  grand  galop  :  et  telle  fut  la  su- 
périorité de  l'adresse  des  tenans ,  ou  leur  bonne  fortune  , 
que  les  antagonistes  de  Bois-Guilbert ,  de  Malvoisin  et  de 
Front-de-Bœuf  vidèrent  les  arçons.  Celui  de  Grantmesnil , 
au  lieu  de  diriger  sa  lance  contre  le  casque  et  le  bouclier 
de  son  ennemi ,  s'écarta  tellement  de  la  ligne  droite,  qu'il 
la  lui  brisa  sur  le  corps,  circonstance  qui  passait  pour  plus 
honteuse  que  d'être  démonté ,  parce  que  cette  dernière  dis- 
grâce pouvait  être  occasionée  par  un  accident ,  au  lieu  que 
la  première  ne  pouvait  avoir  pour  cause  que  la  maladresse 
et  le  défaut  d'expérience  dans  le  maniement  des  armes.  Le 
cinquième  assaillant  fut  le  seul  qui  maintint  l'honneur  de 
son  parti  :  le  chevalier  de  Saint-Jean  et  lui  rompirent 
tous  deux  leur  lance ,  et  se  séparèrent  sans  qu'aucun  eût 
l'avantage. 

Les  cris  du  peuple ,  les  acclamations  des  hérauts  et  le  son 
des  trompettes  annoncèrent  le  triomphe  des  vainqueurs  et 
la  défaite  des  vaincus.  Les  premiers  se  retirèrent  sous  leurs 
tentes,  et  les  autres,  confus  et  humiliés, sortirent  delà  lice 
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pour  traiter  avec  leurs  antagonistes  du  rachat  de  leurs  armes 
et  de  leurs  chevaux ,  qui ,  d'après  les  règlemens  du  tournoi , 
appartenaient  aux  vainqueurs.  Le  cinquième  seul  resta 
quelques  instansdans  l'amphithéâtre  ,  et  obtint  les  applau- 
dissemens  des  spectateurs  ,  ce  qui  ajouta  encore  à  la  morti- 
fication de  ses  compagnons  humiliés. 

Une  seconde  et  une  troisième  troupe  d'assaillans  entrèrent 
successivement  en  lice  ;  quelques  uns  d'entre  eux  eurent 
l'avantage  ;  mais  en  général  la  victoire  favorisa  les  tenans, 
dont  pas  un  ne  perdit  selle  ;  ce  qui  arriva  dans  chaque 
rencontre  à  quelques  uns  de  leurs  adversaires.  Un  succès  si 
constant  refroidit  considérablement  l'ardeur  des  chevaliers 
qui  se  proposaient  de  combattre  ;  et ,  lors  de  la  quatrième 
entrée  ,  trois  d'entre  eux  seulement  parurent  dans  la  lice , 
évitèrent  de  toucher  les  boucliers  des  deux  tenans  qui  pa- 
raissaient les  plus  redoutables,  c'est-à-dire  de  Bois-Guil- 
bert  et  de  Front-de-Bœuf ,  et  se  bornèrent  à  délier  les  trois 
autres.  Cette  manœuvre  politique  ne  leur  réussit  pourtant 
pas  :  deux  furent  désarçonnés ,  et  le  troisième  manqua  la 
passe  ,  c'est-à-dire  que  sa  lance ,  s'écartant  de  la  ligne 
droite  ,  ne  toucha  pas  son  antagoniste. 

Après  cette  rencontre,  il  y  eut  une  longue  pause;  aucun 
chevalier  ne  semblait  disposé  à  entrer  dans  la  lice,  et  un 
murmure  sourd  annonçait  le  mécontentement  de  la  ma- 
jeure partie  des  spectateurs;  car  les  tenans  n'avaient  pas 
pour  eux  la  faveur  publique.  Bois-Guilbert  et  Front-de- 
Bœuf  s'étaient  rendus  odieux  par  leur  caractère  altier  et 
tyrannique  ;  et  l'on  ne  prenait  aucun  intérêt  aux  autres, 
parce  qu'ils  étaient  étrangers,  à  l'exception  de  Grant- 
mesnil. 

Ce  sentiment  était  donc  presque  général  ;  mais  personne 
ne  l'éprouvait  plus  vivement  que  Cedric  le  Saxon  ,  qui 
dans  chaque  avantage  remporté  par  les  Normands  tenans 
du  tournoi  voyait  une  honte  pour  l'Angleterre.  Avec  les 
mêmes  armes  qu'avaient  portées  ses  ancêtres,  il  avait,  en 
bien  des  occasions ,  montré  la  bravoure  d'un  guerrier , 
mais  il  ne  connaissait  nullement  la  science  des  joutes  che- 
valeresques ,  et  il  jetait  de  temps  en  temps  un  coup  d'œil 
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inquiet  sur  Athelstane ,  qui  s'était  quelquefois  distingué 
dans  cette  carrière  ,  comme  s'il  eût  désiré  qu'il  fît  un  effort 
pour  arracher  la  victoire  au  templier  et  à  ses  compagnons. 
Mais,  quoique  le  descendant  des  rois  saxons  ne  manquât 
ni  de  courage  ni  de  vigueur ,  il  était  trop  indolent  et  avait 
trop  peu  d'ambition  pour  se  déterminer  si  promptement 
au  trait  de  bravoure  que  Cedric  semblait  attendre  de  lui. 

—  Mon  noble  voisin,  lui  dit  Cedric,  la  fortune  ne  favo- 
rise pas  l'Angleterre  en  ce  moment.  Ne  comptez-vous  pas 
lever  la  lance  aujourd'hui? 

—  Je  crois  que  j'attendrai  demain,  répondit  Athelstane  ; 
je  combattrai  dans  la  mêlée.  Ce  n'est  pas  la  peine  de  pren- 
dre mes  armes  aujourd'hui. 

Deux  choses  déplurent  souverainement  à  Cedric  dans  ce 
discours  :  le  mot  normand  mêlée ,  qu' Athelstane  avait  em- 
ployé pour  dire  l'action  générale,  et  l'indifférence  qu'il  té- 
moignait pour  l'honneur  de  son  pays  :  mais  il  avait  trop  de 
vénération  pour  le  sang  dont  sortait  Athelstane ,  pour  lui 
témoigner  son  déplaisir.  D'ailleurs,  il  n'aurait  pas  eu  le 
temps  de  faire  aucune  observation ,  car  à  peine  Athelstane 
avait-il  fini  de  parler ,  que  Wamba  plaça  son  mot  en  disant  : 

—  Sans  doute  !  il  est  bien  plus  glorieux  d'être  le  premier 
sur  cent  que  le  premier  sur  deux. 

Athelstane  prit  cette  observation  pour  un  compliment 
sérieux;  mais  Cedric,  comprenant  mieux  l'intention  du 
fou ,  lui  lança  un  regard  sévère  ,  et  il  est  probable  que  le 
temps  et  le  lieu  le  mirent  seuls ,  malgré  les  privilèges  de 
sa  place  ,  à  l'abri  d'éprouver  des  marques  plus  sensibles  du 
ressentiment  de  son  maître. 

Pendant  ce  temps,  les  hérauts  d'armes  criaient  : 

—  Amour  aux  dames  !  Lances  ,  brisez-vous  !  Allons ,  vail- 
lans  chevaliers ,  entrez  en  lice  ;  songez  que  de  beaux  yeux 
vous  regardent  ! 

La  musique  des  tenans  faisait  entendre  de  temps  en 
temps  des  airs  de  triomphe.  La  plupart  des  spectateurs  re- 
grettaient de  voir  se  passer  presque  dans  l'inaction  un  jour 
qui  devait  être  consacré  à  de  nobles  faits  d'armes,  et  les 
vieillards,  parlant  du  temps  passé,   déploraient  à  demi- 
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voix  la  décadence  de  l'esprit  martial,  mais  convenaient 
aussi  qu'on  ne  voyait  plus  alors ,  pour  animer  les  combat- 
tans,  de  dames  d'une  beauté  aussi  parfaite  que  celles  qui 
faisaient  l'ornement  des  tournois  dans  leur  jeunesse.  Le 
prince  Jean  donnait  déjà  ordre  à  sa  suite  d'aller  préparer 
le  banquet ,  et  annonçait  à  ses  courtisans  qu'il  allait  adju- 
ger le  prix  à  sir  Brian  de  Bois-Guilbert ,  qui  ,  sans  briser 
une  seule  lance ,  avait  démonté  deux  de  ses  adversaires  et 
surpassé  le  troisième  en  adresse. 

En  ce  moment,  et  comme  la  musique  orientale  des  te- 
nans  venait  d'exécuter  une  de  ses  fanfares  qui  célébraient 
leur  triomphe,  une  seule  trompette  fit  entendre  des  sons 
de  défi  à  la  porte  située  du  coté  du  nord.  Tous  les  yeux  se 
tournèrent  de  ce  côté  pour  voir  le  nouveau  champion  qui 
allait  se  présenter,  et  dès  que  la  barrière  fut  ouverte  on  le 
vit  entrer  dans  la  lice.  Ce  chevalier  était  de  moyenne  taille, 
et,  autant  qu'on  pouvait  juger  d'un  homme  revêtu  d'une 
armure,  il  paraissait  avoir  un  corps  plus  élancé  que  ro- 
buste. Sa  cuirasse  était  d'acier  richement  damasquiné  en 
or,  il  n'avait  d'autres  armoiries  sur  son  bouclier  qu'un 
jeune  chêne  déraciné  ,  et  sa  devise  était  le  mot  espagnol 
Desdichado ,  c'est-à-dire  déshérité.  Il  montait  un  superbe 
cheval  noir  ,  et ,  en  traversant  l'arène  ,  il  salua  le  prince  et 
les  dames  d'un  air  plein  de  grâce ,  en  baissant  le  fer  de  sa 
lance.  L'adresse  avec  laquelle  il  conduisait  son  cheval , 
quelque  chose  d'aimable  et  de  courtois  dans  toutes  ses  ma- 
nières ,  lui  valurent  la  faveur  générale ,  et  quelques  per- 
sonnes des  classes  inférieures  lui  témoignèrent  l'intérêt 
qu'elles  lui  portaient ,  en  lui  criant  :  —  Touchez  le  bou- 
clier de  Ralph  de  Vipont ,  du  chevalier  hospitalier  !  C'est 
celui  qui  est  le  moins  ferme  en  selle ,  celui  dont  vous  aurez 
le  meilleur  marché  ! 

Au  milieu  de  ces  acclamations ,  le  nouveau  champion 
monta  sur  la  plate-forme ,  et ,  au  grand  étonnement  de 
tous  les  spectateurs,  alla  droit  au  pavillon  du  centre,  et 
frappa  fortement  du  fer  de  sa  lance  le  bouclier  de  Brian 
de  Bois-Guilbert  ;  ce  qui  annonçait  qu'il  demandait  le  com- 
bat à  outrance.    Chacun  fut  surpris  de  sa   présomption, 
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mais  personnene  le  fut  davantage  que  l'orgueilleux  tem- 
plier, qui  sortit  aussitôt  de  sa  tente. 

—  Es-tu  en  état  de  grâce?  lui  demanda-t-il  avec  un  sou- 
rire amer.  As-tu  entendu  la  messe  ce  matin  ,  toi  qui  viens 
mettre  ainsi  ta  vie  en  péril  ? 

—  Je  suis  mieux  préparé  que  toi  à  la  mort,  répondit  le 
chevalier  déshérité  ,  car  c'était  sous  ce  nom  qu'il  s'était  fait 
inscrire  au  nombre  des  assaillans. 

—  Va  donc  prendre  place  dans  la  lice  ,  et  regarde  le  so- 
leil pour  la  dernière  fois  ,  car  tu  dormiras  ce  soir  dans  le 
paradis. 

—  Grand  merci  de  ta  courtoisie.  Pour  t'en  récompenser, 
je  te  conseille  de  prendre  un  cheval  frais  et  une  lance 
neuve,  car,  sur  mon  honneur,  tu  auras  besoin  de  l'un  et  de 
l'autre. 

Après  avoir  parlé  avec  tant  de  confiance ,  il  fit  descendre 
son  cheval  à  reculons  de  la  plate-forme ,  et  le  força  à  par- 
courir ainsi  toute  l'arène  jusqu'à  la  porte  du  nord,  où  il 
resta  statiomiaire  en  attendant  que  son  antagoniste  parût. 
Cette  preuve  d'adresse  dans  l'art  de  l'équitation  lui  attira 
de  nouveaux  applaudissemens. 

Quoique  courroucé  de  la  hardiesse  avec  laquelle  son  ad- 
versaire lui  avait  conseillé  de  prendre  des  précautions, 
Bois-Guilbert  ne  les  négligea  point.  Son  honneur  était  trop 
intéressé  à  remporter  la  victoire,  pour  oublier  aucun  des 
moyens  qui  pouvaient  la  lui  procurer.  Il  choisit  un  nou- 
veau cheval ,  plein  de  feu  et  d'ardeur ,  et  s'arma  d'une 
nouvelle  lance,  de  peur  que  le  bois  de  la  première  ne  se 
fût  affaibli  par  les  coups  qu'il  avait  portés  dans  ses  trois 
rencontres  précédentes.  Il  changea  aussi  de  bouclier ,  celui 
dont  il  s'était  servi  jusqu'alors  ayant  été  un  peu  endom- 
magé ,  et  il  en  prit  un  autre  des  mains  de  ses  écuyers.  Le 
premier  n'avait,  pour  toutes  armoiries,  que  celles  de  son 
ordre  :  c'étaient  deux  chevaliers  montés  sur  le  même  che- 
val ,  emblème  de  l'humilité  et  de  la  pauvreté  primitive  des 
templiers,  vertus  depuis  remplacées  par  l'arrogance  et  la 
richesse,  qui  finirent  par  amener  leur  suppression.  Le 
nouvel  écu  du  templier  représentait  un  corbeau  volant  à 
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tire  d'ailes ,  tenant  un  crâne  dans  ses  serres ,  et  la  devise 
écrite  au  bas  était  :  Gare  le  corbeau. 

L'impatience  des  spectateurs  était  portée  au  plus  haut 
point ,  lorsqu'ils  virent  les  deux  champions  placés  en  face 
l'un  de  l'autre  à  chaque  extrémité  de  la  lice.  Presque  tous 
les  vœux  étaient  pour  le  chevalier  déshérité ,  mais  presque 
personne  n'espérait  que  le  combat  pût  se  terminer  à  son' 
avantage. 

Dès  que  les  trompettes  eurent  donné  le  signal ,  les  deux 
combattans  s'élancèrent  l'un  contre  l'autre  avec  la  rapidité 
de  l'éclair,  et  ils  se  rencontrèrent  au  milieu  de  l'arène 
avec  un  bruit  semblable  à  celui  du  tonnerre.  Leurs  lances 
furent  brisées  en  éclats ,  et  on  les  crut  un  instant  renversés 
tous  deux,  car  la  violence  du  choc  avait  fait  plier  leurs 
chevaux  sur  leurs  jarrets  de  derrière,  et  leur  chute  ne  fut 
prévenue  que  par  l'adresse  avec  laquelle  les  deux  cavaliers 
surent  se  servir  de  la  bride  et  de  l'éperon.  Les  deux  rivaux 
de  gloire  se  regardèrent  un  instant  avec  des  yeux  qui  sem- 
blaient lancer  le  feu  à  travers  leurs  visières ,  et,  se  retirant 
aux  deux  extrémités  de  l'enceinte,  ils  reçurent  une  nou- 
velle lance  des  mains  de  leurs  écuyers. 

Des  acclamations  unanimes  annoncèrent  l'intérêt  que  les 
spectateurs  avaient  pris  à  cette  rencontre  ,  la  plus  égale  et 
la  plus  savante  qui  eût  eu  lieu  de  toute  la  journée.  Les 
dames  faisaient  flotter  leurs  écharpes  et  leurs  mouchoirs 
pour  témoigner  leur  satisfaction.  Mais,  dès  que  les  cheva- 
liers eurent  regagné  chacun  leur  poste ,  un  silence  si  pro- 
fond succéda  à  ces  clameurs,  qu'on  eût  cru  que  cette  im- 
mense multitude  n'osait  plus  même  respirer. 

On  accorda  aux  combattans  une  pause  de  quelques  mi- 
nutes, afin  qu'ils  pussent  reprendre  haleine,  ainsi  que  leurs 
chevaux.  Alors  le  prince  Jean  ayant  donné  un  signal,  les 
trompettes  sonnèrent  la  charge,  et  les  deux  champions  par- 
tirent une  seconde  fois  avec  la  même  impétuosité,  et  se 
heurtèrent  avec  la  même  adresse  et  la  même  vigueur,  mais 
non  pas  avec  la  même  fortune. 

Dans  cette  seconde  rencontre  ,  le  templier  dirigea  sa 
lance  vers  le  centre  du  bouclier  de  son  adversaire  «   et  le 
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frappa  si  juste  et  avec  tant  de  force  ,  que  le  chevalier  dés- 
hérité plia  en  arrière  sur  la  croupe  de  son  cheval ,  mais 
sans  perdre  selle.  De  son  coté ,  le  champion  inconnu  avait, 
dès  le  commencement  de  sa  course,  menacé  de  sa  lance  le 
bouclier  de  son  antagoniste,  mais,  changeant  de  but  au 
moment  même  du  choc,  il  la  dirigea  contre  son  casque, 
but  plus  difficile  à  atteindre ,  mais  qui ,  lorsqu'on  l'attei- 
gnait, rendait  le  choc  irrésistible.  Malgré  ce  désavantage, 
le  templier  soutint  sa  haute  réputation ,  et  si  la  sangle  de 
son  coursier  ne  se  fût  rompue  ,  il  n'aurait  peut-être  pas  été 
désarçonné.  Mais  le  cheval  et  le  cavalier  furent  renversés , 
et  roulèrent  dans  la  poussière. 

Se  dégager  des  étriers  fut  pour  Bois-Guilbert  l'affaire 
d'un  instant.  Outré  de  fureur  de  sa  disgrâce  et  des  applau- 
dissemens  universels  qu'on  prodiguait  au  vainqueur ,  il 
tira  son  épée  et  fit  signe  au  chevalier  déshérité  de  se  mettre 
en  défense.  Celui-ci  sauta  légèrement  à  bas  de  son  cheval 
et  tira  pareillement  son  épée;  mais  les  maréchaux  du  tour- 
noi,  arrivant  à  toute  bride,  les  séparèrent,  et  leur  dirent 
que  ce  genre  de  combat  ne  pouvait  leur  être  permis  en  cette 
occasion. 

—  Nous  nous  reverrons,  j'espère,  dit  le  templier  à  son 
vainqueur  en  fixant  sur  lui  des  yeux  où  la  rage  était  peinte, 
et  dans  un  endroit  où  il  ne  se  trouvera  personne  pour  nous 
séparer. 

—  Si  cela  n'arrive  point,  ce  ne  sera  pas  ma  faute  ,  ré- 
pondit le  chevalier  déshérité  ;  à  pied  ou  à  cheval ,  à  l'épée 
ou  à  la  lance ,  je  serai  toujours  prêt  à  me  mesurer  contre 
toi. 

La  querelle  ne  se  serait  pas  bornée  à  ce  peu  de  mots,  si 
les  maréchaux,  croisantleurslancesentreeux,  ne  les  avaient 
forcés  à  se  séparer.  Le  chevalier  déshérité  retourna  à  la 
porte  du  côté  du  nord,  et  Bois-Guilbert  rentra  dans  sa 
tente,  où  il  passa  le  reste  de  la  journée  en  proie  à  la  rage 
et  au  désespoir. 

Sans  descendre  de  cheval ,  le  vainqueur  demanda  du 
vin  ,  et ,  ouvrant  la  partie  inférieure  de  son  casque  ,  il  an- 
nonça qu'il  buvait  a  tous  les  cœurs  véritablement  anglais, 
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et  à  la  confusion  de  tout  tyran  étranger.  Il  ordonna  alors 
à  son  trompette  de  sonner  un  défi  aux  tenans ,  et  chargea 
un  héraut  d'armes  de  leur  déclarer  que  son  intention  était 
de  les  combattre  successivement ,  dans  tel  ordre  qu'ils  vou- 
draient se  présenter. 

Fier  de  sa  force  et  de  sa  taille  gigantesque,  Front-de- 
Bœuf  descendit  le  premier  dans  l'arène.  Son  écu  portait, 
sur  un  fond  d'argent,  une  tête  de  taureau  noir  à  demi  effacée 
par  les  coups  nombreux  que  ce  bouclier  avait  déjà  reçus. 
Sa  devise  était  deux  mots  latins  pleins  d'arrogance  :  Cave, 
adstjm,  c'est-à-dire,  Prends  garde,  me  voici.  Le  chevalier 
déshérité  n'obtint  sur  lui  qu'un  avantage  léger  ,  mais  déci- 
sif. Les  deux  champions  rompirent  également  leurs  lances  ; 
mais  Front-de-Bœuf,  ayant  perdu  les  étriers  dans  le  choc, 
fut  déclaré  vaincu  par  les  maréchaux. 

L'inconnu  n'obtint  pas  moins  de  succès  en  combattant 
contre  sir  Philippe  de  Malvoisin.  Il  fut  encore  déclaré 
vainqueur ,  parce  qu'il  frappa  si  fortement  de  sa  lance  le 
casque  de  son  adversaire,  que  les  courroies  qui  l'attachaient 
se  rompirent ,  de  sorte  que  sa  tête  resta  à  découvert. 

Dans  sa  rencontre  avec  sir  Hugues  de  Grantmesnil ,  le 
chevalier  déshérité  montra  autant  de  courtoisie  qu'il  avait 
fait  preuve  d'adresse  et  de  vigueur  dans  les  précédentes.  Le 
cheval  de  Grantmesnil ,  étant  jeune  et  fougueux,  caracola 
et  se  cabra  tellement  dans  sa  course ,  qu'il  fut  impossible  à 
son  cavalier  de  faire  usage  de  sa  lance./ L'inconnu ,  bien 
loin  de  tirer  avantage  de  cet  accident ,  leva  sa  lance  en  arri- 
vant près  de  lui  et  la  fit  passer  au-dessus  de  son  casque, 
comme  pour  montrer  seulement  qu'il  aurait  pu  le  toucher 
s'il  en  avait  eu  l'intention.  Faisant  alors  tourner  son  cheval 
il  alla  reprendre  poste  près  de  la  porte  du  côté  du  nord  , 
et  chargea  un  héraut  d'armes  d'aller  demander  à  Grant- 
mesnil s'il  voulait  commencer  une  seconde  course  ;  mais 
celui-ci  répondit  qu'il  se  reconnaissait  vaincu  autant  par  la 
courtoisie  que  par  l'adresse  de  son  antagoniste. 

Ralph  de  Vipont  compléta  le  triomphe  de  l'inconnu.  Il 
fut  renversé  de  son  cheval  avec  une  telle  force ,  que  le  sang 
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lui  sortit  par  la  bouche  et  par  le  nez  ;  ses  écuyers  l'empor- 
tèrent ,  privé  de  tout  sentiment. 

Mille  acclamations  long-temps  prolongées  accueillirent 
la  déclaration  unanime  du  prince  et  des  maréchaux ,  que 
le  chevalier  déshérité  avait  remporté  l'honneur  de  cette 
journée. 


CHAPITRE  IX. 


«  Parmi  tant  de  beautés  qu'on  voyait  en  ces  lieux, 

»  On  en  remarquait  une  au  port  majestueux  : 

»  Sa  taille ,  ses  attraits  l'en  proclamaient  la  reine.  » 

Dryden.  La  Fleuret  la  Feuille. 


William  Wyvil  et  Etienne  de  Martival ,  maréchaux  du 
tournoi ,  furent  les  premiers  à  offrir  leurs  félicitations  au 
vainqueur.  Ils  le  prièrent  en  même  temps  de  permettre 
qu'on  détachât  son  casque  ,  ou  du  moins  de  vouloir  bien 
lever  sa  visière  ,  pour  venir  recevoir  le  prix  du  tournoi  des 
mains  du  prince  Jean.  Le  chevalier  déshérité  se  refusa  à 
leur  demande  avec  une  courtoisie  chevaleresque ,  attendu 
qu'il  ne  pouvait  se  faire  connaître  en  ce  moment ,  pour 
des  raisons  qu'il  avait  expliquées  aux  hérauts  d'armes  avant 
d'entrer  dans  la  lice.  Les  maréchaux  n'insistèrent  pas  ,  car 
parmi  les  vœux  singuliers  que  faisaient  souvent  les  cheva- 
liers dans  ce  siècle  ,  il  n'en  était  point  de  plus  communs 
que  celui  de  rester  inconnu  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  fait 
tel  exploit  ou  mis  à  fin  telle  aventure.  Les  maréchaux  ne 
cherchèrent  donc  pas  à  pénétrer  les  secrets  du  chevalier 
vainqueur ,  et ,  en  annonçant  au  prince  le  désir  qu'il  avait 
de  ne  pas  se  faire  connaître  ,  ils  lui  demandèrent  la  permis- 
sion de  le  lui  présenter  ,  pour  qu'il  pût  recevoir  la  récom- 
pense de  sa  valeur. 

La  curiosité  de  Jean  fut  excitée  par  le  mystère  dont 
l'étranger  voulait  se  couvrir  ,  et.,  déjà  mécontent  de  la  fin 
du  tournoi ,  dans  lequel  les  tenans  qu'il  favorisait  avaient 
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été  successivement  vaincus  par  un  seul  chevalier  ,  il  répon- 
dit aux  maréchaux,  d'un  air  de  hauteur  : 

—  Par  les  yeux  de  Notre-Dame  ,  ce  chevalier  a  été  dés- 
hérité de  sa  courtoisie  comme  de  ses  biens  ,  puisqu'il  désire 
paraître  devant  nous  le  visage  couvert.  Chevaliers ,  ajouta- 
t-il  en  se  tournant  vers  ses  courtisans  ,  quelqu'un  de  vous 
pourrait-il  deviner  quel  est  cet  inconnu  qui  se  conduit 
d'une  manière  si  étrange? 

—  Ce  ne  sera  pas  moi ,  dit  Bracy ,  et  je  ne  croyais  pas 
que  dans  toute  l'Angleterre  il  se  trouvât  un  champion  en 
état  de  vaincre  dans  une  même  joute  ces  cinq  chevaliers. 
Sur  ma  foi  ,  je  n'oublierai  de  ma  vie  la  vigueur  du  coup 
qui  a  renversé  De  Yipont.  Le  pauvre  hospitalier  a  été  pré- 
cipité de  sa  selle  comme  une  pierre  lancée  par  une  fronde. 

—  Ne  vous  en  vantez  pas  ,  répondit  un  chevalier  de  Saint- 
Jean  qui  était  présent;  votre  ami  le  templier  n'a  pas  eu 
meilleure  chance.  J'ai  vu  Bois-Guilbert  rouler  trois  fois  sur 
lui-même  dans  l'arène  en  contractant  chaque  fois  ses  mains 
pleines  de  sable. 

De  Bracy  ,  étant  attaché  aux  templiers  ,  ouvrait  la  bouche 
pour  répliquer  ,  quand  le  prince  Jean  s'écria  :  —  Silence , 
chevaliers  !  que  signifient  de  pareils  débats  ? 

—  Le  vainqueur  ,  dit  de  Wyvil ,  attend  le  bon  plaisir  de 
Votre  Grâce. 

—  Mon  bon  plaisir,  répondit  Jean,  est  qu'il  attende 
jusqu'à  ce  que  nous  sachions  si  personne  au  moins  ne  peut 
faire  quelques  conjectures  sur  son  nom  et  sa  qualité.  Quand 
il  attendrait  jusqu'à  la  nuit ,  il  a  fait  assez  de  besogne  pour 
ne  pas  avoir  froid. 

—  Votre  Grâce  n'aura  pas  pour  le  vainqueur  les  égards 
qu'il  mérite  ,  dit  Waldemar  Fitzurse  ,  si  elle  le  fait  attendre 
jusqu'à  ce  que  nous  disions  ce  que  nous  ne  pouvons  savoir. 
Quant  à  moi ,  du  moins ,  je  ne  me  charge  pas  de  le  deviner, 
à  moins  que  ce  ne  soit  quelqu'une  des  bonnes  lances  qui  ont 
suivi  le  roi  Richard  en  Palestine  ,  et  qui  en  reviennent 
aujourd'hui  en  vrais  chevaliers  errans. 

—  Ne  serait-ce  pas  le  comte  de  Salisbury  ?  dit  De  Bracy.  Il 
est  précisément  de  la  même  taille. 
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—  Ce  serait  plutôt  sir  Thomas  Multon,  chevalier  de 
Gilsland ,  reprit  Fitzurse  :  Salisbury  a  beaucoup  plus  d'em- 
bonpoint. 

—  Il  peut  l'avoir  laissé  dans  la  Terre-Sainte,  dit  DeBracy. 

—  Et  si  c'était  le  roi  lui-même?  s'écria  une  voix,  sans 
qu'on  pût  distinguer  qui  avait  prononcé  ces  paroles. 

—  Richard  Cœur-de-Lion?  répétèrent  tous  les  autres  à 
demi-voix  et  d'un  ton  craintif. 

—  A  Dieu  ne  plaise  !  dit  le  prince  Jean  se  retournant  in- 
volontairement ,  devenant  pâle  comme  la  mort ,  et  trem- 
blant comme  si  la  foudre  était  tombée  à  ses  pieds.  Walde- 
mar ,  De  Bracy  ,  braves  chevaliers ,  souvenez- vous  de  vos 
promesses ,  et  tenez-vous  fidèlement  à  mes  côtés. 

—  Il  n'y  a  pas  lé  moindre  danger,  dit  Fitzurse  ;  avez-vous 
oublié  la  taille  gigantesque  de  votre  frère?  l'avez-vous  re- 
connue sous  cette  armure?  De  Wyvil,  Martival ,  hâtez-vous 
d'amener  le  vainqueur  au  pied  du  trône ,  afin  de  dissiper 
une  erreur  qui  a  effacé  toutes  les  couleurs  des  joues  du 
prince.  — Regardez-le  avec  plus  d'attention,  continua-t-il , 
vous  verrez  qu'il  s'en  faut  au  moins  de  trois  pouces  qu'il 
ait  la  taille  de  Richard.  Le  roi  a  les  épaules  plus  carrées 
du  double.  Le  cheval  qu'il  monte  n'aurait  pu  fournir  une 
course  sous  Richard. 

A  peine  finissait-il  de  parler,  que  les  maréchaux  amenè- 
rent le  chevalier  déshérité  au  pied  des  marches  par  lesquelles 
on  montait  de  la  lice  au  trône.  Encore  frappé  de  l'idée  que 
ce  pouvait  être  son  frère ,  ce  frère  qu'il  avait  si  grièvement 
offensé,  qu'il  voulait  dépouiller  de  ses  états,  et  dont  il 
n'avait  jamais  reçu  que  des  marques  de  confiance  et  d'af- 
fection ,  Jean  ne  sentit  pas  dissiper  ses  craintes  par  les  re- 
marques de  Fitzurse;  et  tandis  qu'en  adressant  à  l'inconnu, 
avec  embarras,  quelques  mots  d'éloge  sur  sa  valeur,  il 
donnait  ordre  qu'on  lui  présentât  le  beau  coursier  qui  était 
le  prix  du  combat,  il  tremblait  de  reconnaître  dans  la  ré- 
ponse du  vainqueur  la  voix  mâle  et  ferme  de  Richard  Cœur- 
de-Lion. 

Mais  le  chevalier  déshérité  ne  répondit  pas  un  mot  au 
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compliment  du  prince,  et  se  contenta  de  le  saluer  profon- 
dément. 

Deux  écuyers  amenèrent  dans  l'arène  le  cheval  riche- 
ment harnaché,  ce  qui  ajoutait  peu  de  chose  à  sa  valeur, 
aux  yeux  de  ceux  qui  étaient  en  état  de  l'apprécier.  Ap- 
puyant une  main  sur  le  pommeau  de  la  selle,  l'inconnu  sauta 
sur  le  coursier  sans  se  servir  de  l'étrier,  et,  brandissant  sa 
lance,  il  fit  deux  fois  le  tour  de  l'enceinte,  en  lui  faisant 
faire  toutes  les  évolutions  connues  dans  l'art  de  l'équita- 
tion,  avec  l'adresse  d'un  parfait  écuyer. 

On  aurait  pu  attribuer  cette  manœuvre  à  la  vanité  et  à 
l'envie  de  briller  davantage  en  donnant  une  nouvelle  preuve 
de  son  savoir-faire  ;  mais  on  supposa  qu'il  avait  voulu  faire 
voir  aux  spectateurs  tout  le  prix  du  présent  qu'il  tenait  de 
la  munificence  du  prince,  et  il  fut  couvert  encore  une  fois 
des  applaudissemens  unanimes  de  tous  les  spectateurs. 

Cependant  le  prieur  de  Jorvaulx,  toujours  empressé,  dit 
quelques  mots  à  l'oreille  du  prince,  pour  lui  rappeler  que 
le  vainqueur,  après  avoir  donné  des  preuves  de  courage , 
devait  en  donner  une  de  jugement,  en  choisissant  parmi 
les  dames  qui  se  trouvaient  dans  les  galeries,  celle  qui  de- 
vait s'asseoir  sur  le  trône  de  la  reine  de  la  beauté  et  des 
amours,  et  couronner  le  vainqueur  le  lendemain.  Jean  fit 
un  signe  au  chevalier  comme  il  passait  devant  lui  pour  la 
seconde  fois,  et  celui-ci  faisant  tourner  brusquement  son 
cheval,  et  s'arrêtant  au  même  instant,  demeura  immobile 
devant  le  prince ,  la  pointe  de  sa  lance  baissée  vers  la  terre. 
La  dextérité  qu'il  montra  à  exécuter  ce  mouvement ,  et  la 
promptitude  avec  laquelle  il  passa  d'un  état  de  vive  agita- 
tion à  l'immobilité  d'une  statue  équestre ,  donnèrent  lieu 
à  de  nouvelles  acclamations. 

—  Sire  chevalier  déshérité ,  dit  le  prince ,  puisque  ce 
nom  est  le  seul  sous  lequel  vous  vouliez  vous  faire  connaî- 
tre ,  une  des  prérogatives  de  votre  triomphe  est  de  choisir 
la  belle  dame  qui ,  comme  reine  de  la  beauté  et  des  amours, 
doit  présider  demain  à  la  fête.  Si  vous  êtes  étranger  dans 
ce  pays ,  et  que  vous  désiriez  être  aidé  dans  ce  choix,  je  me 
bornerai  à  vous  dire  qu'Àlicie,  fille  de  notre  brave  cheva- 
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lier  Waldemar  Fitzurse ,  passe  à  ma  cour  pour  être  la  dame 
la  plus  distinguée  par  ses  charmes  comme  par  son  rang  ; 
et  il  lui  désigna  en  même  temps  la  place  qu'elle  occupait 
dans  une  galerie  voisine.  Au  surplus,  ajouta-t-il ,  vous  êtes 
le  maître  de  remettre  à  telle  dame  que  bon  vous  semblera 
cette  couronne,  qui  doit  être  demain  le  prix  du  vainqueur; 
celle  qui  la  recevra  de  votre  main  sera  reconnue  comme 
reine  de  la  beauté  et  des  amours.  Levez  votre  lance. 

Le  chevalier  obéit ,  et  le  prince  plaça  sur  le  fer  de  sa 
lance  une  couronne  de  satin  bordée  d'un  cercle  d'or,  imi- 
tant des  feuilles  de  laurier,  et  autour  de  laquelle  s'élevaient 
alternativement  des  cœurs  et  des  pointes  de  flèches,  de  la 
même  manière  que  les  boules  et  les  feuilles  de  fraisier  qui 
ornent  une  couronne  ducale. 

Jean  avait  eu  plus  d'un  motif  pour  parler  ainsi  de  la  fille 
de  Waldemar,  et  chacun  d'eux  prenait  sa  source  dans  un 
cœur  qui  offrait  un  mélange  étrange  d'insouciance  et  de 
présomption,  d'astuce  et  de  bassesse.  D'abord  il  désirait 
faire  oublier  à  ses  chevaliers  la  proposition  indécente  qu'il 
avait  faite  d'élire  une  juive  pour  reine  du  tournoi ,  et  qu'il 
avait  cherché  à  faire  passer  pour  une  plaisanterie;  ensuite 
il  voulait  se  concilier  les  bonnes  grâces  de  Waldemar  Fit- 
zurse, dont  il  avait  une  certaine  crainte,  et  qui,  plusieurs 
fois  dans  cette  journée,  avait  montré  du  mécontentement; 
enfin  il  espérait  pouvoir  s'en  faire  un  mérite  auprès  de 
cette  jeune  dame  elle-même  ,  car  les  plaisirs  licencieux 
avaient  autant  d'empire  sur  lui  qu'une  aveugle  ambition 
née  de  l'ingratitude  et  de  la  perfidie.  Mais,  indépendam- 
ment de  toutes  ces  raisons,  il  voulait  exciter  la  haine  de 
Waldemar  contre  le  chevalier  déshérité,  que  le  triomphe 
qu'il  avait  remporté  sur  ses  favoris  lui  avait  rendu  odieux; 
car,  si  le  vainqueur  faisait  un  autre  choix ,  comme  on  pou- 
vait s'y  attendre,  il  était  probable  que  Fitzurse  regarderait 
cette  préférence  comme  une  insulte  faite  à  sa  fille. 

En  effet  le  chevalier  déshérité,  monté  sur  son  beau  cour- 
sier ,  lit  à  pas  lents  le  tour  des  galeries,  semblant  exercer 
le  droit  qu'il  avait  d'examiner  toutes  les  beautés  qui  en 
faisaient  l'ornement,  avant  de  fixer  son  choix  sur  Tune 
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d'elles.  Il  passa  sous  la  galerie  où  Alicie  étalait  tout  l'or- 
gueil de  la  beauté  et  de  la  magnificence ,  et  ne  s'arrêta  pas 
un  seul  instant. 

C'était  un  spectacle  assez  curieux  que  de  voir  les  manœu- 
vres différentes  des  belles  qui  subissaient  cet  examen.  L'une 
rougissait ,  l'autre  se  donnait  un  air  de  hauteur  et  de  di- 
gnité ;  celle-ci  jetait  les  yeux  d'un  autre  côté  et  cherchait 
à  faire  croire  qu'elle  ne  prenait  aucun  intérêt  à  ce  qui  se 
passait;  celle-là  s'efforçait  de  ne  pas  sourire,  et  d'autres 
souriaient  dans  l'espoir  de  se  parer  d'un  nouvel  attrait. 
Quelques  unes  couvrirent  leurs  charmes  de  leur  voile  ; 
mais,  comme  le  manuscrit  de  Wardour  dit  que  c'étaient  des 
dames  qu'on  admirait  depuis  plus  de  dix  ans,  on  peut  suppo- 
ser qu'ayant  eu  leur  bonne  part  des  vanités  de  ce  monde,  elles 
se  retiraient  volontairement  des  rangs  pour  laisser  aux 
beautés  naissantes  du  siècle  plus  d'espoir  de  triompher. 

Enfin  le  vainqueur  s'arrêta  sous  la  galerie  dans  laquelle 
était  assise  lady  Rowena ,  et  tous  les  yeux  furent  à  l'instant 
fixés  sur  elle. 

Il  faut  convenir  que  si  le  vainqueur  avait  pu  connaître 
les  vœux  qu'on  avait  formés  en  sa  faveur,  et  que  cette  cir- 
constance eût  pu  influer  sur  sa  détermination  ,  la  partie  des 
galeries  devant  laquelle  il  se  trouvait  aurait  mérité  sa  pré- 
dilection. Cedric  le  Saxon  avait  vu  avec  des  transports  de 
joie  la  chute  du  templier,  et  avec  encore  plus  de  plaisir  la 
défaite  de  ses  médians  voisins  Front-de-Bœuf  et  Malvoisin. 
Avançant  la  moitié  du  corps  hors  de  la  galerie ,  il  avait 
sans  cesse  suivi  le  vainqueur  dans  toutes  ses  courses,  non 
seulement  des  yeux,  mais  du  cœur  et  de  l'âme.  Lady  Rowena 
avait  vu  avec  le  même  intérêt  les  évènemens  de  la  journée , 
quoique  sans  paraître  y  donner  une  aussi  vive  attention. 
L'indolent  Athelstane  lui-même  était  sorti  un  instant  de 
son  apathie  habituelle  pour  vider  une  grande  coupe  de  vin 
au  succès  du  chevalier  déshérité. 

Un  autre  groupe,  placé  sous  la  même  galerie,  n'avait  pas 
pris  moins  de  part  au  sort  des  combats. 

—  Père  Abraham  !  s'écria  Isaac  d'York  en  voyant  le  che- 
valier déshérité  entrer  dans  la  lice,  c'est  lui,   c'est   lui- 
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même  !  Voyez ,  ma  fille  ,  voyez  quel  port  noble  et  lier  a  ce 
gentil  !  Et  lorsqu'il  s'élança  à  toute  bride  contre  le  tem- 
plier :  —  Ce  bon  cheval  de  Barbarie,  ajouta-t-il,  qu'on  a 
amené  de  si  loin  ,  il  ne  le  ménage  pas  plus  que  si  c'était  un 
ânon  sauvage  !  et  cette  belle  armure  qui  a  valu  tant  de  se- 
quins  à  Joseph  Pareira,  armurier  à  Milan,  et  qui  devait 
rapporter  soixante-dix  pour  cent  de  profit;  il  n'y  pense  pas 
plus  que  s'il  l'avait  trouvée  sur  la  grande  route. 

—  Voudriez-vous  donc,  mon  père,  dit  Rebecca ,  qu'il 
prît  plus  de  soin  de  son  cheval  et  de  son  armure  que  de  sa 
propre  personne,  qu'il  expose  à  de  si  grands  dangers? 

—  Mon  enfant,  dit  Isaac  avec  quelque  chaleur,  vous  ne 
savez  pas  de  quoi  vous  parlez.  Son  cou  et  ses  membres  sont 

à  lui ,  mais  son  cheval  et  son  armure  appartiennent  à 

Bienheureux  Jacob  !  qu'allais-je  dire?  N'importe,  c'est  un 
brave  jeune  homme.  Voyez,  Rebecca,  voyez,  il  va  frapper 
le  Philistin.  Priez,  mon  enfant,  priez  pour  qu'il  n'arrive 
point  malheur  au  brave  jeune  homme,  ni  à  son  beau  che- 
val ,  ni  à  sa  riche  armure.  Dieu  de  mes  pères  !  il  est  vain- 
queur! le  Philistin  incirconcis  a  succombé  sous  sa  lance, 
comme  Og,  roi  de  Basan,  et  Sihon,  roi  des  Amonites,  suc- 
combèrent sous  le  glaive  de  nos  pères.  Le  brave  jeune 
homme  a  gagné  les  beaux  coursiers  et  l'armure  d'acier  des 
vaincus.  J'espère  qu'il  prendra  l'or  de  leur  rançon ,  leurs 
coursiers ,  leurs  armures  d'airain  et  acier,  comme  des  dé- 
pouilles bien  acquises. 

Le  digne  juif  montra  le  même  intérêt  pour  le  brave 
jeune  homme  et  les  mêmes  inquiétudes  pour  son  cheval  et 
son  armure  pendant  les  quatre  autres  courses ,  n'oubliant 
pas  de  calculer  à  la  hâte  quelle  pouvait  être  la  valçur  du 
cheval  et  de  l'armure  de  chaque  combattant  vaincu.  On 
avait  donc  pris  le  plus  vif  intérêt  au  succès  du  chevalier 
déshérité  dans  cette  partie  de  l'amphithéâtre  devant  la- 
quelle il  s'arrêta. 

Soit  par  indécision ,  soit  par  quelque  autre  motif,  le 
chevalier  déshérité  resta  quelques  instans  stationnaire  de- 
vant la  galerie,  tandis  que  tous  les  spectateurs,  les  yeux 
fixés  sur  lui,  attendaient  ce  qu'il  allait  faire.  Enfin,  bais- 
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sant  peu  à  peu  et  avec  grâce  le  fer  de  sa  lance ,  il  déposa 
la  couronne  aux  pieds  de  la  belle  Rowena.  Toutes  les  trom- 
pettes sonnèrent  à  l'instant,  et  les  hérauts  d'armes  procla- 
mèrent lady  Rowena  reine  de  la  beauté  et  des  amours  pour 
le  lendemain  ,  menaçant  de  châtiment  exemplaire  quicon- 
que ne  reconnaîtrait  pas  son  autorité.  Ils  répétèrent  alors 
leur  cri  de  :  Largesse!  braves  chevaliers ,  largesse!  Cedric ,  au 
comble  de  la  joie,  y  répondit  en  jetant  dans  l'arène  tout 
l'argent  qu'il  avait  en  poche  ,  et  Athelstane  ,  quoique  avec 
plus  de  lenteur,  ne  montra  pas  moins  de  générosité. 

On  entendit  quelques  murmures  parmi  les  demoiselles 
d'origine  normande,  qui  étaient  aussi  peu  habituées  à  se 
voir  préférer  des  beautés  saxonnes ,  que  leurs  pères ,  leurs 
frères ,  leurs  époux,  leurs  amans ,  l'étaient  à  se  voir  vaincre 
par  des  gens  chez  qui  ils  avaient  eux-mêmes  introduit  les 
jeux  chevaleresques;  mais  ces  signes  de  mécontentement 
partiel  furent  étouffés  par  le  cri  général  :  —  Vive  lady 
Rowena  !  vive  la  reine  de  la  beauté  et  des  amours!  Quel- 
ques uns  ajoutaient  même  :  —  Vive  la  princesse  saxonne  ! 
vive  la  race  de  l'immortel  Alfred  ! 

Quelque  peu  agréables  que  fussent  pour  Jean  et  pour 
ceux  qui  l'entouraient  le  choix  du  vainqueur  et  l'enthou- 
siasme qu'il  faisait  naître ,  il  se  vit  pourtant  obligé  de  le 
confirmer,  et ,  demandant  son  cheval,  il  descendit  de  son 
trône  et  rentra  dans  la  lice  ,  suivi  de  son  cortège.  Il  s'arrêta 
un  instant  sous  la  galerie  où  était  Alicie ,  pour  lui  faire 
quelques  complimens,  et  se  tournant  alors  vers  sa  suite, 
il  dit  d'un  ton  assez  haut  pour  être  entendu  :  —  Sur  mon 
honneur,  si  les  faits  d'armes  du  chevalier  déshérité  ont 
prouvé  qu'il  a  pour  lui  la  force  et  le  courage ,  le  choix 
qu'il  a  fait  prouve  que  ses  yeux  ne  sont  pas  doués  du  meil- 
leur discernement. 

Le  malheur  de  Jean  ,  en  cette  occasion  comme  dans  tout 
le  cours  de  sa  vie,  fut  de  ne  pas  connaître  le  caractère  de 
ceux  dont  il  voulait  s'assurer  l'appui.  Loin  de  savoir  gré 
au  prince  de  l'espèce  d'hommage  qu'il  venait  de  rendre 
publiquement  aux  charmes  de  sa  fdle,  Fitzurse  fut  mé- 
content qu'il  eût  donné  à  entendre  par  cette  observation 
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que  l'étranger  avait  manqué  aux  égards  qu'elle  avait  droit 
d'attendre. 

— La  chevalerie ,  dit-il  avec  fierté ,  n'a  pas  de  prérogative 
plus  précieuse  ,  plus  inaliénable  que  celle  qui  permet  à  tout 
chevalier  d'élire  sa  dame.  Ma  fille  ne  brigue  les  hommages 
de  qui  que  ce  soit,  et  elle  ne  manquera  jamais  d'en  obtenir 
dans  la  sphère  qui  lui  convient. 

Le  prince  ne  répondit  rien  ;  mais ,  comme  pour  se  livrer 
à  son  dépit ,  il  pressa  les  flancs  de  son  cheval ,  et  courut  au 
grand  galop  vers  la  partie  de  la  galerie  où  était  lady  Ro- 
wena ,  qui  n'avait  pas  encore  touché  à  la  couronne  dépo- 
sée à  ses  pieds. 

—  Prenez  ,  belle  dame  ,  lui  dit-il ,  les  marques  de  votre 
souveraineté  ;  personne  n'y  rend  hommage  avec  plus  de 
plaisir  que  nous.  S'il  vous  plaît,  ainsi  qu'à  vos  nobles  amis, 
d'embellir  aujourd'hui  de  votre  présence  notre  banquet 
au  château  d'Ashby,  nous  serons  charmés  défaire  plus  am- 
ple connaissance  avec  la  reine  à  qui  la  journée  de  demain 
doit  être  consacrée. 

Lady  Rowena  garda  le  silence ,  et  Cedric  répondit  au 
prince  en  saxon  : 

—  Lady  Rowena  ne  connaît  pas  la  langue  qui  lui  serait 
nécessaire  pour  répondre  à  Votre  Grâce  et  pour  figurer 
convenablement  à  votre  banquet  ;  moi-même  et  le  noble 
Athelstane  de  Coningsburgh ,  nous  ne  connaissons  que  le 
langage  et  les  manières  de  nos  ancêtres.  Nous  vous  prions 
donc  de  nous  excuser  si  nous  n'acceptons  pas  votre  invita- 
tion. Demain  lady  Rowena  remplira  les  fonctions  qui  lui 
ont  été  déférées  par  le  choix  libre  du  chevalier  vainqueur, 
et  confirmées  par  les  acclamations  du  peuple. 

A  ces  mots  il  prit  la  couronne  et  la  plaça  sur  la  tête  de 
lady  Rowena,  pour  indiquer  qu'elle  acceptait  l'autorité 
temporaire  qui  lui  était  confiée. 

—  Que  dit-il?  demanda  le  prince  Jean,  affectant  de  ne 
pas  entendre  le  saxon ,  quoiqu'il  le  comprît  parfaitement. 
Vn  chevalier  de  sa  suite  lui  en  donna  l'explication  en  fran- 
çais. —  Fort  bien,  dit-il.  Demain  nous  placerons  sur  son 
trône  cette  souveraine  muette...  Mais  vous,  au  moins ,  sire 
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chevalier,  dit-il  au  vainqueur  qui  était  resté  près  de  la  ga- 
lerie ,  vous  prendrez  part  à  notre  festin? 

Le  chevalier,  parlant  pour  la  première  fois,  et  d'une  voix 
à  peine  intelligible,  fit  valoir,  pour  s'en  dispenser,  le  be- 
soin qu'il  avait  de  repos  et  la  nécessité  de  se  préparer  au, 
combat  qui  devait  avoir  lieu  le  lendemain. 

—  Rien  de  mieux,  dit  Jean  d'un  air  de  hauteur;  nous 
sommespeu  habitués  à  de  pareils  refus,  mais  nous  tâcherons 
de  rendre  notre  festin  le  moins  triste  qu'il  sera  possible, 
quoique  le  vainqueur  et  sa  reine  ne  veuillent  pas  l'honorer 
de  leur  présence. 

A  ces  mots,  il  sortit  de  l'enceinte,  suivi  de  son  cortège 
brillant ,  et  son  départ  fut  le  signal  de  la  dispersion  des 
spectateurs. 

L'orgueil  offensé  a  besoin  de  vengeance ,  et  l'orgueil  de 
la  médiocrité  surtout  oublie  difficilement  les  affronts.  Avant 
de  quitter  l'arène ,  les  regards  du  prince  tombèrent  sur  le 
yeoman  qui  lui  avait  déplu  à  son  arrivée.  — Qu'on  veille 
sur  ce  drôle ,  dit-il  à  quelques  hommes  d'armes  :  vous  m'en 
répondrez  sur  votre  tête. 

Le  yeoman  soutint  le  coup  d'œil  courroucé  du  prince 
avec  le  même  sang-froid  qu'il  avait  déjà  montré,  et  répon- 
dit :  —  Je  n'ai  dessein  de  quitter  Ashby  qu'après  demain 
soir.  Je  suis  curieux  de  voir  comment  les  archers  des  com- 
tés de  Stafford  et  de  Leicester  savent  se  servir  de  leurs  ar- 
mes. Les  forêts  de  Needwood  et  de  Gharnwood  doivent  être 
pour  eux  une  bonne  école. 

—  Et  moi ,  dit  le  prince  Jean  à  sa  suite  sans  daigner  lui 
répondre  directement ,  je  veux  voir  si  ce  drôle  sait  se  servir 
des  siennes ,  et  malheur  à  lui  si  son  adresse  ne  peut  servir 
d'excuse  à  son  insolence  ! 

—  Il  est  grandement  temps ,  dit  De  Bracy,  que  l'outre- 
cuidance de  ces  vilains  soit  réprimée  par  quelque  exemple 
frappant. 

Waldemar,  qui  pensait  probablement  que  son  prince  ne 
prenait  pas  le  chemin  le  plus  sûr  pour  arriver  à  la  popula- 
rité, garda  le  silence  et  se  contenta  de  lever  les  épaules. 
Le  prince  reprit  la  route  du  château  d' Ashby,  et  au  bout 
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de  moins  d'un  quart  d'heure  l'enceinte  fut  entièrement 

évacuée. 

On  voyait  les  spectateurs  se  retirer  de  divers  côtés ,  par 
groupes  de  différent  nombre.  La  plus  grande  partie  d'entre 
eux  se  rendaient  à  Ashby.  Les  personnages  les  plus  distin- 
gués y  avaient  un  logement  au  château ,  et  les  autres  s'é- 
taient assuré  un  appartement  dans  la  ville.  Parmi  ces  der- 
niers étaient  la  plupart  des  chevaliers  qui  avaient  figuré 
comme  assaillans  dans  le  tournoi ,  ou  qui  se  proposaient 
de  prendre  part  au  combat  général  du  lendemain.  Tandis 
qu'ils  cheminaient,  en  s'entretenant  des  évènemens  du 
jour,  ils  étaient  accompagnés  des  acclamations  de  la  popu- 
lace ,  qui  faisait  le  même  accueil  au  prince  Jean  ,  mais  plu- 
tôt  à  cause  de  la  splendeur  de  son  cortège  que  par  suite  de 
l'affection  qu'elle  lui  portait. 

Des  applaudissemens  plus  sincères,  plus  unanimes  et 
mieux  mérités,  se  faisaient  entendre  autour  du  vainqueur; 
mais,  désirant  se  soustraire  aux  regards  de  la  foule  ,  qui  se 
pressait  pour  le  voir,  il  accepta  l'offre  que  lui  firent  les 
maréchaux  du  tournoi  d'une  des  tentes  placées  à  l'extré- 
mité septentrionale  de  la  lice.  Dès  qu'il  y  fut  entré,  on  vit 
se  disperser  ceux  qui  étaient  restés  pour  le  considérer  et 
former  quelques  conjectures  sur  son  nom  et  sa  qualité. 

Le  tumulte  qui  résulte  toujours  d'un  nombreux  rassem- 
blement d'hommes  réunis  dans  un  même  lieu  pour  y  être 
témoins  de  quelque  événement  qui  les  agite ,  fit  place  alors 
à  ce  bruit  confus  de  gens  qui  parlent  en  s'éloignant;  mais 
ce  murmure ,  de  plus  en  plus  lointain  ,  diminua  par  degrés 
jusqu'à  ce  qu'on  cessât  de  l'entendre.  On  ne  voyait  plus 
dans  l'enceinte  que  ceux  qui  étaient  chargés  d'enlever  les 
coussins  et  les  tapisseries,  afin  de  les  mettre  en  sûreté  pour 
la  nuit,  et  qui  se  disputaient  les  restes  de  vin  et  d'autres 
rafraîchissemens  qu'on  avait  offerts  aux  spectateurs  par 
ordre  du  prince. 

A  peu  de  distance  ,  on  éleva  plusieurs  forges  qui  furent 
en  activité  toute  la  nuit  pour  réparer  les  armes  et  les  ar- 
mures qui  devaient  servir  le  lendemain. 

Une  forte  garde  d'hommes  d'armes,  qu'on  relevait  de 
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deux  en  deux  heures ,  fut  placée  autour  de  la  lice,  et  y  resta 
jusqu'après  le  lever  du  soleil. 


CHAPITRE  X. 


«  Interrompant  des  nuits  le  solennel  silence, 

»  Tel  on  voit  le  hibou,  par  son  cri  plein  d'horreur, 

»  Sur  le  lit  du  mouraut  répandre  la  terreur  : 

»  Tel ,  contre  les  chrétiens,  qu'il  craint  et  qu'il  pressure, 

»  Le  pauvre  Barrabas  vomissait  mainte  injure.» 

Le  Juif  de  Malte, 


Le  chevalier  déshérité  ne  fut  pas  plus  tôt  entré  dans  sa 
tente,  que  des  pages  et  des  écuyers  se  présentèrent  pour  le 
désarmer,  et  pour  lui  offrir  de  nouveaux  vêtemens  et  le  ra- 
fraîchissement du  bain.  La  curiosité  ajoutait  à  leur  zèle  et 
à  leur  empressement ,  car  chacun  désirait  savoir  quel  était 
ce  chevalier  qui ,  après  avoir  cueilli  tant  de  lauriers  ,  ca- 
chait si  soigneusement  son  nom  et  son  visage.  Ils  n'y  réus- 
sirent pourtant  pas  :  le  vainqueur  les  remercia  de  leurs 
offres  de  service  ,  et  les  renvoya  en  leur  disant  qu'il  n'avait 
besoin  que  de  son  écuyer.  C'était  une  espèce  de  yeoman  , 
-tt  d'une  tournure  assez  campagnarde,  qui,  couvert  d'un 
surtout  de  feutre  d'un  brun  foncé ,  et  ayant  sur  la  tête  une 
toque  normande  de  fourrure  noire  enfoncée  jusque  sur  les 
yeux,  semblait  aussi  jaloux  que  son  maître  de  garder  l'in- 
cognito. Resté  seul  dans  la  tente  avec  le  chevalier,  il  déta- 
cha son  armure  ,  et  plaça  devant  lui  du  vin  et  des  alimens 
dont  les  fatigues  de  la  journée  commençaient  à  lui  faire  sen- 
tir le  besoin. 

A  peine  finissait-il  son  repas  frugal,  que  son  écuyer  lui 
annonça  que  cinq  hommes ,  montés  sur  des  chevaux  barbes, 
demandaient  à  lui  parler.  Le  chevalier  déshérité ,  en  quit- 
tant son  armure,  avait  pris  la  longue  robe  que  portaient 
alors  les  personnes  de  sa  condition,  et  qui,  étant  garnie 
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d'un  grand  capuchon  qui  se  rabattait  sur  la  tête  à  volonté , 
pouvait  cacher  ses  traits  aussi  bien  que  la  visière  d'un  cas- 
que ;  d'ailleurs  la  nuit  qui  commençait  à  tomber ,  faisait 
que  tout  déguisement  lui  était  inutile  ,  à  moins  que  le  hasard 
ne  présentât  devant  lui  quelqu'un  à  qui  son  visage  aurait 
déjà  été  parfaitement  connu. 

Il  avança  donc  hardiment  jusqu'à  l'entrée  de  sa  tente, 
et  y  trouva  les  écuyers  des  cinq  tenans  qui  conduisaient 
en  lesse  les  chevaux  de  leurs  maîtres,  chargés  de  leurs  ar- 
mures. 

—  Conformément  aux  lois  de  la  chevalerie,  dit  le  pre- 
mier d'entre  eux,  moi ,  Baudouin  d'Oyley ,  écuyer  du  re- 
doutable chevalier  Brian  de  Bois-Guilbert,  je  viens  vous 
faire  offre,  à  vous  ,  vous  disant  le  chevalier  déshérité,  du 
cheval  et  de  l'armure  dont  s'est  servi  ledit  Brian  de  Bois-Guil- 
bert dans  la  passe-d'armes  qui  vient  d'avoir  lieu ,  laissant  à 
votre  générosité  de  les  garder  ou  d'en  fixer  la  rançon,  car 
telle  est  la  loi  des  armes. 

Les  autres  écuyers  prononcèrent  tour  à  tour  la  même  for- 
mule au  nom  de  chacun  de  leurs  maîtres  ,  et  attendirent  la 
décision  du  vainqueur. 

—  Je  n'ai  qu'une  même  réponse  à  vous  faire  ,  ainsi  qu'à 
vos  maîtres,  dit  le  chevalier  déshérité  en  s'adressant  seu- 
lement aux  quatre  derniers  écuyers.  Portez  mes  compli- 
mens  à  ces  honorables  chevaliers  ,  et  dites-leur  que  je  ne 
me  pardonnerais  pas  de  les  priver  de  leur  cheval  et  de  leuf 
armure  ,  qui  ne  peuvent  appartenir  à  de  plus  braves  cham- 
pions. Je  voudrais  pouvoir  borner  là  mon  message  ;  mais 
étant  de  fait,  comme  de  nom,  chevalier  déshérité,  je  suis 
obligé  de  prier  vos  maîtres  de  vouloir  bien  racheter  ces  dé- 
pouilles ,  car  à  peine  puis-je  dire  que  l'armure  que  je  porte 
soit  à  moi. 

—  Nous  sommes  chargés,  dit  l'écuyer  de  Front-de-Bœuf , 
d'offrir  une  rançon  de  cent  sequins  chacun  pour  les  chevaux 
et  les  armes  de  nos  maîtres. 

—  Cela  suffira,  répondit  le  chevalier:  les  circonstances 
où  je  me  trouve  m'obligent  à  accepter  la  moitié  de  cette 
somme  :  quant  au  surplus ,  sires  écuyers ,  vous  en  garderez 
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une  partie  pour  vous,  et  vous  distribuerez  l'autre  aux  hé- 
rauts ,  aux  poursuivans  d'armes  et  aux  ménestrels. 

Les  écuyers  le  remercièrent ,  la  tête  découverte ,  d'une 
générosité  dont  ils  n'étaient  pas  accoutumés  à  recevoir  des 
preuves  si  grandes  ;  après  quoi ,  le  chevalier  se  retournant 
vers  l'écuyer  du  templier  : 

—  Quant  à  vous ,  lui  dit-il ,  apprenez  à  votre  maître  que 
je  ne  veux  de  lui  ni  cheval,  ni  armure,  ni  rançon.  Notre 
querelle  n'est  pas  vidée.  Elle  ne  le  sera  que  lorsque  nous 
aurons  combattu  à  la  lance  et  à  l'épee ,  à  cheval  et  à  pied. 
Il  m'a  lui-même  défié  au  combat  à  mort ,  et  je  ne  l'oublierai 
pas.  Dites-lui  bien  que  je  ne  le  regarde  pas  comme  ses  qua- 
tre compagnons,  avec  lesquels  je  ferai  toujours  avec  plai- 
sir un  échange  de  courtoisie ,  mais  comme  un  homme  que 
je  ne  puis  traiter  qu'en  ennemi  mortel. 

—  Mon  maître  ,  répondit  Baudouin  ,  sait  rendre  mépris 
pour  mépris,  coup  pour  coup,  courtoisie  pour  courtoisie. 
Puisque  vous  refusez  de  recevoir  de  lui  la  même  rançon  que 
viennent  de  vous  payer  mes  compagnons ,  je  vais  laisser  ici 
son  cheval  et  son  armure  ,  étant  bien  certain  qu'il  ne  vou- 
dra jamais  ni  monter  l'un  ni  porter  l'autre. 

—  Vous  parlez  bien,  brave  écuyer,  dit  le  chevalier,  et 
avec  la  hardiesse  qui  convient  à  celui  qui  porte  la  parole 
pour  un  maître  absent.  Cependant  ne  laissez  ni  le  cheval  ni 
les  armes,  remenez-les  à  votre  maître,  et  s'il  refuse  de  les 
reprendre ,  gardez-les  pour  vous  :  en  tant  que  je  suis  le  maî- 
tre, je  vous  en  fais  présent. 

Baudouin  le  salua  profondément,  et  se  retira  avec  ses 
compagnons. 

—  Eh  bien ,  Gurth  ,  dit  le  chevalier  déshérité  à  son 
écuyer  ,  tu  vois  que  je  n'ai  point  terni  la  gloire  des  cheva- 
liers anglais. 

—  Et  moi ,  répondit  Gurth ,  pour  un  porcher  saxon , 
n'ai-je  pas  bien  joué  le  rôle  d'écuyer  normand? 

—  Fort  bien  ;  mais  j'étais  toujours  dans  la  crainte  que  ton 
air  gauche  ne  te  fît  reconnaître. 

—  Bah  !  bah  !  je  ne  crains  d'être  reconnu  par  personne  , 
si  ce  n'est  par  mon  camarade  Wamba,  dont  je  ne  saurais 
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dire  s'il  est  plus  fou  que  malin.  Cependant  je  n'ai  pu  m'em- 
pêcher  de  rire  en  voyant  passer  près  de  moi  mon  vieux 
maître ,  qui  croit  bien  fermement  que  Gurth  est  occupé  du 
soin  de  ses  pourceaux  dans  les  bois  et  les  fondrières  de  Ro- 
therwood.  Si  je  suis  découvert... 

—  Tu  sais  ce  que  je  t'ai  promis,  Gurth. 

—  Que  m'importe ,  après  tout?  je  ne  manquerai  jamais 
à  un  ami  pour  ma  peau  ;  j'ai  le  cuir  aussi  dur  qu'aucun  ver- 
rat de  mon  troupeau ,  et  les  verges  ne  me  fon  t  pas  peur. 

—  Crois-moi,  Gurth  ,  je  te  récompenserai  du  risque  que 
tu  cours  pour  l'amour  de  moi.  En  attendant ,  prends  ces  dix 
pièces  d'or. 

—  Grand  merci ,  répondit  Gurth  en  les  mettant  dans  sa 
poche ,  me  voilà  plus  riche  que  ne  le  fut  jamais  un  gardien 
de  pourceaux  ou  un  serf. 

—  Maintenant  prends  ce  sac  d'or ,  va  à  Ashby ,  informe-toi 
où  loge  Isaac  d'York,  remène-lui  le  cheval  qu'il  m'a  fait 
prêter  ,  dis-lui  de  se  payer  de  la  valeur  de  l'armure  qui  m'a 
été  fournie  sur  son  crédit. 

—  Non ,  par  saint  Dunstan  !  je  n'en  ferai  rien. 

—  Comment,  Gurth!  refuseras-tu  d'obéir  à  mes  ordres? 
— Noncertainement,  quand  ilsseront  justes,  raisonnables, 

et  tels  qu'un  chrétien  puisse  les  exécuter.  Mais  celui  que 
vous  me  donnez  n'est  rien  de  tout  cela.  Souffrir  qu'un  juif 
se  payât  lui-même,  cela  ne  serait  pas  juste,  car  ce  serait 
tromper  mon  maître,  et  cela  ne  serait  ni  raisonnable  ni 
chrétien,  puisque  ce  serait  dépouiller  un  fidèle  pour  enri- 
chir un  mécréant. 

—  Songe  pourtant  que  je  veux  qu'il  soit  content. 

—  Fiez-vous  à  moi,  répondit  Gurth  en  mettant  le  sac  sous 
son  manteau  et  en  sortant  de  la  tente.  Ce  sera  bien  le  dia- 
ble ,  ajouta-t-il  ensuite ,  si  je  ne  le  contente  pas  en  lui  don- 
nant le  quart  de  ce  qu'il  me  demandera.  Et  il  prit  la  route 
d'Ashby  en  toute  diligence  ,  laissant  le  chevalier  déshérité 
se  livrer  à  des  réflexions  pénibles  et  désagréables,  mais 
dont  ce  n'est  pas  encore  le  moment  de  rendre  compte  avec 
plus  de  détail. 

Il  faut  maintenant  que  le  lieu  de  la  scène  soit  transporté 
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dans  la  ville  d'Ashby,  ou  plutôt  dans  une  maison  de  cam- 
pagne du  voisinage,  et  qui  appartenait  à  un  riche  juif: 
Isaac,  Rebecca,  et  leur  suite,  y  avaient  établi  leurs  quartiers, 
car  on  sait  que  les  juifs  exerçaient  entre  eux  l'hospitalité 
avec  autant  de  générosité  qu'on  les  accusait  de  montrer 
d'avarice  et  de  cupidité  à  l'égard  des  chrétiens. 

Dans  un  appartement  peu  spacieux,  mais  richement  meu- 
blé et  décoré  dans  le  goût  oriental,  Rebecca  était  assise  sur 
une  pile  de  coussins  brodés  qui,  placés  sur  une  plate-forme 
peu  élevée  régnant  autour  de  la  salle ,  tenaient  lieu  de 
chaises  et  de  fauteuils  comme  l'estrade  des  Espagnols.  Elle 
suivait  tous  les  mouvemens  de  son  père  avec  des  yeux  où  la 
tendresse  filiale  étak  peinte ,  tandis  qu'il  se  promenait  à 
grands  pas  dans  la  chambre,  d'un  air  abattu  et  consterné, 
tantôt  joignant  les  mains,  tantôt  les  levant  vers  le  ciel, 
comme  un  homme  dont  l'esprit  lutte  contre  une  pesante 
affliction. 

— Bienheureux  Jacob!  s'écriait-il,  ô  vous  les  douze saints 
patriarches ,  pères  de  notre  nation  !  quelle  malheureuse 
aventure  pour  un  homme  qui  a  toujours  accompli  la  loi 
de  Moïse,  jusque  dans  le  moindre  point!  Cinquante  se- 
quins  arrachés  tout  d'un  coup,  et  par  les  griffes  d'un  tyran! 

—  Mais,  mon  père,  dit  Rebecca,  il  m'a  semblé  que  vous 
donniez  cet  argent  au  prince  volontairement. 

—  Volontairement!  Que  toutes  les  plaies  d'Egypte  fon- 
dent sur  lui!  Volontairement!  Oui,  aussi  volontairement 
que  dans  le  golfe  de  Lyon  je  jetai  à  la  mer  mes  marchandises 
pour  alléger  le  navire  sur  lequel  nous  étions,  et  qui  mena- 
çait de  couler  à  fond.  Mes  soies  les  plus  précieuses  en  cou» 
vrirent  les  vagues,  la  myrrhe  et  l'aloès  en  embaumèrent 
l'écume,  mes  vases  d'or  et  d'argent  en  enrichirent  les  ca- 
vernes !  N'était-ce  pas  un  moment  d'angoisse  inexprimable, 
quoique  mes  propres  mains  fissent  ce  sacrifice  ? 

— Mais  il  s'agissait  de  sauver  notre  vie,  mon  père  !  et  de- 
puis ce  temps  le  Dieu  d'Israël  a  béni  vos  entreprises  et  vous 
a  comblé  de  richesses. 

— Fort  bien,  mais  si  le  tyran  y  met  la  main  comme  il  l'a 
fait  ce  matin ,  si,  tout  en  me  dépouillant,  il  me  force  à  lui 
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sourire!  ...  O^ma  fille!  nous  sommes  une  race  errante  et 
deshéritée  ;  mais  le  plus  grand  de  nos  malheurs  c'est  que 
lorsqu'on  nous  injurie,  lorsqu'on  nous  pille,  le  monde  ne 
fait  qu'en  rire,  et  que  nous  sommes  forcés  de  n'avoir  recours 
qu'à  la  patience  et  à  l'humilité ,  quand  nous  devrions  ne 
penser  qu'à  nous  venger  courageusement. 

—  Ne  pensez  pas  ainsi,  mon  père,  nous  avons  aussi  nos 
avantages  :  ces  gentils,  si  cruels  et  si  implacables,  se  trou- 
vent en  quelque  sorte  sous  la  dépendance  forcée  des  enfans 
dispersés  de  Sion,  qu'ils  méprisent  et  qu'ils  persécutent. 
Sans  le  secours  de  nos  richesses  ils  ne  pourraient  ni  fournir 
aux  frais  de  leurs  guerres  ni  décorer  les  triomphes  de  la 
paix  ;  l'argent  que  nous  leur  prêtons  ^revient  avec  intérêt 
dans  nos  coffres.  Nous  sommes  comme  le  gazon,  qui  n'en 
fleurit  que  mieux  quand  il  est  foulé  aux  pieds.  Même  la  fête 
d'aujourd'hui  n'aurait  pu  avoir  lieu  sans  l'aide  de  ces  juifs 
méprisés,  qui  ont  fourni  de  quoi  en  faire  les  frais. 

—  Ma  fdle,  tu  viens  de  toucher  une  autre  corde  qui  rend 
des  sons  pénibles  à  mon  oreille.  Ce  beau  coursier,  cette 
riche  armure,  qui  font  ma  part  des  profits  dans  l'affaire 
que  j'ai  faite  de  moitié  avec  Kirgath  Jairam,  de  Leicester, 
et  qui  constituent  la  totalité  de  mes  bénéfices  d'une  semaine, 
oui,  de  tout  l'intervalle  qui  sépare  un  sabbat  de  l'autre, — 
eh  bien,  qui  sait  s'il  n'en  sera  pas  encore  comme  de  mes  mar- 
chandises jetées  à  la  mer?  perte  sur  perte,  ruine  sur  ruine! 
Et  cependant  l'affaire  peut  finir  différemment,  car  ce  jeune 
homme  est  un  brave  jeune  homme! 

—  Assurément ,  mon  père ,  vous  ne  regretterez  pas  d'a- 
voir reconnu  le  service  que  vous  a  rendu  ce  chevalier 
étranger. 

—  Je  le  crois,  ma  fille,  et  je  crois  aussi  à  la  reconstruc- 
tion de  Jérusalem,  mais  je  puis  avec  autant  de  raison  espé- 
rer voir  de  mes  propres  yeux  les  murailles  et  les  fortifica- 
tions du  nouveau  temple,  que  de  voir  un  chrétien...  le 
meilleur  de  tous  les  chrétiens...  payer  une  dette  à  un  juif, 
sans  avoir  d'abord  devant  les  yeux  la  crainte  de  la  prison  et 
des  verrous. 

Il  continuait  à  marcher  d'un  pas  irrégulier  dans  l'appar- 
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tement,  et  Rebecca  voyant  que  ses  efforts  pour  le  consoler  ne 
réussissaient  qu'à  lui  fournir  de  nouveaux  sujets  de  plainte, 
s'abstint  par  prudence  d'en  faire  davantage  :  conduite  fort 
sage  ;  et  nous  conseillons  à  tous  ceux  qui  aiment  à  jouer  le 
rôle  de  consolateurs  et  de  donneurs  d'avis  de  l'imiter  en  pa- 
reille occasion. 

La  nuit  venait  de  tomber,  quand  un  domestique  juif  en- 
tra dans  la  chambre,  et  plaça  sur  la  table  deux  lampes  d'ar- 
gent remplies  d'huile  parfumée,  tandis  que  deux  autres  ap- 
portaient une  table  d'ébène  incrustée  d'ornemens  en  argent 
et  couverte  des  rafraîchissemens  les  plus  délicats  et  des  vins 
les  plus  exquis;  car  les  juifs  riches  n'étaient  nullement,  chez 
eux,  ennemis  des  recherches  du  luxe.  L'un  de  ces  domesti- 
ques annonça  en  même  temps  à  Isaac  qu'un  nazaréen  (car 
c'était  par  ce  nom  que  les  juifs  désignaient  entre  eux  les 
chrétiens)  demandait  à  lui  parler.  Le  temps  de  celui  qui  vit 
du  commerce  doit  être  à  la  disposition  du  public  :  Isaac  re- 
mit sur  la  table,  sans  y  avoir  touché,  la  coupe  pleine  de 
vin  grec  qu/il  tenait  en  main  ;  et,  ayant  dit  à  sa  fille  de  se 
voiler,  il  ordonna  qu'on  fit  entrer  l'étranger. 

A  peine  Rebecca  avait-elle  eu  le  temps  de  cacher  ses  traits 
charmans  sous  un  voile  de  gaze  d'argent  qui  tombait  jus- 
que sur  ses  pieds,  que  la  porte  s'ouvrit,  et  que  Gurth  se  pré- 
senta enveloppé  dans  son  ample  manteau  normand.  Les  ap- 
parences n'étaient  pas  en  sa  faveur,  on  pouvait  même  lui 
trouver  un  air  suspect,  car  au  lieu  d'ôter  sa  toque  en  entrant 
il  l'enfonça  davantage  sur  sa  tête. 

—  Etes-vous  le  juif  Isaac  d'York?  demanda  Gurth  en 
saxon. 

—  Oui ,  répondit  Isaac  dans  la  même  langue ,  car  son 
commerce  l'avait  mis  dans  la  nécessité  de  savoir  toutes 
celles  qui  se  parlaient  en  Angleterre. —  Et  vous,  quel  est 
votre  nom? 

—  Mon  nom  ne  vous  regarde  pas. 

—  Il  faut  pourtant  que  je  le  sache,  comme  vous  désirez 
savoir  le  mien;  sans  cela,  comment  puis-je  traiter  d'affaires 
avec  vous? 

— Je  ne  viens  pas  ici  pour  traiter  d'affaires,  je  viens  payer 
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une  dette,  et  il  faut  bien  que  je  sache  que  je  remets  l'argent 
à  celui  qui  a  droit  de  le  toucher.  Quant  à  vous  qui  le  rece- 
vrez, peu  vous  importe  de  savoir  quel  est  celui  qui  vous 
l'apporte. 

Vous  venez  me  payer  une  dette?  oh  !  oh  !  cela  change 
l'affaire.  Bienheureux  Abraham!  et  de  la  part  de  qui  venez- 
vous  faire  ce  paiement  ? 

De  la  part  du  chevalier  déshérité,  du  vainqueur  dans  le 
tournoi  qui  vient  d'avoir  lieu.  J'apporte  le  prix  de  l'armure 
qui  lui  a  été  fournie  sur  votre  recommandation  par  Kir- 
gath  Jairam,  de  Leicester.  Quant  au  cheval,  je  viens  de  le 
remettre  dans  les  écuries  de  cette  maison.  Quelle  somme 
dois-je  vous  payer  pour  le  reste? 

—  Je  le  disais  bien  que  c'était  un  brave  jeune  homme, 
s'écria  le  juif  transporté  de  joie.  Un  coup  de  vin  ne  vous 
fera  pas  de  mal,  ajouta- t-il  en  offrant  au  gardien  des  pour- 
ceaux de  Cedric  un  gobelet  d'argent  richement  ciselé,  plein 
d'une  liqueur  telle  qu'il  n'en  avait  jamais  goûté.  Et  combien 
d'argent  avez- vous  apporté? 

—  Sainte  Vierge  !  s'écria  Gurth  après  avoir  bu ,  quel 
nectar  boivent  ces  chiens  d'infidèles,  tandis  que  de  bons 
chrétiens  comme  moi  n'ont  souvent  qu'une  bière  aussi 
trouble  et  aussi  épaisse  que  la  lavure  que  nous  donnons  aux 
pourceaux.  Combien  d'argent  j'ai  apporté?  pas  grand'chose. 
Cependant  je  ne  suis  pas  venu  les  mains  vides.  Mais  enfin , 
Isaac,  vous  devez  avoir  une  conscience,  toutjuifque  vous  êtes. 

—  Votre  maître,  dit  Isaac,  a  fait  de  bonnes  affaires 
aujourd'hui.  Il  a  gagné  cinq  beaux  chevaux,  cinq  belles 
armures,  à  la  pointe  de  sa  lance  et  par  la  force  de  son  bras- 
Dites-lui  de  m'envoyer  tout  cela ,  je  le  prendrai  en  paie- 
ment, et  je  rembourserai  ce  qu'il  y  aura  de  surplus. 

—  Mon  maître  en  a  déjà  disposé ,  répondit  Gurth. 

— 11  a  eu  tort,  grand  tort.  C'est  agir  en  jeune  insensé. 
Il  n'y  a  pas  un  chrétien  ici  en  état  d'acheter  tant  de  che- 
vaux et  d'armures ,  et  il  ne  peut  avoir  obtenu  d'aucun  juif 
la  moitié  de  ce  que  je  lui  en  aurais  donné.  Mais,  voyons, 
il  y  a  bien  cent  sequins  dans  ce  sac ,  dit-il  en  entrouvrant 
le  manteau  de  Gurth  :  il  a  l'air  pesant. 
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—  Il  y  a  au  fond  des  fers  pour  armer  des  flèches ,  répon- 
dit Gurth  sans  hésiter. 

— Eh  bien,  si  je  me  contente  de  quatre-vingts  sequins 
pour  cette  riche  armure  ,  ce  qui  ne  me  donne  pas  une 
pièce  d'or  de  profit,  avez-vous  de  quoi  me  payer? 

—  Tout  juste,  et  cela  laissera  mon  maître  sans  un  sou. 
Mais  ce  n'est  pas  votre  dernier  mot. 

—  ttuvez  encore  un  gobelet  de  ce  bon  vin.  Ah!  quatre- 
vingts  sequins  ne  sont  pas  assez.  J'ai  parlé  sans  réfléchir; 
je  ne  puis  laisser  cette  belle  armure  sans  le  moindre  béné- 
fice. D'ailleurs,  ce  bon  cheval  peut  être  devenu  poussif, 
fourbu.  Quelles  courses!  quels  combats!  les  hommes  et  les 
coursiers  s'élançaient  les  uns  contre  les  autres  avec  la 
fureur  des  taureaux  sauvages  de  Basan.  Le  coursier  ne  peut 
qu'avoir  beaucoup  souffert. 

— Je  vous  dis  qu'il  est  sain  et  sauf  dans  l'écurie,  où  vous 
pouvez  l'aller  voir.  Et  je  vous  dis  de  plus  que  soixante-dix 
sequins  sont  bien  assez  pour  le  prix  de  l'armure  ;  la  parole 
d'un  chrétien  vaut  bien  celle  d'un  juif,  je  crois.  Si  vousn'ac- 
ceptez  pas  cette  somme,  je  rapporterai  ce  sac  à  mon  maître. 
Eten  même  temps  il fitsonner  les  pièces  d'or  qu'il  contenait. 

— Allons,  allons,  déposez  les  talens  et  les  shekels,  et 
comptez-moi  les  quatre-vingts  sequins.  C'est  le  moins  que 
je  puisse  consentir  à  recevoir,  et  vous  verrez  que  j'agirai 
libéralement  envers  vous. 

Gurth ,  se  rappelant  que  son  maître  lui  avait  dit  qu'il 
voulait  que  le  juif  fût  content,  n'insista  pas  davantage, 
et  ayant  compté  quatre-vingts  sequins  sur  la  table,  le  juif 
lui  donna  une  quittance  du  prix  de  l'armure.  Isaac  ensuite 
compta  l'argent  une  seconde  fois,  et  sa  main  tremblait  de 
joie  quand  il  mit  en  poche  les  soixante-dix  premières  pièces. 
Il  fut  beaucoup  plus  long-temps  à  compter  les  dix  dernières. 
En  prenant  chaque  pièce  sur  la  table ,  il  s'arrêtait ,  et  fai- 
sait une  réflexion  avant  de  la  mettre  en  bourse.  Il  semblait 
que  son  avarice  luttait  avec  quelque  autre  sentiment,  et  le 
forçait  à  empocher  les  sequins  l'un  après  l'autre,  en  dépit 
de  la  générosité  qui  voulait  l'engager  à  faire  remise  d'une 
partie  du  prix  a  son  bienfaiteur. 
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—  Soixante-onze,  soixante-douze...  Votre  maître  est  un 
brave  jeune  homme...  Soixante-treize...  Un  excellent  jeune 
homme...  Soixante-quatorze..,  Celte  pièce  est  un  peu 
rognée...;  mais  n'importe...  Soixante-quinze...  Et  celle-ci 
me  semble  légère  de  poids...  Soixante-seize.  Quand  votre 
maître  aura  besoin  d'argent,  qu'il  vienne  trouver  Isaac 
d'York...  Soixante-dix-sept...;  c'est-à-dire  avec  les  sûretés 
convenables.  . .  Soixante-dix-huit.  . .  Vous  êtes  un  brave 
garçon...  Soixante-dix-neuf...  Et  vous  méritez  une  récom- 
pense. 

Le  juif  tenait  en  main  la  dernière  pièce  d'or  ,  et  il  Ht  une 
pause  beaucoup  plus  longue.  Son  intention  était  probable- 
ment d'en  faire  présent  à  Gurth ,  et ,  si  le  sequin  eût  été 
rogné  ou  léger  de  poids,  i4  est  à  croire  que  la  générosité 
eût  obtenu  la  victoire.  Malheureusement  pour  Gurth, 
c'était  une  pièce  nouvellement  frappée.  Isaac  la  regarda 
dans  tous  les  sens ,  et  n'y  put  trouver  aucun  défaut.  Il  la 
mit  au  bout  de  son  doigt ,  elle  pesait  un  grain  au-delà  du 
poids  légal:  il  ne  put  donc  se  résoudre  à  s'en  séparer. — 
Quatre-vingts,  dit-il  enfin  en  l'envoyant  rejoindre  les 
autres.  C'est  bien  le  compte,  et  j'espère  que  votre  maître 
vous  récompensera  généreusement.  Il  vous  reste  encore 
quelques  pièces  dans  ce  sac  ? 

Gurth  fit  une  grimace,  ce  qui  lui  arrivait  toutes  les  fois 
qu'il  croyait  sourire. —  A  peu  près  autant  que  vous  venez 
d'en  compter  si  soigneusement ,  lui  dit-il.  Recevant  alors 
la  quittance  :  Juif,  ajouta-t-il ,  si  elle  n'est  pas  en  bonne 
forme,  c'est  au  péril  de  votre  barbe.  Il  prit  ensuite  le 
flacon  de  vin ,  remplit  une  troisième  fois  son  gobelet  sans 
attendre  qu'on  l'y  invitât,  et,  l'ayant  vidé  tout  d'un  trait, 
il  partit  sans  cérémonie. 

—  Rebecca ,  dit  Isaac,  cet  ismaélite  me  paraît  un  peu 
effronté;  mais  n'importe,  son  maître  est  un  brave  jeune 
homme,  et  je  suis  bien  aise  qu'il  ait  gagné  des  shekels  d'or 
à  ce  tournoi ,  grâce  à  son  cheval ,  à  son  armure ,  et  par  la 
force  de  son  bras  ,  capable  de  lutter  avec  celui  de  Goliath. 
Voyant  que  Rebecca  ne  lui  répondait  point,  il  se  retourna, 
mais  elle  avait  disparu  pendant  qu'il  causait  avec  Gurth. 
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Cependant  Gurth  avait  descendu  l'escalier;  et,  étant 
arrivé  dans  une  antichambre  qui  n'était  pas  éclairée ,  il 
cherchait  à  en  trouver  la  porte,  quand  il  vit  une  femme 
couverte  de  vêtemens  blancs,  qui,  tenant  à  la  main  une  petite 
lampe  d'argent,  lui  faisait  signe  de  la  suivre  dans  un  apparte- 
mentdont  elle  venait  d'entr'ouvrir  la  porte.  Gurth  avait  quel- 
que répugnance  à  lui  obéir.  Hardi  et  impétueux  comme  un 
sanglier  quand  il  connaissai  t  le  danger  auquel  il  s'exposait,  il 
nourrissait  toutes  les  craintes  superstitieuses  des  Saxons 
relativement  aux  spectres,  aux  fantômes  et  aux  apparitions, 
et  cette  femme  blanche  l'inquiétait,  surtout  dans  la  maison 
d'un  juif,  peuple  qu'un  préjugé  général  accusait ,  entre 
autres  choses,  de  s'adonner  à  la  science  de  la  cabale  et  de 
la  nécromancie.  Cependant,  après  avoir  hésité  un  moment, 
il  suivit  sa  conductrice  dans  une  chambre  où  il  trouva 
Rebecca. 

—  Mon  père  n'a  fait  que  plaisanter  avec  toi ,  mon  ami, 
lui  dit-elle  ;  il  doit  à  ton  maître  dix  fois  plus  que  son  ar- 
mure ne  vaut.  Quelle  somme  viens-tu  de  lui  payer? 

—  Quatre-vingts  sequins,  répondit  Gurth  surpris  de  cette 
question. 

—  Tu  en  trouveras  cent  dans  cette  bourse  ,  reprit  Re- 
becca :  rends  à  ton  maître  ce  qui  lui  est  dû  ,  et  garde  le 
surplus  pour  toi.  Hâte-toi  ;  pars,  ne  perds  pas  le  temps  à 
me  remercier,  et  prends  garde  à  toi  en  traversant  la  ville, 
de  peur  de  perdre  ton  argent  et  peut-être  ta  vie.  Reuben, 
s'écria-t-elle  en  frappant  des  mains  ,  éclairez  cet  étranger  , 
et  ayez  soin  de  bien  fermer  la  porte  quand  il  sera  sorti. 

Reuben ,  israélite  à  barbe  et  sourcils  noirs ,  obéit  à  sa 
maîtresse.  Une  torche  à  la  main  ,  il  conduisit  Gurth  jus- 
qu'à la  porte  de  la  maison,  et  la  ferma  ensuite  avec  des 
chaînes  et  des  verrous  qui  auraient  pu  servir  pour  la  porte 
d'une  prison. 

—  Par  saint  Dunstan  ,  dit  Gurth  en  sortant ,  cette  jeune 
fille  n'est  pas  une  juive ,  c'est  un  ange  descendu  du  ciel! 
Dix  sequins  de  mon  brave  jeune  maître,  vingt  de  cette 
perle  de  Sion;  heureuse  journée!  encore  une  semblable, 
Gurth,  et  tu  seras  en  état  de  te  racheter  de  servage,  et  tu  de- 
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viendras  aussi  libre  de  tes  actions  que  qui  que  ce  soit.  Alors, 
bonsoir  aux  pourceaux!  je  jette  mon  cornet  et  mon  bâton 
de  porcher  ,  je  prends  l'épée  et  le  bouclier ,  et  je  suis  mon 
jeune  maître  jusqu'à  la  mort,  sans  cacher  ni  mon  nom  ni 
ma  figure. 


CHAPITRE  XI 


premier  voleur.  —  «  Halte-là  !  jetez-nous  votre  bourse,  si  vous  ne 

voulez  pas  que  nous  vous  la  prenions  de  force. 
sfeeo.  —  »  Nous  sommes  perdus!  ce  sont  les  scélérats  que  tous  les 

voyageurs  craignent  tant. 
valentin.  —  »  Mes  amis... 

premier  voleur.  —  »  Nous  ne  sommes  pas  vos  amis,  mais  vos  ennemis. 
deuxième  voleur.  —  »  Paix  !  il  faut  l'écouter  ! 
troisième  voleur.  —  »  Oui,  par  ma  barbe,  il  faut  l'écouter!  C'est  un 

homme  comme  il  faut.  » 

Shakspeare.  Les  deux  Gentilshommes  de  Vérone. 


Les  aventures  nocturnes  de  Gurth  n'étaient  pas  encore 
terminées.  Lui-même  commença  à  en  avoir  quelque  appré- 
hension quand  ,  après  avoir  traversé  toute  la  ville  d'Ashby, 
et  avoir  passé  près  de  quelques  maisons  éparses  qui  en  for- 
maient le  faubourg,  il  se  trouva  dans  un  chenv.n  creux  en- 
tre deux  hauteurs  couvertes  de  noisetiers  et  de  buis  ,  mêlés 
de  quelques  chênes  qui  étendaient  leurs  branches  sur  le 
sentier  qu'il  suivait.  La  route  était  d'ailleurs  très  raboteuse 
et  remplie  d'ornières  profondes  creusées  par  des  voitures 
de  toute  espèce  qui  avaient  récemment  transporté  tous  les 
matériaux  nécessaires  pour  la  construction  des  galeries  éle- 
vées autour  de  la  lice  du  tournoi;  enfin  il  faisait  une  obs- 
curité profonde  ,  car  les  arbres  interceptaient  le  peu  de 
clarté  que  la  lune  aurait  pu  donner. 

On  entendait  de  loin  le  bruit  des  divertissemens  de  la 
ville,  des  chants  joyeux,  des  éclats  de  rire,  le  son  des  in- 
strumens  ;  et  tout  cela,  en  rappelant  au  souvenir  de  Gurth 
la  foule  de  militaires  et  de  gens  de  toute  condition  qui  se 
trouvaient  à  Ashby,  ne  le  laissait  pas  sans  inquiétude.  — 
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La  juive  avait  raison,  par  le  ciel  et  par  saint  Dunstan  !  je 
voudrais  être  en  sûreté  ,  moi  et  mon  trésor ,  sous  la  tente  de 
mon  maître.  Il  y  a  ici  tant ,  je  ne  dirai  pas  de  voleurs,  mais 
de  chevaliers  errans,  d'écuyers  errans  ,  de  ménestrels,  de 
jongleurs,  d'archers  et  de  vauriens  errans,  qu'un  homme 
ayant  un  marc  d'argent  en  poche  ne  devrait  pas  être  tran- 
quille ;  à  plus  forte  raison  celui  qui,  comme  moi,  a  une 
telle  charge  de  sequins.  Je  voudrais  bien  être  au  bout  de  ce 
chemin  infernal ,  afin  de  pouvoir  apercevoir  les  clercs  de 
saint  Nicolas ,  avant  qu'ils  ne  me  tombent  sur  les  épaules. 
Gurth  doubla  donc  le  pas ,  pour  gagner  plus  vite  la 
plaine  à  laquelle  ce  chemin  creux  conduisait  ;  mais  il  ne  fut 
pas  assez  heureux  pour  y  réussir.  Dans  l'endroit  où  le  bois 
qui  garnissait  les  deux  collines  était  le  plus  épais,  quatre 
hommes  se  précipitèrent  sur  lui ,  deux  de  chaque  côté  de  la 
route ,  et  ils  le  tinrent  si  bien  serré ,  que  toute  résistance 
eût  été  inutile  quand  même  elle  eût  été  possible. 

—  Ta  bourse!  lui  dit  l'un  d'eux  :  nous  sommes  des  gens 
serviables  ,  et  nous  débarrassons  les  voyageurs  des  fardeaux 
qui  peuvent  les  gêner  dans  leur  marche. 

—  Vous  ne  me  débarrasseriez  pas  si  aisément  du  mien , 
si  vous  me  laissiez  la  faculté  de  me  défendre ,  répondit 
Gurth  ,  dont  la  probité  bourrue  ne  pouvait  être  réduite  au 
silence  par  le  danger  présent. 

—  C'est  ce  que  nous  verrons  tout  à  l'heure ,  répliqua  le 
voleur.  Si  tu  veux  avoir  les  os  brisés  et  la  bourse  coupée  , 
rien  n'est  plus  facile.  On  peut  t  ouvrir  deux  veines  en  même 
temps.  Qu'on  l'emmène  dans  le  bois,  dit-il  à  ses  com- 
pagnons. 

Conformément  à  cet  ordre ,  on  força  Gurth  à  gravir  la 
hauteur  du  côté  gauche  du  chemin  ,  et  il  se  trouva  dans  un 
petit  bois  qui  s'étendait  jusqu'à  la  plaine.  On  le  fit  mar- 
cher ,  bon  gré  mal  gré  ,  jusque  dans  le  plus  épais  du  taillis  ; 
là  se  trouvait  une  espèce  de  clairière  à  demi  éclairée  par  la 
lune  ,  où  ils  s'arrêtèrent.  Les  quatre  bandits  y  furent  joints 
par  deux  autres ,  et  Gurth  remarqua  que  tous  six  portaient 
des  masques,  ce  qui  ne  lui  aurait  laissé  aucun  doute  sur 
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leur  profession,  s'il  avait  pu  en  conserver  d'après  la  ma- 
nière dont  il  avait  été  arrêté. 

—  Combien  as-tu  d'argent?  lui  demanda  un  des  nou- 
veaux venus. 

—  Trente  sequins  qui  m'appartiennent ,  répondit  Gurth 
d'un  ton  déterminé. 

—  Mensonge!  mensonge!  s'écrièrent  tous  les  brigands. 
Un  Saxon  aurait  trente  sequins  et  partirait  de  la  ville  sans 
être  ivre  !  Impossible  !  Confiscation  irrévocable  de  tout  ce 
qu'il  porte  ! 

—  Je  les  conservais  pour  acheter  ma  liberté ,  dit  Gurth. 

—  Tu  n'es  qu'un  âne ,  reprit  l'un  des  voleurs  ;  trois  pin- 
tes de  double  bière  t'auraient  rendu  aussi  libre  et  plus 
libre  que  ton  maître  ,  quand  même  il  serait  Saxon  comme 
toi. 

—  C'est  une  triste  vérité ,  dit  Gurth  :  mais  si  trente  se- 
quins peuvent  vous  contenter,  lâchez-moi  le  bras,  et  je 
vais  vous  les  remettre. 

— -  Un  instant ,  dit  un  des  nouveaux  venus  qui  semblait 
avoir  quelque  autorité  sur  les  autres  ;  le  sac  que  tu  portes 
sous  ton  manteau  contient  plus  d'argent  que  tu  n'en  an- 
nonces. 

—  Il  appartient  au  brave  chevalier  mon  maître,  répon- 
dit Gurth  ,  et  bien  certainement  je  ne  vous  en  aurais  point 
parlé  si  vous  aviez  voulu  vous  contenter  de  ce  qui  m'ap- 
partient. 

—  Tu  es  un  brave  garçon ,  par  ma  foi  !  et ,  tout  dévoués 
à  saint  Nicolas  que  nous  sommes ,  tu  peux  encore  sauver  tes 
trentes  sequins ,  si  tu  veux  être  franc  et  sincère  avec  nous* 
Mais ,  en  attendant ,  débarrasse-toi  du  poids  qui  te  gêne. 
En  même  temps,  il  lui  prit  un  sac  de  cuir,  dans  lequel 
était  la  bourse  de  Rebecca  et  le  reste  des  sequins  qu'il  avait 
apportés.  Continuant  alors  son  interrogatoire  :  Quel  est 
ton  maître?  lui  demanda-t-il. 

—  Le  chevalier  déshérité. 

—  Dont  la  bonne  lance  a  gagné  le  prix  aujourd'hui? 
Quel  est  son  nom  et  son  lignage  ? 


IVANHOE.  m 

—  Son  bon  plaisir  est  qu'on  ne  le  sache  point ,  et  ce  n'est 
pas  de  moi  que  vous  l'apprendrez. 

—  Et  toi-même ,  comment  te  nommes-tu  ? 

—  Vous  dire  mon  nom,  ce  serait  vous  nommer  mon 
maître. 

—  Tu  es  un  fidèle  serviteur.  Mais  comment  cet  or  ap- 
partient-il à  ton  maître?  Est-ce  par  héritage  ou  à  quelque 
autre  titre  ? 

—  C'est  par  le  droit  de  sa  bonne  lance.  Ce  sac  contient 
la  rançon  de  quatre  beaux  chevaux  et  d'autant  de  belles 
armures. 

— .  Combien  s'y  trouve-t-il  ? 

—  Deux  cent  trente  sequins ,  dont  trente  sont  à  moi , 
et  deux  cents  à  mon  maître. 

—  Pas  davantage?  Ton  maître  s'est  montré  généreux  en- 
vers les  vaincus;  ils  en  ont  été  quittes  à  bon  marché. 
Nomme-moi  ceux  qui  ont  payé  cette  rançon.  Gurth  obéit. 

—  Mais  tu  ne  me  parles  pas  du  templier  ,  reprit  le  chef: 
tu  vois  que  tu  ne  peux  me  tromper.  Quelle  rançon  a  payée 
sir  Brian  de  Bois-Guilbert? 

—  Mon  maître  n'en  a  voulu  recevoir  aucune  de  lui.  Il 
ne  veut  que  son  sang*.  Il  existe  entre  eux  une  haine  à  mort, 
et  ils  ne  peuvent  avoir  ensemble  aucune  relation  de  cour- 
toisie. 

—  Oui-dà!  dit  le  chef.  Et  après  un  moment  de  réflexion  : 
Par  quel  hasard,  ajouta-t-il,  te  trouvais-tu  à  Ashby  avec 
une  telle  somme  ? 

—  J'allais  payer  au  juif  ïsaac  d'York  le  prix  d'une  ar- 
mure qu'il  avait  prêtée  à  mon  maître  pour  le  tournoi. 

—  Et  combien  as-tu  payé  à  ïsaac?  A  en  juger  par  le  poids, 
ce  sac  contient  encore  la  somme  tout  entière. 

—  J'ai  payé  quatre-vingts  sequins  à  ïsaac,  et  il  m'en  a 
fait  rendre  cent  en  place. 

—  Impossible  !  impossible  !  s'écrièrent  à  la  fois  tous  les 
brigands.  Comment  oses-tu  chercher  à  nous  en  imposer  par 
des  mensonges  si  peu  vraisemblables? 

—  Ce  que  je  vous  dis,  répondit  Gurth,  est  aussi  vrai 
qu'il  est  vrai  que  vous  pouvez  voir  la  lune.  Vous  trouveree 
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les  cent  sequins  dans  une  bourse  de  soie,  à  part  du  reste 

de  l'argent. 

—  Songe  donc ,  dit  le  chef,  que  tu  parles  d'un  juif,  — 
d'un  Israélite ,  —  d'un  homme  aussi  incapable  de  lâcher  l'or 
qu'il  a  une  fois  touché,  que  les  sables  du  désert  le  sont 
de  rendre  la  coupe  d'eau  que  le  voyageur  y  a  répandue. 

—  Un  juif,  dit  un  autre ,  ne  connaît  pas  plus  la  pitié 
qu'un  officier  du  shériff  à  qui  l'on  n'a  pas  donné  un  pour- 
boire. 

—  Ce  que  je  vous  dis  est  pourtant  vrai ,  répondit  Gurth. 

—  Qu'on  allume  une  torche ,  dit  le  chef,  il  faut  que 
j'examine  cette  bourse.  Si  ce  drôle  ne  nous  en  impose  pas, 
la  générosité  de  ce  juif  est  un  aussi  grand  miracle  que  celui 
qui  fit  jaillir  une  source  du  sein  d'un  rocher  pour  ses  an- 
cêtres. 

On  alluma  une  torche  ,  et  le  chef  examina  ce  que  conte- 
nait la  bourse.  Pendant  qu'il  la  dénouait ,  les  aulres  se 
pressèrent  autour  de  lui ,  et  ceux  qui  tenaient  Gurth  par 
le  bras,  éprouvant  leur  part  de  la  curiosité  générale,  alon- 
gèrent  le  cou  pour  voir  l'or  qui  tentait  leur  cupidité. 
L'écuyer  saxon,  se  sentant  moins  serré,  profita  de  leur 
négligence  pour  se  mettre  en  liberté  par  un  mouvement 
subit,  et  il  aurait  pu  s'échapper  s'il  avait  voulu  renoncer 
à  l'argent  de  son  maître  ;  mais  ce  n'était  nullement  son  in- 
tention. Arrachant  à  l'un  des  bandits  un  bâton  noueux,  il 
en  déchargea  un  coup  sur  le  chef,  qui  ne  s'attendait  point 
à  cette  attaque;  la  bourse  lui  tomba  des  mains,  et  Gurth 
allait  la  ramasser,  quand  les  voleurs  plus  agiles  s'en  empa- 
rèrent,  et  le  tinrent  plus  resserré  que  jamais. 

—  Drôle  ,  lui  dit  le  chef ,  avec  tout  autre  que  moi  ton 
insolence  serait  déjà  punie.  Mais  tu  connaîtras  ton  sort 
dans  un  moment.  Il  faut  d'abord  nous  occuper  de  ton 
maître.  Les  affaires  du  chevalier  doivent  passer  avant  celles 
de  l'écuyer,  suivant  toutes  les  règles  de  la  chevalerie.  En 
attendant ,  reste  en  repos ,  car  si  tu  fais  un  mouvement ,  on 
te  mettra  hors  d'état  de  te  remuer  d'ici  long-temps.  Cama- 
rades, dit-il  alors  aux  autres  ,  cette  bourse  est  brodée  en 
caractères  hébreux  ;  il  s'y  trouve  cent  pièces ,  et  tout  an- 
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nonce  que  ce  drôle  ne  nous  a  pas  trompés.  Nous  ne  devons 
pas  exiger  de  droit  de  péage  du  chevalier  son  maître.  Il 
nous  ressemble  trop  pour  le  mettre  à  contribution.  Les 
chiens  n'attaquent  pas  les  chiens  tant  qu'il  y  a  des  loups 
et  des  renards  dans  les  bois. 

—  Il  nous  ressemble  I  dit  un  des  bandits ,  je  voudrais 
bien  savoir  en  quoi. 

—  En  quoi?  répéta  le  capitaine;  n'est-il  pas  pauvre  et 
déshérité  comme  nous?  Ne  gagne-t-il  pas  sa  vie,  comme 
nous,  à  la  pointe  de  l'épée?  n'a-t-il  pas  battu  Front-de- 
Bœuf  et  Mal  voisin ,  comme  nous  le  ferions  si  nous  en  trou- 
vions l'occasion?  n'est-il  pas  ennemi,  à  la  vie  et  à  la  mort, 
de  Brian  de  Bois-Guilbert,  qui  est  aussi  le  nôtre?  et ,  sans 
toutes  ces  raisons,  voudrais-tu  que  nous  eussions  moins  de 
conscience  qu'un  mécréant,  un  chien  de  juif? 

—  Non,  non,  répondit  le  même  brigand,  ce  serait  une 
honte.  Cependant,  quand  je  servais  dans  la  troupe  du 
vieux  Gandelyn ,  nous  n'avions  pas  de  pareils  scrupules. 
Et  cet  insolent  paysan,  je  présume  qu'il  s'en  ira  aussi  sans 
être  égratigné  ? 

—  Cela  dépendra  de  toi ,  répliqua  le  chef.  Voyons ,  drôle, 
dit-il  à  Gurth ,  approche;  sais-tu  manier  le  bâton? 

—  Je  crois,  répondit  Gurth,  que  vous  en  avez  eu  une 
bonne  preuve. 

—  J'en  conviens ,  le  coup  était  bien  appliqué.  Eh  bien, 
dounes-en  autant  à  ce  brave  garçon  ,  et  lu  passeras  franc 
d'impôt;  quoique,  sur  mon  honneur,  tu  es  si  fidèle  à  ton 
maître ,  que  je  crois  que  dans  tous  les  cas  ce  sera  moi  qui 
paierai  ta  rançon.  Allons,  Miller1,  prends  ton  bâton,  et 
songea  te  défendre  comme  à  attaquer.  Et  vous,  lâchez  ce 
garçon  ,  et  donnez-lui  un  bâton.  Il  fait  assez  clair  pour  un 
pareil  combat. 

Les  deux  champions,  armés  chacun  d'un  bâton  de  même 
taille  et  de  même  grosseur ,  s'avancèrent  au  milieu  de  la 
clairière  pour  être  plus  libres  de  leurs  mouvemens  et  avoir 
l'avantage  du  clair  de  la  lune.  Les  brigands  les  entouraient 
en  riant,  et  criaient  à  leur  camarade:  —  Attention,  Meu- 

(i)  Meunier.  Le  nom  de  sa  prefestiou  était  devesu  sou  nom  de  guerre.  —  En. 
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nier,  attention;  prends  garde  de  payer  toi  même  le  droit 

de  passe. 

Meunier,  tenant  son  bâton  par  le  milieu  ,  le  faisait  vol- 
tiger sur  sa  tête  en  faisant  ce  que  les  Français  appellent  le 
moulinet;  et,  voulant  railler  Gurth  :  —Avance,  paysan, 
lui  dit-il,  avance  donc,  tu  sentiras  ce  que  pèse  mon  poing. 

—  Si  tu  es  meunier  de  profession  ,  répondit  Gurth,  tu 
es  donc  doublement  voleur  ;  mais  tu  vas  voir  que  je  ne  te 
crains  pas.  Et  en  même  temps  il  se  mit  à  jouer  du  bâton  à 
deux  bouts  avec  autant  de  dextérité  que  son  antagoniste. 

Les  deux  champions  s'attaquèrent  alors,  et  firent  voir 
pendant  quelques  minutes  une  parfaite  égalité  de  courage, 
de  force  et  d'adresse ,  portant  et  parant  les  coups  avec  au- 
tant de  promptitude  que  de  dextérité.  Le  bruit  que  faisaient 
leurs  bâtons,  frappant  à  coups  redoublés  l'un  sur  l'autre, 
était  tel ,  qu'à  quelque  distance  on  aurait  cru  qu'il  y  avait 
au  moins  six  combattans  de  chaque  côté.  Des  combats  moins 
disputés  et  moins  dangereux  ont  été  chantés  en  bons  vers 
héroïques,  mais  celui  de  Gurth  et  de  Meunier  n'aura  pas 
le  même  honneur ,  faute  d'un  poète  inspiré.  Cependant , 
quoique  le  combat  au  bâton  à  deux  bouts  ne  soit  plus  à  la 
mode,  nous  ferons  ce  que  nous  pourrons  pour  rendre  jus- 
tice en  humble  prose  à  ces  deux  vaillans  adversaires. 

Ils  combattirent  assez  long-temps  ,  sans  qu'aucun  eût 
l'avantage,  et  Meunier  commença  à  s'irriter  de  trouver  un 
antagoniste  si  habile  ,  et  d'entendre  ses  compagnons  rire 
de  l'inutilité  de  ses  efforts,  comme  c'est  l'usage  en  pareil 
cas.  Ce  mouvement  d'impatience  n'était  pas  favorable  à  ce 
genre  de  combat ,  qui  exige  beaucoup  de  sang-froid  et  de 
présence  d'esprit,  et  il  donna  à  Gurth  ,  qui  était  d'un  ca- 
ractère ferme  et  déterminé  ,  des  moyens  de  victoire  dont  il 
sut  habilement  profiter. 

Meunier  attaquait  avec  une  impétuosité  furieuse;  les 
deux  bouts  de  son  bâton  frappaient  alternativement  sans 
discontinuer,  et  il  serrait  de  près  son  ennemi.  Gurth  ,  fai- 
sant le  moulinet  avec  rapidité,  se  couvrait  la  tète  et  le  corps, 
parait  tous  les  coups,  et  se  tenait  sur  la  défensive,  faisant 
même  quelquefois  un  pas  en  arrière.  Cependant  ses  yeux 
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étaient  toujours  fixés  sur  son  antagoniste  ;  le  voyant  épuisé 
de  fatigue,  il  dirigea  un  coup  de  la  main  gauche  vers  sa 
tête,  et  tandis  que  Meunier  songeait  à  le  parer ,  saisissant 
son  bâton  de  l'autre  main  avec  la  rapidité  de  l'éclair,  il  lui 
en  porta  du  côté  droit  un  coup  si  furieux,  qu'il  l'étendit 
par  terre. 

—  Victoire!  victoire!  crièrent  les  brigands;  bien  com- 
battu !  vive  la  vieille  Angleterre  !  le  Saxon  a  sauvé  sa  bourse 
et  sa  peau  !  Meunier  a  trouvé  son  maître. 

—  Tu  peux  partir,  mon  brave,  dit  le  capitaine  joignant 
son  suffrage  aux  acclamations  des  cinq  autres,  et  je  te  ferai 
conduire  par  deux  de  mes  camarades  jusqu'en  vue  de  la 
tente  de  ton  maître  ,  de  peur  que  tu  ne  rencontres  quelques 
autres  promeneurs  de  nuit ,  dont  la  conscience  ne  serait 
pas  aussi  timorée  que  la  nôtre  :  car ,  par  une  nuit  telle  que 
celle-ci,  il  y  en  a  plus  d'un  aux  aguets.  Cependant,  ajouta- 
t-il  en  fronçant  le  sourcil ,  souviens-toi  que  tuas  refusé  de 
nous  dire  ton  nom ,  et  garde-toi  bien  de  chercher  à  connaî- 
tre les  nôtres  et  à  découvrir  qui  nous  sommes.  Songe  bien 
à  l'avis  que  je  te  donne  ,  si  tu  veux  qu'il  ne  t'arrive  malheur. 

Gurth  ,  ayant  reçu  des  mains  du  capitaine  son  précieux 
fardeau  ,  le  remercia  ,  et  l'assura  qu'il  n'oublierait  point 
ses  avis.  Deux  des  brigands,  s'armant  de  leurs  bâtons,  lui 
dirent  alors  de  les  suivre  ,  et  lui  firent  traverser  le  bois  par 
un  petit  sentier  souvent  embarrassé  de  broussailles,  et  qui 
faisait  plusieurs  détours.  Comme  ils  étaient  sur  le  point 
d'en  sortir ,  deux  hommes  se  présentèrent  devant  eux  ;  mais 
les  conducteurs  de  Gurth  leur  ayant  dit  quelques  mots  à 
voix  basse  ,  ils  se  retirèrent  à  l'instant.  Le  fidèle  écuyer  vit 
bien  que  la  précaution  du  chef  n'avait  pas  été  prise  sans 
raison,  et  il  conclut  de  cette  circonstance  que  la  bande 
était  nombreuse  ,  et  qu'on  montait  régulièrement  la  garde 
autour  du  lieu  de  leur  rendez-vous. 

Ils  arrivèrent  en  rase  campagne  ;  mais  Gurth  aurait  eu 
de  la  peine  à  y  retrouver  son  chemin,  parce  que  ce  n'était 
pas  celui  par  où  il  était  venu.  Ses  deux  guides  l'accompa- 
gnèrent donc  jusqu'à  une  petite  éminence,  du  haut  de  la- 
quelle on  pouvait  distinguer ,  à  la  faveur  du  clair  de  lune  , 
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le  lieu  où  s'était  donné  le  tournoi ,  les  tentes  dressées  à 
chaque  bout ,  avec  les  pannonceaux  qui  les  ornaient  et  que 
le  vent  faisait  mouvoir;  on  entendait  même  léchant  dont 
les  sentinelles  cherchaient  à  égayer  leur  faction  nocturne. 
Lk  les  deux  voleurs  s'arrêtèrent. 

—  Nous  n'irons  pas  plus  loin  ,  lui  dirent-ils  :  il  ne  serait 
pas  prudent  à  nous  d'aller  plus  avant.  N'oubliez  pas  l'avis 
que  vous  avez  reçu  ;  gardez  le  secret  sur  ce  qui  vous  est  ar- 
rivé cette  nuit ,  et  vous  n'aurez  pas  lieu  de  vous  en  repen- 
tir. Mais  si  malheureusement  vous  parlez ,  songez  que  la 
Tour  de  Londres  ne  vous  mettrait  pas  à  l'abri  de  notre 
vengeance. 

—  Grand  merci,  grand  merci,  braves  gens,  dit  Gurth  : 
je  sais  ce  que  c'est  que  la  discrétion  ;  mais  je  me  flatte  que , 
sans  vous  offenser ,  je  puis  me  permettre  de  vous  souhaiter 
un  métier  moins  dangereux  et  plus  honnête. 

Ils  se  séparèrent  à  ces  mots.  Les  outlaws  reprirent  le 
chemin  par  où  ils  étaient  venus;  et  Gurth  se  rendit  à  la 
tento  de  son  maître,  à  qui,  malgré  l'injonction  qui  lui 
avait  été  faite  ,  il  conta  toutes  ses  aventures  de  la  nuit. 

Le  chevalier  déshérité  ne  fut  guère  moins  surpris  de  la 
générosité  de  Rebecca  ,  dont  cependant  il  résolut  de  ne  pas 
profiter  ,  que  de  celle  des  voleurs  ,  à  la  profession  desquels 
un  pareil  sentiment  parait  si  étranger.  Ses  réflexions  sur 
ces  événement  singuliers  furent  pourtant  interrompues  par 
la  nécessité  de  prendre  du  repos  ;  les  fatigues  de  la  journée 
lui  en  faisaient  sentir  le  besoin ,  et  celles  auxquelles  il  fallait 
qu'il  se  préparât  pour  le  lendemain  le  lui  rendaient  encore 
plus  indispensable. 

Le  chevalier  s'étendit  donc  sur  une  riche  couche  que  les 
maréchaux  du  tournoi  lui  avaient  fait  préparer  ;  et  le  fi- 
dèle Gurth,  s'étendant  sur  une  peau  d'ours  placée  par 
terre ,  se  mit  en  travers  à  l'entrée  de  la  tente  ,  de  sorte  que 
personne  n'aurait  pu  y  entrer  sans  l'éveiller. 
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CHAPITRE  XII. 

«  Les  hérauts  ont  assez  parcouru  cet  espace , 

»  Les  chevaliers  bientôt  vont  paraître  à  leur  place  ! 

»  On  entend  résonner  trompettes  et  clairons  , 

»  Les  coursiers  dans  leurs  flancs  sentent  les  éperons; 

»  Sur  les  écus  les  traits  frappent  et  retentissent» 

»  Des  reflets  lumineux  des  armures  jaillissent, 

»  Et  les  lances  enfin  ont  quitté  leur  repos, 

»  Le  sang  va  par  torrens  couler  dans  le  champ  clos.  » 

Chaucer. 

Le  jour  se  leva  sans  nuage  ,  et  Ton  apercevait  déjà  dans 
la  plaine  les  spectateurs  les  plus  empressés,  qui  accouraient 
de  toutes  parts,  afin  de  choisir  les  places  le  plus  favorables 
pour  voir  les  joutes. 

Les  maréchaux  du  tournoi  arrivèrent  bientôt,  accompa- 
gnés des  hérauts  d'armes,  afin  de  recevoir  les  noms  des  che- 
valiers qui  se  présenteraient  pour  entrer  dans  la  lice  ,  et  de 
leur  demander  sous  quelle  bannière  ils  désiraient  se  ran- 
ger. Cette  précaution  était  nécessaire ,  afin  d'établir  quel- 
que égalité  entre  les  deux  corps  qui  devaient  être  opposés 
l'un  à  l'autre. 

L'usage  voulait  que  le  vainqueur  du  dernier  tournoi  fût 
le  chef  d'une  des  deux  troupes.  Le  chevalier  Déshérité  fut 
donc  choisi  pour  commander  un  corps,  tandis  que  l'autre 
devait  être  sous  les  ordres  de  Brian  de  Bois-Guilbert ,  qui  , 
après  ce  chevalier,  avait  obtenu  le  plus  de  gloire  le  jour 
précédent.  Ceux  qui  avaient  tenu  la  veille  avec  sir  Brian 
se  rangèrent  naturellement  de  son  côté,  à  l'exception  ce- 
pendant de  Ralph  de  Vipont,  que  sa  chute  avait  mis  hors 
d'état  d'endosser  de  sitôt  son  armure.  Il  ne  manqua  pas  de 
nobles  candidats  qui  vinrent  pour  combattre  sous  les  ban- 
nières soit  de  l'un  ,  soit  de  l'autre  chef. 

Cet  empressement  était  ordinaire  dans  ces  occasions  ;  et 
quoiqu'un  tournoi  général ,  dans  lequel  les  chevaliers  com- 
battaient à  la  fois,  offrît  beaucoup  plus  de  dangers  que  des 
combats  singuliers ,  on  le  préférait  généralement  alors. 


142  IVANHOE, 

Beaucoup  de  chevaliers  qui  n'avaient  pas  assez  de  confiance 
dans  leur  propre  habileté  pour  défier  un  seul  adversaire 
d'une  grande  réputation  ,  brûlaient  néanmoins  de  déployer 
leur  valeur  dans  un  combat  général ,  où  ils  espéraient 
trouver  des  champions  moins  redoutables. 

Cinquante  chevaliers  environ  s'étaient  déjà  fait  inscrire 
pour  entrer  dans  l'arène ,  lorsque  les  maréchaux  déclarè- 
rent qu'il  nen  serait  pas  admis  davantage  ,  au  grand  regret 
de  plusieurs ,  qui  arrivèrent  trop  tard. 

Vers  dix  heures ,  toute  la  plaine  était  couverte  de  specta- 
teurs et  de  spectatrices  à  cheval  ou  à  pied  ;  et  bientôt  après 
des  fanfares  éclatantes  annoncèrent  l'arrivée  du  prince  Jean 
et  de  sa  suite.  Le  prince  était  entouré  de  la  plupart  des 
chevaliers  qui  se  préparaient  à  entrer  dans  l'arène  aussi 
bien  que  de  ceux  dont  l'intention  n'était  pas  d'y  figurer. 

Dans  le  même  moment  Cedric  le  Saxon  arriva  avec  lady 
Rowena.  Athelstane  n'était  pas  avec  lui  :  ce  baron  avait  re- 
vêtu une  armure ,  afin  de  prendre  place  parmi  les  combat- 
tans  ,  et ,  à  la  grande  surprise  de  Cedric ,  il  se  rangea  du 
côté  du  chevalier  du  Temple.  Le  Saxon  fit  à  son  ami  de  vi- 
ves remontrances  sur  le  choix  indigne  qu'il  avait  fait,  mais 
elles  furent  inutiles,  et  il  reçut  une  réponse  évasive,  telle 
qu'en  donnent  ordinairement  ceux  qui  s'obstinent  à  faire 
ce  qu'ils  ont  une  fois  résolu ,  quoiqu'ils  ne  puissent  allé- 
guer aucune  raison  pour  justifier  leur  conduite. 

Athelstane  en  avait  une  cependant  pour  se  ranger  sous  la 
bannière  de  Brian  de  Bois-Guilbert;  mais  il  eut  la  prudence 
de  ne  la  communiquer  à  personne.  Quoique  son  caractère 
naturellement  apathique  l'empêchât  de  faire  aucune  dé- 
marche pour  obtenir  les  bonnes  grâces  de  lady  Rowena ,  il 
s'en  fallait  cependant  qu'il  fût  insensible  à  ses  charmes  ;  et 
il  regardait  son  union  avec  elle  comme  une  chose  irrévo- 
cablement fixée  ,  puisqu'il  avait  le  consentement  de  Cedric 
et  des  autres  amis  que  lady  Howena  eût  pu  consulter.  Aussi 
avait-il  eu  peine  à  ne  pas  laisser  éclater  son  mécontente- 
ment lorsque  ,  la  veille  ,  il  avait  vu  le  vainqueur,  usant  du 
privilège  que  l'usage  lui  accordait ,  proclamer  lady  Rowena 
reine  de  la  beauté  et  des  amours.  Pour  le  punir  d'avoir  dis- 
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tingué  celle  dont  il  ambitionnait  la  main  ,  Àthelstane,  qui  , 
à  en  croire  du  moins  ses  flatteurs  ,  devait  plus  que  per* 
sonne  espérer  de  remporter  le  prix  du  tournoi,  se  fiant  sur 
sa  force  ,  avait  résolu  non  seulement  de  priver  le  chevalier 
déshérité  du  secours  de  son  bras,  mais  même,  si  l'occa-* 
sion  s'en  présentait ,  de  lui  faire  sentir  le  poids  de  sa  hache 
d'armes. 

Bracy  et  d'autres  chevaliers  attachés  à  la  suite  du  prince 
Jean  s'étaient  rangés  parmi  les  tenans,  d'après  l'ordre  de 
leur  maître,  qui  ne  voulait  rien  épargner  pour  assurer, 
autant  que  possible ,  la  victoire  au  parti  commandé  par 
Brian  de  Bois-Guilbert.  D'un  autre  côté,  beaucoup  d'autres 
chevaliers  tant  normands  qu'anglais,  s'étaient  déclarés 
contre  eux  avec  d'autant  plus  d'empressement,  qu'ils 
étaient  tiers  d'avoir  pour  chef  un  guerrier  aussi  vaillant 
que  le  chevalier  déshérité. 

Dès  que  le  prince  Jean  vit  que  celle  qui  devait  être  la 
reine  du  jour  était  arrivée ,  il  alla  à  sa  rencontre  avec  cet 
air  de  courtoisie ,  qu'il  savait  si  bien  prendre  lorsqu'il  le 
voulait  ;  et ,  ôtant  la  riche  toque  qui  lui  couvrait  la  tête  ,  il 
mit  pied  à  terre ,  et  offrit  la  main  à  lady  Howena  pour  l'ai- 
der à  descendre  de  son  palefroi ,  tandis  que  l'un  des  pre- 
miers seigneurs  de  sa  suite  tenait  la  bride  et  que  les  autres 
chevaliers  s'approchaient  la  tête  découverte  comme  le 
prince. 

—  Soyons  les  premiers,  dit  Jean,  à  donner  l'exemple 
du  respect  que  chacun  doit  à  la  reine  de  la  beauté  et  des 
amours,  et  empressons-nous  de  l'escorter  jusqu'au  trône 
qu'elle  doit  occuper  aujourd'hui.  Mesdames,  ajouta-t-il , 
accompagnez  votre  reine ,  et  rendez-lui  les  honneurs  que 
sans  doute  on  vous  rendra  aussi  quelque  jour. 

En  disant  ces  mots,  le  prince  conduisit  lady  Rowena  à 
la  place  d'honneur  qui  lui  avait  été  réservée  en  face  de  son 
trône  ,  tandis  que  les  dames  les  plus  célèbres  par  leur 
beauté  et  leur  naissance  se  pressaient  pour  obtenir  les  pla- 
ces les  plus  proches  de  leur  reine  d'un  jour. 

A  peine  lady  Ilowena  fut-elle  assise  ,  que  l'air  retentit  du 
son  des  fanfares  et  des  acclamations  de  la  multitude.  Le 
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soleil  brillait  alors  de  tout  son  éclat ,  et  ses  rayons  venaient 
se  réfléchir  sur  les  armes  des  chevaliers  qui ,  placés  aux 
deux  extrémités  de  l'arène ,  entouraient  leurs  chefs  et  se 
concertaient  sur  la  manière  dont  ils  disposeraient  leur 
ligne  de  bataille  et  soutiendraient  l'assaut. 

Les  hérauts  d'armes  imposèrent  alors  silence  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  achevé  la  lecture  des  règles  du  tournoi.  Elles 
étaient  conçues  de  manière  à  diminuer  jusqu'à  un  certain 
point  les  dangers  du  combat;  précaution  d'autant  plus 
nécessaire  ,  qu'on  devait  faire  usage  d'épées  et  de  lances 
affilées. 

Un  chevalier  pouvait  se  servir,  s'il  le  voulait,  d'une 
masse  ou  d'une  hache  d'armes  ;  mais  le  poignard  était  une 
arme  formellement  interdite.  Tout  chevalier  désarçonné 
pouvait  renouveler  le  combat  à  pied  avec  un  autre  qui  se 
trouvait  dans  le  même  cas;  mais  alors  aucun  guerrier  à  che- 
val ne  pouvait  l'attaquer.  Lorsqu'un  chevalier  parvenait  à 
repousser  son  antagoniste  jusqu'à  l'extrémité  de  l'arène , 
de  manière  à  lui  faire  toucher  la  palissade ,  il  était  défendu 
de  diriger  la  pointe  de  l'épée  contre  le  sein  d'un  adver- 
saire ;  on  ne  devait  le  frapper  qu'avec  le  plat  de  la  lame. 
Celui-ci  était  obligé  de  s'avouer  vaincu  ;  il  ne  pouvait  plus 
prendre  part  au  combat ,  et  son  armure  ainsi  que  son  che- 
val étaient  à  la  disposition  du  vainqueur.  Si  un  chevalier 
était  renversé  ,  et  qu'il  fût  hors  d'état  de  se  relever  ,  il  était 
permis  à  son  écuyer  ou  à  son  page  d'entrer  dans  l'arène  et 
d'emporter  son  maître  hors  de  l'enceinte;  mais,  dans  ce 
cas ,  ce  chevalier  était  déclaré  vaincu  ,  et  il  perdait  son 
cheval  et  ses  armes.  Le  combat  devait  cesser  dès  que  le 
prince  Jean  jetterait  dans  l'arène  son  bâton  de  commande- 
ment ;  précaution  qu'on  avait  coutume  de  prendre  pour 
empêcher  l'effusion  du  sang  lorsque  le  combat  se  prolon- 
geait trop  long-temps. 

Tout  chevalier  violant  la  règle  du  tournoi ,  ou  manquant 
en  aucune  manière  aux  lois  de  la  chevalerie ,  pouvait  être 
dépouillé  de  ses  armes  ,  et  contraint  à  s'asseoir  sur  les  bar- 
reaux de  la  palissade  ,  exposé  aux  risées  du  public ,  en  pu- 
nition de  sa  conduite  déloyale.  Après  avoir  proclamé  ces 
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dispositions  ,  les  hérauts  d'armes  finirent  par  exhorter  tous 
les  hons  chevaliers  à  faire  leur  devoir,  et  à  mériter  la  fa- 
veur de  la  reine  de  la  beauté  et  des  amours. 

Cette  proclamation  terminée,  les  hérauts  se  retirèrent, 
et  prirent  les  places  qui  leur  étaient  assignées.  Leschevaliers 
s'avancèrent  lentement  des  deux  bouts  de  l'arène  et  se 
placèrent  sur  une  double  file ,  exactement  en  face  les  uns 
des  autres.  Le  chef  de  chaque  troupe  devait  être  au  milieu 
du  premier  rang  ;  mais  il  ne  s'y  plaça  qu'après  avoir  passé 
son  corps  en  revue  ,  et  avoir  assigné  à  chacun  le  poste  qu'il 
devait  occuper. 

C'était  un  spectacle  tout  à  la  fois  imposant  et  terrible  que 
de  voir  tant  de  braves  guerriers,  revêtus  de  riches  ar- 
mures, montant  de  superbes  coursiers ,  se  préparer  à  une 
lutte  souvent  meurtrière ,  assis  sur  leurs  selles  de  guerre 
comme  autant  de  piliers  d'airain  ,  et  attendant  le  signal  du 
combat  avec  la  même  ardeur  que  leurs  généreux  coursiers, 
qui  témoignaient  leur  impatience  en  hennissant  et  en  frap- 
pant du  pied  la  terre. 

Les  chevaliers  tenaient  leurs  lances  droites  ;  le  soleil  en 
faisait  briller  les  pointes  acérées  ;  et  les  banderoles  dont 
elles  étaient  ornées  flottaient  au-dessus  des  panaches  qui 
ombrageaient  les  casques.  Ils  restèrent  dans  cette  position 
jusqu'à  ce  que  les  maréchaux  du  tournoi  eussent  parcouru 
les  rangs  avec  la  plus  grande  attention  ,  de  peur  que  l'une 
des  deux  troupes  ne  se  trouvât  plus  ou  moins  nombreuse 
que  l'autre.  Après  avoir  reconnu  que  le  nombre  des  com- 
batlans  était  égal  de  chaque  coté,  ils  se  retirèrent  de 
l'arène ,  et  William  de  Wyvil  s  écria  d'une  voix  de  tonnerre  : 
Laissez  aller!  C'était  le  signal  :  les  trompettes  sonnèrent  au 
même  instant;  les  chevaliers  baissèrent  leurs  lances,  les 
placèrent  dans  les  arrêts  et  enfoncèrent  l'éperon  dans  les 
flancs  de  leurs  coursiers  :  des  deux  côtés  les  premiers  rangs 
se  précipitèrent  l'un  sur  1  autre  au  grand  galop;  et  lorsqu'ils 
se  rencontrèrent  au  milieu  de  l'arène,  le  choc  fut  si  terri- 
ble, qu'on  l'entendit  à  plus  d'un  mille  de  distance. 

Pendant  un  moment  les  spectateurs  inquiets  ne  purent 
distinguer  qeul  avait  été  le  résultat  de  ce  premier  engage- 
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ment.  Des  nuages  de  poussière  s'étaient  élevés  Jsous  les  pas 
des  chevaux  ;  l'air  en  était  obscurci ,  et  ce  ne  fut  qu'au  bout 
de  quelques  minutes  qu'ils  se  dissipèrent.  Lorsqu'on  put 
apercevoir  les  combattans  ,  on  vit  que  de  chaque  côté  la 
moitié  des  cavaliers  avaient  été  désarçonnés ,  les  uns  vain- 
cus par  l'habileté  et  par  l'adresse  ,  les  autres  par  la  force. 
Quelques  uns  étaient  étendus  sur  la  terre,  dans  un  état  si 
pitoyable  ,  qu'il  paraissait  douteux  qu'ils  pussent  jamais  se 
relever;  d'autres  étaient  déjà  sur  pied  ,  et  ils  serraient  de 
près  ceux  de  leurs  adversaires  qui  se  trouvaient  dans  la 
même  position  ,  tandis  que  deux  ou  trois  autres  ,  qui  avaient 
reçu  de  profondes  blessures  ,  se  servaient  de  leurs  écharpes 
pour  arrêter  le  sang  ,  et  s'éloignaient  avec  effort  du  lieu  du 
combat.  Ceux  des  chevaliers  qui  avaient  soutenu  le  choc 
sans  être  désarçonnés,  mais  dont  les  lances  avaient  presque 
toutes  été  rompues,  avaient  mis  l'épée  à  la  main  ;  et  pous- 
sant leurs  cris  de  guerre  ,  ils  s'attaquaient  et  se  pressaient 
avec  le  même  acharnement  que  si  leur  honneur  et  leur  vie 
eussent  dépendu  de  l'issue  du  combat. 

Le  tumulte  augmenta  bientôt  lorsque  ,  de  chaque  côté  , 
le  second  rang  ,  qui  servait  de  réserve  ,  se  précipita  dans  la 
mêlée  à  son  tour.  La  troupe  de  Brian  de  Bois-Guilbert  criait: 
Ah!  Beauséant!  Beausiant!  l  Pour  le  Temple  !  pour  le  Tem- 
ple! Et  les  champions  opposés  répondaient  par  les  cris  de 
Desdichado !  Desdichado  !  cri  de  guerre  qu'ils  avaient  pris 
de  la  devise  gravée  sur  le  bouclier  de  leur  chef. 

Les  deux  partis  étaient  animés  du  même  enthousiasme  , 
et  cet  enthousiasme  tenait  de  la  fureur.  La  victoire  flottait 
incertaine,  et  il  était  encore  impossible  de  décider  qui  serait 
victorieux.  Le  cliquetis  des  armes  et  les  cris  des  champions 
se  mêlant  au  son  des  trompettes,  étouffaient  les  gémisse- 
mens  de  ceux  qui  succombaient ,  et  qui  roulaient  sans  con- 
naissance sous  les  pieds  des  chevaux.  Les  armures  étince- 
lantes  étaient  alors  couvertes  de  sang  et  de  poussière,  et  se 
brisaient   en  éclats  sous  les   coups  réitérés  de  la   hache 

(i)  Beauséant  était  le  nom  de  la  bannière  des  templiers,  qui  était  moitié  noire  et 
moitié  blacche,  pour  signifier,  dit-on,  qu'ils  étaient  noirs,  e'est-à-dire  terribles  contre 
les  infidèles,  mais  qu'ils  étaient  doux  et  bienveillans  à  l'égard  des  cbrétieus.  —  JL.  T. 
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d'armes.  Les  plumes  blanches  qui  ornaient  les  casques 
voltigeaient  de  toutes  parts  comme  des  flocons  de  neige. 
Tout  ce  qu'il  y  avait  de  brillant  et  de  gracieux  dans  le  cos- 
tume militaire  avait  disparu  ,  et  ce  qu'on  voyait  alors 
n'était  propre  qu'à  inspirer  la  terreur  ou  la  pitié. 

Cependant ,  telle  est  la  force  de  l'habitude  ,  que  non 
seulement  le  peuple ,  qui  aime  naturellement  les  scènes 
d'horreur  ,  mais  que  même  les  dames  qui  remplissaient  les 
galeries  voyaient  le  combat,  non  sans  éprouver  une  vive 
émotion  ,  mais  du  moins  sans  penser  à  détourner  les  yeux 
d'un  spectacle  aussi  terrible.  On  voyait  parfois  ,  il  est  vrai , 
les  joues  de  la  beauté  pâlir  ;  on  entendait  même  s'échapper 
un  faible  cri ,  si  un  amant ,  un  frère  ou  un  époux  recevait 
une  blessure  ou  roulait  dans  la  poussière.  Mais  ,  en  général, 
les  dames  encourageaient  les  combattans,  non  seulement 
en  frappant  des  mains,  mais  même  en  s  écriant  :  —  Brave 
lance  ,  bonne  épée  !  lorsqu'elles  voyaient  quelque  chevalier 
se  signaler  par  un  trait  d'audace  ou  de  bravoure. 

Si  le  beau  sexe  prenait  tant  d'intérêt  à  ces  jeux  sangui- 
naires ,  on  peut  se  faire  une  idée  de  celui  qu'ils  inspiraient 
aux  hommes.  Cet  intérêt  se  manifestait  par  les  acclamations 
les  plus  bruyantes,  toutes  les  fois  que  la  fortune  semblait 
favoriser  un  parti  ;  et  tous  les  yeux  étaient  fixés  si  atten- 
tivement sur  l'arène,  qu'on  eût  dit  que  les  spectateurs 
donnaient  et  recevaient  les  coups  qu'ils  ne  faisaient  que 
contempler.  Entre  chaque  pause  on  entendait  la  voix  des 
hérauts  qui  s'écriaient  :  —  Courage ,  braves  chevaliers  ! 
l'homme  meurt ,  mais  la  gloire  vit  !  courage  !  la  mort  est 
préférable  à  la  défaite!  courage  ,  braves  chevaliers!  vous 
combattez  sous  les  yeux  de  la  beauté! 

Au  milieu  des  hasards  du  combat ,  tous  les  regards  cher- 
chaient à  découvrir  les  deux  chefs  de  chaque  troupe  ,  qui, 
se  précipitant  au  plus  fort  de  la  mêlée ,  encourageaient  leurs 
compagnons  tant  de  la  voix  que  par  leur  exemple.  Tous 
deux  déployaient  le  plus  grand  courage  ,  et  il  n'y  avait  pas 
dans  les  rangs  opposés  un  seul  combattant  qui  pût  se  dire 
leur  égal.  Excités  par  une  animosité  mutuelle  ,  et  sachant 
que  la  défaite  de  l'un  des  deux  chefs  eût  infailliblement 
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décidé  la  victoire  ,  ils  s'étaient  efforcés  plusieurs  fois  de  se 
joindre  et  de  commencer  un  combat  singulier.  Mais  telle 
était  la  foule  et  la  confusion  ,  que  pendant  long-temps  leurs 
efforts  furent  inutiles;  et  ils  étaient  toujours  séparés  par 
les  autres  chevaliers,  qui  tous  brûlaient  de  se  signaler  en 
mesurant  leurs  forces  contre  le  chef  du  parti  opposé. 

Mais  lorsque  le  nombre  fut  considérablement  diminué , 
que  les  uns  ,  après  s'être  avoués  vaincus,  se  furent  vus  for- 
cés de  se  retirer  à  l'extrémité  de  l'arène  ,  et  que  les  blessures 
des  autres  les  mirent  hors  d'état  de  continuer,  le  templier 
et  le  chevalier  Déshérité  se  joignirent  à  la  fin,  et  ils  fon- 
dirent l'un  sur  l'autre  avec  toute  la  fureur  qu'une  animosité 
mortelle,  jointe  à  la  soif  de  la  gloire,  pouvait  inspirer.  Ils 
déployèrent  tant  d'adresse  dans  l'attaque  et  dans  la  défense, 
que  les  spectateurs  firent  retentir  l'air  d'acclamations  una- 
nimes et  involontaires  ,  pour  témoigner  leur  ravissement 
et  leur  admiration. 

Mais  dans  ce  moment  le  corps  du  chevalier  Déshérité  eut 
le  dessous  ,  le  bras  gigantesque  de  Front-de-Eceuf  d'un  côté, 
et  la  force  prodigieuse  d'Athelstane  de  l'autre,  avaient 
terrassé  tous  ceux  qui  s'étaient  offerts  à  leurs  coups.  Se 
voyant  délivrés  de  leurs  adversaires  immédiats  ,  ces  deux 
chevaliers  eurent  au  même  instant  la  même  idée  ,  c'était 
d'assurer  le  triomphe  de  leur  parti  en  se  réunissant  au  tem- 
plier contre  son  rival.  Ils  piquèrent  donc  des  deux,  et  se 
dirigèrent  en  même  temps  vers  celui-ci  pour  l'attaquer;  le 
Normand  d'un  côté  et  le  Saxon  de  l'autre.  11  eût  éé  entiè- 
rement impossible  que  le  chevalier  Déshérité  soutînt  un 
seul  instant  cette  lutte  inégale  et  inattendue  ,  si  les  specta- 
teurs ,  qui  ne  pouvaient  s'empêcher  de  prendre  intérêt  à 
un  guerrier  attaqué  à  l'improviste  par  trois  chevaliers  à  la 
fois,  ne  l'eussent  averti  à  temps  de  l'arrivée  de  ses  adver- 
saires. 

—  Garde  à  vous  !  chevalier  Déshérité ,  cria-t-on  de  toutes 
parts  :  il  vit  aussitôt  le  danger  qu'il  courait ,  et  après  avoir 
déchargé  un  coup  terrible  sur  l'armure  du  templier,  il  fît 
reculer  son  coursier  au  même  instant,  de  manière  à  éviter 
le   double  assaut  d'Athelstane  et  de  Front-de-Bœuf,  qui 
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s'étaient  élancés  avec  une  telle  impétuosité ,  qu'ils  passèrent 
entre  le  chevalier  du  Temple  et  son  adversaire,  sans  pou- 
voir arrêter  leurs  chevaux.  A  la  fin  ils  parvinrent  à  s'en 
rendre  maîtres,  et  ils  se  réunirent  alors  tous  les  trois  pour 
faire  mordre  la  poussière  au  chevalier  Déshérité. 

Sans  la  force,  sans  l'agilité  de  son  noble  coursier,  prix 
de  sa  victoire  de  la  veille,  il  eût  succombé  bientôt.  Mais 
le  cheval  de  Rois-Guilbert  était  blessé,  ceux  de  Front-de- 
Bœuf  et  d'Àthelstane  commençaient  à  fléchir  sous  le  poids 
de  leurs  maîtres  et  des  lourdes  armures  dont  ils  étaient  re- 
vêtus ;  le  chevalier  Déshérité  sut  profiter  de  ces  avantages; 
il  Ht  manœuvrer  son  cheval  avec  tant  d'art,  que  pendant 
quelques  minutes  il  parvint  à  tenir  ses  trois  adversaires  en 
respect ,  les  séparant  autant  que  possible  ,  et  se  précipitant 
tantôt  sur  l'un,  tantôt  sur  l'autre,  leur  déchargeant  de 
grands  coups  d'épée,  et  se  retirant  avant  que  ses  rivaux 
eussent  le  temps  de  se  reconnaître. 

Mais,  quoique  l'arène  retentit  des  applaudissemens  que 
les  spectateurs  prodiguaient  à  son  habileté  et  à  son  cou- 
rage ,  il  fallait  évidemment  qu'il  finît  par  succomber  ;  et  les 
seigneurs  qui  entouraient  le  prince  Jean  le  conjurèrent 
d'une  voix  unanime  de  jeter  dans  l'enceinte  son  bâton  de 
commandement ,  et  d'épargner  à  un  si  brave  chevalier  la 
disgrâce  d'être  vaincu  par  le  désavantage  du  nombre. 

—  Non ,  par  la  lumière  du  ciel  !  répondit  le  prince  Jean  ; 
ce  même  chevalier  qui  s'obstine  à  cacher  son  nom  ,  et  qui 
dédaigne  l'hospitalité  que  nous  lui  offrons,  a  déjà  obtenu 
un  prix;  qu'il  permette  maintenant  que  d'autres  aient  leur 
tour.  Comme  il  disait  ces  mots,  un  incident  imprévu  vint 
tout-a-coup  changer  la  face  du  combat. 

11  se  trouvait  dans  la  petite  troupe  du  chevalier  Déshérité 
un  guerrier  revêtu  d'une  armure  noire  ,  et  montant  un  che- 
val de  même  couleur.  11  était  grand,  et  paraissait  robuste. 
Ce  chevalier,  qui  ne  portait  aucune  espèce  de  devise  sur  son 
bouclier,  avait  paru  jusqu'alors  prendre  très  peu  d'intérêt 
au  combat,  repoussant  aisément  li»s  chevaliers  qui  l'atta- 
quaient, mais  ne  cherchant  ni  à  poursuivre  ni  à  provoquer 
personne  ;  en  un  mol,  il  jouait  plutôt  le  rôle  de  spectateur 
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que  celui  de  chevalier  intéressé  dans  le  tournoi  ;  aussi 
avait-il  acquis  déjà  parmi  les  spectateurs  le  surnom  de  Noir- 
Fainéant. 

Ce  chevalier  sembla  sortir  tout-à-coup  de  son  apathie, 
lorsqu'il  vit  le  chef  de  sa  troupe  dans  une  position  si  cri- 
tique ;  et,  piquant  des  deux,  il  accourut  à  son  secours  ,  en 
s'écriant  d'une  voix  de  tonnerre  :  Desdichado  ,  à  la  rescousse/ 
Il  était  temps,  car,  tandis  que  le  chevalier  Déshérité  serrait 
de  près  Je  templier,  Front-de-Bœuf  s'était  approché  de  lui, 
et  il  levait  son  épée  pour  le  frapper,  lorsque  le  chevalier 
noir  arrive,  l'attaque,  et,  en  un  moment,  Front-de-Bœuf 
roule  avec  son  cheval  sur  la  poussière.  Le  Noir-Fainéant  se 
retourne  alors  sur  Athelstane  de  Coningsburgh  ;  et  comme 
son  épée  s'était  brisée  sur  l'armure  de  Front-de-Bœuf,  il 
arrache  des  mains  du  Saxon  interdit  la  hache  d'armes  dont 
celui-ci  se  disposait  à  le  frapper,  et  lui  en  assène  un  coup 
si  vigoureux  sur  la  tète ,  qu'Athelstane  tombe  auprès  de 
son  compagnon. 

Après  ces  deux  actes  de  prouesse  qui  lui  attirèrent  d'au- 
tant plus  d'applaudissemens  qu'ils  étaient  entièrement  in- 
attendus, le  chevalier  parut  reprendre  son  indolence  natu- 
relle; et  retournant  tranquillement  à  l'extrémité  de  l'arène, 
il  laissa  son  chef  se  mesurer  avec  Brian  de  Bois-Guilbert. 
Cette  lutte  ne  fut  ni  longue  ni  opiniâtre.  Le  cheval  du  tem- 
plier était  grièvement  blessé ,  ei  il  succomba  au  premier 
choc.  Brian  de  Bois-Guilbert  roula  sur  la  poussière  ,  le  pied 
embarrassé  dans  l'étrier,  d'où  il  ne  put  le  dégager.  Sou  ad- 
versaire sauta  sur-le-champ  à  terre  et  il  lui  cria  de  se 
rendre  ;  mais  le  prince  Jean,  plus  touché  de  la  position 
dangereuse  du  templier  qu'il  ne  l'avait  été  de  celle  où  s'était 
trouvé  son  rival ,  lui  épargna  la  mortification  de  s'avouer 
vaincu,  en  jetant  dans  l'arène  son  bâton  de  commande- 
ment, et  en  mettant  ainsi  fin  au  combat. 

Déjà  le  combat  était  près  de  finir  sans  ce  signal  ;  car  du 
petit  nombre  de  chevaliers  qui  restaient  encore  dans  les 
lices,  la  plupart,  par  un  accord  tacite,  avaient  laissé  leurs 
chefs  décider  eux-mêmes  la  victoire. 

Les  écuyers,  qui  avaient  jugé  dangereux  et  difficile  d'ap- 
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procher  de  leurs  maîtres  pendant  l'action,  accoururent 
alors  dans  l'enceinte  pour  offrir  leurs  soins  aux  blessés, 
qu'ils  transportèrent  dans  les  tentes  voisines  ou  aux  quar- 
tiers préparés  pour  eux  dans  le  village. 

Ainsi  se  termina  la  mémorable  passe-d'armes  d'Ashby- 
de-la-Zouche,  un  des  plus  brillans  tournois  de  ce  siècle; 
car  si  quatre  chevaliers  seulement  périrent  sur  la  place , 
dont  l'un  fut  suffoqué  par  la  chaleur  de  son  armure  ,  plus 
de  trente  reçurent  des  blessures  graves,  et  quatre  à  cinq 
en  moururent  quelques  jours  après.  Aussi  l'appelle-t-on 
toujours,  dans  les  anciennes  chroniques,  la  belle  et  noble 
passe-d'armes  d'Ashby. 

Il  fallait  alors  que  le  prince  Jean  nommât  le  chevalier 
qui  s'était  signalé  par  les  plus  grands  exploits;  et  il  décida 
que  l'honneur  de  la  journée  appartenait  à  celui  que  la  voix 
publique  avait  surnommé  le  Noir-Fainéant.  On  eut  beau 
représenter  au  prince  que  par  le  fait  c'était  le  chevalier 
Déshérité  qui  avait  remporté  la  victoire,  puisque,  dans  le 
cours  de  la  journée,  il  avait  terrassé  six  chevaliers  de  sa 
propre  main ,  et  qu'il  avait  fini  par  désarçonner  le  chef  du 
parti  contraire  :  le  prince  Jean  persista  dans  son  jugement, 
en  disant  que  le  chevalier  Déshérité  et  ses  compagnons 
auraient  été  vaincus  sans  le  puissant  secours  du  chevalier 
aux  armes  noires,  auquel  il  croyait  donc  devoir  décerner 
le  prix. 

On  appela  aussitôt  le  vainqueur;  mais,  à  la  grande  sur- 
prise de  tous  les  spectateurs ,  il  ne  se  présenta  pas.  Il  avait 
quitté  l'arène  aussitôt  après  la  fin  du  combat,  et  quelques 
personnes  l'avaient  vu  descendre  vers  la  forêt  avec  cette 
même  lenteur,  ce  même  air  d'indifférence  qui  lui  avait  fait 
donner  le  surnom  de  Noir-Fainéant.  Les  trompettes  l'appe- 
lèrent deux  fois  ;  deux  fois  les  hérauts  d'armes  firent  la 
proclamation  d'usage  ;  et ,  en  son  absence ,  il  fallut  bien 
nommer  un  autre  chevalier  pour  recevoir  les  honneurs  du 
tournoi.  Le  prince  Jean  n'eut  plus  d'excuse  pour  refuser 
de  reconnaître  les  droits  que  le  chevalier  Déshérité  pouvait 
faire  valoir  à  cette  distinction  flatteuse,  et  il  le  proclama 
vainqueur. 
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À  travers  une  arène  rendue  glissante  par  le  sang  qui 
l'avait  arrosée  ,  couverte  de  débris  d'armures  et  de  chevaux 
morts  ou  blessés,  les  maréchaux  du  tournoi  conduisirent 
de  nouveau  le  vainqueur  au  pied  du  trône  du  prince  Jean  , 
qui  lui  adressa  ces  mots  : 

—  Chevalier  Déshérité  ,  puisque  c'est  le  seul  titre  sous  le- 
quel vous  consentiez  à  vous  faire  connaître,  nous  vous 
décernons  pour  la  seconde  fois  les  honneurs  de  ce  tournoi, 
et  nous  proclamons  que  vous  avez  droit  de  réclamer  et  de 
recevoir  des  mains  de  la  reine  de  la  beauté  et  des  amours  la 
couronne  d'honneur  que  votre  valeur  a  méritée.  Le  cheva- 
lier s'inclina  profondément,  mais  ne  répondit  rien. 

Pendant  que  les  hérauts  criaient  dans  toute  l'enceinte  , 
Honneur  aux  braves  !  gloire  aux  vainqueurs!  que  les  dames 
agitaient  leurs  mouchoirs  de  soie  et  leurs  voiles  brodés  ;  que 
le  peuple  faisait  retentir  l'air  des  plus  vives  acclamations, 
les  maréchaux  conduisirent,  au  milieu  des  fanfares,  le  che- 
valier Déshérité  au  pied  du  trône  d'honneur,  occupé  par 
lad  y  Rowena. 

On  fit  mettre  le  chevalier  à  genoux  sur  la  dernière  mar- 
che du  trône;  car,  dans  toutes  ses  actions,  dans  tous  ses 
mouvemcns,  depuis  la  fin  du  combat,  il  semblait  n'agir 
que  d'après  l'impulsion  de  ceux  qui  l'entouraient ,  et  on 
remarqua  qu'il  chancelait  en  traversant  une  seconde  fois 
l'arène.  Lad}'  Rowena  ,  descendant  de  son  trône  avec  autant 
de  grâce  que  de  dignité  ,  se  préparait  à  placer  la  couronne 
qu'elle  tenait  à  la  main  sur  le  casque  du  vainqueur,  lors- 
que les  maréchaux  s'écrièrent  d'une  voix  unanime  :  —  Non  , 
non ,  il  faut  que  sa  tête  soit  découverte.  Le  chevalier  mur- 
mura faiblement  quelques  mots,  qu'on  entendit  à  peine, 
mais  qui  semblaient  exprimer  le  désir  que  son  casque  restât 
baissé.  Soit  pour  ne  pas  violer  les  lois  du  cérémonial 
d'usage,  soit  par  curiosité,  les  maréchaux  du  tournoi  ne 
firent  aucune  attention  à  sa  prière ,  le  casque  fut  ôté ,  et  l'on 
vit  les  traits  d'un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans,  d'une 
physionomie  agréable,  mais  brunie  par  le  soleil.  Il  était  pâle 
comme  la  mort,  et  il  y  avait  des  traces  de  sang  sur  sa 
figure. 
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À  peine  lady  Rowena  l'eut-elle  aperçu  ,  qu'elle  poussa  un 
faible  cri  ;  mais,  rappelant  aussitôt  toute  l'énergie  de  son 
caractère  ,  quoique  tout  son  corps  tremblât  de  la  violence 
de  son  émotion  subite  ,  elle  posa  la  couronne  sur  la  tète  du 
vainqueur,  et  prononça  ces  mots  d'une  voix  claire  et  dis- 
tincte :  —  Je  te  donne  cette  couronne ,  sire  chevalier  :  c'est 
la  récompense  delà  valeur  que  tu  as  déployée  aujourd'hui. 
Rowena  s'arrêta  un  moment,  et  ajouta  ensuite  d'un  ton 
ferme  .-Jamais  couronne  de  chevalerie  ne  fut  placée  sur  un 
front  plus  digne  de  la  porter. 

Le  chevalier  inclina  la  tète,  et  baisa  la  main  de  la  jeune 
reine  ;  puis,  se  baissant  encore  davantage,  il  tomba  à  ses 
pieds,  évanoui. 

La  consternation  fut  générale;  Cedric  ,  qui  avait  été 
frappé  d'une  sorte  de  stupeur  muette  à  la  vue  du  fils  quil 
avait  banni  de  ses  yeux  ,  se  précipita  alors  en  avant  comme 
pour  le  séparer  de  lady  Rowena;  mais  les  maréchaux  du 
tournoi  l'avaient  déjà  prévenu  :  devinant  la  cause  de  l'éva- 
nouissement d'Ivanhoe  ,  ils  s'étaient  empressés  de  lui  ôter 
son  armure;  et  en  effet  la  pointe  d'une  lance  avait  pénétré 
à  travers  sa  cuirasse ,  et  lui  avait  fait  une  blessure  dans  le 
côté. 


CHAPITRE  XIII. 


«  Maintenant,  que  celui  dont  la  main,  le  regard, 

»  Sait  mieux,  d'un  trait  léger  diriger  la  vitesse, 

»  Vienne  aux  combats  de  l'arc  signaler  son  adresse. 

Deluxe. 


Le  nom  d'Ivanhoe  ne  fut  pas  plus  tôt  prononcé,  qu'il  vola 
de  bouche  en  bouche,  etparvint  jusqu'aux  oreilles  du  prince, 
dont  le  front  se  rembrunit  en  l'entendant  proférer.  11  s'ef- 
força néanmoins  de  cacher  son  trouble,  et  promenant  au- 
tour de  lui  un  regard  de  dédain  :  —  Milords,  dit-il ,  et  vous 
surtout,  sire  prieur,  que  pensez-vous  de  la  doctrine  que 
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les  anciens  nous  ont  transmise  sur  les  attractions  et  les 
antipathies  innées?  11  me  semble,  aux  sentimens  que  j'éprou- 
vais, que  je  devinais  le  favori  de  mon  frère. 

—  Front-de-Bœuf  n'a  qu'à  se  préparer  à  rendre  son  fief 
d'Ivanhoe ,  dit  Bracy  ,  qui  ,  après  avoir  figuré  avec  hon- 
neur dans  le  tournoi ,  avait  déposé  son  casque  et  son  bou- 
clier ,  et  était  venu  rejoindre  les  seigneurs  qui  entouraient 
le  prince. 

—  Oui,  ajouta  Waldemar  Fitzurse,  il  est  probable  que 
ce  jeune  vainqueur  va  réclamer  le  château  et  le  manoir  que 
Richard  lui  avait  assignés,  et  que  Votre  Altesse,  dans  sa 
générosité,  a  donnés  depuis  à  Front-de-Bœuf. 

—  Front-de-Bœuf,  dit  le  prince,  est  un  homme  qui 
prendrait  trois  fiefs  comme  celui  d'Ivanhoe,  plutôt  que  d'en 
rendre  un.  Du  reste,  messieurs,  j'espère  qu'il  n'est  personne 
ici  qui  me  conteste  le  droit  dé  conférer  les  fiefs  de  la  cou 
ronne  aux  fidèles  serviteurs  prêts  à  remplacer  ceux  qui, 
abandonnant  leur  patrie  ,  sont  allés  combattre  sous  un  ciel 
étranger,  et  ne  peuvent  offrir  ici  leurs  bras  et  leurs  servi- 
ces lorsque  les  circonstances  le  demandent. 

Les  assistans  étaient  trop  intéressés  dans  la  question  pour 
ne  pas  déclarer  que  le  droit  que  s'arrogeait  le  prince  était 
naturel  et  de  toute  justice  ;  et  tous  les  seigneurs  de  la  suite 
répétèrent  à  l'envi  ces  mots  :  —  Le  généreux  prince,  le 
noble  seigneur  ,  qui  s'impose  à  lui-même  l'obligation  de 
récompenser  ses  serviteurs  fidèles  !  Car  tous  avaient  obtenu 
déjà  ou  espéraient  obtenir,  comme  Front-de-Bœuf,  des 
fiefs  et  des  domaines  considérables.  Le  prieur  Aymer  fit 
chorus  avec  eux;  seulement  il  fit  observer  que  Jérusalem 
ne  pouvait  pas  chrétiennement  être  appelée  un  pays  étran- 
ger. Elle  était  communis  mater ,  la  mère  de  tous  les  chrétiens. 
Mais  il  ne  voyait  pas,  ajouta-t-il,  que  le  chevalier  d'Ivanhoe 
pût  faire  valoir  cette  excuse,  puisque  lui,  prieur,  il  savait, 
de  source  certaine,  que  les  croisés  commandés  par  Piichard 
n'avaient  jamais  été  beaucoup  pi  us  loin  qu'Ascalon;  etqu'As- 
calon,  comme  tout  le  monde  le  savait ,  était  une  ville  des 
Philistins,  qui  ne  méritait  aucun  des  privilèges  attachés  à 
la  cité  sainte. 
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Waldemar ,  que  la  curiosité  avait  attiré  près  du  lieu  où 
Ivanhoe  était  tombé  évanoui ,  revint  alors  auprès  du  prince. 
—  Le  jeune  héros ,  dit-il ,  ne  donnera  sans  doute  pas  beau- 
coup d'inquiétude  à  Votre  Altesse,  et  ne  cherchera  pas  à 
disputer  à  Front-de-Bœuf  la  possession  du  iief  d'ivanhoe  • 
il  est  grièvement  blessé. 

—  Quel  qu'il  soit,  reprit  Jean,  il  est  le  vainqueur  du 
tournoi  :  et  fût-il  dix  fois  notre  ennemi ,  ou  l'ami  dévoué 
de  notre  frère  ,  ce  qui  revient  peut-être  au  même  ,  il  faut  lui 
prodiguer  tous  les  secours  que  réclame  sa  position.  Nous 
allons  donner  ordre  à  notre  propre  médecin  de  se  rendre 
auprès  de  lui. 

Un  sourire  amer  se  dessinait  sur  les  traits  du  prince  pen- 
dant qu'il  prononçait  ces  paroles.  Waldemar  Fitzurse  s'em- 
pressa de  répondre  que  les  amis  d'ivanhoe  l'avaient  déjà  fait 
transporter  hors  de  l'arène,  et  il  ajouta  :  —  J'avoue  que 
je  n'ai  pu  me  défendre  d'une  certaine  émotion  en  voyant  la 
douleur  de  la  reine  de  la  beauté  et  des  amours,  dont  cet 
événement  a  terminé  bien  tristement  le  règne  éphémère.  Je 
ne  suis  pas  homme  à  me  laisser  attendrir  par  les  larmes 
d'une  femme  ;  mais  lady  Rowena  a  su  réprimer  sa  douleur 
avec  tant  de  dignité,  que  je  n'ai  pu  m'empêcher  d'admirer 
sa  fermeté  et  son  courage,  lorsque,  les  mains  jointes ,  elle 
fixait  un  œil  sec  sur  le  corps  inanimé  étendu  devant  elle! 

—  Quelle  est  donc,  dit  le  prince,  cette  lady  Rowena  dont 
nous  entendons  parler  continuellement? 

—  C'est  une  héritière  saxonne  qui  possède  des  biens  con- 
sidérables ,  dit  le  prieur  Aymer,  une  rose  de  beauté,  un 
joyau  de  richesses,  la  plus  belle  entre  mille,  un  vase  de 
myrrhe  et  d'aromates. 

—  Eh  bien,  nous  prendrons  soin  de  la  consoler  ,  et  nous 
l'anoblirons  en  la  mariant  à  un  Normand.  Elle  est  mineure 
sans  doute  ,  et  par  conséquent  c'est  à  nous  à  pourvoir  à  son 
établissement.  Qu'en  dites-vous  ,  De  Bracy?  ne  seriez-vous 
pas  tenté  d'imiter  l'exemple  des  amis  du  conquérant,  et 
d'épouser  une  Saxonne  pour  acquérir  un  beau  domaine  ? 

—  Si  le  domaine  est  de  mon  goût,  milord ,  répondit  De 
Bracy,  il  sera  difficile  que  l'épouse  ne  me  plaise  pas;  et  je 
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serais  bien  reconnaissant  si  par  cet  acte  généreux  Votre 
Aliesse  voulait  tenir  toutes  les  promesses  qu'elle  a  faites  à 
son  fidèle  serviteur  et  vassal. 

—  Nous  y  penserons,  dit  le  prince;  et  même  ,  pour  que 
nous  puissions  mettre  de  suite  la  main  à  l'œuvre,  dites  à 
notre  sénéchal  d'aller  inviter  lady  Rovvena  et  sa  compagnie, 
c'est-à-dire  le  rustre  son  tuteur,  et  cet  autre  Saxon  ,  cette 
espèce  de  bœuf  que  le  chevalier  noir  a  terrassé  dans  le  tour- 
noi ,  à  honorer  ce  soir  notre  banquet  de  leur  présence. —  De 
Bigot ,  ajouta-t-ii  en  s'adressant  à  son  sénéchal ,  ayez  soin 
de  leur  porter  notre  invitation  avec  tant  d'égards  et  de 
politesse  que  l'orgueil  de  ces  fiers  Saxons  ait  lieu  d'être  satis- 
fait, et  qu'il  leur  soit  impossible  de  nous  refuser  de  nou- 
veau; quoique,  par  les  reliques  de  saint  Becket ,  faire  des 
politesses  à  ces  gens-là,  ce  soit  jeter  des  perles  devant  les 
pourceaux  î 

Le  prince  Jean  avait  à  peine  dit  ces  paroles  ,  qu'au  mo- 
ment où  il  se  préparait  à  donner  le  signal  du  départ,  un 
homme  de  sa  suite  vint  lui  apporter  un  billet 

—  De  quelle  part?  demanda-t-il  à  celui  qui  le  lui  remet- 
tait. 

—  Je  l'ignore,  mon  prince,  reprit  celui-ci,  mais  il  paraît 
qu'il  vient  de  quelque  pays  étranger.  C'est  un  Français  qui 
l'a  apporté,  et  il  a  voyagé  nuit  et  jour  pour  le  remettre  en- 
tre les  mains  de  Votre  Altesse. 

Le  prince  examina  soigneusement  l'adresse ,  puis  le  ca- 
chet, qui  portait  l'empreinte  de  trois  fleurs  de  lis.  11  ouvrit 
ensuite  la  lettre  avec  une  agitation  qui  augmenta  visible- 
ment lorsqu  il  y  eut  jeté  les  yeux  ;  elle  contenait  ces  mots: 
«  Prenez  garde  à  vous,  car  le  diable  est  déchaîné.  » 
Le  prince  devint  pâle  comme  la  mort  ;  il  regarda  d'abord 
la  terre,  puis  il  éleva  ses  regards  vers  le  ciel ,  comme  un 
homme  qui  vient  d'apprendre  sa  dernière  sentence.  Reve- 
nant cependant  des  premiers  effets  de  sa  surprise  ,  il  prit  à 
part  Waldemar  Fitzurse  et  Bracy  pour  leur  faire  lire  suc- 
cessivement le  billet. 

—  Peut-être,  dit  le  dernier,  est-ce  une  fausse  alarme,  ou 
peut-être  même  la  lettre  est-elle  fabriquée. 
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—  Non,  reprit  le  prince,  c'est  bien  la  main  et  le  sceau 
du  roi  de  France. 

—  Alors,  dit  Fitzurse,  il  est  temps  de  rassembler  nos  par- 
tisans, soit  à  York,  soit  dans  quelque  autre  ville  du  centre. 
Le  moindre  retard  pourrait  être  funeste:  cessons  donc  ces 
jeux  puérils,  et  pensons  aux  affaires  plus  sérieuses  qui  vont 
nous  occuper. 

—  Il  faut  prendre  garde  cependant,  dit  De  Bracy,de  mé- 
contenter les  yeomen  et  les  communes,  en  les  privant  du 
plaisir  qu'ils  se  promettaient. 

—  Il  me  semble,  dit  Waldemar,  qu'il  est  facile  de  tout 
accorder.  La  journée  n'est  pas  encore  très  avancée  :  que  la 
lutte  entre  les  arcbers  ait  lieu  sur-le-champ,  et  que  le  prix 
soit  adjugé  ensuite.  Par  ce  moyen  ,  Votre  Altesse  iera  ce 
qu'elle  a  promis,  et  ôtcra  à  ce  troupeau  de  serfs  saxons  tout 
sujet  de  mécontentement. 

—  Excellente  idée,  Waldemar  !  dit  le  prince,  et  d'ailleurs 
nous  n'oublions  pas  que  nous  avons  une  dette  à  acquitter 
envers  ce  paysan  insolent  qui  nous  a  insulté  hier.  No!re 
banquet,  pour  lequel  j'ai  fait  des  invitations,  aura  lieu  ce 
soir.  Quand  ce  serait  la  dernière  heure  de  ma  puissance,  je 
veux  qu'elle  soit  consacrée  à  la  vengeance  et  au  plaisir. — 
Au  jour  de  demain  nos  nouveaux  soucis! 

Le  son  des  trompettes  ramena  bientôt  les  spectateurs,  qui 
commençaient  déjà  à  s'éloigner;  et  les  hérauts  d'armes  pro- 
clamèrent que  le  prince  Jean,  rappelé  tout-à-coup  par  des 
motifs  de  la  plus  haute  importance,  ne  pourrait  assister  aux 
fêtes  projetées  pour  le  lendemain  ;  que  cependant,  ne  vou- 
lant pas  que  tant  de  braves  yeomen  se  séparassent  sans  avoir 
fait  preuve  sous  ses  yeux  de  leur  adresse,  il  avait  décidé  que 
les  jeux  indiqués  pour  le  jour  suivant  se  célébreraient  à  1  in- 
stant même.  Le  prix  destiné  au  vainqueur  était  un  cor  de 
chasse  monté  en  argent,  un  superbe  baudrier  en  soie  et 
un  médaillon  de  saint  Hubert,  patron  des  jeux  champêtres. 

Plus  de  trente  yeomen  se  présentèrent  d'abord  pour  dis- 
puter le  prix  ;  la  plupart  étaient  des  gardes- forestiers  et  des 
sous-gardes-forestiers  des  chasses  royales  de  Needwood  et  de 
Charnwood.Maislorsqu'ilsse  furent  reconnusmuluellement, 
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et  qu'ils  virent  quels  étaient  leurs  adversaires,  plus  de  vingt 
se  retirèrent  volontairement,  ne  voulant  pas  s'exposer  à  la 
honte  d'une  défaite  presque  certaine  ;  car  alors  l'adresse  de 
chaque  bon  tireur  était  aussi  connue  à  plusieurs  milles  à  la 
ronde,  que  les  qualités  d'un  cheval  dressé  à  New-Market 
le  sont  aujourd'hui  à  ceux  qui  fréquentent  cet  endroit 
célèbre. 

Le  nombre  des  compétiteurs  se  trouva  définitivement  de 
huit.  Le  prince  Jean  descendit  de  son  trône  pour  examiner 
de  plus  près  ces  archers  d'élite  ,  dont  plusieurs  portaient  la 
livrée  royale.  Après  avoir  satisfait  ainsi  sa  curiosité  ,  il  pro- 
mena ses  regards  autour  de  l'enceinte  pour  chercher  l'objet 
de  son  ressentiment,  et  il  le  vit  debout  à  la  même  place  que 
la  veille,  et  avec  le  même  air  de  calme  et  de  sang-froid. 

—  Je  me  doutais  bien  que  ton  adresse  ne  répondrait  pas 
à  ton  insolence,  lui  dit  le  prince  ;  tu  n'oses  pas  à  présent  te 
mesurer  avec  de  pareils  concurrens. 

—  Sous  votre  bon  plaisir,  dit  le  yeoman  ,  j'ai  une  autre 
raison  que  la  crainte  d'être  vaincu  pour  me  tenir  à  l'écart. 

—  Et  quelle  est  cette  autre  raison?  demanda  le  prince, 
qui,  par  quelque  motif  que  peut-être  il  n'aurait  pu  lui-même 
expliquer,  éprouvait  une  sorte  de  curiosité  pénible  à  l'égard 
de  celui  qu  il  interrogeait. 

■ — C'est  que,  répondit -il,  ces  archers  et  moi  nous  ne 
sommes  peut-être  pas  accoutumés  à  tirer  au  même  but  ;  et 
puis  je  craindrais  que  Votre  Grâce  n'aimât  pas  avoir  rem- 
porter un  troisième  prix  par  quelqu'un  qui,  sans  le  vouloir, 
a  eu  le  malheur  d'encourir  son  déplaisir. 

— Yeoman,  quel  est  ton  nom?  demanda  le  prince  en  rou- 
gissant. 

—  Locksley,  répondit-il. 

—  Eh  bien,  Locksley,  tu  viseras  à  ton  tour,  lorsque  ces 
archers  auront  déployé  leur  adresse.  Si  tu  remportes  le  prix, 
j'y  joindrai  vingtnobles  r;  mais  si  tu  le  perds,  je  te  ferai  dé- 
pouiller de  ton  habit  vert,  et  te  ferai  chasser  de  l'enceinte 
à  coups  de  cordes  d'arc,  pour  te  punir  de  tes  fanfaronnades 
et  de  ton  insolence. 

(i)  Ancieun   monnaie  d*or  qui  valait  environ  H  fr.  —  Et), 
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—  Et  si  je  refuse  d'accepter  le  défi  à  de  pareilles  con- 
ditions, reprit  le  yeoman  ,  Votre  Grâce,  soutenue  comme 
elle  l'est  par  tant  d'hommes  d'armes,  peut  me  battre,  me 
dépouiller  de  mes  vètemens;  mais  toute  sa  puissance  ne 
saurait  m'obliger  à  tendre  mon  arc  si  ce  n'est  pas  mon  bon 
plaisir. 

—  Si  tu  refuses  l'offre  que  je  te  fais,  dit  le  prince,  le  pré- 
vôt brisera  ton  arc  et  tes  flèches ,  et  te  chassera  de  l'arène 
comme  un  lâche. 

—  Ce  n'est  pas  m'offrir  une  chance  égale,  grand  prince, 
que  de  m'obliger  à  me  mesurer  contre  les  meilleurs  archers 
des  comtés  de  Stafford  et  de  Leicester,  au  risque  d'éprouver 
les  traitemens  les  plus  indignes  si  je  suis  vaincu.  Néanmoins 
j'obéirai  à  Votre  Grâce. 

—  Gardes,  ayez  l'œil  sur  lui,  dit  le  prince;  je  vois  que  le 
cœur  lui  manque;  mais  je  ne  veux  pas  qu'il  puisse  éviter 
l'épreuve  à  laquelle  je  désire  mettre  son  adresse.  Et  vou^, 
mes  amis,  du  courage,  soutenez  votre  réputation.  J'ai  donné 
ordre  qu'une  botte  de  vin  et  un  chevreuil  fussent  servis  pour 
vous  dans  la  tente  voisine,  aussitôt  que  le  prix  serait  rem 
porté. 

Un  bouclier  fut  placé  au  bout  de  l'avenue  qui,  du  côté 
du  midi,  conduisait  au  lieu  du  tournoi.  On  laissa  une  dis- 
tance considérable  entre  ce  but  et  l'endroit  d'où  les  archers 
devaient  viser.  Les  rangs  furent  tirés  au  sort  ;  chacun  de- 
vait tirer  trois  flèches.  L'ordre  des  jeux  fut  réglé  par  un 
officier  d'un  ordre  inférieur,  nommé  le  prévôt  des  jeux  ;  car 
les  maréchaux  du  tournoi  auraient  cru  déroger  à  leur  di- 
gnité s'ils  avaient  présidé  aux  jeux  de  la  yeomanrie. 

Les  archers,  s'avançant  l'un  après  l'autre,  lancèrent  leurs 
flèches  avec  autant  de  vigueur  que  d'adresse.  Sur  les  vingt- 
quatre  flèches  qui  furent  tirées  successivement,  dix  frappè- 
rent le  but ,  et  les  autres  en  passèrent  si  près ,  que ,  vu  la 
grande  distance,  tous  les  tireurs  avaient  droit  à  des  éloges. 
Mais  celui  qui  s'était  distingué  le  plus  c'était  Hubert,  garde- 
chasse  au  service  de  Malvoisin  :  deux  de  ses  flèches  avaient 
été  s'enfoncer  dans  le  cercle  tracé  au  milieu  du  bouclier,  et 
il  fut  proclamé  vainqueur. 
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—  Eh  bien,  Locksley,  dit  le  prince  à  l'archer  qu'il  vou- 
lait humilier,  es-tu  tenté  à  présent  de  te  mesurer  avec 
Hubert,  ou  bien  t'avoueras-tu  vaincu,  en  remettant  ton  arc, 
tes  flèches  et  ton  baudrier  au  prévôt  des  jeux? 

—  Puisqu'il  n'y  a  pas  moyen  de  faire  autrement,  répondit 
Locksley,  je  consens  à  tenter  la  fortune,  à  condition  que, 
lorsque  j'aurai  tiré  deux  flèches  au  but  que  m'indiquera 
Hubert,  il  en  tirera  une  à  son  tour  à  celui  que  je  lui  pro- 
poserai. 

—  Uien  de  plus  juste,  dit  le  prince,  et  je  t'accorde  ta  de- 
mande^  Hubert ,  si  tu  l'emportes  sur  ce  fanfaron,  je  rem- 
plirai de  sous  d'argent  le  cor  de  chasse  qui  est  destiné  au 
vainqueur. 

—  Tout  homme  ne  peut  que  faire  de  son  mieux,  répondit 
Hubert;  mais  mon  bisaïeul  portait  un  fameux  arc  à  la  ba- 
taille d'Hastings,  et  j'espère  ne  pas  me  montrer  indigne 
de  lui. 

On  changea  le  bouclier  qui  servait  de  but;  on  en  mit  un 
autre  de  la  même  grandeur,  et  Hubert,  qui,  comme  vain- 
queur dans  la  première  épreuve,  avait  le  droit  de  tirer  le 
premier,  fixa  long-temps  le  but,  et  mesura  de  l'œil  la  dis- 
tance, tandis  qu'il  tenait  à  la  main  l'arc  recourbé  et  la  flèche 
déjà  posée  sur  la  corde.  A  la  fin  il  fait  un  pas  en  avant,  élève 
l'arc  jusqu'à  ce  que  le  milieu  soit  presque  au  niveau  de  son 
front,  et  retire  alors  avec  force  la  corde  vers  son  oreille. 
Le  trait  part  en  sifflant  et  s'enfonce  dans  le  cercle  intérieur 
tracé  au  milieu  du  bouclier,  mais  non  pas  exactement  au 
milieu. 

— Vous  n'avez  pas  fait  attention  au  vent,  Hubert,  lui  dit 
son  antagoniste  en  tendant  son  arc,  autrement  vous  auriez 
mieux  réussi. 

En  disant  ces  mots,  et  sans  même  se  donner  la  peine  de 
viser  un  instant ,  Locksley  se  plaça  à  l'endroit  indiqué,  et 
tira  sa  flèche  avec  si  peu  d'attention  en  apparence  qu'on  eût 
pu  croire  qu'il  n'avait  pas  même  regardé  le  but.  Il  parlait 
encore  à  l'instant  où  la  flèche  partit  ;  cependant  elle  frappa 
de  deux  pouces  plus  près  du  centre  que  celle  d'Hubert. 

—  Par  la  lumière  du  ciel  !  s'écria  le  prince  Jean  en  re* 
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gardant  Hubert,  si  tu  as  le  malheur  de»te  laisser  vaincre 
par  ce  misérable ,  tu  mérites  les  galères./ 

Hubert  avait  une  phrase  de  prédilection  qu'il  appliquait 
à  tout. 

—  Quand  même  Votre  Altesse  devrait  me  faire  pendre, 
répondit  il,  un  homme  ne  peut  que  faire  de  son  mieux.  Ce- 
pendant mon  bisaïeul  portait  un  arc, 

—  Malédiction  sur  ton  bisaïeul  et  sur  toute  sa  généra- 
tion !  s'écria  le  prince  en  l'interrompant  :  bande  ton  arc, 
malheureux,  et  vise  de  ton  mieux,  ou  malheur  à  toi  1 

Cédant  à  des  exhortations  aussi  pressantes,  Hubert  reprit 
sa  place  ;  et ,  n'oubliant  pas  l'avis  que  lui  avait  donné  son 
adversaire ,  il  calcula  l'effet  que  pouvait  produire  sur  sa 
flèche  le  léger  souffle  d'air  qui  venait  de  s'élever,  et  il  la 
lança  avec  tant  d'adresse,  qu'elle  alla  frapper  juste  au  mi- 
lieu du  but. 

—  Vive  Hubert  !  vive  Hubert  !  s'écria  le  peuple,  prenant 
plus  d'intérêt  à  un  archer  du  pays  qu'à  un  inconnu;  vive  à 
jamais  Hubert  ! 

—  Tu  ne  saurais  frapper  plus  juste,  Locksley,  dit  le 
prince  avec  un  sourire  insultant. 

—  Je  ferai  pour  lui  une  entaille  à  sa  flèche ,  reprit  Locks- 
ley ;  et ,  visant  avec  un  peu  plus  d'attention  que  la  pre- 
mière fois ,  il  laissa  partir  sa  flèche  ,  qui  frappa  droit  sur 
celle  de  son  adversaire,  et  la  fendit  en  morceaux.  Tel  fut 
l'effet  que  cette  adresse  merveilleuse  produisit  sur  les  spec- 
tateurs ,  qu'ils  ne  purent  témoigner  leur  étonnement  par 
leurs  acclamations  ordinaires.  —  Ce  n'est  pas  un  homme  , 
se  disaient  entre  eux  les  archers ,  c'est  un  diable  ;  ce  qu'il 
fait  tient  du  prodige  :  jamais  on  n'a  vu  pareille  adresse  de- 
puis qu'un  arc  fut  tendu  pour  la  première  fois  en  Angle- 
terre. 

—  Maintenant,  dit  Locksley  ,  je  demande  à  Votre  Grâce 
la  permission  de  planter  un  but  tel  que  ceux  dont  on  se 
sert  dans  le  nord  ;  et  honneur  au  brave  yeoman  qui  viendra 
me  disputer  le  prix  pour  obtenir  un  sourire  de  la  jeune 
fille  qu'il  aime  le  mieux. 

Il  fit  alors  quelques  pas  pour  s'éloigner  : 
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—  Faites- moi  suivre  de  vos  gardes,  si  vous  le  désirez, 
dit-il  au  prince;  je  vais  seulement  couper  une  baguette  au 
premier  saule. 

Le  prince  Jean  fit  signe  à  quelques  hommes  d'armes  de 
l'accompagner  ,  de  peur  qu'il  ne  cherchât  à  s'évader  ;  mais 
le  peuple  en  témoigna,  par  ses  cris,  tant  d'indignation, 
qu'il  retira  son  ordre. 

Locksley  revint  presque  au  même  instant,  tenant  à  la 
main  une  baguette  de  saule  d'environ  six  pieds  de  long, 
parfaitement  droite,  et  ayant  un  peu  plus  d'un  pouce  d'é- 
paisseur. Il  se  mit  à  l'écorcer  avec  beaucoup  de  sang-froid, 
disant  en  même  temps  que  proposer  pour  but  à  un  bon  ti- 
reur un  bouclier  aussi  large  que  celui  dont  on  s'était  servi 
jusqu'alors  ,  c'était  faire  injure  à  son  adresse.  Dans  le  pays 
où  il  était  né ,  on  aimerait  tout  autant  prendre  pour  but  la 
table  ronde  du  roi  Arthur,  autour  de  laquelle  tenaient 
soixante  chevaliers.  Un  pareil  but  était  bon  pour  des  enfans 
de  sept  ans.  — Mais,  ajouta-t-il  en  marchant  d'un  air  déli- 
béré vers  l'extrémité  de  l'avenue ,  et  en  enfonçant  dans  la 
terre  la  baguette  de  saule  ,  —  celui  qui  atteint  ce  but  à  trente 
pas ,  je  le  proclame  bon  archer  ,  digne  de  porter  arc  et  car- 
quois devant  un  roi,  fût-ce  devant  le  grand  Richard  lui- 
même. 

—  Mon  bisaïeul ,  dit  Hubert,  tira  à  la  bataille  d'Hastings 
certaine  flèche  qui  lui  fit  bien  de  l'honneur  ;  mais  il  ne  s'est 
jamais  avisé  de  prendre  un  pareil  but ,  ni  moi  non  plus.  Si 
cet  archer  touche  la  baguette,  je  me  rends;  car  il  faudra 
que  le  diable  soit  dans  sa  peau.  Après  tout ,  un  homme  ne 
peut  que  faire  de  son  mieux  ,  et  je  ne  tirerai  pas,  lorsque 
je  suis  sûr  de  manquer  mon  coup. 

—  Chien  de  poltron  !  s'écria  le  prince.  —  Et  toi ,  Locks- 
ley ,  lance  ta  flèche  :  si  elle  touche  la  baguette  ,  je  convien- 
drai que  tu  es  le  premier  archer  que  j'aie  jamais  vu  ;  mais, 
avant  de  te  donner  ce  titre,  je  veux  des  preuves  irrécusa- 
bles de  ton  adresse. 

—  Je  ferai  de  mon  mieux  ,  comme  dit  Hubert,  répondit 
Locksley  ;  personne  ne  peut  faire  plus. 

En  disant  ces  mots  ,  il  banda  de  nouveau  son  arc,  mais, 
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pour  cette  fois,  il  l'examina  avec  beaucoup  de  soin,  et  il 
changea  la  corde ,  qui ,  ayant  déjà  servi  plusieurs  fois,  n'é- 
tait plus  parfaitement  ronde.  Il  fixa  alors  le  but,  et  mesura 
de  l'œil  la  distance  ,  tandis  que  les  spectateurs  ,  respirant  à 
peine  ,  suivaient  ses  moindres  mouvemens.  L'archer  justi- 
fia la  haute  opinion  qu'ils  avaient  conçue  de  son  adresse. 
Le  trait  fendit  la  baguette  de  saule  contre  laquelle  il  avait 
été  lancé.  L'air  retentit  d'acclamations  ,  et  le  prince  Jean 
lui-même  parut  revenir  de  ses  injustes  préventions  pour 
admirer  l'adresse  de  Locksley.  —  Ces  vingt  nobles  ainsi  que 
le  cor  de  chasse  t'appartiennent ,  lui  dit-il ,  tu  les  as  mérités. 
Cinquante  te  seront  même  comptés  à  l'instant ,  si  tu  veux 
entrer  à  notre  service  en  qualité  d'archer  de  notre  garde  ; 
car  jamais  bras  plus  robuste  ne  courba  un  arc  ,  et  jamais 
coup  d'œil  plus  juste  ne  dirigea  une  flèche. 

—  Excusez-moi,  grand  prince,  dit  Locksley  ;  mais  j'ai 
juré  que  si  je  prenais  jamais  du  service  ,  ce  serait  auprès  de 
votre  frère,  du  roi  Richard.  Ces  vingt  nobles,  je  les  remets 
à  Hubert ,  qui  ne  s'est  pas  moins  distingué  aujourd'hui  que 
son  bisaïeul  ne  s'était  signalé  à  la  bataille  d'Hastings.  Si  sa 
modestie  ne  lui  avait  pas  fait  refuser  le  défi  ,  je  suis  sûr 
qu'il  eût  touché  le  but  aussi  bien  que  moi. 

Hubert  ne  reçut  qu'avec  une  sorte  de  répugnance  le  pré- 
sent de  l'étranger  ;  et  Locksley  ,  voulant  éviter  de  fixer  plus 
long-temps  l'attention,  se  mêla  dans  la  foule  et  ne  reparut 
plus. 

Peut-être  n'eût-il  pas  échappé  aussi  aisément  aux  regards 
du  prince ,  si  celui-ci  n'avait  eu  alors  de  sérieuses  réflexions 
à  faire  et  des  sujets  de  la  plus  haute  importance  à  méditer- 
Jean  appela  son  chambellan,  qui  donnait  aux  spectateurs  le 
signal  du  départ;  il  lui  ordonna  de  partir  sur-le-champ 
pour  Ashby ,  et  de  chercher  partout  le  juif  Isaac. 

—  Recommande  à  ce  chien  de  juif,  dit-il ,  de  m'envoyer 
deux  mille  écus  avant  le  coucher  du  soleil.  11  sait  quelles 
sûretés  je  lui  offre  ;  mais  d'ailleurs  tu  peux  lui  donner  cette 
bague  en  nantissement.  Il  faut  que  le  reste  de  la  somme 
qu'il  s'est  engagé  à  me  prêter  me  soit  remis  à  York  avant 
six  jours  :  si  le  mécréant  y  manque,  je  lui  fais  couper  la 
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tête.  Tu  le  rencontreras  peut-être  sur  la  route  ;  car  cet  es- 
clave circoncis  assistait  au  tournoi ,  et  il  est  probable 
qu'il  n'est  pas  encore  très  éloigné. 

Ayant  ainsi  parlé ,  Jean  remonta  à  cheval ,  et ,  suivi  d'un 
grand  nombre  de  chevaliers,  il  prit  lui-même  la  route 
d'Ashby.  Tout  le  peuple  se  dispersa  quand  le  prince  fut 
parti. 


CHAPITRE  XIV. 


«  Lorsque  jadis,  noble  chevalerie, 

»  Tu  déployais  la  pompe  de  tes  jeux  , 

»  Du  fier  clairon  la  sauvage  harmonie  , 

»  Pour  le  festin  réunissait  les  preux 

»  Et  les  beautés  qui  charmaient  tous  les  yeux 

»  Parleurs  atours  et  leurs  douce  magie.  » 

Warton. 


Ce  fut  dans  le  château  d'Ashby  que  le  prince  Jean  donna 
la  fête  annoncée.  Mais  ce  château  ne  ressemblait  en  rien 
à  celui  dont  les  ruines  imposantes  intéressent  encore  le 
voyageur,  et  qui  fut  bâti  postérieurement  par  lord  Hastings, 
grand  chambellan  d'Angleterre  ,  l'une  des  premières  victi- 
mes de  la  tyrannie  de  Richard  III ,  et  cependant  plus  connu 
comme  un  des  héros  de  Shakspeare  que  par  sa  renommée 
historique.  La  ville  et  le  château  d'Ashby  appartenaient 
alors  à  Roger  de  Quincy,  comte  de  Winchester,  qui  était 
alors  dans  la  Terre-Sainte.  En  attendant ,  le  prince  Jean 
habitait  son  château ,  et  disposait  de  ses  domaines  sans  le 
moindre  scrupule.  Voulant  dans  cette  occasion  éblouir  ses 
hôtes  en  étalant  le  plus  grand  luxe ,  il  avait  donné  ordre 
de  ne  rien  négliger  afin  que  le  banquet  fût  aussi  splendide 
que  possible. 

Les  pourvoyeurs  du  prince  ,  qui,  dans  ces  circonstances, 
exerçaient  tout  le  pouvoir  de  la  royauté,  avaient  fait  main- 
basse  dans  les  environs  sur  tout  ce  qui  pouvait  figurer  avec 
honneur  sur  la  table  de  leur  maître.  Un  nombre  considé- 
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rable  d'invitations  avaient  été  envoyées;  et  dans  la  nécessité 
où  Jean  se  trouvait  alors  de  se  concilier  la  faveur  générale, 
il  en  avait  adressé  non  seulement  aux  familles  normandes 
qui  demeuraient  près  d'Ashby,  mais  même  à  plusieurs  fa- 
milles saxonnes  et  danoises  qui  jouissaient  d'une  grande 
considération.  Quelque  mépris  qu'on  eût  pour  eux  dans  les 
occasions  ordinaires ,  les  Anglo-Saxons  étaient  trop  nom- 
breux pour  ne  pas  être  formidables  s'ils  prenaient  parti  dans 
les  commotions  civiles  qui  semblaient  à  la  veille  d'éclater, 
et  il  était  d'une  saine  politique  de  chercher  à  s'attacher 
leurs  chefs. 

Aussi  Jean  forma-t-il  la  résolution  de  traiter  ces  hôtes  , 
qu'il  ne  voyait  pas  souvent  à  sa  table ,  avec  une  politesse  et 
une  affabilité  à  laquelle  il  ne  les  avait  pas  accoutumés  jus- 
qu'alors. Mais  ,  quoique  personne  ne  se  fît  moins  de  scru- 
pule de  sacrifier  son  opinion  à  son  intérêt ,  et  de  feindre 
des  sentimens  qu'il  n'avait  pas,  il  fallait  toujours,  malheu- 
reusement pour  le  prince  ,  que  sa  légèreté  et  sa  pétulance 
finissent  par  éclater,  et  lui  fissent  perdre  en  un  instant  le 
fruit  de  sa  dissimulation. 

Il  donna  une  preuve  nouvelle  de  cette  légèreté  et  de  cette 
étourderie  ,  lorsqu'il  fut  envoyé  en  Irlande ,  par  Henri  II , 
son  père ,  pour  se  concilier  l'affection  des  habitans  de  ce 
royaume ,  qui  venait  d'être  réuni  à  l'Angleterre.  Dans  cette 
circonstance  ,  les  chefs  irlandais  s'empressèrent  de  venir 
présenter  leurs  hommages  au  jeune  prince  ,  et  de  lui  offrir 
le  baiser  de  paix  ;  mais ,  au  lieu  de  les  recevoir  avec  bien- 
veillance ,  Jean  et  ses  courtisans ,  tout  aussi  fous  que  lui , 
ne  purent  résister  à  la  tentation  de  tirer  ces  chefs  par  leurs 
longues  barbes ,  conduite  qui ,  comme  on  se  le  figure  aisé- 
ment, amena  de  fâcheux  résultats  pour  la  domination  an- 
glaise en  Irlande.  Nous  avons  cité  cet  exemple  afin  que  le 
lecteur,  jugeant  par  lui-même  du  caractère  de  Jean  et  de 
ses  inconséquences  continuelles  ,  ne  soit  pas  surpris  de  sa 
conduite. 

Par  suite  de  la  résolution  qu'il  avait  formée  dans  un  mo- 
ment de  réflexion  et  de  prudence ,  le  prince  Jean  reçut 
Cedric  et  Athelstane  avec  égard  et  courtoisie.  Ce  fut  sans 
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prendre  un  air  de  ressentiment  qu'il  leur  exprima  ses  re- 
grets, lorsque  le  premier  lui  dit  que  l'indisposition  de  lady 
Rowena  ne  lui  avait  pas  permis  de  se  rendre  à  son  invita- 
tion. Cedric  et  Àthelstane  étaient  tous  les  deux  revêtus  de 
l'ancien  costume  saxon,  qui,  sans  être  ridicule  par  lui- 
même  ,  différait  cependant  tellement  de  celui  des  autres 
convives  ,  que  le  prince  Jean  se  fit  beaucoup  de  mérite  au- 
près de  Waldemar  Fitzurse  d'avoir  su  se  contenir  assez  pour 
ne  pas  rire  à  la  vue  d'un  costume  que  la  mode  du  jour  fai- 
sait paraître  si  bizarre. 

Cependant,  à  des  yeux  non  prévenus,  la  tunique  courte 
et  étroite  et  le  long  manteau  des  Saxons  eussent  paru  des 
vêtemens  plus  gracieux  et  surtout  plus  commodes  que  ceux 
des  Normands  ,  qui  portaient  un  long  pourpoint ,  si  large 
qu'il  ressemblait  à  une  blaude  de  charretier,  et,  par-dessus, 
un  petit  manteau  très  court  qui  ne  pouvait  les  préserver  ni 
du  froid  ni  de  la  pluie,  et  qui  semblait  n'avoir  d'autre  avan- 
tage que  d'étaler  autant  de  fourrures  et  de  broderies  que 
l'art  du  tailleur  pouvait  parvenir  à  en  mettre.  /L'empereur 
Charlemagne  paraît  avoir  très  bien  senti  tous  les  inconvé- 
niens  de  cette  mode.  —  Au  nom  du  ciel  !  à  quoi  servent, 
disait-il,  ces  manteaux  si  courts?  Au  lit,  ils  ne  sauraient 
nous  couvrir;  à  cheval ,  ils  ne  nous  protègent  ni  contre  la 
pluie  ni  contre  le  vent;  sommes-nous  assis,  ils  ne  préser- 
vent nos  jambes  ni  du  froid  ni  de  l'humidité. 

Cependant,  en  dépit  de  cette  censure  impériale,  les  man- 
teaux courts  continuèrent  d'être  à  la  mode  jusqu'à  l'époque 
dont  nous  parlons ,  surtout  parmi  les  princes  de  la  mai- 
son d'Anjou.  Tous  les  courtisans  du  prince  Jean  en  portaient, 
et  ne  manquaient  pas  de  tourner  en  ridicule  les  longs  man- 
teaux saxons. 

Les  convives  prirent  place  autour  d'une  table  qui  était 
près  de  fléchir  sous  le  poids  de  la  bonne  chère.  Les  nom- 
breux cuisiniers  qui  suivaient  le  prince  dans  ses  voyages 
avaient  déployé  tant  d'art  et  de  talent  pour  varier  la  forme 
des  différens  plats  ,  qu'ils  avaient  réussi  presque  aussi  bien 
que  les  professeurs  modernes  de  l'art  culinaire,  à  enlever 
aux  plus  simples  mets  leur  apparence  naturelle.  Des  gâteaux, 
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des  pâtisseries  de  toute  espèce,  friandises  qu'on  ne  voyait 
alors  que  sur  les  tables  de  la  plus  haute  noblesse ,  diversi- 
fiaient agréablement  le  coup  d'œil ,  et  les  vins  les  plus  dé- 
licats, placés  de  distance  en  distance,  couronnaient  le  luxe 
du  festin. 

Les  Normands,  en  général,  ne  se  faisaient  pas  remarquer 
par  leur  intempérance.  Plus  difficiles  que  gloutons  ,  ils  re- 
cherchaient la  délicatesse  dans  les  mets  ,  mais  ils  évitaient 
avec  soin  toute  espèce  d'excès,  et  l'on  ne  pouvait  en  dire 
autant  des  Saxons.  Le  prince  Jean  et  ceux  qui ,  pour  lui 
faire  leur  cour,  imitaient  ses  défauts,  aimaient,  il  est  vrai, 
un  peu  trop  les  plaisirs  de  la  table,  et  Ton  n'ignore  pas  qu'il 
mourut  d'une  indigestion  de  pêches  et  d'ale  nouvelle;  mais 
il  faisait  lui-même  une  exception  aux  habitudes  de  ses  com- 
patriotes. 

Ce  fut  avec  une  gravité  maligne,  qui  n'était  interrompue 
que  par  quelques  gestes  significatifs,  que  les  chevaliers  nor- 
mands examinèrent ,  en  observateurs  critiques ,  les  fautes 
contre  les  règles  arbitraires  de  la  société  que  commettaient 
involontairement  Athelstane  et  Cedric  dans  un  banquet 
dont  l'ordonnance  et  le  cérémonial  leur  étaient  à  peu  près 
inconnus.  On  sait  très  bien  qu'on  pardonnerait  plutôt  à  un 
homme  de  manquer  aux  bienséances,  et  d'offenser  les  bon- 
nes mœurs,  que  de  paraître  ignorer  les  points  les  plus  mi- 
nutieux de  l'étiquette.  Cedric,  par  exemple,  qui  essuyait 
ses  mains  à  une  serviette,  au  lieu  d'attendre  qu'elles  séchas- 
sent en  les  agitant  gracieusement  en  l'air,  paraissait  beau- 
coup plus  ridicule  que  son  compagnon  Athelstane  ,  qui  s'é- 
tait adjugé  à  lui  seul  tout  un  vaste  pâté  rempli  de  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  fin  et  de  plus  délicat,  et  qu'on  appelait 
dans  ce  temps-là  un  karum-pieyNéanmoins,  lorsque  après 
un  mûr  examen  on  découvri  t  que  le  thane  de  Conningsburgh 
(  ou  franklin ,  comme  l'appelaient  les  Normands  )  ne  savait 
pas  même  quel  était  îe  mets  qu'il  venait  de  dévorer  si  avi- 
dement ,  et  qu'il  avait  pris  les  beefigues  et  les  rossignols 
du  karum-pie  pour  des  pigeons  et  des  alouettes,   son  igno- 
rance l'exposa  à  des  risées  que  sa  gloutonnerie  méritait  à 
plus  juste  titre. 
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Lorsque  le  repas  fut  terminé,  et  tandis  que  la  bouteille 
circulait  librement ,  les  convives  se  mirent  à  parler  du  tour- 
noi et  des  exploits  par  lesquels  chaque  chevalier  avait  si- 
gnalé son  bras  ;  du  vainqueur  inconnu  qui  avait  remporté 
le  prix  du  combat  de  l'arc;  du  chevalier  noir  qui  s'était 
soustrait  aux  honneurs  qu'il  avait  mérités;  enGn  du  brave 
Ivanhoe ,  qui  avait  acheté  si  cher  la  gloire  d'être  proclamé 
vainqueur.  Il  régnait  dans  les  discours  une  franchise  vrai- 
ment militaire  ,  et  c'était  un  feu  roulant  de  bons  mots  et  de 
plaisanteries.  Le  prince  Jean  était  le  seul  qui  parût  ne  point 
partager  la  gaieté  générale.  Des  réflexions  pénibles  sem- 
blaient l'agiter,  et  ce  n'était  que  lorsque  l'un  de  ses  courti- 
sans le  rappelait  à  lui-même,  qu'il  semblait  prendre  quel- 
que intérêt  à  ce  qui  se  passait  autour  de  lui.  Alors  il  se  levait 
précipitamment,  remplissait  sa  coupe,  la  vidait  d'un  trait, 
comme  pour  ranimer  ses  esprits  abattus ,  et  ensuite  il  se 
mêlait  à  la  conversation  par  quelque  remarque  faite  brus- 
quement ou  au  hasard. 

—  Nous  vidons  cette  coupe,  s'écria- t-il ,  à  la  santé  de 
Wilfrid  d'Ivanhoe,  vainqueur  du  tournoi,  et  nous  regret- 
tons que  sa  blessure  ne  lui  ait  pas  permis  d'honorer  ce  ban- 
quet de  sa  présence.  Que  tout  le  monde  porte  sa  santé ,  ainsi 
que  nous,  et  surtout  Cedric  de  Rotherham ,  digne  père 
d'un  fils  qui  donne  de  si  belles  espérances. 

—  Non,  prince,  répondit  Cedric  en  se  levant  et  en  re- 
plaçant la  coupe  sur  la  table  sans  y  porter  ses  lèvres;  je  ne 
donne  pas  le  nom  de  fils  à  celui  qui  méprise  mes  ordres,  et 
qui  renonce  aux  mœurs  et  aux  usages  de  ses  pères. 

—  Il  n'est  pas  possible  ,  s'écria  le  prince  en  jouant  la  sur- 
prise, qu'un  aussi  brave  chevalier  soit  un  fils  indocile  et 
rebelle. 

—  Cependant  tel  est  Wilfrid ,  reprit  Cedric.  Il  quitta  ma 
demeure  pour  aller  partager  les  plaisirs  de  la  cour  de  votre 
frère ,  où  il  apprit  ces  tours  d'agilité  que  vous  appelez  des 
prouesses  et  que  vous  admirez  tant.  Il  la  quitta  contre  ma 
volonté  et  malgré  mes  ordres;  et,  du  temps  d'Alfred,  une 
pareille  conduite  eût  été  appelée  désobéissance,  crime  qu'on 
punissait  avec  la  plus  grande  rigueur. 
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—  Hélas  !  dit  le  prince  en  poussant,  par  affectation,  un 
profond  soupir  ,  puisque  votre  fils  a  été  à  la  cour  de  mon 
malheureux  frère ,  il  est  inutile  de  demander  où  et  de  qui 
il  apprit  à  désobéir  à  son  père. 

Ainsi  parla  le  prince  Jean ,  oubliant  sans  doute  que  si 
Henri  ïl  avait  eu  à  se  plaindre  plus  ou  moins  de  tous  ses  en- 
fans  ,  c'était  cependant  lui  qui  s'était  le  plus  distingué  par 
sa  rébellion  et  son  ingratitude. 

—  Je  crois,  ajouta-t-il  après  un  moment  de  silence  ,  que 
mon  frère  se  proposait  de  donner  à  son  favori  le  riche  ma- 
noir d'Ivanhoe. 

—  Il  le  lui  a  donné  effectivement ,  répondit  Cedric,  et  ce 
n'est  pas  le  moindre  grief  que  j'aie  à  reprocher  à  mon  fils, 
que  de  s'être  abaissé  à  recevoir,  en  qualité  de  vassal,  ces 
mêmes  domaines  qui  appartenaient  de  droit  à  ses  ancêtres, 
et  qu'ils  avaient  toujours  possédés  sans  dépendre  de  qui  que 
ce  fût. 

—  Vous  ne  vous  opposerez  pas  alors ,  brave  Cedric ,  dit 
le  prince,  à  ce  que  nous  donnions  ce  fief  à  une  personne 
qui  ne  croira  pas  s'avilir  en  tenant  un  superbe  domaine  de 
la  couronne  d'Angleterre.  —  Sire  Reginald  Front-de-Bœuf , 
ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  ce  baron,  j'espère  que  vous 
saurez  conserver  cette  belle  baronnie  d'Ivanhoe ,  de  ma- 
nière à  ce  que  Wilfrid  n'encoure  pas  le  déplaisir  de  son  père 
en  y  rentrant  jamais. 

—  Par  saint  Antoine  !  s'écria  le  géant  en  fronçant  son 
noir  sourcil ,  je  consens  à  passer  pour  Saxon,  si  jamais  Ce- 
dric, ou  Wilfrid,  ou  quelqu'un  de  leur  race,  m'arrache  le 
présent  que  Votre  Altesse  veut  bien  me  faire. 

—  Quiconque  t'appellera  Saxon,  sire  baron,  reprit  Ce- 
dric offensé  d'une  expression queles  Normands  employaient 
souvent  pour  témoigner  leur  mépris  pour  les  Anglais,  te 
fera  un  honneur  aussi  grand  qu'il  est  peu  mérité. 

Front-de-Bœuf  allait  répondre,  mais  la  pétulance  et  la 
légèreté  du  prince  prirent  les  de  vans. 

■ —  D'honneur,  milords ,  le  noble  Cedric  dit  vrai ,  et  lui  et 
sa  race  peuvent  réclamer  le  pas  sur  nous ,  tant  pour  la  lon- 
gueur de  leur  généalogie  que  pour  celle  de  leurs  manteaux. 
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—  Oui ,  dit  Malvoisin,  ils  nous  précèdent  dans  le  combat , 
comme  le  daim  précède  les  chiens  qui  le  poursuivent. 

—  Que  de  motifs  n'ont-ils  pas  pour  réclamer  la  préséance, 
dit  le  prieur  Aymer,  quand  ce  ne  serait  que  pour  leurs  ma- 
nières nobles  et  gracieuses  ! 

—  Pour  leur  tempérance  tout-à-fait  remarquable ,  ajouta 
Bracy,  oubliant  que,  d'après  le  plan  du  prince,  il  devait 
épouser  une  Saxonne. 

—  Sans  parler  de  leur  courage,  ajouta  Brian  de  Bois- 
Guilbert,  de  ce  courage  qu'ils  déployèrent  à  Hastings  et 
ailleurs. 

Tandis  que  les  courtisans  ,  le  sourire  sur  les  lèvres ,  sui- 
vaient ainsi  l'exemple  de  leur  prince,  et  que  tour  à  tour  ils 
cherchaient  à  décocher  à  Cedric  quelque  trait  de  ridicule, 
le  Saxon  était  rouge  de  colère ,  et  il  promenait  sur  eux  tous 
un  regard  terrible  ,  comme  si  la  rapidité  avec  laquelle  il  se 
voyait  accablé  d'injures  l'avait  empêché  de  leur  répondre  à 
mesure;  ou  comme  un  taureau  fougueux  qui,  entouré  de 
chiens  qu'on  a  lâchés  contre  lui ,  ne  sait  sur  lequel  il  doit 
faire  tomber  d'abord  sa  vengeance.  A  la  fin  il  parla  d'une 
voix  entrecoupée  ,  et  il  s'adressa  au  prince  Jean  ,  comme  au 
principal  auteur  de  l'insulte  qui  lui  avait  été  faite. 

—  Quels  qu'aient  pu  être  les  défauts  et  les  vices  de  notre 
race,  un  Saxon  aurait  été  regardé  comme  Nidering  l  (le 
terme  de  mépris  le  plus  emphatique  )  si,  dans  son  propre 
château  ,  à  sa  propre  table,  il  eût  traité  un  hôte  qui  ne  l'a- 
vait point  offensé  comme  Votre  Altesse  m'a  vu  traiter  au- 
jourd'hui ;  et  quelques  revers  qu'aient  éprouvés  nos  ancêtres 
dans  la  plaine  d'Hastings,  ceux-là  du  moins  ,  ajouta-t-il  en 
regardant  Front-de-Bœuf  et  le  templier,  devraient  garder 
le  silence,  qui ,  il  y  a  quelques  heures,  ont  perdu  selle  et 
étriers  devant  la  lance  d'un  Saxon. 

—  Par  ma  foi ,  voilà  une  raillerie  piquante ,  dit  le  prince. 

(i)  C'était  le  comble  de  l'ignominie ,  chez  les  Saxons,  que  de  mériter  cette  épi- 
thète.  Guillaume-le-Conquérant  lui-même,  tout  haï  qu'il  était  par  eux,  attira  sous 
ses  étendards  une  armée  considérable  d' Anglo-Saxons ,  en  menaçant  de  signaler 
ceux  qui  resteraient  en  arrière  comme  Niderings.  Un  auteur  cite  une  phrase  semblable 
qui  avait  la  même  influence  sur  les  Danois,  —  L.  T. 
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Qu'en  dites-vous,  messieurs?  Nos  sujets  saxons  grandissent 
en  courage  et  en  esprit.  —  Ils  sont  aussi  plaisans  que  hardis 
dans  ces  temps  de  troubles.  Quant  à  moi ,  je  crois  que  nous 
n'avons  rien  de  mieux  à  faire  que  de  remonter  sur  nos  vais- 
seaux, et  de  retourner  de  suite  en  Normandie. 

—  Par  crainte  des  Saxons?  dit  Bracy  en  riant  :  il  ne  nous 
faudrait  pas  d'autres  armes  que  nos  épieux  de  chasse  pour 
réduire  ces  sangliers  aux  abois. 

—  Trêve  à  vos  railleries,  sires  chevaliers,  dit  Fitzurse  , 
et  il  serait  bon,  ajouta-t-il  en  s'adressant  au  prince,  que 
Votre  Altesse  assurât  le  bon  Cedric  que  tous  ces  propos , 
qui  doivent  paraître  un  peu  durs  à  l'oreille  d'un  étranger , 
ne  sont  qu'un  badinage ,  et  qu'aucun  de  nous  n'a  eu  l'inten- 
tion de  l'insulter. 

—  De  l'insulter?  répondit  le  prince  en  reprenant  ses  ma- 
nières gracieuses  et  polies;  c'est  ce  que  je  ne  permettrais 
jamais  qu'on  fît  en  ma  présence.  Ecoutez,  milords,  je  bois 
à  la  santé  de  Cedric  lui-même  ,  puisqu'il  refuse  de  boire  à 
celle  de  son  fils. 

La  coupe  passa  de  main  en  main  au  milieu  des  applau- 
dissemens  perfides  des  courtisans;  mais  le  Saxon  ne  fut 
pas  la  dupe  de  ces  fausses  démonstrations.  Il  avait  peu  de 
finesse  et  de  pénétration  d'esprit;  mais  c'était  le  croire  par 
trop  simple  que  de  présumer  que  ce  compliment  flatteur 
lui  ferait  oublier  l'insulte  qui  lui  avait  été  faite.  Il  garda 
cependant  le  silence  ,  et  le  prince  proposa  ensuite  la  santé 
de  sire  Athelstane  de  Conningsburgh. 

Le  chevalier  inclina  la  tête ,  et  il  répondit  à  l'honneur 
qu'on  lui  faisait  en  vidant  d'un  trait  la  vaste  coupe  qu'il 
tenait  à  la  main. 

—  Maintenant ,  messieurs ,  que  nous  avons  fait  raison  à 
nos  hôtes ,  dit  le  prince  dont  la  tête  commençait  à  s'échauf- 
fer un  peu  sous  l'influence  des  vapeurs  du  vin  ,  il  est  juste 
qu'ils  répondent  à  leur  tour  à  notre  courtoisie.  Noble 
thane  ,  ajouta-t-il  en  s'adressant  à  Cedric  ,  permettez-nous 
de  vous  prier  de  nommer  quelque  Normand  ,  celui  dont  le 
nom  souillera  le  moins  votre  bouche ,   et  de  noyer  dans 
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cette  coupe  toute  l'amertume  que  ce  nom  pourrait  laisser 

derrière  lui  ! 

Fitzurse  se  leva  pendant  que  le  prince  Jean  parlait,  et, 
se  glissant  derrière  le  Saxon,  il  lui  insinua  de  ne  pas  laisser 
échapper  cette  occasion  de  mettre  fin  à  toute  espèce  d'ani- 
mosité  entre  les  deux  races,  en  nommant  le  prince  Jean. 
Le  Saxon  ne  répondit  rien  à  cette  insinuation  politique  ; 
mais,  se  levant  et  remplissant  sa  coupe  jusqu'aux  bords, 
il  adressa  ces  mots  au  prince  :  —  Votre  Altesse  demande 
que  je  nomme  un  Normand  dont  je  ne  rougisse  pas  de 
porter  la  santé.  C'est  exiger  un  effort  pénible ,  sans  doute , 
puisque  c'est  commander  à  l'esclave  de  chanter  les  louanges 
du  maître;  au  vaincu  ,  accablé  de  tous  les  maux  qui  mar- 
chent à  la  suite  de  la  conquête ,  de  chanter  les  louanges 
du  conquérant.  Cependant  j'y  consens  :  oui ,  j'en  nommerai 
un ,  le  premier  par  le  rang  comme  par  le  courage ,  le 
meilleur  et  le  plus  noble  de  sa  race  ;  et  quiconque  refusera 
de  répéter  son  nom ,  je  dis  que  c'est  un  lâche ,  dénué  de 
tous  sentimens  d'honneur  ;  je  le  dis  et  je  le  soutiendrai 
au  péril  de  ma  vie.  Chevaliers ,  à  la  santé  de  Richard  Cœur- 
de-Lion  ! 

Le  prince  Jean,  qui  s'était  attendu  que  son  nom  termi- 
nerait la  harangue  du  Saxon ,  tressaillit  en  entendant 
prononcer  si  inopinément  celui  de  son  frère.  Il  porta  ma- 
chinalement la  coupe  à  ses  lèvres,  puis  la  remit  aussitôt 
sur  la  table  pour  examiner  l'effet  que  cette  proposition 
inattendue  produisait  sur  les  convives.  Plusieurs  anciens 
courtisans  remplis  d'expérience  imitèrent  fidèlement  l'exem- 
ple que  le  prince  avait  donné  lui-même,  portant  la  coupe 
à  leurs  lèvres ,  puis  la  remettant  au  même  instant  devant 
eux.  D'autres ,  entraînés  par  un  sentiment  plus  généreux  , 
s'écrièrent  avec  enthousiasme  :  Vive  le  roi  Richard  !  et 
puisse-t-il  nous  être  bientôt  rendu  !  Quelques  uns  (Front- 
de-Bœuf  et  le  templier  étaient  de  ce  petit  nombre)  ne 
portèrent  pas  même  la  main  à  leurs  coupes,  et  restèrent 
immobiles ,  tandis  qu'un  froid  dédain  se  peignait  dans  tous 
leurs  traits.  Mais  personne  n'osa  s'opposer  ouvertement  à 
ce  qu'on  portât  la  santé  du  monarque  régnant. 
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Après  avoir  joui  de  son  triomphe  pendant  près  dune 
minute ,  Cedric  dit  à  son  compagnon  :  —  Levons-nous  , 
noble  Athelstane  !  nous  sommes  restés  ici  assez  long-temps  , 
puisque  nous  avons  répondu  à  la  courtoisie  du  prince  Jean, 
qui  a  rempli  si  dignement  à  notre  égard  les  devoirs  de 
l'hospitalité.  Ceux  qui  voudraient  connaître  plus  à  fond 
les  manières  rudes  et  grossières  des  Saxons  peuvent  venir 
nous  voir  dans  les  demeures  de  nos  ancêtres  ;  nous  ne  les 
quitterons  plus;  nous  savons  à  présent  ce  que  c'est  qu'un  ban- 
quet royal ,  et  ce  que  c'est  que  la  politesse  normande. 

A  ces  mots  il  se  leva ,  et  sortit  suivi  dAthelstane  et  de 
plusieurs  autres  convives  qui  ,  Saxons  comme  eux ,  se 
tenaient  offensés  par  les  sarcasmes  du  prince  Jean  et  de 
ses  courtisans. 

—  Par  les  os  de  saint  Thomas  !  dit  le  prince  lorsqu'ils 
furent  partis ,  ces  rustres  de  Saxons  ont  eu  tous  les  hon- 
neurs de  la  journée  ,  et  ils  se  sont  retirés  en  triomphe. 

—  Conclamatum  et poculatum  est ,  dit  le  prieur  Aymer, 
nous  avons  bu  et  nous  avons  crié  :  il  serait  temps  de  laisser 
là  les  flacons. 

—  Le  moine,  dit  Bracy ,  a-t-il  donc  quelque  pénitente 
à  confesser  ce  soir ,  qu'il  soit  si  pressé  de  partir  ? 

—  Non  ,  sire  chevalier ,  reprit  l'abbé ,  mais  j'ai  plusieurs 
milles  à  faire  ce  soir  pour  regagner  mon  humble  demeure. 

—  Ils  nous  quittent ,  dit  le  prince  à  l'oreille  de  Fitzurse; 
la  crainte  les  poursuit  déjà ,  et  ce  prieur  poltron  est  le 
premier  à  m'abandonner. 

—  Ne  craignez  rien ,  prince ,  lui  dit  Waldemar  ;  je  saurai 
bien  l'engager  à  se  trouver  à  York  lorsque  nous  nous  y 
réunirons  comme  nous  en  sommes  convenus.  Sire  prieur  , 
ajouta-t-il,  je  désirerais,  avant  votre  départ,  vous  dire 
deux  mots  en  particulier. 

Tous  les  convives  s'étaient  alors  dispersés ,  à  l'exception 
de  ceux  qui  étaient  de  la  suite  du  prince  Jean ,  ou  qui 
s'étaient  déclarés  ouvertement  pour  lui. 

—  Voilà  donc  le  résultat  de  vos  avis,  dit  le  prince  en 
jetant  un  regard  irrité  sur  Fitzurse.  Je  suis  bravé  à  ma 
propre  table  par  un  Saxon  ivre;  et,  au  seul  nom  de  mon 
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frère,  tout  le  monde  me  fuit  comme  si  j'avais  la  lèpre. 

—  Ce  n'est  pas  moi,  prince,  c'est  votre  légèreté  et  votre 
imprudence  qu'il  faut  en  accuser.  Mais  ce  n'est  pas  le  mo- 
ment de  se  livrer  à  des  reproches  inutiles  ;  Bracy  et  moi 
nous  irons  trouver  ces  lâches,  et  nous  leur  ferons  sentir 
qu'ils  se  sont  trop  avancés  pour  reculer. 

—  Ce  sera  en  vain ,  dit  le  prince  Jean  en  parcourant  la 
salle  à  grands  pas  ,  et  avec  une  agitation  à  laquelle  le  vin 
avait  contribué  en  partie,  ce  sera  en  vain.  Ils  ont  vu 
comme  Balthazar  l'écriture  sur  le  mur;  ils  ont  aperçu  les 
traces  du  lion  sur  le  sable  ;  ils  ont  entendu  les  rugissemens 
qui  ébranlaient  au  loin  la  foret  ;  rien  ne  ranimera  leur 
courage. 

—  Plût  à  Dieu  que  quelque  chose  pût  ranimer  le  sien  ! 
dit  Fitzurse  à  Bracy.  Le  nom  seul  de  son  frère  lui  donne 
la  fièvre.  Qu'ils  sont  à  plaindre  les  conseillers  d'un  prince 
qui  manque  de  courage  et  de  résolution  pour  le  bien 
comme  pour  le  mal  ! 


CHAPITRE  XV. 

«  Il  me  croit  son  jouet,  sa  dupe,  sou  esclave  : 

»  Il  verra  qu'au  milieu  de  la  confusion 

»  Qui  va  naître  bientôt  de  sa  rébellion 

»  Je  saurai  me  frayer  un  chemin  convenable. 

»  Qui  dira  que  j'ai  tort?  » 

Joaitwa  Baillie.   Basile,  tragédie. 

Jamais  araignée  ne  prit  plus  de  peine  pour  réparer  sa 
toile  endommagée  que  n'en  prit  Waldemar  Fitzurse  pour 
réunir  les  membres  épars  du  parti  de  Jean.  Quelques  uns 
de  ses  adhérens  s'étaient  attachés  à  sa  fortune  par  inclina- 
tion ,  mais  aucun  par  estime  personnelle.  Il  fallait  donc  que 
Fitzurse  leur  rappelât  les  avantages  qu'ils  avaient  trouvés 
jusqu'alors  dans  la  protection  du  prince,  et  leur  montrât 
dans  l'avenir  une  perspective  encore  plus  brillante.  Aux 
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jeunes  nobles,  esclaves  de  leurs  plaisirs ,  il  offrait  l'appât 
d'une  licence  effrénée  ;  il  séduisait  les  ambitieux  par  l'es- 
poir des  honneurs,  et  flattait  les  âmes  intéressées  par  la 
promesse  de  leur  accorder  de  nouveaux  domaines  et  de  les 
combler  de  richesses.  Il  accordait  des  gratifications  aux 
chefs  des  bandes  mercenaires,  argument  qui  était  le  plus 
puissant  sur  leur  esprit,  et  sans  lequel  tous  les  autres  eus- 
sent  été  inutiles.  Cet  agent  actif  distribuait  encore  plus  de 
promesses  que  d'argent  comptant  ;  enfin  il  n'oubliait  rien 
de  ce  qui  pouvait  décider  celui  qui  hésitait  encore,  et  rani- 
mer celui  qui  perdait  courage.  Il  parlait  du  retour  du  roi 
Richard  comme  d'un  événement  hors  de  toute  probabilité. 
Cependant,  quand  il  eut  remarqué,  d'après  l'air  de  doute 
de  ceux  à  qui  il  tenait  ce  langage,  et  d'après  leurs  réponses 
ambiguës,  que  c'était  cette  crainte  qui  agissait  assez  forte- 
ment sur  leurs  esprits,  il  dit  hardiment  que  le  retour  du 
roi,  quand  même  il  aurait  lieu  ,  ne  devrait  rien  changer  à 
leurs  calculs  politiques. 

—  Si  Richard  revient ,  disait  Fitzurse,  ce  sera  pour  en- 
richir ses  croisés ,  appauvris  et  mourans  de  faim ,  aux  dépens 
de  ceux  qui  ne  l'ont  pas  suivi  à  la  Terre-Sainte  ;  ce  sera  pour 
exiger  un  compte  terrible  de  tous  ceux  qui ,  pendant  son 
absence  ,  auront  commis  quelque  prétendue  infraction  con- 
tre les  lois  du  pays  ouïes  privilèges  de  la  couronne;  ce  sera 
pour  punir  les  templiers  et  les  hospitaliers  de  la  préférence 
qu'ils  ont  donnée  à  Philippe  de  France  pendant  les  guerres 
en  Palestine  ;  enfin  pour  traiter  en  rebelles  tous  les  amis  du 
prince  Jean.  Craignez-vous  sa  puissance?  dit  encore  l'ar- 
tificieux confident  du  prince.  Je  conviens  que  c'est  un  che- 
valier aussi  vigoureux  que  vaillant  ;  mais  nous  ne  sommes 
plus  dans  le  siècle  du  roi  Arthur,  où  un  seul  champion  bra- 
vait toute  une  armée.  Si  Richard  revient,  il  sera  seul ,  sans 
suite,  sans  amis  :  les  ossemens  de  ses  braves  soldats  blan- 
chissent les  plaines  de  la  Palestine.  Le  peu  de  croisés  qui 
ont  échappé  au  trépas  sont  revenus  ici  en  vrais  mendians  , 
comme  ce  Wilfrid  d'Ivanhoe  ,  et  ne  sont  nullement  à  crain- 
dre. Qu'importe  le  droit  de  primogéniture?  ajoutait-il  à  ceux 
qui  conservaient  quelques  scrupules  sur  ce  point  :  donne- 
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t-il  à  Richard  un  titre  plus  sacré  à  la  couronne  d'Angleterre ,' 
que  le  même  droit  n'en  donna  au  duc  Robert  de  Norman- 
die, fils  aîné  du  conquérant?  Guiilaume-le-Roux  et  Henry, 
ses  frères  cadets,  lui  furent  cependant  successivement  pré- 
férés par  la  voix  de  la  nation.  Robert  avait  toutes  les  quali- 
tés qu'on  peut  faire  valoir  en  faveur  de  Richard.  Il  était 
vaillant  chevalier,  chef  plein  de  talens,  généreux  envers 
ses  amis  et  envers  l'Eglise;  il  s'était  croisé  comme  Richard 
et  avait  conquis  le  Saint-Sépulcre.  Il  n'en  mourut  pas  moins 
aveugle  et  prisonnier  dans  le  château  de  Cardiff ,  parce  qu'il 
ne  voulut  pas  se  soumettre  à  la  volonté  du  peuple ,  qui  re* 
fusa  de  le  reconnaître  pour  maître.  Nous  avons  droit  de 
choisir  dans  la  famille  royale  le  princele  plus  en  état  de  nous 
gouverner,  c'est-à-dire  celui  qui  sait  le  mieux  soutenir  les 
intérêts  de  la  noblesse.  Il  est  possible  que  ,  quant  aux  qua- 
lités personnelles,  le  prince  Jean  soit  un  peu  au-dessous  de 
Richard  ;  mais  si  l'on  réfléchit  que  celui-ci  revient ,  tenant 
en  main  le  glaive  de  la  vengeance  ,  tandis  que  le  premier 
nous  offre  privilèges ,  honneurs ,  richesses ,  comment  pour- 
rions-nous hésiter  dans  le  choix  que  nous  avons  à  faire  en- 
tre eux? 

Ces  raisonnemens  et  beaucoup  d'autres,  que  le  rusé  con- 
seiller du  prince  Jean  savait  adapter  au  caractère  de  ceux  à 
qui  il  parlait ,  et  aux  circonstances  particulières  de  chacun, 
produisirent  l'effet  qu'il  en  attendait  sur  les  barons  du  parti 
du  prince  Jean.  La  plupart  consentirent  à  se  rendre  à  l'as- 
semblée qu'on  se  proposait  de  tenir  à  York ,  afin  de  prendre 
des  arrangemens  définitifs  pour  mettre  la  couronne  sur  la 
tête  du  frère  du  roi  légitime. 

La  nuit  commençait  à  tomber  quand  Fitzurse  ,  fatigué  , 
épuisé  des  efforts  qu'il  avait  faits,  mais  content  de  leur  ré- 
sultat ,  en  rentrant  au  château  d'Ashby ,  rencontra  Bracy , 
qui  avait  changé  les  riches  vêtemens  sous  lesquels  il  avait 
paru  au  banquet ,  pour  une  casaque  et  un  haut-de-chausses 
de  drap  vert,  un  couvre-chef  de  cuir  et  un  couteau  de  chasse; 
un  cor  était  suspendu  à  son  épaule  ;  il  tenait  un  arc  en  main, 
et  un  paquet  de  flèches  était  attaché  à  sa  ceinture.  Si  Fit- 
zurse avait  rencontré  un  tel  personnage  hors  du  château  , 
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il  aurait  passé  près  de  lui  sans  y  faire  attention;  mais  le 
trouvant  dans  le  vestibule  ,  il  le  regarda  de  plus  près ,  et 
reconnut  le  chevalier  normand  sous  le  costume  d'un  archer 
anglais. 

—  Que  signifie  cette  mascarade?  lui  demanda  Fitzurse 
avec  un  peu  d'humeur.  Est-ce  le  moment  de  songer  à  quel- 
ques nouvelles  folies ,  quand  le  destin  de  notre  maître ,  du 
prince  Jean  ,  est  à  la  veille  d'être  décidé?  N'auriez-vous  pas 
mieux  fait  de  chercher,  comme  moi,  à  raffermir  les  dispo- 
sitions chancelantes  de  ces  poltrons,  à  qui  le  nom  du  roi 
Richard  fait  peur ,  comme  on  dit  qu'il  effraie  les  enfans 
sarrasins? 

—  J'ai  pensé  à  mes  affaires,  Fitzurse,  répondit  Bracy 
avec  un  grand  sang-froid  ,  —  comme  vous  avez  songé  aux 
vôtres. 

—  Comme  j'ai  songé  aux  miennes  !  Je  ne  me  suis  occupé 
que  de  celles  du  prince  Jean  ,  notre  patron  commun. 

—  Fort  bien  ,  Waldemar  ;  mais  quel  est  votre  motif  pour 
agir  ainsi?  votre  intérêt  personnel  :  vous  n'en  avez  pas 
d'autre...  Allons,  Fitzurse,  nous  nous  connaissons  tous 
deux.  L'ambition  dirige  toutes  vos  actions;  le  plaisir  est  le 
mobile  des  miennes  :  c'est  le  résultat  de  la  différence  de  nos 
âges.  Quant  au  prince  Jean ,  vous  en  avez  la  même  opinion 
que  moi.  Nous  savons  tous  deux  qu'il  est  trop  faible  pour 
être  un  roi  ferme,  trop  despote  pour  être  un  bon  roi ,  trop 
insolent  et  trop  présomptueux  pour  être  un  roi  chéri  de  ses 
sujets,  enfin  trop  inconstant  et  trop  timide  pour  conserver 
long-temps  sa  couronne»  Pourquoi  donc  avons-nous  em- 
brassé son  parti  ?  Parce  que  c'est  sous  un  tel  roi  que  Fitzurse 
et  Bracy  peuvent  espérer  de  parvenir.  Voilà  pourquoi  nous 
l'aidons  ,  vous  de  votre  politique  ,  et  moi  des  lances  de  ma 
compagnie  franche. 

—  J'ai  un  auxiliaire  qui  donne  de  belles  espérances  !  dit 
Fitzurse  d'un  ton  d'impatience  :  un  homme  qui  s'occupe  de 
folies  dans  le  moment  le  plus  critique...  Et  quel  est  donc, 
au  nom  du  ciel ,  le  morif  d'un  pareil  déguisement ,  dans  une 
crise  si  sérieuse? 

—  Je  veux,  dit  Bracy  avec  le  plus  grand  sang-froid,  me 
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procurer  une  femme  à  la  manière  de  la  tribu  de  Benjamin. 

—  De  la  tribu  de  Benjamin?  je  ne  vous  comprends  pas. 

—  IN'étiez-vous  donc  pas  présent  hier,  quand,  après  la 
cbanson  chantée  par  le  mènes!  re)  ,  le  prieur  Aymer  nous 
conta  qu'autrefois ,  en  Palestine ,  il  s'éleva  une  querelle  mor- 
telle entre  le  clan  de  Benjamin  et  le  reste  de  la  nation  d'Is- 
raël; que  celle-ci,  ayant  pris  les  armes,  tailla  en  pièces 
toute  la  chevalerie  de  ce  clan  ,  et  jura  par  la  sainte  Vierge 
de  ne  pas  permettre  à  ceux  qui  avaient  échappé  au  carnage 
de  prendre  des  épouses  de  leur  lignage  ;  que  ces  derniers 
envoyèrent  consulter  le  saint  père  le  pape,  pour  savoir  ce 
qu'ils  devaient  faire;  que,  d'après  l'avis  de  Sa  Sainteté;  les 
jeunes  chevaliers  de  la  tribu  de  Benjamin  donnèrent  un  su- 
perbe tournoi  ;  qu'ils  enlevèrent  toutes  les  dames  qui  y  vin- 
rent, et  que,  par  ce  moyen,  ils  se  procurèrent  des  épouses 
sans  avoir  de  consentement  à  demander  à  personne. 

« —  Je  crois  me  rappeler  cette  histoire  ,  quoiqu'il  me  sem- 
ble que  vous  ou  le  prieur  y  avez  fait  de  grands  changemens; 
mais  je  ne  vois  pas... 

—  Je  vous  dis  que  je  veux  me  procurer  une  femme  à  la 
manière  de  la  tribu  de  Benjamin  ;  c'est-à-dire  que  cette  nuit , 
sous  ce  déguisement,  je  tombe  sur  ce  troupeau  de  porcs 
saxons  qui  viennent  de  partir  du  château ,  et  j'enlève  la 
belle  lady  Rowena. 

—  Etes-vous  fou,  Bracy?  songez  donc  que ,  quoique  ce 
soient  des  Saxons,  ils  sont  riches  ,  puissnns,  et  d'autant  plus 
respectés  par  leurs  concitoyens  que  la  richesse  et  la  puis- 
sance ne  sont  aujourd'hui  le  partage  que  d'un  bien  petit 
nombre  de  Saxons. 

—  Et  ne  devraient  être  celui  d'aucun  d'eux,  pour  achever 
le  grand  œuvre  de  la  conquête. 

—  Au  moins  ce  n'est  pas  le  moment  d'y  songer.  La  crise 
qui  s'approche  rend  indispensable  au  prince  Jean  la  faveur 
du  peuple  et  il  ne  pourrait  refuser  justice  à  ceux  que  le 
peuple  voit  avec  intérêt. 

—  Qu'il  l'accorde  s'il  l'ose,  et  il  verra  bientôt  la  différence 
d'une  troupe  de  bonnes  lances  comme  les  miennes  à  un  ras- 
semblement de  misérables  Saxons  sans  ordre  ni  discipline. 
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Au  surplus,  vous  ne  savez  pas  quel  est  mon  plan.  Tout  le 
blâme  de  cette  entreprise  retombera  sur  les  outlaws  qui  in- 
festent les  forêts  du  comté  d'York.  Sous  ces  vêtemens ,  n'ai-je 
pas  l'air  du  plus  hardi  d'entre  eux?  J'ai  fait  épier  les  mou 
vemens  de  nos  Saxons.  Cette  nuit  ils  doivent  coucher  au  cou- 
vent de  Saint-Wittol...  Withold...  je  ne  sais  quel  rustre  de 
saint  saxon  ,  près  de  Burton-on-Trent  K  Le  lendemain  nous 
tombons  sur  eux  ,  comme  des  faucons  sur  leur  proie.  Alors 
je  parais  sous  ma  forme  naturelle;  je  joue  le  rôle  de  che- 
valier courtois  ;  je  délivre  la  belle  infortunée  des  mains  de 
ses  ravisseurs;  je  la  conduis  au  château  de  Front-de-Bœuf, 
ou  en  Normandie,  et  je  ne  la  rends  à  sa  famille  que  lors- 
qu'elle sera  la  dame  et  l'épouse  de  Maurice  de  Bracy. 

—  C'est  un  plan  admirable ,  et  sagement  conçu  ;  je  doute 
qu'il  soit  entièrement  de  votre  invention...  Soyez  franc, 
Bracy  :  qui  vous  a  aidé  à  tracer  un  tel  projet,  et  qui  vous 
aidera  à  le  mettre  à  exécution?  car  ce  ne  peut  être  votre 
compagnie  :  elle  est  à  York. 

—  Vous  voulez  absolument  le  savoir?  Eh  bien  ,  c'est  le 
templier  Brian  de  Bois-Guilbert  qui  a  fait  le  plan  du  projet 
que  l'aventure  des  Benjamites  m'a  suggéré.  Il  doit  m'aider 
dans  l'attaque  ;  lui  et  ses  gens  joueront  le  rôle  des  out- 
laws aux  mains  de  qui  mon  bras  valeureux  arrachera  la 
dame  ,  quand  j'aurai  changé  d'habit. 

—  Par  Notre-Dame  !  c'est  un  plan  digne  de  votre  sagesse 
réunie  à  la  sienne!  J  admire  surtout  la  prudence  que  vous 
montrez,  Bracy,  en  laissant  la  jeune  dame  entre  les  mains 
de  votre  digne  confédéré  !  Je  crois  bien  que  vous  pourrez 
réussir  à  l'enlever  à  ses  amis  saxons  ;  mais  la  retirer  ensuite 
des  griffes  de  Bois-Guilbert ,  c'est  une  affaire  beaucoup  plus 
douteuse.  C'est  un  faucon  habitué  à  saisir  sa  proie,  mais 
qui  ne  la  lâche  pas  si  facilement. 

—  Il  est  templier,  par  conséquent  je  ne  puis  l'avoir  pour 
rival  dans  le  projet  d'épouser  lady  Bowena.  Aurait-il  des 
vues  illégitimes  sur  celle  à  qui  je  me  propose  de  faire  porter 
mon  nom  ?  de  par  le  ciel  !  quand  il  serait  à  lui  seul  tout  un 
chapitre  de  son  ordre ,  il  n'oserait  me  faire  une  telle  insulte  ! 

(  i)  Ville  à  dix-neuf  milles  d'Ashby,  et  située  sur  la  rivière  appelée  le  Trent. Éd 
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—  Puisque  rien  de  ce  que  je  vous  dis ,  Bracy ,  ne  peut 
chasser  cette  folie  de  votre  imagination  ,  puisque  telle  est 
votre  opiniâtreté,  faites  ce  qu'il  vous  plaira;  mais,  du 
moins,  qu'elle  ne  soit  pas  aussi  longue  que  le  moment  en 
est  mal  choisi ,  et  perdez  le  moins  de  temps  qu'il  vous  sera 
possible. 

—  Je  vous  dis,  Filzurse,  que  c'est  l'affaire  de  quelques 
heures,  et  qu'après-demain  vous  me  verrez  à  York  à  la  tête 
de  ma  brave  compagnie ,  prêt  à  exécuter  tous  les  plans  que 
votre  politique  aura  tracés.  Mais  mes  camarades  m'atten- 
dent ,  adieu;  je  vais,  en  vrai  chevalier,  conquérir  les  sou- 
rires de  la  beauté. 

—  En  vrai  chevalier  !  répéta  Waldemar  en  le  regardant 
s'éloigner  :  dis  en  vrai  fou  ,  en  enfant  qui  oublie  les  affaires 
les  plus  sérieuses  pour  courir  après  un  papillon...  Et  voilà 
les  instrumens  qu'il  faut  que  j'emploie  !  Et  pour  qui?  pour 
un  prince  aussi  imprudent  que  présomptueux ,  qui  sera 
probablement  un  maître  aussi  ingrat  qu'il  s'est  montré  fils 
rebelle  et  frère  dénaturé...  Mais  lui-même  n'est  aussi  qu'un 
des  ressorts  que  je  fais  jouer ,  et  c'est  un  secret  que  je  me 
réserve  de  lui  apprendre  s'il  ose  jamais  séparer  ses  intérêts 
des  miens. 

Les  réflexions  de  l'homme  d'état  furent  interrompues  ici 
par  la  voix  du  prince ,  qui  d'un  appartement  intérieur 
s'écria  :  —  Waldemar  !  Waldemar  Fitzurse  !  Et  étant  sa  to- 
que en  signe  de  respect,  le  futur  chancelier  d'Angleterre, 
car  c'était  à  ce  grade  élevé  qu'aspirait  l'ambition  du  courti- 
san normand ,  se  hâta  d'aller  recevoir  les  ordres  du  futur 
monarque. 
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CHAPITRE  XVI. 


«  Un  vénérable  ermite  habitait  ce  désert. 

»  La  mousse  était  son  lit,  des  fruits  sa  nourriture, 

>»  Un  antre  son  palais ,  sa  boisson  de  l'eâu  pure  ; 

»  La  prière  en  ce  lieu  l'occupait  nuit  et  jour, 

»>  Et  Dieu  ,  Dieu  seul  était  l'objet  de  son  amour.  » 

Parnelt,. 


Le  lecteur  ne  peut  avoir  oublié  que ,  dans  la  seconde 
journée  du  tournoi,  la  victoire  fut  décidée  par  la  valeur 
d'un  chevalier  inconnu  que  les  spectateurs  avaient  sur- 
nommé le  Noir-Fainéant ,  en  remarquant  l'air  passif  et  in- 
dolent qu'il  avait  montré  pendant  la  première  partie  du 
combat.  Ce  chevalier  avait  quitté  la  lice  au  moment  du 
triomphe,  et  lorsqu'on  le  chercha  pour  lui  accorder  la 
récompense  due  à  sa  valeur,  il  fut  impossible  de  le  trou- 
ver. Pendant  que  les  hérauts  d'armes  l'appelaient  à  haute 
voix  et  avec  des  fanfares ,  il  marchait  vers  le  nord  ,  évitant 
les  chemins  les  plus  fréquentés  ,  et  prenant  la  route  la  plus 
courte  à  travers  les  bois.  Il  passa  la  nuit  dans  une  petite 
auberge  isolée ,  où  il  rencontra  pourtant  un  ménestrel , 
qui  lui  apprit  que  le  prix  du  tournoi  avait  été  décerné  , 
attendu  son  absence,  au  chevalier  Déshérité. 

il  partit  le  lendemain  dès  le  point  du  jour ,  dans  le  des- 
sein d'avancer  le  plus  qu'il  lui  serait  possible  vers  le  terme 
de  son  voyage;  et  il  avait  eu  soin  la  veille  de  ménager  son 
cheval  de  manière  à  ce  qu'il  fût  en  état  de  faire  une  lon- 
gue traite  sans  avoir  besoin  de  beaucoup  de  repos.  Il  ne 
fit  pourtant  pas  autant  de  chemin  qu'il  espérait  ;  car  les 
sentiers  qu'il  suivait  dans  les  bois  étaient  si  tortueux  ,  que, 
lorsque  la  nuit  tomba,  il  n'était  encore  que  sur  la  lisière 
du  West-Riding  de  l'Yorkshire.  Il  était  temps  qu'il  songeât 
à  trouver  quelque  nourriture  ,  tant  pour  lui  que  pour  son 
coursier,  et  un  gîte  où  il  pût  passer  la  nuit.  L'endroit  où 
se  trouvait  le  voyageur  ne  paraissait  propre  à  lui  fournir 
ni  l'un  ni  l'autre,  et  il  semblait  devoir  être  réduit  à  l'expé- 
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dient  ordinaire  des  chevaliers  errans  ,  qui ,  en  pareils  cas, 
laissaient  paître  leurs  chevaux  en  liberté,  s'étendant  eux- 
mêmes  par  terre  sous  un  chêne  pour  rêver  à  la  dame  de 
leurs  pensées.  Mais,  soit  que  le  chevalier  INoir  n'eût  pas 
de  maîtresse,  soit  qu'il  fut  aussi  nonchalant  en  amour 
qu'il  avait  paru  l'être  dans  le  tournoi,  les  méditations  sur 
les  attraits  et  les  rigueurs  d'une  belle  n'étaient  pas  en  état 
de  lui  faire  oublier  la  fatigue  et  la  faim  ,  et  de  lui  tenir  lieu 
de  lit  et  de  souper.  Il  ne  fut  donc  pas  très  satisfait  quanJ  , 
jetant  les  yeux  autour  de  lui ,  il  ne  se  vit  environné  que 
de  bois.  A  la  vérité,  dans  ces  bois  il  y  avait  plusieurs 
clairières  et  des  sentiers,  mais  de  ces  sentiers  que  tracent 
les  bêtes  fauves  ou  les  chasseurs  qui  les  poursuivent. 

Le  soleil,  d'après  lequel  le  chevalier  avait  jusqu'alors 
dirigé  sa  course  ,  venait  de  se  cacher  ,  sur  sa  gauche,  der- 
rière les  montagnes  du  comté  de  Derby  ;  et  plus  il  marchait, 
moins  il  pouvait  savoir  s'il  avançait  vers  le  but  de  son 
voyage,  ou  s'il  s'écartait  de  sa  route.  Parmi  les  différens 
sentiers  qui  se  croisaient  dans  le  bois  ,  il  s'efforça  de  recon- 
naître lequel  était  le  plus  battu  ,  dans  l'espoir  qu'il  le  con- 
duirait à  la  chaumière  de  quelque  forestier  ;  mais  aucun 
ne  paraissait  plus  fréquenté  que  l'autre  ;  et  ne  sachant  le- 
quel choisir,  il  résolut  de  s'en  rapporter  à  la  sagacité  de 
son  cheval  ,  l'expérience  lui  ayant  appris  que  l'instinct 
de  ces  animaux  est  quelquefois  plus  sûr  que  toute  l'expé- 
rience de  leur  maître. 

Le  généreux  coursier ,  quoique  fatigué  d'une  longue 
journée  sous  un  cavalier  de  haute  taille,  fortement  con- 
stitué et  couvert  d'une  armure  pesante,  ne  sentit  pas  plus 
tôt  les  rênes  flotter  sur  son  cou,  que ,  reconnaissant  qu'il 
était  abandonné  à  lui-même,  il  sembla  reprendre  un  nou- 
veau courage  et  une  nouvelle  vigueur.  A  peine  auparavant 
répondait-il  à  l'éperon,  et  alors,  comme  fier  de  la  con- 
fiance qu'on  lui  accordait ,  il  releva  la  tête,  et  prit  de  lui- 
même  un  trot  plus  vif.  Le  sentier  qu'il  choisit  ne  condui- 
sait pas  dans  la  même  direction  que  le  chevalier  avait 
suivie  toute  la  journée;  et  cependant  celui-ci  résolut  de 
s  en  rapporter  aveuglément  à  son  choix. 
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L'événement  le  justifia;  le  sentier  s'élargit  peu  à  peu, 
et  le  son  d'une  petite  cloche  annonça  bientôt  au  chevalier 
qu'il  n  était  pas  loin  de  quelque  chapelle  ou  de  quelque 
ermitage. 

Il  ne  tarda  pas  à  se  trouver  dans  une  clairière  sur  un  des 
côtés  de  laquelle  s'élevait  presque  perpendiculairement  un 
rocher  tapissé  de  lierre.  On  y  voyait  aussi  des  touffes  de 
houx  et  quelques  chênes  nourrissant  leurs  racines  dans 
des  crevasses  remplies  de  terre,  et  qui  laissaient  flotter 
leurs  rameaux  verts  sur  un  précipice,  semblables  au  pana- 
che d'un  guerrier ,  donnant  de  la  grâce  à  un  casque  fait 
pour  inspirer  la  seule  terreur.  Contre  la  base  du  rocher 
était  appuyée  une  chaumière  dont  les  murs  étaient  formés 
de  troncs  d'arbres  joints  ensemble  par  un  mélange  de  terre 
et  de  mousse.  Le  tronc  d'un  jeune  sapin ,  auquel  on  avait 
attaché  transversalement  vers  le  haut  une  grosse  branche, 
offrait  aux  yeux  un  emblème  grossier  de  la  sainte  croix. 
A  quelque  distance ,  une  source  d'eau  pure  sortait  du  ro- 
cher ,  et  tombait  dans  une  pierre  creuse  dont  le  travail  des 
mains  avait  fait  une  espèce  de  bassin  rustique.  S'échappant 
ensuite,  elle  descendait  en  murmurant  dans  un  lit  creusé 
par  le  temps,  et,  après  avoir  fait  quelques  détours  dans 
la  petite  plaine  que  formait  la  clairière,  disparaissait  dans 
le  bois  voisin. 

A  côté  de  cette  fontaine  étaient  les  ruines  d'une  petite 
chapelle  dont  le  toit  était  tombé  en  partie.  Ce  petit  édifice, 
même  quand  il  était  entier,  n'avait  jamais  eu  plus  de  seize 
pieds  de  longueur  sur  douze  de  largeur;  et  le  toit,  dont 
l'élévation  était  proportionnée  à  ses  autres  dimensions, 
était  formé  de  quatre  arcades  soutenues  par  des  piliers 
massifs ,  et  dont  deux  s'étaient  écroulés.  Le  portail  était 
décoré  d'ornemens  en  zigzag,  en  forme  de  dents  de  requin 
et  semblables  à  ceux  qu'on  voit  encore  dans  les  anciennes 
églises  saxonnes;  sur  le  porche  s'élevait  un  beffroi  auquel 
était  suspendue  la  petite  cloche  dont  le  son  avait  été 
entendu,  quelques  instans  auparavant,  par  le  chevalier 
Noir. 

La  vue  de  cet  ermitage  ne  lui  laissa  nul  doute  que  l'ana- 
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chorète  qui  y  habitait  ne  lui  permît  d'y  passer  la  nuit  :  car 
les  ermites  qui  logeaient  dans  les  bois  se  faisaient  un  devoir 
de  donner  l'hospitalité  aux  voyageurs  égarés ,  ou  surpris  par 
les  ténèbres.  Il  sauta  donc  à  bas  de  son  cheval  sans  se  don- 
ner le  temps  d'examiner  les  lieux  avec  autant  de  détail  que 
nous;  mais,  remerciant  saint  Julien,  patron  des  voya- 
geurs ,  il  frappa  à  la  porte  avec  le  bout  de  sa  lance  ,  dans 
l'espoir  qu'elle  s'ouvrirait  pour  lui. 

Ce  ne  fut  qu'après  avoir  frappé  deux  fois  qu'il  obtint 
une  réponse  ,  et  elle  n'était  pas  conçue  en  termes  fa- 
vorables. 

—  Passe  ton  chemin ,  qui  que  tu  sois ,  répondit  une  voix 
forte  et  brusque,  ne  trouble  pas  dans  ses  dévotions  du  soir 
le  serviteur  de  Dieu  et  de  saint  Dunstan. 

—  Révérend  père ,  répondit  le  chevalier ,  je  suis  un 
pauvre  voyageur  égaré  dans  ces  bois  ;  en  m'accordant  l'hos- 
pitalité pour  cette  nuit,  vous  ferez  un  acte  de  charité 
chrétienne. 

—  Mon  frère ,  bien  loin  de  pouvoir  faire  la  charité ,  il  a 
plu  à  la  sainte  Vierge  et  à  saint  Dunstan  que  je  la  reçusse 
des  autres.  Je  n'ai  ici  aucune  provision  qu'un  chien  voulût 
partager  avec  moi ,  et  un  cheval  un  peu  délicat  ne  voudrait 
pas  de  ma  couche  pour  litière.  Passe  donc  ton  chemin ,  et 
que  le  ciel  t'assiste  ! 

—  Mais  comment  trouverai-je  mon  chemin  dans  ce  bois, 
au  milieu  des  ténèbres?  Je  vous  en  supplie,  révérend  père, 
ouvrez  au  moins  votre  porte ,  et  venez  m'indiquer  ma 
route. 

—  Je  vous  en  supplie  ,  bon  frère  en  Dieu  ,  reprit  l'anacho- 
rète, ne  m'importunez  pas  davantage;  vous  avez  déjà  in- 
terrompu un  pater,  deux  ave  et  un  credo  ,  que  mon  vœu  de 
misérable  pécheur  m'oblige  à  dire  avant  le  lever  de  la  lune. 

—  La  route!  la  route!  s'écria  le  chevalier  ;  la  route  !  si  je 
ne  dois  pas  attendre  davantage  de  toi. 

—  La  route  est  facile.  Le  sentier  en  face  de  ma  cellule 
conduit  à  un  marécage  bordé  par  un  ruisseau  qui  doit  être 
guéable,  attendu  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  fortes  pluies  depuis 
quelque  temps.  Mais  n'en  approche  qu'avec  précaution , 
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parce  que  les  bords  en  sont  escarpés,  el  qu'il  s'y  trouve 
plusieurs  précipices.  Ensuite  tu  suivras  un  mauvais  chemin 
rompu,  et... 

—  Un  marécage,  un  gué,  des  précipices,  un  chemin 
rompu  !  s'écria  le  chevalier  :  messire  ermite ,  quand  vous 
seriez  le  plus  saint  des  anachorètes  présens  ,  passés  et  futurs, 
vous  ne  réussiriez  pas  à  me  persuader  de  faire  une  telle  route 
pendant  les  ténèbres.  Puisque  vous  vivez  de  la  charité  des 
autres  sans  la  mériter,  comme  je  m'en  doute,  vous  n'avez  pas 
le  droit  de  la  refuser.  Ouvrez -moi  donc  à  l'instant  la  porte 
de  votre  ermitage,  ou,  de  par  le  ciel,  vous  m'obligerez  à  l'en- 
foncer. 

—  Ami  voyageur ,  répliqua  l'ermite  ,  ne  me  force  pas  à 
faire  usage  des  armes  charnelles  que  le  ciel  m'a  accordées 
pour  ma  défense,  tu  n'y  gagnerais  rien. 

Des  aboiemens  qui  se  firent  entendre  en  ce  moment  ap- 
prirent au  chevalier  que  l'ermite  venait  d'appeler  pour  auxi- 
liaires des  chiens  qu'il  avait  sans  doute  dans  une  autre  partie 
de  son  logis;  et,  irrité  des  préparatifs  que  faisait  le  cénobite 
pour  persister  dans  son  refus  d'hospitalité,  il  frappa  si  vio- 
lemment la  porte  avec  le  pied,  que  le  poteau  qui  la  soute 
nait  en  parut  ébranlé. 

—  Patience,  patience,  bon  voyageur,  dit  l'anachorète 
qui  ne  se  souciait  vraisemblablement  pas  d'exposer  sa  porte 
à  un  second  choc;  ménage  tes  forces,  et  je  vais  t'ouvrir  ; 
quoique  peut-être  tu  puisses  ne  pas  avoir  raison  de  t'en  fé- 
liciter. 

A  ces  mots,  la  porte  s'ouvrit,  et  l'ermite,  homme  vigou- 
reux ,  couvert  de  son  froc  et  de  son  capuchon ,  et  ayant  pour 
ceinture  une  corde  de  joncs,  parut  devant  le  chevalier.  Il 
tenait  d'une  main  une  torche  allumée ,  et  de  l'autre  un  gros 
bâton  noueux  qui  pouvait  passer  pour  une  massue.  Deux 
chiens  de  la  plus  grande  taille  étaient  à  ses  côtés,  et  sem- 
blaient n'attendre  qu'un  signal  de  leur  maître  pour  s'élan- 
cer contre  l'étranger.  Mais  quand  ,  à  la  lueur  de  sa  torche , 
l'ermite  vit  un  chevalier  armé  de  toutes  pièces,  il  changea 
tout-à-coup  d'intention,  et,  congédiant  ses  deux  alliés,  il 
prit  un  ton  de  politesse  brusque,  et  l'invita  à  entrer  dans 
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sa  cellule,  cherchant  à  s'excuser  en  même  temps  sur  ce  qu'il 
n'ouvrait  jamais  sa  porte  après  le  coucher  du  soleil,  de 
crainte  des  voleurs  et  des  outlaws  qui  infestaient  les  bois, 
et  qui  ne  respectaient  ni  la  sainte  Vierge  ni  saint  Dunstan, 
ni  ceux  qui  se  dévouaient  à  leur  service. 

—  La  pauvreté  de  votre  cellule,  mon  père,  dit  le  che- 
valier en  jetant  les  yeux  autour  de  lui  après  être  entré,  et 
en  ne  voyant  qu'un  lit  de  feuilles,  un  crucifix  grossière- 
ment sculpté  en  chêne,  un  missel,  une  table  de  pierre  brute, 
deux  escabelles,  et  quelques  mauvais  ustensiles  déménage  ; 
la  pauvreté  de  votre  cellule  semble  devoir  vous  mettre  à 
l'abri  de  toute  crainte  des  brigands,  sans  parler  de  vos  deux 
fidèles  auxiliaires,  qui  sont  de  taille  à  terrasser  un  cerf,  et 
auxquels  peu  d'hommes,  je  crois,  pourraient  résister. 

—  Le  garde -forestier,  dit  l'ermite,  m'a  permis  de  les 
conserver  pour  me  protéger  dans  ma  solitude,  jusqu'à  ce 
qu'il  règne  plus  de  sûreté  dans  le  pays. 

En  parlant  ainsi,  il  plaça  sa  torche  dans  une  branche  de 
fer  enfoncée  dans  un  des  arbres  qui  formaient  le  mur;  et, 
ranimant  le  feu  en  y  ajoutant  du  bois  sec,  il  s'assit  sur  une 
escabelle  à  côté  de  la  table ,  et  fit  signe  au  chevalier  d'en 
faire  autant. 

Ils  s'assirent  tous  deux ,  et  se  regardèrent  l'un  l'autre 
quelques  instans  d'un  air  grave,  chacun  d'eux  pensant  pro- 
bablement que  jamais  il  ne  s'était  trouvé  en  face  d'un  homme 
qui  eût  l'air  plus  vigoureux  et  plus  déterminé. 

—  Révérend  ermite,  dit  enfin  le  chevalier,  si  je  ne  crai- 
gnais d'interrompre  vos  pieuses  méditations,  je  demande- 
rais trois  choses  à  votre  révérence  :  d'abord  ,  où  je  dois 
placer  mon  cheval ,  ensuite  si  vous  pouvez  me  donner  à  sou- 
per, enfin  où  je  dois  passer  la  nuit. 

—  Ma  règle  me  fait  un  devoir,  répondit  l'ermite  ,  de  ne 
rompre  le  silence  qu'en  cas  d'absolue  nécessité  :  je  vous  ré- 
pondrai donc  par  gestes,  autant  qu'il  me  sera  possible.  Lui 
désignant  alors  successivement  deux  coins  de  sa  cellule  :  — ■ 
Voilà  l'écurie,  lui  dit-il,  voilà  votre  chambre  à  coucher. 
Prenant  ensuite  sur   une  planche  une  assiette  contenant 
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deux  poignées  de  pois  secs,  et  la  plaçant  sur  la  table  de- 
vant son  hôte  :  —  Et  voici  votre  souper,  ajouta-t-il. 

Lechevalier  l?,va  les  épaules,  et,  sortant  de  la  chaumière, 
il  y  fit  entrer  son  cheval ,  qu'il  avait  attaché  à  un  arbre.  Il 
le  désharnacha  avec  soin  ,  et,  ôtant  son  propre  manteau  , 
il  le  lui  étendit  sur  le  dos. 

L'ermite  fut  touché  probablement  des  soins  que  le  cheva- 
lier prenait  de  son  coursier,  et  de  son  adresse  ;  il  fit  semblant 
de  se  rappeler  que  le  garde  forestier ,  lors  de  la  dernière  vi- 
site qu'il  lui  avait  faite,  avait  laissé  quelques  restes  de  four- 
rage; et  sortant  par  une  porte  située  au  fond  de  l'apparte- 
ment, il  rapporta  une  botte  d'excellent  foin  et  une  mesure 
raisonnable  d'avoine,  qu'il  mit  devant  le  cheval  de  l'étran- 
ger. Etant  sorti  une  seconde  fois ,  il  revint  avec  un  sac  de 
fougère  sèche,  qu'il  étendit  dans  le  coin  qu'il  avait  désigné 
comme  devant  être  la  chambre  à  coucher  du  chevalier. 
^'-Celui-ci  le  remercia  de  ses  soins  obligeans  :  après  quoi  cha- 
cun d'eux  se  plaça  sur  son  escabelle  à  côté  de  la  table  où, 
était  toujours  1  assiette  de  pois  secs.  L'ermite,  après  avoir 
prononcé  un  long  Benedicite  qui  avait  été  jadis  en  latin 
sans  doute,  mais  où  il  était  difficile  de  reconnaître  cette 
langue,  crut  devoir  montrer  l'exemple  à  son  hôte,  en  met- 
tant trois  ou  quatre  pois  dans  une  grande  bouche  armée 
d'excellentes  dents,  aussi  aiguës  et  aussi  blanches  que  celles 
d'unsang!ier. 

Le  chevalier,  voulant  l'imiter,  ôta  son  casque,  son  cor- 
selet et  la  plus  grande  partie  de  son  armure,  et  fit  voir  à 
l'ermite  une  tête  couverte  de  cheveux  blonds  et  bouclés 
naturellement,  des  traits  prononcés,  des  yeux  vifs  et  péné- 
lrans,des  moustaches  d'une  couleur  un  peu  plus  foncée  que 
ses  cheveux,  enfin  un  homme  ayant  l'air  aussi  hardi  et  aussi 
entreprenant  que  semblait  l'annoncer  sa  haute  stature. 

L'ermite,  comme  s'il  eût  voulu  répondre  à  la  confiance 
de  son  hôte,  rejeta  son  capuchon  en  arrière,  et  découvrit 
une  tète  ronde,  qui  ne  pouvait  guère  appartenir  qu'à  un 
homme  de  trente  à  trente-deux  ans.  Sa  large  tonsure  était 
entourée  d'un  cercle  de  cheveux  noirs  et  crépus.  Ses  traits 
n'annonçaient  ni  les  austérités  ni  l'abstinence  d'un  cénobite; 
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ses  joues  étaient  chargées  d'embonpoint  et  de  vermillon  ; 
ses  yeux  ,  surmontés  de  gros  sourcils  noirs  ,  à  peine  séparés 
l'un  de  l'autre,  étaient  pleins  de  feu  et  de  hardiesse;  et  ses 
muscles >  ses  membres  robustes,  indiquaient  un  homme 
nourri  des  meilleures  viandes  plutôt  que  de  pois  secs.  Cette 
remarque  n'échappa  point  au  chevalier  ,  qui ,  ayant  broyé, 
non  sans  peine,  une  demi-douzaine  de  pois,  demanda  à  son 
hôte  quelque  liquide  pour  l'aider  à  les  avaler. 

L'ermite  satisfit  à  sa  demande  en  plaçant  devant  lui  une 
cruche  pleine  d'une  eau  pure  et  limpide.  —  Elle  vient  de 
la  fontaine  de  saint  Dunstan ,  dit-il  ;  cette  fontaine  dans  la- 
quelle il  baptisa ,  entre  deux  soleils  ,  cinq  cents  Danois 
païens.  Que  son  nom  soit  béni!  Et,  approchant  la  cruche 
de  ses  lèvres ,  il  se  contenta ,  malgré  cet  éloge  ,  d'en  pren- 
dre une  gorgée. 

—  Révérend  père,  dit  le  chevalier  ,irme  semble  que  ces  pois 
secs  ,  dont  vous  mangez  si  peu  ,  et  cette  eau  sainte  dont  vous 
ne  buvez  guère,  ont  sur  vous  une  vertu  miraculeuse.  Vous 
m'avez  l'air  d'un  homme  plus  propre  à  forcer  le  cerf  à  la 
course,  et  à  combattre  bravement  un  ennemi  corps  à  corps, 
qu  à  passer  vos  jours  dans  un  désert  à  lire  votre  bréviaire 
et  à  chanter  des  psaumes. 

—  Vos  pensées ,  sire  chevalier ,  sont  selon  la  chair,  comme 
celles  des  ignorans  laïques.  Il  a  plu  à  la  sainte  Vierge  et  à 
saint  Dunstan  de  bénir  la  nourriture  à  laquelle  je  me  ré- 
duis, comme  le  ciel  bénit  jadis  celle  dont  se  contentèrent 
les  saints  enfans  Sidrach  ,  Misach  et  Abdenago  ,  plutôt  que 
de  se  souiller  en  touchant  au  vin  et  aux  viandes  que  leur 
fit  servir  le  roi  des  Sarrasins. 

—  Saint  père  ,  sur  la  figure  duquel  il  a  plu  au  ciel  d'opé- 
rer un  semblable  miracle,  permettez -vous  à  un  humble 
pécheur  de  vous  demander  votre  nom  ? 

—  Oui-dà  :  on  me  nomme  dans  ce  canton  l'ermite  de 
Copmanhurst.  On  y  ajoute  ,  il  est  vrai ,  l'épithète  de  saint , 
mais  je  n'y  tiens  pas,  me  trouvant  indigne  d'une  telle  ad- 
dition à  mon  nom.  Et  vous  ,  vaillant  chevalier  ,  m'appren- 
drez-vous  comment  se  nomme  mon  hôte  ? 

—  Oui-dà ,  ermite  de  Copmanhurst.  On  me  nomme  dans 
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ce  canton  le  chevalier  Noir.  On  y  ajoute  ,  il  est  vrai,  l'épi- 
thète  de  fainéant ,  mais  je  n'y  tiens  pas ,  me  trouvant  indi- 
gne d'une  telle  addition  à  mon  nom. 

L'ermite  ne  put  s'empêcher  de  sourire  de  la  réponse  de 
son  hôte. 

Sire  chevalier  Fainéant ,  lui  dit -il ,  je  vois  que  vous  êtes 
un  homme  de  sens  et  de  bon  conseil.  Yous  avez  été  habitué 
à  la  licence  des  cours  et  des  camps ,  au  luxe  des  grandes 
villes  ,  et  je  pense  que  la  simplicité  du  régime  monastique 
ne  vous  convient  point.  Je  crois  me  rappeler ,  sire  Fainéant, 
que  la  dernière  fois  que  le  charitable  garde  forestier  vint 
me  voir,  outre  ces  restes  de  fourrage  ,  il  a  laissé  quelques 
vivres,  auxquels  je  n'ai  pas  touché,  par  égard  pour  ma 
règle  ;  et,  absorbé,  comme  je  le  suis  toujours ,  dans  de  pro- 
fondes méditations ,  je  ne  songeais  pas  à  vous  les  offrir. 

—  J'aurais  juré  qu'il  en  avait  laissé  ,  saint  ermite  ,  s'écria 
le  chevalier.  Dès  l'instant  que  vous  vous  êtes  découvert  la 
tête ,  j'ai  été  convaincu  qu'il  devait  se  trouver  dans  votre 
ermitage  quelque  nourriture  plus  substantielle.  Votre  garde 
forestier  est  un  brave  homme.  Et  comment  un  homme  qui 
voit  des  dents  comme  les  vôtres  moudre  ces  misérables 
pois ,  ce  large  gosier  s'abreuver  d'une  si  triste  boisson  ,  ne 
chercherait-il  pas  à  vous  procurer  des  alimens  plus  conve- 
nables? Tout  cela,  ajouta- 1- il  en  montrant  les  provisions 
frugales  qui  étaient  sur  la  table  ,  n'est  bon  que  pour  mon 
cheval.  Voyons  donc,  sans  autre  délai,  en  quoi  consiste 
la  munificence  du  digne  garde  forestier. 

L'ermite  jeta  un  regard  pénétrant  sur  son  hôte.  Sa  phy- 
sionomie annonçait  une  incertitude  comique.  Il  semblait 
qu'il  hésitait  encore  à  se  fier  à  l'étranger.  Mais  la  figure  de 
celui-ci  avait  une  expression  si  franche  ,  elle  respirait  telle- 
ment la  bonne  foi  et  la  loyauté,  son  sourire  avait  quelque 
chose  de  si  comique  et  de  si  naïf  en  même  temps  ,  que  l'er- 
mite sentit  ses  soupçons  s'évanouir.  Il  alla  au  fond  de  sa 
cellule ,  et  y  ouvrit  une  armoire  dont  la  porte  était  cachée 
avec  autant  d'adresse  que  de  soin,  et  en  tirant  un  énorme 
pâté ,  il  le  plaça  sur  la  table.  Le  chevalier  en  fit  l'ouverture 
avec  le  poignard  qu'il  portait  à  sa  ceinture ,  et  ne  perdit 
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pas  de  temps  pour  faire  plus  intime  connaissance  avec  le 

contenu. 

—  Y  a-t-il  long-temps,  révérend  père,  que  cet  honnête 
garde  forestier  vous  a  fait  visite?  demanda  le  chevalier  en 
mangeant  avec  appétit  ce  supplément  ajouté  au  souper  de 
l'ermite. 

—  Environ  deux  mois  ,  répondit  Termite  sans  y  réfléchir. 

—  De  par  le  ciel!  tout  est  miraculeux  dans  votre  ermi- 
tage. J'aurais  juré  que  le  gibier  dont  on  a  fait  ce  pâté  sa- 
voureux courait  encore  dans  ces  bois  il  y  a  huit  jours. 

Cette  observation  décontenança  Termite,  qui  d'ailleurs 
faisait  une  triste  figure  en  voyant  son  hôte  diriger  contre 
le  pâté  une  attaque  vigoureuse  ,  à  laquelle  il  n'osait  se  join- 
dre, attendu  les  protestations  d'abstinence  qu'il  avait  faites 
auparavant. 

—  A  propos,  sire  ermite  ,  dit  le  chevalier  en  cessant  tout- 
à-coup  de  manger ,  je  suis  allé  en  Palestine  ,  et  je  me  rap- 
pelle qu'en  ce  pays  il  est  d'usage  que  quiconque  reçoit  à 
table  un  convive  goûte  lui-même  de  tous  les  mets  qu'il  lui 
présente,  afin  de  lui  prouver  qu'ils  ne  contiennent  rien  de 
malfaisant.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  vous  soupçonne  de  mau- 
vaises intentions;  cependant  je  serais  charmé  de  vous  voir 
vous  conformer  à  cette  coutume. 

—  Par  complaisance  pour  vos  scrupules  inutiles,  sire 
chevalier,  répondit  Termite,  je  me  départirai  donc  pour 
une  fois  de  ma  règle  d'abstinence.  Et  comme  il  n'existait 
pas  de  fourchettes  à  cette  époque,  ses  doigts  se  plongèrent 
au  même  instant  dans  les  entrailles  du  pâté. 

La  glace  étant  ainsi  rompue,  l'hôte,  et  le  convive  sem- 
blèrent faire  assaut  d'appétit  ;  mais ,  quoique  ce  dernier  eût 
probablement  jeûné  plus  long-temps,  Termite  le  laissa  bien 
loin  derrère  lui. 

Ermite  de  Coprnanhurst ,  dit  le  chevalier  ,  je  gagerais 

mon  cheval  contre  un  sequin  ,  que  le  brave  garde  forestier 
à  nui  nous  avons  l'obligation  de  cet  excellent  pâté  de  ve- 
naison a  laissé  aussi  quelques  bouteilles  de  bon  vin,  comme 
auxiliaires  de  cette  venaison.  C'est  une  circonstance  qui  n'é- 
tait pas  digne  de  rester  dans  le  souvenir  d  un  anachorète  si 
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rigide  ;  mais  je  suis  convaincu  que  si  vous  vouliez  chercher 
encore  dans  le  fond  de  votre  cellule,  vous  trouveriez  que 
je  ne  me  trompe  pas  dans  mes  conjectures. 

L'ermite  ne  repondit  que  par  un  sourire  grimaçant  ;  et , 
ouvrant  une  seconde  fois  l'armoire  où  il  avait  pris  le  pâté  , 
il  en  tira  une  grande  bouteille  de  cuir  qui  pouvait  en  con- 
tenir huit  de  taille  ordinaire.  Il  la  mit  sur  la  table  avec 
deux  coupes  de  corne  cerclées  en  argent  ;  et  ayant  fait  cette 
addition  au  souper,  il  pensa  qu'il  pouvait  laisser  de  côté 
toute  contrainte.  Remplissant  donc  les  deux  coupes,  il  en 
prit  une  ,  et  disant  en  saxon  :  —  Waes  hael.  A  votre  santé, 
sire  chevalier  Fainéant!  il  la  vida  sans  scrupule. 

Drink  hael.  A  la  vôtre ,  brave  ermite  !  dit  le  chevalier  en 
l'imitant.  Mais  dites-moi  comment  il  se  fait  qu'un  homme 
ayant  des  membres  comme  les  vôtres ,  doué  d'ailleurs  de 
tous  les  talens  d'un  excellent  convive  ,  se  soit  décidé  à  ha- 
biter seul  dans  ce  désert.  A  mon  avis,  il  vous  conviendrait 
mieux  de  défendre  un  château  ou  un  fort  et  de  manger  gras 
et  de  boire  sec,  que  de  vivre  ici  de  pois  et  d'eau  ,  ou  même 
de  dépendre  de  la  charité  du  garde  forestier.  Si  j'étais  placé 
comme  vous  l'êtes,  je  voudrais  du  moins  m'amuser  à  chas- 
ser les  daims  du  roi.  Il  y  en  a  en  abondance  dans  cette  fo- 
rêt, et  jamais  on  ne  regretterait  un  daim  tué  pour  le  service 
du  chapelain  de  saint  Dunstan. 

—  Sire  Fainéant ,  répondit  l'ermite ,  de  tels  propos  sont 
dangereux,  et  je  vous  invile  à  ne  pas  les  répéter.  Je  suis  un 
ermite  fidèle  au  roi  et  aux  lois.  Si  je  me  permettais  de  chas- 
ser le  gibier  de  mon  souverain,  ne  savez -vous  pas  que  je 
m'exposerais  à  la  prison,  même  à  la  potence,  et  que  mon 
froc  aurait  peine  à  m'en  sauver  ? 

—  Cependant,  si  j'habiiais  cet  ermitage  ,  je  me  promè- 
nerais quelquefois  au  ciair  de  lune  ,  pendant  que  les  gardes 
sont  dans  leur  lit  ;  et  tout  en  récitant  mes  matines,  quand 
je  rencontrerais  un  troupeau  de  daims,  je  leur  décoche- 
rais quelques  flèches.  Dites-moi ,  en  conscience  ,  ne  prenez- 
vous  jamais  ce  passe-temps? 

—  Ami  Fainéant ,  vous  avez  vu  tout  ce  qui  pouvait  vous 
intéressai*  dans  mon  ermitage?  vous  en  avez  même  vu  pi  us  que 
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ne  le  méritait  un  homme  qui  s'y  est  établi  presque  de  vive 
force.  Croyez-moi ,  jouissez  du  bien  que  le  ciel  vous  envoie, 
sans  vous  inquiéter  de  la  manière  dont  il  arrive.  Remplissez 
votre  coupe  ,  buvez  ,  mangez ,  vous  êtes  le  bien-venu  ;  mais 
ne  me  forcez  point,  par  de  nouvelles  questions  indiscrètes, 
à  vous  prouver  que ,  si  j'avais  voulu  sérieusement  m'y  op- 
poser ,  vous  ne  seriez  pas  ici. 

—  Sur  ma  foi,  vous  piquez  ma  curiosité  plus  que  ja- 
mais. Vous  êtes  l'ermite  le  plus  mystérieux  qu'on  puisse 
voir,  et  il  faut  que  je  vous  connaisse  mieux  avant  de  vous 
quitter...  Quant  à  vos  menaces,  saint  anachorète,  apprenez 
que  vous  parlez  à  un  homme  dont  la  profession  est  de  faire 
face  à  tous  les  dangers  qui  peuvent  le  menacer. 

—  A  votre  santé,  sire  chevalier  Fainéant  ;  je  respecte  vo- 
tre valeur  ,  mais  je  n'ai  pas  grande  opinion  de  votre  discré- 
tion. Si  vous  voulez  me  combattre  à  armes  égales,  je  vous 
infligerai  une  telle  pénitence  que,  d'ici  à  un  an ,  vous  ne 
pécherez  plus  par  curiosité. 

—  Et  quels  sont  vos  armes,  vaillant  ermite  de  Cop* 
manhurst  ? 

— ■  Depuis  les  ciseaux  de  Dalila  et  le  clou  de  Jaël,  jus* 
qu'au  cimeterre  de  Goliath  ,  il  n'en  est  aucune  avec  laquelle 
je  ne  sois  en  état  de  vous  tenir  tête  ;  mais  si  vous  m'en  lais- 
sez le  choix  ,  voyez ,  mon  digne  ami ,  que  dites-vous  de  ces 
deux  joujoux? 

En  parlant  ainsi ,  il  ouvrit ,  dans  une  autre  coin  de  la 
cellule  une  seconde  armoire ,  et  en  tira  deux  épées  bien  af- 
filées, et  deux  boucliers  tels  qu'on  les  portait  alors.  Le 
chevalier,  qui  suivait  des  yeux  tous  ses  mouvemens,  vit 
que  cette  armoire  contenait  aussi  plusieurs  arcs ,  une  ar- 
quebuse ,  des  traits  et  des  flèches ,  une  harpe ,  et  d'autres 
objets  qui  ne  paraissaient  guère  à  l'usage  d'un  cénobite. 

—  Frère  ermite  ,  dit  le  chevalier,  je  ne  vous  ferai  plus 
de  questions  indiscrètes  :  ce  que  j'ai  vu  dans  cette  armoire 
répond  à  toutes  celles  que  j'aurais  pu  vouloir  vous  faire  ; 
mais  j'y  vois  une  arme  ,  ajouta- 1- il  en  prenant  la  harpe, 
dont  je  me  servirais  plus  volontiers  que  de  toute  autre  pour 
jouter  contre  vous. 
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—  J'espère  ,  sire  chevalier  ,  que  vous  n'avez  pas  donné  de 
justesraisonspour  vous  faireappliquer  le  surnom  de  fainéant; 
cependant  je  ne  sais  trop  qu'en  penser.  Au  surplus ,  vous 
êtes  mon  hôte,  et  je  ne  veux  mettre  votre  courage  à  l'é- 
preuve que  de  votre  plein  gré.  Si  vous  savez  quelque  bon 
virelai,  vous  serez  toujours  le  bien-venu  à  Copmanhurst,  tant 
que  je  desservirai  la  chapelle  de  saint  Dunstan  ,  et  ce  sera, 
j'espère ,  jusqu'à  ce  que  j'échange  mon  toit  de  chaume  pour 
un  autre  de  gazon.  Asseyons-nous ,  buvons  ,  chantons  ,  rem- 
plissons nos  coupes ,  car  il  faudra  quelque  temps  pour  met- 
tre la  harpe  d'accord.  Le  vin  rend  la  voix  plus  claire  et  l'o- 
reille meilleure  :  quant  à  moi,  il  faut  que  le  jus  delà  grappe 
m'arrive  au  bout  des  doigts  avant  que  je  puisse  tirer  quel- 
ques sons  de  mon  instrument. 


CHAPITRE  XVII. 


A  la  clarté  de  ma  lampe  mourante, 
J'aime  à  chanter  des  cantiques  pieux. 


»  Qui  ne  voudrait,  dans  mon  simple  ermitage : 
»  Ne  plus  songer  à  tous  les  vains  plaisirs? 
»  Qui  ne  voudrait  consacrer  ses  loisirs 
»  A  la  prière ,  au  doux  rêver  du  sage  ?  » 


Wartox. 

Le  chevalier  fit  usage  de  la  recette  de  l'ermite ,  et  ce- 
pendant ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  parvint  à  accorder  la 
harpe. 

—  Il  manque  une  corde  à  cet  instrument ,  dit-il ,  et  les 
autres  ne  sont  pas  en  très  bon  état. 

— Ah  !  vous  en  apercevez-vous?  Vous  êtes  donc  un  maître 
dans  l'art  de  la  musique  !  C'est  la  faute  du  vin ,  ajouta-t-ii 
gravement  en  levant  les  yeux  au  ciel ,  la  faute  du  vin  et  de 
l'intempérance.  J'avais  dit  à  Allan-a-Dale,  le  ménestrel  du 
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nord,  de  ne  pas  y  toucher  après  la  septième  coupe,  mais 
Allan-a-Dale  ne  veut  pas  qu'on  le  contrôle. — Ami,  je  bois  à 
votre  science  musicale! 

En  parlant  ainsi,  il  vida  sa  coupe  d'un  air  grave,  en  se- 
couant la  tête  pour  blâmer  l'intempérance  du  ménestrel  du 
nord. 

Cependant  la  harpe  était  accordée  autant  qu'elle  était 
susceptible  de  l'être;  et  le  chevalier,  après  avoir  préludé 
un  instant ,  demanda  à  l'ermite  s'il  voulait  une  sirvente  en 
langue  d'oc,  ou  un  lai  en  langue  d'oui,  ou  un  virelai,  ou 
une  ballade  en  anglais  vulgaire. 

—  Une  ballade ,  une  ballade  !  répondit  l'ermite  ;  cela 
vaut  cent  fois  mieux  que  tous  les  oc  et  les  oui  de  France.  Je 
suis  un  franc  Anglais,  sire  chevalier,  comme  l'était  mon 
bienheureux  patron  saint  Dunstan,  et  je  me  moque  des  oc 
et  des  oui,  comme  il  se  serait  moqué  des  griffes  du  diable. 
On  ne  doit  chanter  que  de  l'anglais  dans  cette  cellule. 

—  Je  vais  donc  vous  chanter  une  ballade  composée  par 
un  ménestrel  que  j'ai  connu  dans  la  Terre-Sainte. 

Il  était  aisé  de  voir  que  si  le  chevalier  n'était  pas  maître 
accompli  dans  la  science  des  ménestrels ,  au  moins  il  l'avait 
cultivée  sous  les  plus  habiles.  L'art  lui  avait  appris  à  tire 
parti  d'une  voix  qui  avait  naturellement  peu  d'étendue  et 
qui  était  plus  dure  que  moelleuse.  Il  aurait  donc  mérité  les 
applaudissemens  de  juges  plus  éclairés  que  l'ermite,  d'au- 
tant plus  que  chantant  avec  âme  et,  au  besoin,  avec  l'ac- 
cent d'un  enthousiasme  plaintif,  il  ajoutait  une  véritable 
énergie  aux  vers  de  la  ballade. 

RETOUR  DU  CROISÉ. 


Le  chevalier  que  sa  prouesse 
Naguère  a  conduit  aux.  saints  lieux, 
Sous  le  balcon  de  sa  maîtresse 
Arrive  pauvre  et  glorieux. 
De  ses  combats  il  a  pour  gage 
Les  coups  empreints  sur  son  éeu  , 
Et  célèbre  ainsi  sou  servage 
Sitôt  que  le  soir  est  venu  :  — 
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■ —  «  Noble  dame,  honneur  à  tes  charmes  j 
Ton  chevalier  est  de  retour: 
Il  ne  lui  reste  que  ses  armes, 
Son  bon  coursier  et  son  amour  : 
Devant  sa  lance  et  son  épée 
Souvent  le  Sarrasin  trembla! 
Mais  il  n'a  que  ce  seul  trophée 
—  Et  le  sourire  de  Tek  la. 


—  »  Honneur  éternel  à  la  belle 
Qui  sut  inspirer  la  valeur 

Du  chevalier  tendre  et  fidèle... 
A  son  nom  éternel  honneur. 
Héraut ,  ménestrel ,  et  trouvère  , 
Diront,  pour  honorer  son  nom  : 

—  Ce  preux,  dans  l'espoir  de  lui  plaire 
Conquit  la  palme  d'Ascalon. 


»  Son  sourire  digne  d'un  troue, 
Fut  fatal  à  plus  d'un  guerrier  ! 
Pour  elle  le  Soudan  dTcone 
Fut  vaincu  par  le  chevalier. 
De  sa  chevelure  flottante 
Le  voile  d'or  pare  sou  sein , 
Et  pour  chaque  boucle  charmante 
11  est  mort  un  chef  sarrasin. 


—  »  Noble  dame,  gloire  à  tes  charmes, 
Mon  nom  doit  rester  inconnu  ; 

De  chaque  exploit  fait  par  mes  armes, 
L'honneur  entier  te  sera  dû  ! 

—  Il  est  nuit ,  daigne  ouvrir  ta  porte  , 
Si  mon  amour  l'a  mérité  : 

Rends  heureux  celui  qui  t'apporte 
Gloire ,  honneur,  immortalité  » .  » 

Pendant  que  le  chevalier  chantait  ainsi ,  Termite  se  dé 

(i)  Quoique  la  première  version  de  cette  romance  ait  reçu  une  espèce  de  consé- 
cration ,  ayant  été  mise  eu  musique ,  nous  avons  cru  pouvoir  en  substituer  uua 
autre,  moius  daus  l'espoir  de  mieux  faire  que  pour  nous  rapprocher  davantage  du 
sens  du  texte.  —  Éd. 
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menait  comme  un  critique  de  profession  assistant  à  la  pre- 
mière représentation  d'un  opéra ,  la  tète  à  demi  penchée 
sur  sa  poitrine ,  les  yeux  presque  fermés,  tantôt  les  mains 
jointes  et  faisant  alternativement  passer  ses  pouces  l'un  sur 
l'autre,  tantôt  battant  la  mesure  du  pied  et  du  bras  en 
même  temps.  Quand  la  voix  du  chanteur  ne  pouvait  s'éle- 
ver aussi  haut  que  l'harmonie  l'exigeait,  suivant  le  goût  de 
l'ermite ,  il  y  joignait  la  sienne,  comme  pour  l'aider  à  rem- 
plir sa  tâche;  et  lorsque  la  romance  fut  finie,  l'anacho- 
rète proclama  emphatiquement  qu'elle  était  bonne  et  bien 
chantée. 

—  Cependant ,  ajouta-t-il ,  je  crois  que  le  brave  chevalier 
saxon  avait  vécu  assez  long-temps  avec  les  Normands  pour 
être  tombé  dans  le  genre  langoureux  !  Qu'allait  faire  ce 
brave  chevalier  dans  les  pays  d'outre-mer?  Ne  devait-il  pas 
s'attendre ,  à  son  retour,  à  trouver  sa  maîtresse  agréable- 
ment consolée  par  un  rival  plus  assidu  auprès  d'elle?  Ne 
devait-il  pas  craindre  qu'elle  n'écoutât  pas  plus  sa  sérénade  , 
comme  on  l'appelle ,  que  le  chat  miaulant  sur  les  gout- 
tières? Au  surplus  ,  sire  chevalier,  je  bois  à  vous  et  au  suc- 
cès [des  vrais  amans.  Je  crois  que  vous  n'êtes  pas  du  nom- 
bre, quant  à  vous,  dit-il  en  voyant  que  le  chevalier,  qui 
craignait  que  de  si  fréquentes  et  de  si  copieuses  libations 
ne  lui  échauffassent  le  cerveau,  prenait  la  cruche  pour 
ajouter  de  l'eau  à  son  vin. 

—  Ne  m'avez-vous  pas  dit  que  c'était  de  l'eau  de  la  fon- 
taine de  VQtre  bienheureux  patron,  de  saint  Dunstan? 

—  Sans  doute;  et  il  y  a  baptisé  des  païens  par  centaines; 
mais  je  n'ai  lu  nulle  part  qu'il  en  ait  jamais  bu.  Chaque 
chose  dans  ce  monde  doit  être  employée  à  l'usage  qui  lui 
convient.  Saint  Dunstan  connaissait  tout  aussi  bien  qu'un 
autre  les  prérogatives  d'un  joyeux  frère. 

A  ces  mots,  il  prit  la  harpe  et  s'en  accompagna  pour 
faire  entendre  à  son  hôte  les  couplets  suivans  sur  un  an- 
cien air  anglais,  espèce  de  canon  fait  pour  êlre  chanté  en 
chœur. 
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LE  JOYEUX  FRÈRE.* 

Prenez  un  an  ,  prenez-en  deux, 
Courez  la  France  et  l'Angleterre, 
Quel  homme  y  trouverez-vous  heureux? 
Le  joyeux  Frère. 

Un  guerrier  meurt  au  champ  d'honneur. 
Sa  veuve,  hélas!  se  desespère  : 
Quel  sera  son  consolateur? 
Le  joyeux  Frère. 

Que  désire  pour  son  guerdon 
Le  prince  à  son  heure  dernière? 
C'est  le  froc  et  le  capuchon 
Du  joyeux  Frère. 

Riche  et  pauvre,  brave  et  poltron , 
Chacun  le  fête  et  le  révère. 
Chaque  maison  est  la  maison 
Du  joyeux  Frère. 

Le  mari  lui  donne  eu  tous  lieux 
A  table  la  place  première  ; 
Et  la  femme  traite  êncor  mieux 
Le  joyeux  Frère. 

Du  diable,  pour  braver  le  choc, 
Pour  semer  de  fleurs  sa  carrière , 
Vivent  la  sandale  et  le  froc 
Du  joyeux  Frère  »  ! 

—  Fort  bien  chanté,  sur  mon  honneur,  s'écria  le  che- 
valier, et  à  l'éloge  de  votre  robe  !  Mais,  à  propos  du  diable, 
saint  ermite  de  Copmanhurst ,  ne  craignez-vous  pas  quel- 
quefois  qu'il  ne  vienne  vous  rendre  visite  au  milieu  de  vos 
passe-temps  peu  canoniques  ? 

—  Moi  peu  canonique  !...  répliqua  l'ermite.  Mais  je 
méprise  cette  accusation ,  je  la  mets  sous  mes  pieds.  Je 
m'acquitte  de   tous  les  devoirs  de  mon  ordre ,  matines , 

(i)  Le  traducteur  n'a  point  reproduit  ici  littéralement  le  bare-jooted-friar  (le 
moine  déchaussé  )  ,  ni  les  paroles,  ni  le  rhythme  ;  mais  il  serait  difficile  de  traduire 
avec  plus  de  bonheur  ce  joyeux  canon ,  et  nous  serions  surpris  qu'on  pût  faire  mieux 
On  pourrait  être  plus  exact,  mais  non  plus  fidèle.  —  Éd. 
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primes ,  tierces,  sextes  ,  vêpres  et  complies  :  je  récite  jour 

et  nuit  des paten,  des  ave,  des  credo... 

—  Excepté  pendant  les  clairs  de  lune ,  dans  la  saison  du 
gibier. 

—  Exceptis  excipiendis  *  :  c'est  la  réponse  que  notre 
vieux  abbé  m'a  dit  qu'il  fallait  faire  quand  quelque  imper- 
tinent laïque  me  demanderait  si  j'accomplissais  exactement 
toutes  les  minuties  de  ma  règle. 

—  Fort  bien,  révérend  père,  mais  le  diable  a  l'œil  sur 
ces  exceptions;  vous  savez  qu'il  tourne  autour  de  nous  comme 
un  lion  rugissant. 

—  Qu'il  tourne  et  qu'il  rugisse  tant  qu'il  voudra.  Une 
touche  de  la  corde  qui  me  sert  de  ceinture  le  ferait  beu- 
gler comme  il  beugla  autrefois  quand  saint  Dunstan  lui 
serra  le  nez  avec  des  pincettes.  Je  n'ai  jamais  craint  hom- 
me qui  vive,  et  je  ne  crains  pas  davantage  le  diable  et 
toutes  ses  diableries.  Saint  Dunstan,  saint  Dubric ,  saint 
Winibald  ,  saint  Winifred  ,  saint  Swibert,  saint  Willick  , 
sans  oublier  saint  Thomas  de  Kent,  et  le  petit  nombre  de 
mes  propres  mérites,  me  mettent  en  état  de  le  défier,  lui , 
sa  queue  et  ses  cornes.  Mais ,  pour  vous  dire  un  secret , 
mon  digne  ami,  je  ne  parle  jamais  de  tels  sujets  qu'après 
matines. 

Il  changea  alors  de  conversation  ,  et  ils  avaient  passé 
deux  ou  trois  heures  à  boire  et  à  rire ,  à  causer  et  à  chan- 
ter ,  quand  on  frappa  à  coups  redoublés  à  la  porte  de 
l'ermitage. 

Quelle  était  la  cause  de  cette  interruption?  C'est  ce  que 
nous  ne  pouvons  expliquer  qu'en  allant  rejoindre  une  autre 
compagnie  :  car,  de  même  que  l'Arioste,  nous  ne  nous  pi- 
quons pas  d'accompagner  fidèlement  aucun  des  personnages 
de  notre  histoire. 

(i)  Excepté  les  casa  excepter. 
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CHAPITRE  XVIII. 

«   Nous  allons  parcourir  les  vallons ,  les  forêts , 
»  Où  le  faon  bondissant  accompagne  sa  mère  ; 
»  Où  le  chêne  au  long  bras ,  arrêtant  la  lumière  , 
»  Fait ,  en  dépit  du  jour ,  naître  l'obscurité. 
»  Levons-nous  et  partons.  Cet  endroit  écarté 
»  Est  craint  du  voyageur,  quand  la  pâle  Cinthie 
»  Répand  comme  à  regret  sa  lueur  réfléchie.  » 

La  Foret  d'Ettrick. 

Lorsque  Cedric  le  Saxon  vit  son  fils  tomber  dans  l'arène 
à  Ashby ,  son  premier  mouvement  le  porta  à  donner  ordre 
aux  gens  de  sa  suite  d'aller  lui  prodiguer  tous  leurs  soins; 
mais  cet  ordre  expira  sur  ses  lèvres.  Il  ne  put  se  décider  à 
reconnaître  ainsi  publiquement  un  fils  banni  de  sa  maison, 
et  contre  lequel  il  avait  prononcé  une  sentence  d'exhéré- 
dation.  Cependant  il  commanda  à  OsAvald  de  prendre  avec 
lui  deux  de  ses  serfs ,  de  ne  pas  perdre  Ivanhoe  de  vue ,  et 
de  le  transporter  à  Ashby  aussitôt  que  la  foule  serait  dissi- 
pée.. Oswald  fut  prévenu  dans  cette  bonne  œuvre.  La  foule 
se  dispersa  en  effet  bientôt ,  mais  d'autres  mains  avaient 
déjà  transporté  ailleurs  le  chevalier  blessé  :  Oswald  le 
chercha  vainement  dans  sa  tente  ;  il  y  vit  les  traces  de 
son  sang  ,  mais  il  ne  put  apprendre  ce  qu'il  était  devenu  ; 
il  semblait  que  des  fées  s'étaient  chargées  de  l'enlever. 

Oswald,  superstitieux  comme  l'étaient  tous  les  Saxons, 
aurait  peut-être  expliqué  de  cette  manière  la  disparition 
d'Ivanhoe,  si  ses  réflexions  n'avaient  pris  un  autre  cours  en 
apercevant  un  homme  vêtu  en  espèce  d'écuyer  ,  et  dans 
lequel  il  reconnut  les  traits  de  son  camarade  Gurth.  Celui- 
ci  ,  inquiet  du  sort  de  son  maître  ,  désespéré  de  ne  pouvoir 
le  retrouver,  le  cherchait  de  tous  côtés ,  sans  penser  aux 
précautions  qu'exigeait  le  soin  de  sa  propre  sûreté.  Oswald 
crut  de  son  devoir  de  l'arrêter  comme  un  serf  fugitif  sur  le 
sort  duquel  Cedric  devait  prononcer. 

Ayant  pourtant  cherché  à  obtenir  de  nouvelles  informa- 
tions sur  ce  qu'était  devenu  le  fils  de  son  maître,  la  seule 
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chose  qu'il  put  apprendre  fut  que  le  chevalier  avait  été 
placé,  par  des  valetsbien  vêtus,  dans  la  litière  d'une  dame 
qui  se  trouvait  au  nombre  des  spectateurs,  et  avait  été 
ensuite  emmené  hors  de  la  lice.  Mais  de  quel  côté  l'avait-on 
conduit?  c'est  ce  que  personne  ne  put  lui  dire.  Il  porta 
donc  ces  nouvelles  à  son  maître ,  et  se  fit  suivre  de  Gurth, 
qu'il  regardait  comme  une  espèce  de  déserteur. 

Le  thane  saxon  avait  été  dans  les  plus  vives  inquiétudes 
sur  son  fils  jusqu'au  retour  de  son  échanson,  car  la  nature 
avait  fait  entendre  sa  voix  en  dépit  du  stoïcisme  patriotique 
qui  voulait  l'étouffer;  mais  dès  qu'il  eut  appris  que  d'autres 
mains,  probablement  celles  de  quelques  amis,  s'étaient 
emparées  d'Ivanhoe,  et  lui  prodiguaient  sans  doute  tous 
les  soins  que  sa  situation  exigeait ,  l'amour  paternel  céda 
la  place  à  l'orgueil  et  au  ressentiment  qu'avait  fait  naître 
en  lui  ce  qu'il  appelait  la  désobéissance  de  son  fils. 

—  Qu'il  aille  où  il  voudra,  dit-il  ;  que  ceux  pour  l'amour 
desquels  il  a  reçu  ces  blessures  prennent  soin  de  leur  gué- 
rison.  Il  est  plus  fait  pour  se  distinguer  dans  les  tours  de 
jongleurs  de  la  chevalerie  normande ,  que  pour  soutenir 
l'honneur  et  la  gloire  de  ses  ancêtres  saxons  avec  le  glaive 
et  la  hache ,  anciennes  armes  de  son  pays. 

—  Si  pour  soutenir  l'honneur  de  ses  ancêtres,  dit  lady 
Rowena ,  il  suffit  d'entreprendre  avec  prudence ,  d'exé- 
cuter avec  courage,  d'être  le  plus  brave  des  braves,  et  de 
se  distinguer  autant  par  la  douceur  que  par  la  soumission , 
je  ne  connais  que  la  voix  de  son  père  qui  puisse... 

—  Silence  ,  lady  Piowena  !  ce  sujet  est  le  seul  sur  lequel 
je  ne  puisse  vous  entendre.  Préparez-vous  à  vous  rendre  au 
banquet  du  prince.  Nous  y  avons  été  invités  avec  la  cour- 
toisie la  plus  honorable,  avec  des  égards  tels  que  ces  fiers 
Normands  n'en  ont  que  bien  rarement  montré  à  un  Saxon 
depuis  la  fatale  journée  d'Hastings.  Je  m'y  trouverai,  ne 
fût-ce  que  pour  prouver  à  ces  orgueilleux  Normands  com- 
bien peu  le  destin  d'un  fils  qui  a  vaincu  leurs  plus  vaillans 
champions  peut  affecter  un  Saxon. 

—  Je  n'irai  point ,  répondit  lady  Rowena  ;  et   prenez 
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garde  que  ce  que    vous  regardez  comme  courage  et  fer- 
meté ne  passe  pour  dureté  de  cœur» 

—  Restez  donc,  ingrate  dame,  dit  Cedric;  c'est  vous  dont 
le  cœur  est  dur  et  insensible ,  puisque  vous  sacrifiez  les 
intérêts  d'un  peuple  opprimé  à  une  passion  aveugle  et  inu- 
tile. Je  vais  chercher  le  noble  Athelstane ,  et  j'irai  avec  lui 
au  festin  de  Jean  d'Anjou. 

Il  se  rendit  effectivement  au  banquet  dont  on  a  déjà  vu 
les  principaux  évènemens.  Dès  qu'ils  furent  sortis  du  châ- 
teau ,  les  deux  Saxons ,  avec  leur  suite ,  montèrent  à  che- 
val ,  et  se  disposèrent  à  quitter  Ashby.  Ce  fut  pendant  le 
tumulte  de  ce  départ  précipité  que  Cedric  aperçut,  pour 
la  première  fois,  le  déserteur  Gurth.  Le  noble  Saxon, 
comme  on  Ta  vu ,  n'était  pas  revenu  du  banquet  de  très 
bonne  humeur  :  il  avait  besoin  d'un  prétexte  pour  se  livrer 
à  sa  colère  ,  et  le  pauvre  Gurth  en  fut  la  victime. 

—  Qu'on  le  garrotte  !  s'écria-t-il ,  qu'on  le  garrotte  !  Os- 
wald!  Himdibert  !  misérables!  comment  osez-vous  laisser 
ce  drôle  en  liberté?  Sans  oser  hasarder  une  remontrance 
en  faveur  de  Gurth ,  ses  compagnons  lui  lièrent  les  mains 
derrière  le  dos  avec  une  courroie  ,  et  il  se  soumit  à  ce  trai- 
tement sans  faire  entendre  une  seule  plainte  ;  seulement  il 
jeta  sur  son  maître  un  regard  de  reproche ,  et  lui  dit  :  Cela 
vient  de  ce  que  j'aime  votre  sang  plus  que  le  mien  propre. 

- —  A  cheval ,  et  en  avant  !  s'écria  Cedric. 

• —  Il  en  est  grandement  temps,  dit  Athelstane  :  car  si 
nous  ne  marchons  pas  bon  train  ,  l'arricre-souper  i  que  le 
digne  abbé  Waltheof  nous  a  fait  préparer  ne  vaudra  plus 
rien. 

Nos  voyageurs  firent  pourtant  assez  de  diligence  pour 
prévenir  ce  malheur.  L'abbé  de  Saint- Withold  ,  issu  lui- 
même  d'une  ancienne  famille  saxonne,  et  parent  éloigné 
de  Cedric  ,  reçut  les  nobles  Saxons  avec  toute  l'hospitalité 
dont  cette  nation  se  piquait  ;  et  le  souper  du  couvent  fut 
aussi  splendide  que  l'avait  été  le  diner  du  prince.  On  resta 
à  table  fort  avant  dans  la  nuit ,  et  l'on  ne  quitta  l'abbé ,  le 

(i)  Rerc-supper.  C'éiait  un  repas  de  nuit.  Ce  mot  signifiait  généralement  une  col- 
lation servie  tard  ,  et  après  îc  souper  proprement  dit.  —  L.  T, 
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lendemain ,  qu'après  avoir  partagé  avec  lui  un  somptueux 

déjeuner. 

Comme  la  cavalcade  sortait  de  la  cour  du  monastère,  il 
arriva  un  incident  un  peu  alarmant  pour  des  Saxons  ,  qui , 
de  tous  les  peuples  de  l'Europe,  étaient  les  plus  supersti- 
tieux relativement  aux  présages;  et  c'est  à  eux  qu'il  faut 
faire  remonter  plusieurs  usages  singuliers  mentionnés  dans 
nos  antiquités  nationales.  Les  Normands,  étant  une  race 
mêlée  ,  et  plus  avancée  de  quelques  pas  vers  la  civilisation, 
avaient  perdu  la  plupart  des  préjugés  que  leurs  ancêtres 
avaient  apportés  de  Scandinavie  ,  et  se  piquaient  de  penser 
librement  sur  ce  sujet. 

Dans  le  cas  dont  nous  parlons,  la  crainte  de  quelque 
malheur  inconnu  fut  inspirée  par  un  prophète  bien  res- 
pectable sans  doute  :  un  gros  chien  noir  et  maigre,  assis 
sur  ses  pattes  de  derrière  à  la  porte  du  monastère,  se  mit 
à  hurler  d'une  manière  lamentable  quand  les  premiers  ca- 
valiers en  sortirent ,  et  il  suivit  ensuite  la  cavalcade  en 
aboyant ,  en  courant  de  droite  et  de  gauche. 

—  Je  n'aime  pas  cette  musique,  mon  père,  dit  Athel- 
stane  à  Cedric  ;  car  il  lui  donnait  souvent  ce  titre  ,  par  res- 
pect pour  son  âge. 

—  Je  ne  l'aime  pas  davantage,  notre  oncle,  lui  dit 
Wamba.  Je  crains  que  nous  n'ayons  les  musiciens  à  payer. 

—  A  mon  avis,  dit  Athelstane,  sur  la  mémoire  de  qui 
la  bonne  aie  de  l'abbé  avait  fait  une  impression  favorable, 
car  la  ville  de  Burton  était  déjà  célèbre  par  cette  généreuse 
boisson;  à  mon  avis,  nous  ferions  mieux  de  rentrer  dans 
l'abbaye,  et  de  ne  partir  qu'après  avoir  dîné.  C'est  toujours 
un  mauvais  présage  que  de  trouver  le  matin  ,  sur  son  che- 
min ,  un  moine  ,  un  lièvre,  ou  un  chien  qui  aboie. 

—  Fi  donc!  s'écria  Cedric  d'un  ton  d'impatience;  la 
journée  sera  à  peine  assez  longue  pour  notre  voyage.  D'ail- 
leurs ,  je  connais  ce  chien  ;  il  appartient  à  Gurth  ,  et  c'est 
un  déserteur  inutile  comme  son  maître. 

Irrité  de  ce  que  l'animal  ne  cessait  d'aboyer ,  il  se  leva 
sur  ses  étriers,  et  saisissant  une  javeline,  il  la  lança  contre 
le  pauvre  Fangs  :  car  c'était  Fangs  qui ,  ayant  suivi  les  tra- 
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ces  de  son  maître ,  et  joyeux  de  l'avoir  retrouvé ,  lui  témoi- 
gnait à  sa  manière  le  plaisir  que  lui  faisait  cette  réunion. 
Peu  s'en  fallut  que  le  fidèle  animal  ne  fût  cloué  sur  la  terre  ; 
mais  heureusement  l'instrument  de  mort  ne  fit  que  lui  ef- 
fleurer l'épaule  ;  et ,  poussant  des  cris  de  douleur ,  le  chien 
blessé  s'enfuit  loin  de  la  présence  du  thane  courroucé. 

Il  fut  plus  difficile  à  Gurth  de  pardonner  le  meurtre 
projeté  de  son  fidèle  compagnon  que  les  liens  dont  il  était 
chargé.  Ayant  fait  un  mouvement  irréfléchi  et  inutile  pour 
porter  la  main  à  ses  yeux ,  il  appela  Wamba ,  qui ,  ayant 
vu  son  maître  de  mauvaise  humeur  ,  s'en  était  prudemment 
écarté.  —  Wamba,  lui  dit-il ,  rends-moi  le  service  de  m'es- 
suyer  les  yeux  avec  un  pan  de  ton  manteau  :  la  poussière 
me  fait  pleurer ,  et  les  liens  dont  je  suis  chargé  ne  me 
permettent  pas  de  me  servir  moi-même. 

Wamba  tit  ce  qu'il  désirait ,  et  ils  marchèrent  quelque 
temps  côte  à  côte  en  silence.  Enfin  Gurth  ne  pouvant  ré- 
sister plus  long-temps  à  son  émotion  :  —  Ami  Wamba , 
dit-il ,  de  tous  ceux  qui  sont  assez  fous  pour  servir  Cedric  , 
toi  seul  tu  as  eu  assez  d'adresse  pour  lui  rendre  ta  folie 
agréable.  Va  donc  le  trouver  ,  et  dis-lui  que ,  ni  par  amour 
ni  par  crainte  ,  Gurth  ne  le  servira  davantage.  Il  peut  me 
charger  de  fers ,  me  faire  battre  de  verges ,  me  mettre  à 
mort  ;  mais  il  ne  me  forcera  jamais  à  l'aimer  ni  à  lui  obéir. 
Va  donc  lui  dire  que  Gurth  ,  fils  de  Beowulph  ,  renonce  à 
son  service. 

—  Tout  fou  que  je  suis,  répondit  Wamba ,  je  ne  ferai 
point  cette  commission  de  fou.  Cedric  a  encore  une  jave- 
line à  la   main  ,  et  tu  sais  qu'il  manque  rarement  son  but. 

—  Que  je  lui  en  serve  moi-même  bientôt,  dit  Gurth, 
peu  m'importe.  Ce  que  tu  ne  veux  pas  lui  dire ,  je  le  lui 
dirai  moi-même.  Hier  il  a  laissé  son  fils ,  mon  jeune  maître 
Wilfrid  ,  baigné  dans  son  sang;  aujourd'hui  il  a  voulu  don- 
ner la  mort  sous  mes  yeux  à  la  seule  autre  créature  vivante 
qui  m'ait  jamais  montré  de  l'amitié.  Par  saint  Edmond, 
saint  Dunstan ,  saint  Withold,  saint Édouard-le-Confesseur, 
et  tous  les  saints  saxons  du  calendrier  (car  Cedric  ne  jurait 
jamais  par  aucun  saint  qui  ne  fût  de  race  saxonne  ,  et  tous 
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ses  gens  imitaient  son  exemple  ) ,  jamais  je  ne  lui  pardon- 
nerai . 

— -  Mais,  à  ce  que  je  pense,  dit  Wamba  qui  jouait  sou- 
vent le  rôle  de  pacificateur ,  notre  maître  voulait  seule- 
ment effrayer  Fangs ,  et  non  le  blesser.  Il  s'est  levé  sur  ses 
étriers',  afin  de  faire  plus  sûrement  passer  sa  javeline  au- 
dessus  de  sa  tête,  et  il  y  aurait  réussi  sans  un  malheureux 
bond  que  Fangs  a  fait  en  ce  moment.  D'ailleurs  sa  blessure 
n'est  qu'une  égratignure ,  et  je  la  guérirai  avec  un  emplâtre 
de  poix  d'un  penny, 

—  Si  je  le  croyais ,  s'écria  Gurth ,  si  je  pouvais  le  croire  ! 
Mais  non  ,  j'ai  vu  partir  la  javeline  ;  le  coup  était  bien  di- 
rigé. J'ai  entendu  le  trait  siffler  en  l'air  avec  toute  la  mé- 
chanceté de  celui  qui  l'avait  lancé;  je  l'ai  vu  trembler 
après  s'être  fixé  en  terre,  comme  de  regret  d'avoir  manqué 
son  but.  Non,  de  par  le  pourceau  de  saint  Antoine,  je  re- 
nonce à  le  servir. 

Ces  mots  furent  les  derniers  qu'il  prononça ,  et  les  efforts 
réitérés  de  Wamba  ne  purent  réussir  à  lui  faire  rompre  le 
silence. 

Pendant  ce  temps ,  Cedric  et  Athelstane  ,  qui  marchaient 
à  la  tête  de  la  troupe,  causaient  de  la  situation  intérieure 
du  pays,  des  dissensions  qui  régnaient  dans  la  famille  royale, 
des  querelles  féodales  qui  divisaient  la  noblesse  normande, 
des  occasions  que  les  Saxons  opprimés  pouvaient  trouver  de 
secouer  le  joug  des  Normands,  ou  du  moins  de  s'en  faire 
craindre  et  respecter  pendant  les  convulsions  intestines  qui 
paraissaient  devoir  avoir  lieu.  Sur  ce  sujet,  Cedric  était 
tout  enthousiasme.  Le  rétablissement  de  l'indépendance  de 
sa  race  était  le  rêve  chéri  de  son  cœur,  et  il  y  avait  volon- 
tairement sacrifié  son  bonheur  domestique  et  les  intérêts 
de  son  fils.  Pour  opérer  cette  grande  révolution  en  faveur 
des  anciens  habitans  du  pays,  il  fallait  qu'il  régnât  un  par- 
fait accord  entre  eux ,  et  qu'ils  agissent  sous  un  chef  re- 
connu. La  nécessité  de  choisir  ce  chef  parmi  des  descendans 
du  sang  royal  était  évidente ,  et  ceux  à  qui  Cedric  avait  con- 
fié ses  projets  secrets ,  ses  plus  chères  espérances,  en  avaient 
fait  d'ailleurs  la  condition  expresse  de  leur  coopération. 
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Athelstane  avait  au  moins  cette  qualité  ;  il  était  le  dernier 
rejeton  mâle  des  rois  saxons.  Quoiqu'il  n'eût  pas  les  talens 
nécessaires  à  un  chef  de  parti,  il  avait  un  extérieur  impo- 
sant, il  ne  manquait  pas  de  bravoure,  il  avait  l'habitude 
des  exercices  militaires,  et  il  paraissait  disposé  à  suivre  les 
avis  de  conseillers  plus  sages  que  lui;  par-dessus  tout ,  on 
le  savait  libéral  et  hospitalier  ,  et  il  passait  pour  être  doué 
d'un  bon  caractère.  Mais  quels  que  fussent  ses  droits  ,  bien 
des  gens  penchaient  pour  donner  la  préférence  à  ceux  de 
lady  Rowena,  descendante  en  ligne  directe  du  grand  Alfred  ; 
son  père  avait  été  un  chef  renommé  par  son  courage  ,  par 
sa  sagesse ,  par  sa  générosité  ,  et  il  vivait  encore  honorable- 
ment dans  le  souvenir  de  ses  concitoyens. 

Il  n'aurait  pas  été  difficile  à  Cedric ,  s'il  en  avait  eu  la 
volonté,  de  se  mettre  lui-même  à  la  tête  d'un  troisième 
parti,  qui  aurait  été  au  moins  aussi  formidable  qu'aucun 
des  deux  autres.  S'il  n'était  pas  du  sang  royal,  il  avait  du 
courage ,  de  l'activité  ,  de  l'énergie  ,  et  par-dessus  tout ,  cet 
entier  dévouement  à  la  cause  patriotique  qui  l'avait  fait 
surnommer  le  Saxon.  Sa  naissance  ne  le  cédait  d'ailleurs 
qu'à  celle  d'Athelstane  et  de  sa  pupille.  Mais  à  toutes  les  qua- 
lités dont  il  était  cloué  il  joignait  le  plus  grand  désintéresse- 
ment ;  et  au  lieu  de  chercher  à  diviser  encore  sa  nation  affai- 
blie en  y  formant  un  parti  en  sa  faveur ,  son  plan  favori  était 
de  réunir  les  deux  autres  en  donnant  lady  Rowena  pour 
épouse  à  Athelstane.  L'attachement  réciproque  qui  s'était 
formé  entre  sa  pupille  et  son  fils  y  mettait  obstacle  ,  et  tel 
était  le  motif  qui  l'avait  déterminé  à  bannir  Ivanhoe  de  la 
maison  paternelle. 

Cedric  avait  adopté  cette  mesure  rigoureuse,  dans  l'es- 
poir que  l'absence  de  Wilfrid  guérirait  lady  Rowena  de  son 
attachement  pour  lui.  Mais  il  se  trompa  dans  ce  calcul,  ce 
qu'il  aurait  pu  attribuer  en  partie  à  la  manière  dont  il 
l'avait  élevée.  Le  Saxon  ,  pour  qui  le  nom  d'Alfred  était 
comme  celui  d'une  divinité,  avait  traité  3'unique  descen- 
dante de  ce  monarque  avec  un  degré  de  respect  qu'on  ac- 
cordait à  peine  dans  ce  temps  à  une  princesse  reconnue. 
La  volonté  de  lady  Rowena  avait  toujours  été  une  loi  pour 
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lui;  et,  comme  s'il  eût  voulu  mieux  établir  dans  toute  sa 
maison  l'espèce  de  souveraineté  qu'il  lui  accordait,  il  se 
faisait  gloire  d'agir  comme  le  premier  de  ses  sujets.  Habi- 
tuée ainsi ,  je  ne  dirai  pas  à  faire  toutes  ses  volontés ,  mais 
à  exercer  une  autorité  despotique ,  lady  Rowena  ne  pouvait 
être  disposée  à  céder  aux  tentatives  qu'on  pourrait  faire 
pour  contraindre  les  mouvemens  de  son  cœur  et  lui  donner 
un  époux  dont  ce  cœur  n'avait  pas  fait  choix  ;  elle  était  au 
contraire  très  portée  à  faire  valoir  son  indépendance  en 
un  point  sur  lequel  les  femmes  les  plus  accoutumées  à 
l'obéissance  et  à  la  soumission  opposent  quelquefois  de  la 
résistance  à  l'autorité  de  leurs  parens  ou  de  leurs  tuteurs. 
Tout  ce  qu'elle  sentait  vivement,  elle  l'exprimait  sans  dé- 
tour ;  et  Cedric,  qui  ne  pouvait  secouer  tout-à-fait  la  défé- 
rence habituelle  qu'il  avait  pour  sa  pupille ,  ne  savait  trop 
comment  s'y  prendre  pour  lui  faire  adopter  son  choix. 

Ce  fut  en  vain  qu'il  essaya  de  l'éblouir,  en  faisant  briller 
à  ses  yeux  l'éclat  d'une  couronne  imaginaire.  Lady  Rowena 
était  douée  d'un  excellent  jugement,  et  elle  ne  croyait  le 
succès  des  plans  de  Cedric  ni  possible  ni  désirable  :  au 
moins,  en  ce  qui  la  concernait  personnellement,  elle  était 
bien  loin  de  le  souhaiter.  Sans  chercher  à  cacher  la  préfé- 
rence qu'elle  accordait  à  Wilfrid  d'Ivanhoe,  elle  déclara 
que ,  quand  même  Wilfrid  n'existerait  pas ,  elle  se  réfugie- 
rait dans  un  couvent  plutôt  que  de  partager  un  trône  avec 
Athelstane,  qu'elle  avait  toujours  méprisé,  et  qu'elle  com- 
mençait à  détester  depuis  les  persécutions  qu'elle  éprouvait 
à  cause  de  lui. 

Cedric ,  qui  ne  croyait  pas  beaucoup  à  la  constance  des 
femmes,  n'en  persistait  pas  moins  dans  ses  efforts  pour 
faire  réussir  un  mariage  qu'il  regardait  comme  important 
à  la  cause  des  Saxons.  L'apparition  inattendue  de  son  fils 
au  tournoi  d'Àshby  lui  avait  paru  avec  raison  porter  un 
coup  mortel  à  ses  espérances.  L'amour  paternel  avait ,  il 
est  vrai ,  remporté  un  instant  la  victoire  sur  son  orgueil  et 
son  patriotisme  ;  %mais  ce  dernier  sentiment  avait  bientôt 
repris  toute  sa  force,  et  il  était  déterminé  à  faire  une  der- 
nière tentative  pour  unir  sa  pupille   à  Athelstane,   et   à 
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prendre  ensuite  les  mesures  nécessaires  pour  rétablir  l'in- 
dépendance des  Saxons. 

C'était  principalement  sur  ce  dernier  objet  que  roulait 
en  ce  moment  sa  conversation  avec  Athelstane,  non  sans 
regretter,  de  temps  en  temps,  de  ne  trouver  que  mollesse 
et  apathie  où  il  aurait  voulu  rencontrer  une  âme  pleine 
d'énergie  et  de  feu.  Il  est  vrai  qu' Athelstane  ne  manquait 
pas  de  vanité ,  qu'il  aimait  à  entendre  parler  de  ses  illustres 
ancêtres  et  des  droits  chimériques  de  sa  naissance  ;  mais  son 
amour-propre  était  satisfait  des  hommages  respectueux 
qu'il  recevait  de  ses  vassaux  et  des  Saxons  libres.  Il  ne  crai- 
gnait pas  le  danger  en  lui-même ,  mais  il  redoutait  l'em- 
barras d'aller  le  chercher.  Il  admettait  avec  Cedric ,  en 
principe  général,  que  les  Saxons  avaient  le  droit  de  recon- 
quérir leur  indépendance  ;  il  s'était  laissé  convaincre  plus 
facilement  encore  de  la  validité  de  ses  titres  pour  les  gou- 
verner dès  qu'ils  auraient  acquis  cette  indépendance  ;  mais , 
quand  il  s'agissait  de  prendre  des  mesures  pour  faire  valoir 
ces  titres ,  il  redevenait  Athelstane  l'Indolent  ;  il  faisait 
naître  des  délais,  opposait  des  objections,  et  ne  pouvait  se 
résoudre  à  rien  entreprendre.  Enfin  la  chaleur  et  l'enthou- 
siasme de  Cedric  ne  faisaient  pas  plus  d'effet  sur  son  âme 
impassible ,  que  la  légère  fumée  ou  le  frémissement  momen- 
tané produits  sur  l'eau  par  un  boulet  rouge. 

Cedric  se  trouvait  dans  la  même  position  qu'un  homme 
qui  battrait  un  fer  froid,  ou  qui  voudrait  faire  prendre  le 
galop  à  un  cheval  sans  courage  et  sans  vigueur.  S'il  renon- 
çait à  cette  tâche  pour  essayer  son  influence  sur  lady  Ro- 
wena,  il  n'obtenait  pas  plus  de  succès  avec  elle,  et  il  était 
encore  moins  satisfait  de  son  entretien.  Lady  Rowena  cau- 
sait avec  Elgitha,  sa  suivante  favorite,  de  la  valeur  qu'I- 
vanhoe  avait  déployée  dans  le  tournoi  ;  et  cette  conversation 
étant  interrompue  par  la  présence  de  Cedric,  Elgitha, 
pour  venger  sa  maîtresse,  ne  manquait  pas  de  trouver  quel- 
que moyen  pour  faire  allusion  à  la  manière  dont  Athels- 
tane avait  été  désarçonné  dans  la  lice ,  sujet  le  plus  dés- 
agréable pour  les  oreilles  du  Saxon.  Tout  contribua  donc, 
pendant  ce  voyage,  à  redoubler  son  humeur  et  son  mécon- 
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lentement  ;  et,  plus  d'une  fois,  il  maudit  intérieurement  le 
tournoi ,  ceux  qui  l'avaient  imaginé  ou  ordonné  ,  et  sa 
propre  folie  qui  l'y  avait  conduit. 

Vers  midi,  sur  la  motion  d' Athelstane ,  la  cavalcade  fit 
halte  près  d'une  fontaine  située  sur  la  lisière  d'un  bois  , 
pour  donner  un  peu  de  repos  aux  chevaux ,  et  faire  un  repas 
champêtre  avec  les  provisions  dont  l'abbé  deSaint-Withold 
avait  chargé  une  mule.  Cette  halte ,  grâce  *à  l'appétit 
d'Athelstane  ,  fut  plus  longue  que  Cedric  ne  l'aurait  désiré  ; 
et  l'on  reconnut,  en  partant,  qu'on  ne  pourrait  arriver  à 
Rotherwood  que  bien  avant  dans  la  nuit ,  ce  qui  détermina 
nos  voyageurs  à  accélérer  le  pas  de  leurs  chevaux. 


CHAPITRE  XIX. 

«  Ces  cavaliers  armés  escortent  quelque  dame  ; 
»  Et,  d'après  leurs  discours,  que  j'ai  bien  entendus. 
»  (Car  je  m'étais  glissé  derrière  eux),  je  conclus 
»  Que  le  château  voisin  est  le  but  de  leur  course.  » 

Joanna  Baxllte.  Orra ,  tragédie. 

Nos  voyageurs  venaient  de  traverser  une  grande  plaine, 
mais  ils  allaient  entrer  dans  des  bois  regardés  alors  comme 
dangereux,  par  le  grand  nombre  d'outlaws  dont  ils  étaient 
le  repaire.  C'étaient  des  hommes  poussés  au  désespoir  par 
l'oppression  ou  la  misère ,  et  qui  se  réunissaient  en  bandes 
assez  nombreuses  pour  braver  la  faible  police  de  l'époque. 
Quoiqu'ils  dussent  voyager  une  partie  de  la  nuit,  Cedric  et 
Athelstane  crurent  pourtant  n'avoir  rien  à  craindre  de  ces 
maraudeurs ,  attendu  qu'ils  étaient  accompagnés  de  dix 
hommes  d'armes,  sans  compter  Gurth  et  Wamba,  qui  ne 
paraissaient  pouvoir  être  d'aucune  utilité  en  cas  d'attaque  ; 
le  premier,  parce  qu'il  avait  les  bras  liés  ;  le  second ,  parce 
que  sa  profession  ne  devait  pas  lui  avoir  donné  des  inclina- 
tions martiales.  On  peut  ajouter  encore  qu'en  traversant 
ces  bois  redoutés,  Cedric  et  Athelstane  comptaient  sur  les 
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égards  qu'on  avait  pour  eux  dans  tous  les  environs,  autant 
que  sur  leur  courage.  La  plupart  des  outlaws  que  les  per- 
sécutions, et  surtout  la  rigueur  des  lois  sur  les  chasses, 
avaient  décidés  à  habiter  les  forêts,  pour  s'y  livrer  au  brigan- 
dage, étaient  des  paysans  et  des  yeomen  d'origine  saxonne, 
et  Ton  supposait  généralement  qu'ils  respectaient  les  per- 
sonnes et  les  propriétés  de  leurs  compatriotes. 

Tout-à-coup  ils  furent  alarmés  par  des  plaintes  et  des 
gémissemens  qu'ils  entendirent  à  peu  de  distance.  Ils  se 
rendirent  à  l'endroit  d'où  ces  cris  partaient  ;  ils  virent  une 
litière  fermée  dont  on  avait  dételé  et  emmené  les  chevaux  ; 
une  jeune  fille,  richement  vêtue  à  la  mode  juive,  pleurait  à 
côté ,  et  un  vieillard  ,  que  sa  toque  jaune  faisait  reconnaître 
aussi  pour  juif,  allait  et  venait  d'un  air  de  désespoir,  et  se 
tordait  les  mains  comme  s'il  lui  était  arrivé  les  plus  grands 
malheurs. 

Athelstane  et  Cedric  demandèrent  au  vieillard  comment 
il  se  trouvait  en  ces  lieux  avec  une  jeune  fille  et  une  litière, 
sans  chevaux  et  sans  escorte;  mais,  pendant  quelques  in- 
stans ,  ils  n'obtinrent  pour  toute  réponse  que  des  invoca- 
tions à  tous  les  patriarches  de  l'Ancien  Testament.  Enfin 
Isaac  d'York ,  car  c'était  notre  ancien  ami ,  reprenant  peu 
à  peu  l'usage  de  ses  sens,  expliqua  aux  deux  Saxons  qu'il 
avait  loué  à  Ashby  une  escorte  de  six  hommes  d'armes,  qui 
devaient  les  conduire  jusqu'à  Doncaster,  et  leur  fournir 
des  chevaux  pour  eux-mêmes  et  des  mules  pour  porter  la 
litière  ;  mais  que  les  misérables  les  avaient  abandonnés  en 
cet  endroit,  il  y  avait  environ  une  heure,  soit  par  crainte 
des  outlaws ,  dont  un  bûcheron  leur  avait  dit  qu'il  avait 
rencontré  une  bande  considérable  à  peu  de  distance ,  soit 
par  quelque  autre  motif  qu'lsaac  ne  parut  pas  se  soucier 
d'expliquer.  —  S'il  plaisait  à  vos  vaillantes  seigneuries, 
ajouta  le  juif  du  ton  de  la  plus  profonde  humilité  ,  de  nous 
laisser  faire  route  sous  votre  sauvegarde,  je  jure,  par  les 
tables  de  notre  loi ,  que ,  depuis  le  temps  de  la  captivité 
d'Israël ,  jamais  bienfait  n'aura  été  reçu  avec  plus  de  re- 
connaissance. 

—  Chien  de  juif,  dit  Athelstane  dont  la  mémoire  con- 
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servait  avec  une  rare  fidélité  le  souvenir  des  évènemens  les 
plus  minutieux,  surtout  celui  des  plus  petites  offenses 
qu'il  avait  reçues  ,  as-tu  oublié  la  manière  dont  tu  t'es  con- 
duit dans  la  galerie  le  premier  jour  du  tournoi?  Prends  la 
fuite  ,  combats  les  outlaws ,  ou  compose  avec  eux ,  mais 
n'attends  de  nous  ni  secours  ni  protection.  Si  les  outlaws 
ne  faisaient  que  voler  des  gens  comme  toi ,  qui  volent  tout 
le  monde,  je  les  regarderais  comme  de  très  honnêtes 
gens. 

Cette  réponse  sévère  n'obtint  pas  l'assentiment  de  Ce- 
dric.  — Nous  ferons  mieux,  dit-il,  de  leur  donner  quel- 
ques uns  de  nos  chevaux  pour  les  mettre  en  état  de  conti- 
nuer leur  route ,  et  de  les  faire  escorter  par  deux  hommes 
de  notre  suite  jusqu'au  premier  village.  Cela  diminuera  un 
peu  nos  forces,  mais  quand  nous  serions  attaqués,  votre 
épée  et  la  mienne,  noble  Athelstane  _,  et  les  huit  hommes 
qUi  nous  resteront,  suffiraient  pour  venir  à  bout  d'une 
vingtaine  de  ces  vagabonds. 

Lady  Rowena  ,  qui  avait  conçu  quelques  alarmes  en  en- 
tendant parler  d'une  troupe  d'outlaws ,  appuya  fortement 
la  proposition  de  son  tuteur.  Mais  Rebecca ,  se  levant  tout- 
à-coup  ,  et  accourant  vers  elle ,  plia  un  genou  en  terre , 
prit  le  bord  de  sa  robe  ,  et  le  baisa  respectueusement ,  à  la 
manière  des  Orientaux  quand  ils  s'adressent  à  leurs  supé- 
rieurs. Se  relevant  alors,  et  rejetant  son  voile  en  arrière, 
elle  la  supplia,  au  nom  du  Dieu  tout-puissant,  qu'elles  ado- 
raient toutes  deux,  au  nom  des  commandemens  que  ce  Dieu 
avait  donnés  sur  le  mont  Sinaï ,  et  qu'elles  respectaient 
l'une  et  l'autre ,  d'avoir  pitié  de  leur  détresse  ,  et  de  leur 
permettre  de  voyager  sous  leur  sauvegarde.  —  Ce  n'est  pas 
pour  moi  que  je  vous  demande  cette  grâce ,  lui  dit-elle  ;  ce 
n'est  pas  même  pour  ce  pauvre  vieillard  ,  mon  père  :  je 
sais  que  le  nom  de  notre  nation  suffit  pour  nous  exposer  à 
l'abandon  ,  au  mépris,  aux  insultes  ,  et  qu'importe  que  ce 
soit  dans  une  grande  ville  ou  dans  un  bois?  Mais  cette  litière 
renferme  un  blessé,  un  chrétien  ;  souffrez  que  nous  puissions 
le  transporter  sans  danger  sous  votre  protection,  et  son- 
gez bien  que  si  ,  par  suite  de  votre  refus ,  il  lui  arrivait 
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quelque  accident,  d'amers  regrets  troubleraient  les  der-> 
niers  instans  de  votre  vie. 

L'air  noble  et  solennel  avec  lequel  Rebecca  lui  adressait 
cette  prière  émut  vivement  la  belle  Saxonne. 

—  Ce  vieillard  est  sans  défense,  dit-elle  à  son  tuteur,  cette 
jeune  fille  est  aussi  intéressante  que  belle,  un  homme 
souffrant  est  dans  cette  litière  :  quoiqu'ils  soient  juifs, 
nous  ne  serions  pas  chrétiens  si  nous  les  abandonnions  dans 
cette  extrémité.  Nous  pouvons  leur  donner  deux  mules 
pour  porter  la  litière  ,  et  deux  chevaux  pour  eux-mêmes  ; 
pourquoi  ne  leur  permettrions-nous  pas  de  nous  accom- 
pagner? 

Cedric  y  consentit  sans  difficulté  ,  et  Athelstane  n'y 
ajouta  qu'une  condition  ,  c'était  que  les  juifs  se  tiendraient 
à  l'arrière-garde. 

—  Ils  y  trouveront  Wamba  ,  ajouta-t-il ,  et  je  présume 
qu'il  a  toujours  son  bouclier  de  jambon  pour  se  garantir 
de  leurs  attaques. 

—  J'ai  laissé  mon  bouclier  sur  le  champ  de  bataille  ,  dit 
Wamba  ;  c'est  un  destin  qui  m'est  commun  avec  d'autres. 

Athelstane  rougit  sans  oser  répliquer,  car  c'était  ce  qui 
lui  était  arrivé  le  dernier  jour  du  tournoi  ;  et  lady  Rowena, 
qui  n'était  pas  fâchée  de  voir  son  humiliation ,  chercha  à 
faire  oublier  à  Rebecca  la  plaisanterie  déplacée  de  son 
adorateur  brutal ,  en  l'invitant  à  faire  route  à  son  côté. 

—  Cela  ne  serait  pas  convenable  ,  répondit  Rebecca  avec 
une  humilité  qui  n'était  pas  sans  quelque  mélange  de 
fierté ,  puisque  ma  compagnie  pourrait  être  regardée 
comme  un  déshonneur  pour  ma  protectrice. 

Pendant  ce  temps  on  déchargeait  deux  des  mules  qui 
portaient  le  bagage ,  qui  fut  réparti  proportionnellement 
sur  les  autres.  Cette  opération  se  fit  très  promptement , 
car  le  mot  d'outlaws  avait  donné  à  chacun  une  nouvelle 
activité ,  et  l'approche  de  la  nuit  ajoutait  encore  à  la  terreur 
qu'il  inspirait. 

Pendant  ce  moment  de  confusion ,  Gurth  se  plaignit  que 
les  cordes  qui  liaient  ses  mains  étaient  si  serrées  qu'elles  le 
blessaient.  Wamba  se  chargea  de  les  relâcher  ;  mais  soit 
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par  hasard,  soit  à  dessein,  il  les  rattacha  avec  tant  de  né- 
gligence que  Gurth  trouva  bientôt  moyen  de  s'en  délivrer  , 
et  avant  qu'on  fût  remonté  à  cheval ,  il  s'était  enfoncé  dans 
l'épaisseur  du  bois. 

Le  cheval  que  Gurth  avait  monté  jusqu'alors  avait  été 
donné  au  juif,  et  comme  il  devait  faire  le  reste  du  voyage 
en  croupe  derrière  un  de  ses  compagnons ,  chacun  crut 
qu'il  était  avec  un  autre,  et  l'on  ne  s'aperçut  pas  de  son  ab- 
sence. Un  autre  objet  d'ailleurs  occupait  tous  les  esprits  , 
car  on  s'attendait  à  voir  paraître  à  chaque  instant  les 
outlaws. 

Le  sentier  que  nos  voyageurs  suivaient  alors  devint  si 
étroit,  qu'il  était  impossible  à  plus  de  deux  cavaliers  d'y 
passer  de  front.  Le  terrain  allait  en  pente,  c'était  une  espèce 
de  marécage  traversé  par  un  ruisseau  dont  les  bords  étaient 
couverts  de  vieux  saules.  Cedric  et  Athelstane ,  qui  mar- 
chaient à  la  tête  de  leurs  gens,  virent  de  suite  que  cet  en- 
droit serait  favorable  aux  outlaws  pour  une  attaque;  mais 
ils  n'avaient  d'autre  moyen  pour  prévenir  ce  danger  que  de 
doubler  de  vitesse.,  ce  qui  n'était  pas  facile  sur  un  terrain 
où  les  chevaux  enfonçaient  à  chaque  pas.  Ils  traversèrent  à 
gué  le  petit  ruisseau  ;  mais  à  peine  avaient-ils  gagné  l'autre 
bord  ,  qu'ils  se  trouvèrent  enveloppés  et  attaqués  de  toutes 
parts  par  une  troupe  nombreuse  d'hommes  armés ,  avec 
une  impétuosité  qui  ne  leur  permettait  guère  d'opposer  une 
défense  efficace.  Les  assaillans  criaient  à  haute  voix  :  — 
Dragon  blanc!  saint  Georges  et  l'Angleterre  !  afin  de  mieux 
jouer  le  rôle  d'outlaws  saxons.  Et  de  nouveaux  ennemis 
venaient  se  joindre  à  eux  avec  une  activité  qui  semblait 
encore  multiplier  leur  nombre. 

Les  deux  chefs  saxons  furent  faits  prisonniers  au  même 
instant,  et  chacun  avec  des  circonstances  convenables  à  son 
caractère.  Cedric  lança  contre  le  premier  ennemi  qu'il  vit 
paraître  ,  la  javeline  qui  lui  restait,  et  le  coup  fut  mieux 
adressé  que  celui  qu'il  avait  dirigé  sur  le  pauvre  Fangs, 
car  l'homme  fut  cloué  à  un  chêne  devant  lequel  il  se  trou- 
vait. Il  s'élança  contre  un  second  l'épée  à  la  main ,  et  lui 
porta  un  coup  avec  une  impétuosité  si  aveugle,  qu'il  brisa 
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son  arme  contre  une  grosse  branche.  Deux  ou  trois  hommes 
se  précipitèrent  aussitôt  sur  lui,  le  renversèrent  de  cheval, 
et  le  firent  prisonnier.  Quant  à  Athelstane,  tandis  qu'il 
réfléchissait  s'il  devait  attaquer  les  ennemis  qui  se  présen- 
taient en  face  ou  ceux  qui  attaquaient  sur  les  flancs,  on  saisit 
la  bride  de  son  cheval ,  et  il  partagea  la  captivité  de  Cedric, 
sans  avoir  eu  le  temps  de  se  mettre  seulement  en  défense. 

Les  hommes  de  leur  suite,  embarrassés  au  milieu  des 
mules  qui  portaient  le  bagage,  surpris  et  épouvantés  du 
destin  de  leurs  maîtres  ,  furent  aisément  désarmés  par  les 
assaillans  ;  ceux-ci  s'emparèrent  aussi  de  lady  Rowena ,  qui 
était  au  centre  de  la  cavalcade,  ainsi  que  d'Isaac  et  de  sa 
fille  ,  placés  à  l'arrière-garde.        • 

Personne  n'échappa  à  la  captivité,  à  l'exception  de 
Wamba,  qui  montra  en  celte  occasion  plus  de  courage  que 
ceux  qui  prétendaient  avoir  tout  leur  bon  sens.  S'élant  em- 
paré de  l'épée  d'un  des  domestiques  qui  ne  paraissait  pas 
songer  à  s'en  servir,  il  s'en  escrima  si  bien,  qu'il  tint  en 
respect  plusieurs  des  assaillans.  Il  fit  même  une  tentative 
pour  délivrer  son  maître  ;  mais  ,  voyant  qu'il  avait  affaire  à 
trop  forte  partie  ,  et  que  la  plupart  de  ses  camarades  étaient 
déjà  garrottés  ,  il  se  laissa  glisser  à  bas  de  son  cheval ,  et ,  à 
la  faveur  des  ténèbres  et  de  la  confusion  qui  régnait ,  il  s'en- 
fonça dans  les  bois,  sans  qu'on  songeât  à  l'arrêter. 

Néanmoins  le  vaillant  fou  ne  se  vit  pas  plus  tôt  hors  de 
toute  atteinte,  qu'il  balança  s'il  ne  retournerait  pas  parta- 
ger la  captivité  d'un  maître  auquel  il  était  sincèrement 
attaché. 

—  J'ai  quelquefois  entendu  parler  du  bonheur  d'être  libre, 
pensait-il ,  mais  je  voudrais  que  quelque  homme  sage  vînt 
apprendre  à  un  fou  comme  moi  ce  qu'il  peut  faire  de  la 
liberté  qu'il  vient  d'acquérir. 

—  Wamba!  s'écria  en  ce  moment  à  voix  basse  et  avec 
précaution  quelqu'un  qui  était  à  quelques  pas  de  lui;  en 
même  temps  un  chien  accourut  en  sautant  pour  le  caresser, 
et  il  reconnut  Fangs. 

—  Gurth ,  s'écria  Wamba  d'un  ton  aussi  bas  ,  est-ce  toi  ? 
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—  Oui,  répondit  Gurth  en  s'approchant  de  lui  :  mais 
qu'y  a-t-il  donc?  que  signifie  ce  bruit  d'armes? 

—  Une  aventure  comme  il  en  arrive  tous  les  jours  :  ils 
sont  tous  prisonniers. 

—  Prisonniers!  qui? 

—  Notre  maître,  lady  llowena  ,  Athelstane  ,  Hundibert , 
Oswald  et  tous  les  autres. 

—  Et ,  au  nom  du  ciel  !  qui  les  a  faits  prisonniers?  com- 
ment cela  est-il  arrivé  ? 

—  Notre  maître  a  mis  trop  de  précipitation  à  combattre, 
Athelstane  n'en  a  pas  mis  assez ,  et  les  autres  n'en  ont  pas 
mis  du  tout.  Ceux  qui  les  ont  faits  prisonniers  sont  vêtus 
de  casaques  vertes ,  et  ont  le  visage  couvert  d'un  masque. 
Tous  nos  gens  sont  étendus  sur  le  gazon,  comme  les 
pommes  que  tu  jettes  à  tes  pourceaux.  J'en  rirais,  si  je 
pouvais  m'empêcher  d'en  pleurer  ;  et  il  répandit  des  larmes 
sincères. 

La  physionomie  de  Gurth  s'enflamma  :  Wamba  !  s'écria- 
t-il,  tu  as  une  arme ,  et  ton  cœur  vaut  mieux  que  ta  tète. 
Nous  ne  sommes  que  deux  ;  mais  une  attaque  soudaine ,  con- 
tre des  gens  qui  ne  s'y  attendent  pas,  peut  nous  réussir. 
Suis-moi ,  il  faut  que  nous  délivrions  Cedric. 

—  Mais  ,  Gurth  ,  as-tu  donc  oublié  qu'il  y  a  une  heure 
tu  jurais  que  tu  ne  lui  pardonnerais  jamais? 

—  C'était  quand  il  n'avait  pas  besoin  de  mon  secours. 
Allons ,  suis-moi. 

Ils  se  préparaient  à  partir,  quand  un  tiers  parut  tout-à- 
coup  au  milieu  d'eux ,  et  leur  ordonna  de  rester.  D'après 
son  costume  et  ses  armes  ,  Wamba  l'aurait  pris  pour  un  des 
outlaws  qui  venaient  d'arrêter  son  maître  ,  car  ils  ne  dif- 
féraient de  lui  que  par  leur  masque  ,  mais  ,  au  riche  bau- 
drier qu'il  portait ,  au  cor  qui  y  était  suspendu,  ainsi  qu'à 
son  ton  calme  et  imposant ,  il  reconnut ,  malgré  l'obscurité, 
Locksley  ,  le  yeoman  qui  avait  gagné  glorieusement  le  prix 
de  l'arc. 

—  Que  signifie  tout  cela?  leur  demanda- t-il  :  qui  s'avise 
de  faire  des  prisonniers  dans  cette  forêt  ? 

—  Vous  n'avez  qu'à  regarder  leurs  casaques  ,    et  voir  si 
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ce  sont  vos  enfans  ou  non  ,  répondit  Wamba  ,  car  un  pois 
vert  ne  ressemble  pas  plus  à  un  autre. 

—  Je  le  saurai  dans  un  instant ,  dit  Locksley  :  mais  at- 
tendez-moi en  ce  lieu  ;  je  vous  défends  ,  sur  votre  vie  ,  d'en 
bouger  avant  que  je  sois  revenu.  Obéissez-moi;  vous  vous 
en  trouverez  bien  ,  de  même  que  vos  maîtres.  Cependant 
il  faut  prendre  quelques  précautions. 

Il  ôta  son  baudrier  ,  détacha  une  plume  qui  flottait  sur 
son  bonnet ,  et  chargea  Wamba  de  les  lui  garder  :  tirant 
alors  un  masque  de  sa  poche  ,  il  s'en  couvrit  le  visage,  et 
quitta  Gurth  et  le  fou  ,  pour  aller  faire  sa  reconnaissance, 
en  leur  enjoignant  de  nouveau  de  l'attendre. 

—  L'attendrons-nous  ,  Gurth  ,  dit  Wamba,  ou  lui  ferons- 
nous  voir  que  nous  avons  des  jambes  ?  Si  j'en  crois  ma  faible 
intelligence ,  il  a  trouvé  trop  vite  sous  sa  main  le  costume 
d'un  voleur  pour  être  un  honnête  homme. 

—  Quand  ce  serait  le  diable,  répondit  Gurth,  que  ris- 
quons-nous de  l'attendre  ?  S'il  est  de  cette  bande ,  il  a  peut- 
être  déjà  donné  l'alarme  aux  siens ,  et  nous  ne  pourrions 
leur  échapper.  D'ailleurs  j'ai  eu  la  preuve  ,  il  n'y  a  pas 
long-temps  ,  que  même  parmi  les  voleurs  on  peut  trouver 
des  honnêtes  gens. 

Locksley  revint  au  bout  de  quelques  minutes. 

—  Je  les  ai  vus,  dit-il ,  je  leur  ai  parlé.  Je  sais  qui  ils 
sont  et  où  ils  vont.  Mais  ils  sont  en  grand  nombre ,  et  ce 
serait  le  comble  de  la  folie  à  trois  hommes  de  vouloir  les 
attaquer.  Il  faut  donc  réunir  une  force  plus  considérable, 
et  je  sais  où  la  trouver.  Vous  êtes  tous  deux  ,  je  crois  ,  de 
fidèles  serviteurs  de  Cedric  le  Saxon  ;  suivez-moi  donc  :  il 
ne  sera  pas  dit  que  l'ami  de  l'Angleterre  et  des  Anglais 
manquera  de  bras  pour  le  secourir  au  moment  du  danger  ; 
mais  il  faut  nous  presser  ,  car  ils  vont  se  mettre  en  marche. 

A  ces  mots ,  leur  faisant  signe  de  le  suivre  ,  il  entra  dans 
l'épaisseur  du  bois  ,  accompagné  de  Gurth  et  de  Wamba. 

Celui-ci  n'était  pas  d'humeur  à  marcher  long-temps  en 
silence.  —  Gurth  ,  dit-il  à  demi-voix  en  regardant  le  cor 
et  le  baudrier  qu'il  portait  encore,  je  crois  que  j'ai  vu 
gagner  ce  prix  il  n'y  a  pas  long-temps. 
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—  Et  moi,  dit  Gurth  en  parlant  encore  plus  bas,  je 
gagerais  tous  les  pourceaux  de  notre  maître  que  j'ai  entendu 
la  voix  du  brave  yeoman  qui  a  gagné  ce  prix  ,  et  qui  nous 
conduit ,  il  n'y  a  pas  encore  trois  jours,  ou  ,  pour  mieux 
dire,  trois' nuits. 

—  Mes  braves  amis ,  dit  Locksley ,  qui ,  malgré  leurs 
précautions,  les  avait  entendus,  peu  importe  en  ce  mo- 
ment qui  je  suis  et  ce  que  je  suis.  Si  je  parviens  à  délivrer 
votre  maître ,  vous  aurez  lieu  de  me  regarder  comme  le 
meilleur  de  vos  amis.  Que  je  porte  tel  ou  tel  nom  ,  que  je 
tire  de  l'arc  bien  ou  mal ,  que  j'aime  à  me  promener  à  la 
lumière  du  jour  ou  au  clair  de  lune ,  ce  sont  des  choses  qui 
ne  vous  regardent  pas,  et  dont  vous  feriez  mieux  de  ne  pas 
vous  occuper. 

—  Nous  avons  mis  la  tête  dans  la  gueule  du  lion ,  dit 
Wamba  à  l'oreille  de  Gurth.  Dieu  sait  si  nous  pourrons  l'en 
retirer. 

—  Silence  ,  répondit  Gurth  ;  ne  va  pas  l'offenser  par 
quelque  folie;  quant  à  moi ,  j'ai  de  bonnes  raisons  pour 
espérer  que  tout  ceci  finira  bien. 


CHAPITRE  XX. 


«<  Lorsque  l'automne  avait  jauni  les  bois, 
»  Qu'il  était  doux  dans  ce  lieu  solitaire 

»  D'entendre  tout-à-coup  la  voix 
D'un  ermite  adressant  au  Très-Haut  sa  prière. 
»  De  la  musique  empruntant  les  concerts , 
»  La  Piété  lui  prêtait  ses  deux  ailes  ; 

»  Les  deux  sœurs ,  traversant  les  airs , 
S'élèvent  en  chantant  aux  sphères  immortelles.» 

V  Ermite  de  la  fontaine  de  Saint-Clément. 


Ce  ne  fut  qu'après  trois  heures  d'une  marche  rapide  que 
Wamba ,  Gurth ,  et  leur  guide  mystérieux ,  arrivèrent  à 
une  clairière ,  au  centre  de  laquelle  s'élevait  un  chêne 
énorme ,  dont  les  branches  touffues  s'étendaient  de  tous 
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cotes.  Cinq  ou  six  yeomen  dormaient  sous  cet  arbre,  tandis 
qu'un  autre ,  placé  en  sentinelle ,  se  promenait  au  clair 
de  lune. 

En  entendant  le  bruit  des  pas  ,  la  sentinelle  donna  l'a- 
larme. Ses  camarades  furent  debout  à  l'instant,  saisirent 
leurs  arcs ,  et  se  tinrent  prêts  à  lancer  leurs  flèches.  Leur 
chef  s'étant  fait  reconnaître  ,  des  marques  de  respect  et  de 
soumission  succédèrent  à  cette  attitude  menaçante. 

—  Où  est  Meunier  ?  demanda  Locksley. 

—  Sur  la  route  de  Rotherham. 

—  Avec  combien  d'hommes? 

—  Avec  six,  et  bonne  espérance  de  butin,  s'il  plaît  à 
saint  Nicolas. 

< —  C'est  parler  religieusement.  Où  est  Allan-a-Dale? 

—  Du  côté  de  Watling,  guettant  le  prieur  de  Jorvaulx  , 
avec  quatre  hommes. 

—  C'est  bien  pensé.  Et  où  est  le  frère  ? 

—  Dans  sa  cellule. 

—  Je  vais  aller  le  chercher.  Vous  autres ,  dispersez- 
vous  pour  réunir  tous  nos  compagnons.  Rassemblez-en  le 
plus  grand  nombre  possible  ;  car  le  gibier  que  nous  avons 
à  chasser  ne  prendra  pas  la  fuite ,  mais  se  retournera  contre 
nous.  Que  tous  se  trouvent  ici  une  heure  avant  la  pointe 
du  jour.  — Un  instant,  ajouta-t-il  comme  ils  se  disposaient 
à  exécuter  ses  ordres,  j'oubliais  ce  qui  est  le  plus  essentiel. 
Que  deux  de  vous  prennent  en  toute  diligence  la  route  de 
Torsquilstone ,  du  château  de  Front-de-Bœuf .  Une  bande 
de  braves  gens  qui  se  sont  déguisés  sous  notre  costume  y 
emmènent  des  prisonniers.  C'est  une  insulte  pour  nous  , 
et  notre  honneur  en  exige  la  punition.  Surveillez-les  donc 
avec  soin  ;  quand  même  ils  arriveraient  au  château  avant 
que  nous  ayons  réuni  nos  forces ,  il  faudra  nous  venger  et 
délivrer  leurs  prisonniers.  Suivez-les  donc  de  près  ,  et  que 
le  meilleur  marcheur  de  vous  m'en  apporte  des  nouvelles. 

Ils  partirent  sur-le-champ  dans  diverses  directions,  et 
leur  chef,  suivi  de  Gurth  et  de  Wamba,  qui  le  regardaient 
avec  une  sorte  de  crainte  respectueuse,  prit  le  chemin  de 
la  chapelle  de  Copmanhurst. 
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Quand  ils  furent  arrivés  à  la  petite  clairière  où  l'on 
voyait  l'ermitage  ,  si  bien  situé  pour  un  anachorète  ascé- 
tique ,  et  la  chapelle  à  demi  ruinée ,  Wamba  dit  tout  bas 
à  Gurth  :  —  Si  c'est  ici  la  demeure  d'un  voleur ,  c'est  une 
preuve  de  la  vérité  du  vieux  proverbe  ,  qui  dit  que  plus  on 
est  près  de  l'église  ,  plus  on  est  loin  de  Dieu  ;  par  mes  son- 
nettes ,  je  crois  que  c'est  cela  même  :  écoute  seulement  le 
psaume  que  l'on  chante  dans  l'ermitage. 

Dans  le  fait ,  l'anachorète  et  son  hôte  chantaient  avec 
toute  la  force  de  leurs  poumons  une  vieille  chanson  àboire> 
dont  voici  le  refrain  :  , 

Allons,  passe-moi  la  bouteille  , 
Brave  garçon  ,  brave  garçon  : 
Allons,  passe-moi  la  bouteille  ! 
Oh,  Jenkin,  je  suis  un  luron, 
Quand  j'ai  bu  le  jus  cle  la  treille. 
Allons,  passe-moi  la  bouteille, 
Jenkin,  oh  !  mon  joyeux  garçon  ; 
Allons  ,  passe-moi  la  bouteille. 

—  Pas  trop  mal  chanté,  dit  Wamba,  qui  avait  joint  sa 
voix  à  celle  des  deux  chanteurs  ;  mais  ,  au  nom  de  tous  les 
saints  ,  qui  se  serait  attendu  à  entendre  chanter  de  pareilles 
matines  dans  la  cellule  d'un  ermite  ? 

—  Ce  n'est  pas  moi  qui  en  suis  surpris  ,  dit  Gurth  :  on 
assure  que  l'ermite  de  Copmanhurst  est  un  bon  vivant,  qui 
ne  se  gêne  pas  pour  tuer  un  daim.  On  dit  même  que  le 
garde  forestier  a  fait  ses  plaintes  à  l'official ,  et  qu'il  lui  sera 
défendu  de  porter  le  froc  et  le  capuchon. 

Tandis  qu'ils  parlaient  ainsi ,  Locksley  ,  en  frappant  à 
la  porte  à  coups  redoublés ,  avait  troublé  l'anachorète  et 
son  hôte. 

—  Par  mon  chapelet  !  dit  l'ermite  en  s'arrêtant  au  mi- 
lieu d'une  cadence  ,  je  crois  que  voilà  encore  des  voyageurs 
égarés.  Je  ne  voudrais  pas,  pour  l'honneur  de  mon  capu- 
chon ,  qu'ils  nous  surprissent  dans  nos  pieux  exercices. 
Chacun  a  ses  ennemis ,  bon  chevalier  Fainéant ,  et  il  y  a 
des  gens  assez  méchans  pour  regarder  la  manière  hospita- 
lière dont  je  vous  ai  accueilli ,  pendant  trois  petites  heures  j 
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vous ,  voyageur  fatigué  ,  comme  une  partie  de  débauche 
et  d'ivrognerie  ,  vices  qui ,  grâce  à  saint  Dunstan ,  sont 
aussi  opposés  à  mon  caractère  qu'à  ma  profession. 

« —  Les  vils  calomniateurs  !  dit  le  chevalier,  je  voudrais 
être  chargé  de  les  châtier.  Mais  vous  avez  raison ,  saint 
ermite  ,  chacun  a  ses  ennemis ,  et  il  y  a  en  ce  royaume 
telles  personnes  à  qui  j'aimerais  mieux  parler  à  travers  la 
visière  de  mon  casque  que  tête  nue. 

—  Mettez  donc  votre  pot  en  tête ,  sire  Fainéant ,  dit 
l'ermite  ,  aussi  vite  que  votre  naturel  vous  le  permet ,  tan- 
dis que  je  vais  remettre  dans  l'armoire  secrète  la  bouteille, 
les  gobelets  et  le  reste  du  pâté;  et ,  pour  qu'on  n'entende 
rien  du  dehors,  faites  chorus  avec  moi  dans  ce  que  je  vais 
chanter.  Songez  seulement  à  l'air ,  sans  vous  inquiéter  des 
paroles  :  c'est  tout  au  plus  si  je  les  sais  moi-même. 

A.  ces  mots  ,  et  tout  en  faisant  disparaître  les  restes  du 
souper  ,  il  entonna  un  De  profundis  clamavi  d'une  voix  so- 
nore ,  tandis  que  le  chevalier ,  remettant  son  armure  à  la 
hâte,  et  riant  de  tout  son  cœur,  lui  prêtait  le  secours  de 
sa  voix. 

—  Quelles  matines  du  diable  chantez-vous  donc  à  une 
pareille  heure  ?  s'écria  Locksley  en  frappant  une  seconde  fois. 

Le  bruit  que  faisait  l'ermite  en  chantant,  et  peut-être 
ses  copieuses  libations ,  l'empêchèrent  de  reconnaître  la 
voix  qui  lui  parlait. 

—  Passez  votre  chemin ,  répondit-il ,  au  nom  de  saint 
Dunstan  ,  et  ne  nous  troublez  pas  dans  nos  dévotions  ,  mon 
saint  frère  et  moi. 

—  Prêtre  fou  ,  cria-t-on  du  dehors,  ouvre  à  Locksley. 

—  Tout  va  bien  ,  dit  l'ermite  au  chevalier ,  il  n'y  a  rien 
à  craindre. 

—  Mais  qui  est  cet  étranger?  il  m'importe  de  le  savoir. 

—  Qui  il  est?  je  vous  dis  que  c'est  un  ami. 

—  Mais  quel  est  cet  ami  ?  il  peut  être  le  vôtre  ,  et  ne  pas 
être  le  mien. 

—  Quel  est  cet  ami  ?  il  est  plus  facile  de  faire  cette  ques- 
tion que  d'y  répondre.  Ah!  maintenant  que  j'y  pense, 
c'est  l'honnête  garde  forestier  dont  je  vous  ai  parlé. 
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—  Aussi  honnête  garde  que  vous  êtes  pieux  ermite,  dit 
le  chevalier  ;  ouvrez-lui  donc  ,  si  vous  ne  voulez  pas  qu'il 
enfonce  la  porte. 

Les  chiens  s'étaient  d'abord  mis  à  aboyer  ;  mais  leur  in- 
stinct leur  faisant  reconnaître  celui  qui  arrivait ,  ils  étaient 
alors  à  gratter  à  la  porte  en  murmurant,  comme  s'ils  eus- 
sent demandé  qu'on  la  lui  ouvrît. 

La  porte  s'ouvrit  enfin,  et  Locksley  entra  suivi  de  ses 
deux  compagnons. 

—  Ermite,  dit  Locksley  en  apercevant  le  chevalier,  où 
as-tu  donc  trouvé  ce  nouveau  compagnon? 

—  C'est  un  frère  de  notre  ordre ,  répondit  l'ermite  en 
souriant;  nous  avons  passé  la  nuit  en  oraison. 

—  Je  crois  qu'il  est  membre  de  l'église  militante ,  dit 
Locksley,  et  l'on  en  voit  assez  courir  les  champs  depuis 
quelques  jours.  Mais  ce  n'est  pas  ce  dont  il  s'agit.  Il  nous 
faut  aujourd'hui  jusqu'au  dernier  de  nos  hommes,  clerc 
ou  laïque;  ainsi  tu  vas  laisser  le  froc  et  le  rosaire  pour 
prendre  l'arc  et  la  javeline.  Mais  es-tu  fou?  ajouta-t-il  en  le 
tirant  un  peu  à  l'écart ,  pourquoi  as-tu  laissé  entrer  chez 
toi  un  chevalier  que  tu  ne  connais  pas  ?  as-tu  oublié  nos 
règlemens  ? 

—  Que  je  ne  connais  pas  !  Je  le  connais  aussi  bien  que  le 
mendiant  connaît  son  écuelle. 

—  Quel  est  son  nom? 

—  Son  nom?  comme  si  j'étais  homme  à  boire  avec  quel- 
qu'un sans  savoir  son  nom!  Il  se  nomme  sir  Anthony  de 
Scrablestone. 

—  Tu  as  bu  plus  que  de  raison ,  et  je  crains  que  tu  n'aies 
jasé  de  même. 

—  Brave  archer,  dit  le  chevalier,  ne  faites  pas  de  repro- 
ches à  mon  joyeux  hôte.  Il  n'a  pu  me  refuser  l'hospitalité, 
car  je  l'aurais  forcé  à  me  l'accorder. 

—  Forcé  !  répéta  l'ermite  ;  attendez  que  j'aie  changé  ce 
froc  pour  une  casaque  verte  ,  et  si  je  ne  fais  pas  retourner 
douze  fois  un  bâton  à  deux  bouts  sur  votre  tête ,  je  consens 
à  n'être  ni  bon  moine  ni  bon  habitant  des  bois. 

En  parlant  ainsi ,  il  se  dépouillait  de  sa  robe ,  et  il  parut 
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en  justaucorps  et  en  caleçon  de  bougran  noir.  Il  eut  bien- 
tôt mis  par-dessus  une  casaque  et  un  haut-de-chausses  vert. 
—  Aide-moi  à  nouer  mes  pointes ,  dit -il  à  Wamba,  et  je 
te  promets  un  coup  de  bon  vin. 

—  Croyez-vous  ,  dit  Wamba ,  que  je  puisse  en  conscience 
aider  un  saint  ermite  à  se  métamorphoser  en  braconnier 
pécheur  ? 

■ — Ne  crains  rien,  répondit  Termite;  je  confesserai  à 
mon  capuchon  les  péchés  de  mon  habit  vert ,  et  tout  ira 
bien. 

—  Amen  !  reprit  le  fou  ;  un  pénitent  vêtu  de  drap  fin 
doit  avoir  un  confesseur  portant  la  haire,  et  votre  froc 
peut  donner  l'absolution  à  mon  habit  bariolé  par-dessus 
le  marché. 

Ce  disant ,  il  aida  le  moine  à  attacher  ses  pointes  nom- 
breuses ,  comme  on  appelait  alors  les  lacets  qui  fixaient  le 
haut-de-chausses  au  pourpoint. 

Pendant  cette  opération  ,  Locksley  entraîna  le  chevalier 
un  peu  à  l'écart  et  lui  dit  : 

—  Vous  ne  pouvez  le  nier,  sire  chevalier,  c'est  vous  dont 
la  valeur  a  décidé  la  victoire  le  second  jour  du  tournoi  ? 

—  Et  quand  cela  serait ,  bon  yeoman ,  qu'en  résulte- 
rait-il? 

—  Que  je  vous  regarderais  comme  un  homme  disposé  à 
prendre  le  parti  du  faible. 

—  C'est  le  devoir  d'un  vrai  chevalier,  et  je  serais  fâché 
qu'on  pût  me  soupçonner  de  ne  pas  le  remplir. 

—  Ce  que  je  désire,  c'est  que  vous  soyez  aussi  bon  An- 
glais que  brave  chevalier,  car  l'entreprise  dont  j'ai  à  vous 
parler  est  en  elle-même  un  devoir  pour  tout  homme  hon- 
nête, mais  surtout  pour  un  véritable  Anglais. 

—  Vous  ne  pouvez  donc  mieux  vous  adresser.  Les  inté- 
rêts de  l'Angleterre  et  du  dernier  des  Anglais  ne  peuvent 
être  plus  chers  à  personne  qu'à  moi. 

—  Je  le  désire  de  bon  cœur,  car  jamais  l'Angleterre  n'eut 
tant  de  besoin  de  ceux  qui  l'aiment.  Écoutez-moi  donc ,  et 
je  vous  ferai  part  d'un  projet  auquel ,  si  vous  êtes  réelle- 
ment ce  que  vous  paraissez ,  vous  pouvez  coopérer  hono- 


222  IVAN  HO  E. 

rablement.  Une  bande  de  coquins ,  ayant  pris  le  costume 
d'hommes  qui  valent  mieux  qu'eux ,  viennent  de  s'emparer 
d*un  noble  anglais,  nommé  Cedric  le  Saxon  ,  de  sa  pupille, 
de  son  ami  Athelstane  de  Conningsburg ,  et  de  toute  leur 
suite.  Ils  les  emmènent  au  château  de  Torsquilstone.  Je 
vous  demande  si ,  comme  brave  chevalier,  comme  véritable 
Anglais,  vous  voulez  nous  aider  à  les  délivrer? 

—  J'y  suis  tenu  par  mes  vœux;  mais  je  voudrais  savoir 
qui  vous  êtes ,  vous  qui  parlez  en  leur  faveur. 

—  Je  suis.  .  .  un  homme  sans  nom ,  mais  l'ami  de  mon 
pays  et  des  amis  de  mon  pays.  Il  faut  vous  contenter  de 
me  connaître  ainsi  quant  à  présent ,  et  vous  le  pouvez  d'au- 
tant mieux  que  vous  devez  vous-même  rester  inconnu. 
Croyez  cependant  que  ,  quand  j'ai  donné  une  parole ,  elle 
est  aussi  inviolable  que  si  je  portais  des  éperons  d'or. 

—  Je  le  crois  volontiers.  Je  suis  habitué  à  lire  dans  la 
physionomie ,  et  je  lis  sur  la  vôtre  la  franchise  et  le  courage. 
Je  ne  vous  ferai  donc  plus  de  questions  ,  et  je  me  borne  à 
vous  dire  que  je  concourrai  de  bien  bon  cœur  à  faire  re- 
mettre en  liberté  ces  captifs  opprimés  ,  après  quoi  j'espère 
que  nous  nous  connaîtrons  mieux  et  que  nous  serons  con- 
tens  l'un  de  l'autre. 

—  Ainsi  donc ,  dit  à  l'oreille  de  Gurth  Wamba ,  qui , 
après  avoir  équipé  complètement  l'ermite,  s'était  rapproché 
peu  à  peu  des  interlocuteurs  et  avait  entendu  la  fin  de  cette 
conversation  ,  ainsi  donc  nous  avons  un  nouvel  allié.  J'es- 
père que  la  valeur  du  chevalier  sera  de  meilleur  aloi  que 
la  religion  de  l'ermite  et  l'honnêteté  du  yeoman  ;  car  ce 
Locksley  m'a  l'air  d'un  vrai  braconnier,  et  le  révérend 
frère  d'un  franc  hypocrite. 

—  Paix  !  Wamba,  paix  !  répondit  Gurth  ;  tout  cela  peut 
être  vrai ,  mais  toute  vérité  n'est  pas  bonne  à  dire  ,  et  si  le 
diable  avec  ses  cornes  venait  m'offrir  son  aide  pour  secourir 
notre  maître  et  lady  Rowena  ,  je  doute  que  j'eusse  assez  de 
religion  pour  refuser  ses  offres. 

L'ermite  était  devenu ,  par  son  nouveau  costume ,  un 
véritable  archer  avec  l'épée  et  le  bouclier,  l'arc  et  le  car- 
quois ,  et  une  pertuisane  sur  l'épaule.  Il  sortit  le  premier 
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de  l'ermitage ,  et  en  ferma  ensuite  avec  soin  la  porte  ,  sous 
le  seuil  de  laquelle  il  en  déposa  la  clef. 

—  Mais  es-tu  en  état  de  nous  être  utile?  lui  demanda 
Locksley.  Les  fumées  du  vin  ne  t'obscurcissent-elles  pas  le 
cerveau  ? 

—  Je  conviens  ,  répondit-il,  qu'il  me  semble  voir  danser 
tous  les  arbres ,  et  que  mes  jambes  ne  me  permettraient 
pas  de  danser  avec  eux  ;  mais  la  puissance  de  saint  Dunstan 
est  grande ,  et  vous  allez  voir  que  dans  un  instant  il  n'y 
paraîtra  plus. 

En  même  temps  il  s'avança  vers  le  bassin  de  pierre  dont 
nous  avons  déjà  parlé  f  dans  lequel  tombait  d'abord  l'eau 
de  la  source  ,  qui  formait  ensuite  un  petit  ruisseau  ,  et 
qu'on  nommait  la  fontaine  de  saint  Dunstan.  S'étant 
étendu  le  ventre  contre  terre,  il  en  but  comme  s'il  avait 
voulu  l'épuiser. 

—  Saint  ermite  de  Copmanhurst,  dit  le  chevalier  Noir, 
combien  y  a-t-il  de  temps  que  vous  n'avez  bu  si  copieuse- 
ment de  cette  eau? 

—  Depuis  qu'un  baril  de  vin  des  Canaries,  ayant  laissé 
échapper  ce  qu'il  contenait  par  une  fente  non  canonique  , 
ne  me  laissa  pour  boisson  que  celle  qui  est  due  à  la  libéra- 
lité de  mon  saint  patron. 

Plongeant  alors  ses  mains  et  sa  tête  dans  la  fontaine,  il 
se  releva,  et  fit  tourner  sa  pertuisane  au-dessus  de  sa  tête 
avec  trois  doigts  de  la  main ,  comme  s'il  eût  balancé  un 
roseau. 

—  Où  sont ,  s'écria -t  -  il ,  ces  ravisseurs  qui  enlèvent  des 
jeunes  filles  contre  leur  gré?  Je  veux  que  le  diable  m'em- 
porte si  je  ne  suis  pas  en  état  d'en  battre  une  douzaine. 

—  Ne  jurez  pas  ,  saint  ermite ,  dit  le  chevalier  Noir. 

- —  Il  n'y  a  plus  d'ermite.  Par  saint  Georges  et  le  dragon  ! 
quand  j'ai  quitté  le  froc  ,  je  ne  suis  plus  un  frocard.  Quand 
j'ai  sur  le  dos  ma  casaque  verte,  je  suis  en  état  de  boire, 
de  jurer  et  de  chiffonner  un  cotillon  ,  aussi  bien  qu'aucun 
joyeux  forestier  du  West-Riding. 

—  Allons,  joyeux  prêtre,  dit  Locksley,  silence!  Tu 
parles  autant  que  tout  un  couvent  la  veille  d'une  fête, 
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quand  l'abbé  est  allé  se  coucher.  Il  ne  faut  pas  s'amuser  à 

jaser  ;  il  s'agit  de  réunir  toutes  nos  forces  :  nous  en  aurons 

besoin ,  s'il  faut  donner  un  assaut  au  château  de  Reginald 

Front-de-Bœuf. 

—  Quoi  !  s'écria  le  chevalier  Noir,  est-ce  Front-de-Bœuf 
qui  arrête  les  sujets  du  roi  sur  le  grand  chemin?  Est-il  de- 
venu oppresseur  et  brigand? 

—  Pour  oppresseur,  il  l'a  toujours  été ,  dit  Locksley. 

—  Et  pour  brigand ,  dit  l'ermite ,  je  suis  certain  qu'il 
l'est  dix  fois  plus  que  bien  des  brigands  de  ma  connais- 
sance. 

—  En  avant ,  chapelain ,  en  avant  !  dit  Locksley,  et  tais- 
toi.  Il  s'agit  de  gagner  promptement  le  lieu  du  rendez-vous , 
et  non  pas  de  dire  ce  qui ,  par  décence  ou  par  prudence , 
doit  être  couvert  du  mystère. 


CHAPITRE  XXI. 

«  Combien  s'est-il  passé  d'heures,  de  mois,  d'années, 

»   Depuis  que  l'en  n'a  vu  dans  ce  vaste  salon 

»    S'assembler  les  plaisirs,  la  beauté,  le  renom? 

»  On  entend  murmurer  sous  ces  voûtes  antiques, 

»  Sous  ce  toit  soutenu  par  ces  arches  gothiques, 

»  La  voix  du  temps  passé  rappelant  aux  vivans 

»  Ceux  qui  dans  leurs  tombeaux  dorment  depuis  long-temps.  » 

Joanna.  Baiixie.  Orra,  tragédie. 

Tandis  qu'on  prenait ,  en  faveur  de  Cedric  et  de  ses  com- 
pagnons ,  les  mesures  dont  nous  venons  de  parler  ,  les  hom- 
mes armés  qui  s'en  étaient  emparés  les  conduisaient  vers  la 
place  de  sûreté  où  l'on  comptait  les  tenir  captifs.  Mais  la 
nuit  était  obscure  ,  et  les  maraudeurs  ne  connaissaient  les 
sentiers  du  bois  que  très  imparfaitement.  Ils  furent  forcés 
de  faire  plusieurs  haltes  ,  et  même  ,  une  ou  deux  fois ,  de 
revenir  sur  leurs  pas ,  pour  s'assurer  du  chemin  qu'ils  de- 
vaient suivre.  Ils  eurent  besoin  du  retour  de  l'aurore  pour 
se  convaincre  qu'ils  étaient  sur  la  bonne  route  ;  ils  reprirent 
confiance ,  et  marchèrent  d'un  pas  plus  rapide. 
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Ce  fut  alors  que  les  deux  chefs  des  prétendus  bandits  eu- 
rent entre  eux  la  conversation  suivante, 

—  De  Bracy,  dit  le  templier,  il  est  temps  que  vous  nous 
quittiez  pour  jouer  le  second  acte  de  notre  pièce,  et  vous  pré- 
parer à  remplir  le  rôle  de  chevalier  libérateur» 

— -  J'ai  fait  de  nouvelles  réflexions ,  dit  De  Bracy,  et  je  ne 
quitterai  ma  prise  qu'après  l'avoir  déposée  en  sûreté  dans  le 
château  de  Front-de-Bœuf.  Alors  je  me  montrerai  à  lady 
Rowena  dans  mon  costume  ordinaire  ,  et  j'espère  qu'elle  at- 
tribuera à  l'impétuosité  de  la  passion  la  violence  dont  je  me 
reconnaîtrai  coupable. 

—  Et  quelle  raison  vous  a  fait  changer  de  projet? 

—  Cela  ne  regarde  que  moi ,  je  pense. 

—  J'espère  pourtant ,  sire  chevalier,  que  ce  changement 
n'a  pas  pris  sa  source  dans  les  soupçons  injurieux  que  Fit- 
zurse  a  cherché  à  vous  faire  concevoir  sur  mon  honneur? 

—  Je  ne  prends  d'avis  que  de  moi-même.  Le  diable  rit, 
dit-on ,  quand  un  voleur  en  vole  un  autre ,  et  nous  savons 
que ,  quand  Satan  lui  soufflerait  flamme  et  bitume  au  lieu 
de  rire  ,  il  n'empêcherait  pas  un  templier  de  se  livrer  à  son 
désir. 

—  Ni  le  chef  d'une  compagnie  franche  de  craindre  d'être 
traité  par  un  ami  et  un  camarade  comme  il  traite  lui-même 
les  autres. 

—  Cette  récrimination  ne  signifie  rien.  Je  connais  la  mo- 
rale de  l'ordre  du  Temple,  et  je  ne  vous  fournirai  pas  l'occa- 
sion de  me  dérober  le  trésor  pour  lequel  j'ai  couru  de  tels 
risques. 

—  Mais  que  craignez-vous  donc ,  Bracy  ?  Ne  savez-vous 
pas  quels  sont  les  vœux  de  notre  ordre? 

—  Oui,  et  je  sais  aussi  comment  on  les  respecte.  Les  lois 
de  la  galanterie  ,  sire  templier,  reçoivent  une  interprétation 
libérale  en  Palestine  ;  et  dans  le  cas  dont  il  s'agit ,  je  ne  veux 
rien  confier  à  votre  conscience. 

—  Hé  bien ,  Bracy,  sachez  donc  la  vérité.  Je  ne  me  soucie 
nullement  de  votre  belle  aux  yeux  bleus.  J'ai  vu  parmi  nos 
captives  de  beaux  yeux  noirs  qui  ont  fait  ma  conquête. 

—  Quoi  !  vous  vous  abaisserez  à  la  suivante  ? 
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—  Non,  sur  mon  honneur!  Je  ne  porte  jamais  les  yeux  si 
bas,  et  je  trouve  pourtant  dans  nos  captives  une  prise  qui 
Vaut  bien  la  vôtre. 

—  Par  la  sainte  messe ,  s'écria  De  Bracy,  c'est  la  belle 
juive  ! 

—  Eh  bien  ,  qui  a  le  droit  d'y  trouver  à  redire  ? 

—  Personne  que  je  sache,  si  ce  n'est  votre  vœu  de  célibat; 
et  puis  votre  conscience  ne  vous  reprochera-t-elle  pas  une 
intrigue  avec  une  juive  ? 

—  Quant  à  mon  vœu ,  dit  le  templier,  notre  grand-maître 
m'accordera  une  dispense  ,  et  la  conscience  d'un  homme  qui 
a  tué  trois  cents  Sarrasins  n'a  pas  besoin  de  s'alarmer  pour 
la  moindre  peccadille ,  comme  celle  d'une  jeune  villageoise 
qui  va  à  confesse  le  vendredi-saint. 

—  C'est  à  vous  de  connaître  les  privilèges  de  votre  ordre  : 
mais  j'aurais  juré  que  vous  étiez  plus  amoureux  de  l'argent 
du  vieil  usurier  que  des  beaux  yeux  de  sa  fille. 

—  L'argent  d'isaac  a  bien  son  mérite.  Mais  le  vieux  juif 
ne  m'offre  qu'un  demi-butin  ;  croyez-vous  que  Front-de- 
Bœuf  nous  prête  son  château  sans  avoir  part  aux  dépouilles  ? 
Je  les  partage  avec  lui  ;  et ,  comme  il  me  faut  aussi  quelque 
chose  que  je  puisse  m'approprier  exclusivement,  j'ai  fixé 
mon  choix  sur  l'aimable  juive.  À  présent  que  vous  connais 
sez  mes  projets,  revenez-vous  à  votre  premier  plan?  vous 
voyez  que  vous  n'avez  rien  à  craindre  de  moi. 

—  Non ,  j'y  ai  renoncé  définitivement  ;  je  ne  veux  pas  per- 
dre ma  belle  de  vue.  Tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire  peut 
être  très-vrai  ;  mais  je  n'aime  pas  les  prérogatives  de  l'ordre 
du  Temple,  et  je  ne  me  fie  pas  à  la  conscience  d'un  homme 
qui ,  ayant  tué  trois  cents  Sarrasins ,  a  acquis  un  si  grand 
fonds  d'indulgences  qu'il  ne  s'inquiéterait  pas  d'une  pecca- 
dille de  plus. 

Pendant  cet  entretien ,  Cedric  faisait  d'inutiles  efforts  pour 
apprendre  de  ceux  qui  le  gardaient  qui  ils  étaient,  et  quels 
étaient  leurs  projets. 

—  Vous  devez  être  Anglais  ,  leur  disait-il ,  et  cependant , 
de  par  le  ciel ,  vous  agissez  avec  nous  comme  si  vous  étiez 
Normands.  Vous  êtes  sans  doute  mes  voisins,  et  par  consé- 
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quent  vous  devriez  être  mes  amis;  car  quel  est  l'Anglais  dans 
mon  voisinage  qui  ne  doive  l'être?  Même  parmi  vous,  pro- 
scrits ,  mis  hors  la  loi ,  il  s'en  trouve  plus  d'un  qui  a  eu  re- 
cours à  ma  protection  ,  et  qui  l'a  obtenue,  car  j'avais  pitié 
de  vos  malheurs  et  de  vos  souffrances,  et  je  maudissais  la 
tyrannie  des  nobles.  Que  voulez-vous  donc  faire  de  moi?  A 
quoi  cet  acte  de  violence  vous  conduira-t-il  ?  Vous  ne  me  ré- 
pondez point?  Vous  êtes  pires  que  des  brutes  dans  votre 
conduite  ;  êtes-vous  muets  comme  elles? 

C'était  en  vain  que  Cedric  cherchait  ainsi  à  faire  parler  ses 
gardes.  Ils  avaient  de  trop  bonnes  raisons  pour  garder  le 
silence ,  et  ni  ses  plaintes  ni  ses  reproches  ne  purent  les 
engager  à  le  rompre.  Ils  continuèrent  à  marcher  d'un  pas 
rapide  jusqu'à  ce  qu'au  bout  d'une  longue  avenue  on  aperçût 
Torquilstone,  ancien  château  qui  appartenait  alors  à  sir  Ré- 
ginald  Front-de-Bœuf.  C'était  une  petite  forteresse,  consis- 
tant en  un  donjon  ou  vaste  tour  carrée  d'une  hauteur  consi- 
dérable, entourée  de  bâtimens  moins  élevés,  bordés  d'une 
cour  circulaire.  Autour  du  mur  de  clôture  régnait  un  fossé 
auquel  un  ruisseau  voisin  fournissait  de  l'eau.  Front-de-Bœuf, 
à  qui  son  caractère  attirait  souvent  des  ennemis ,  avait  ajouté 
à  son  château  de  nouvelles  fortifications,  en  faisant  construire 
une  tour  à  chaque  angle.  Comme  dans  tous  les  châteaux  de 
ce  temps ,  on  passait  pour  y  pénétrer  sous  les  voûtes  d'une 
barbacane,  ou  fortification  extérieure  qui  se  terminait  et  était 
défendue  par  deux  petites  tours  latérales. 

Cedric  ne  vit  pas  plus  tôt  le  château  de  Front-de-Bœuf 
élever  vers  le  ciel  ses  créneaux  chargés  de  mousse  et  de  lierre , 
sur  lesquels  frappaient  les  premiers  rayons  du  soleil  levant, 
qu'il  ne  lui  resta  plus  de  doute  sur  la  cause  de  sa  captivité. 

■ — Je  faisais  injure,  dit-il  à  ses  gardes,  aux  voleurs  et  aux 
outlaws  qui  infestent  ces  bois,  quand  je  supposais  que  ceux 
qui  nous  ont  arrêtés  faisaient  partie  de  leurs  bandes.  J'aurais 
pu  confondre  avec  autant  de  raison  les  renards  de  ce  canton 
avec  les  loups  dévorans  des  forêts  de  France.  Dites  -  moi , 
misérables ,  votre  maître  en  veut-il  à  ma  vie ,  ou  prétend-il 
s'emparer  de  mes  biens?  Ne  peut-on  souffrir  qu'il  reste  en 
Angleterre  deux  Saxons,  le  noble  Athelstane  et  moi ,  qui 
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soient  encore  en  possession  de  leur  patrimoine?  Qu'on  nous 
mette  donc  à  mort,  et  qu'on  achève  l'œuvre  de  la  tyrannie 
en  nous  privant  du  jour  et  de  nos  domaines,  comme  on  nous 
a  déjà  privés  de  la  liberté.  Si  Cedric  le  Saxon  ne  peut  sauver 
l'Angleterre,  il  consent  à  mourir  pour  elle.  Dites  au  tyran 
votre  «naître  que  je  le  prie  seulement  de  remettre  honorable- 
ment en  liberté  lady  Rowena.  Il  ne  doit  rien  craindre  d'une 
femme ,  et  tous  ceux  qui  pourraient  oser  prendre  sa  cause 
périssent  avec  nous. 

Ce  discours  n'obtint  pas  plus  de  réponse  que  le  premier. 
On  arriva  enfin  à  la  porte  du  château  ;  Bracy  sonna  du  cor 
trois  fois ,  des  hommes  d'armes  vinrent  reconnaître  la  troupe 
qui  arrivait,  on  baissa  le  pont-levis,  et  la  cavalcade  entra 
dans  la  cour.  On  fit  descendre  de  cheval  les  prisonniers,  et 
on  les  conduisit  dans  une  salle  où  on  leur  offrit  des  rafraî- 
ehissemens  auxquels  Athelstane  fut  le  seul  qui  voulut  tou- 
cher. Le  descendant  du  saint  roi  confesseur  n'eut  pas  même 
le  temps  de  faire  justice  complète  au  repas  qu'on  avait  servi, 
car  on  vint  lui  annoncer  que  Cedric  et  lui  devaient  être 
placés  dans  une  autre  chambre  que  lady  Rowena.  La  résis- 
tance était  inutile;  ils  furent  donc  obligés  de  suivre  leurs 
guides  dans  un  grand  appartement  soutenu  par  deux  rangs 
de  piliers  massifs ,  tels  qu'on  en  voit  encore  dans  les  réfec- 
toires et  dans  les  salles  de  chapitre  des  anciens  monastères. 

Lady  Rowena,  séparée  de  toute  sa  suite,  fut  conduite, 
avec  courtoisie  à  la  vérité ,  mais  sans  qu'on  eût  consulté  son 
inclination,  dans  une  autre  aile  du  château.  Cette  distinction 
un  peu  alarmante  fut  accordée  aussi  à  Rebecca.  Son  père 
épuisa  en  vain  les  prières ,  alla  même,  dans  cette  extrémité, 
jusqu'à  offrir  de  l'argent  pour  qu'on  ne  la  séparât  point  de 
\ult  —  Lâche  juif,  lui  dit  un  de  ses  gardes,  quand  tu  auras 
vu  la  tanière  qui  t'est  préparée,  tu  ne  regretteras  pas  que  ta 
fille  ne  la  partage  point.  Et,  sans  plus  de  discussion,  on  en- 
traîna le  père  d'un  côté ,  et  la  fille  de  l'autre.  Les  gens  qui 
composaient  la  suite  de  Cedric  et  d' Athelstane  furent  désar- 
més ,  fouillés  avec  soin ,  et  enfermés  dans  la  prison  du  châ- 
teau. Enfin  l'on  refusa  même  à  lady  Rowena  la  consolation 
d'avoir  près  d'elle  sa  suivante  Elgitha. 
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L'appartement  dans  lequel  étaient  renfermés  nos  chefs 
saxons  ,  car  c'est  d'eux  que  nous  allons  nous  occuper  d'a- 
bord ,  quoique  transformé  alors  en  prison  ,  avait  été  autre- 
fois le  grand  salon  du  château. /Mais  il  ne  servait  plus  à  cet 
usage  ,  parce  que  ,  parmi  les  additions  que  le  seigneur  actuel 
avait  faites  à  son  habitation  ,  tant  pour  la  fortifier  que  pour 
la  rendre  plus  agréable ,  il  se  trouvait  une  grande  salie  dont 
la  voûte  était  soutenue  par  des  piliers  plus  légers  et  plus 
élégans,  et  qui  était  décorée  des  ornemens  que  les  Nor- 
mands avaient  déjà  commencé  à  introduire  dans  l'architec- 
ture. 

Gedric  se  promenait  à  grands  pas  en  se  livrant  aux  ré- 
flexions que  lui  suggérait  son  indignation  sur  le  présent  et 
le  passé,  tandis  que  l'apathie  de  son  compagnon  lui  tenait 
lieu  de  philosophie  et  de  patience  pour  l'aider  à  tout  suppor- 
ter ,  excepté  les  inconvéniens  du  moment.  Il  y  était  même  si 
peu  sensible ,  que  les  exclamations  animées  de  Cedric  pou- 
vaient à  peine  lui  arracher  de  temps  en  temps  un  signe  d'ap- 
probation. 

—  Oui ,  dit  Cedric  ,  moitié  se  parlant  à  lui-même  ,  moitié 
s'adressant  à  Athelstane ,  c'est  ici ,  c'est  dans  cette  même  salle 
que  mon  père  dîna  avec  Torquil-Wolfganger,  quand  ce  noble 
Saxon  reçut  le  vaillant  et  infortuné  Harold  ,  marchant  contre 
les  Norwégiens  réunis  au  rebelle  Tosti.  Ce  fut  dans  cette  salle 
qu'Harold  fit  une  réponse  si  fière  à  l'envoyé  de  son  frère  ré- 
volté. Que  de  fois  mon  père  m'a-t-il  conté  cette  histoire  avec 
enthousiasme!  Lorsque  l'envoyé  de  Tosti  fut  admis  dans  cette 
salle ,  à  peine ,  quelque  grande  qu'elle  soit ,  pouvait-elle  con- 
tenir la  foule  des  nobles  chefs  saxons  qui  s'empressaient  au- 
tour de  leur  roi  et  partageaient  son  banquet. 

Ces  derniers  mots  éveillèrent  l'attention  d'Athelstane.  — 
J'espère  ,  dit-il ,  qu'on  n'oubliera  pas  de  nous  envoyer  à  dî- 
ner à  midi.  A  peine  nous  a-t-on  laissé  le  temps  de  déjeuner. 
D'ailleurs  je  n'aime  pas  à  manger  en  descendant  de  cheval , 
quoique  les  médecins  en  donnent  le  conseil  :  mon  appétit 
alors  n'est  jamais  bien  franc. 

Cedric  continua  son  histoire  ,  sans  faire  attention  à  l'in- 
terruption de  son  ami. 
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— L'envoyé  de  Tosti  s'avança  dans  cette  salle  sans  être  in- 
timidé par  les  regards  menaçans  de  tous  ceux  qui  s'y  trou- 
vaient ,  et  s'étant placé  devant  le  trône  du  roi ,  il  ie  salua  avec 
respect. 

—  Sire  roi,  lui  dit-il ,  quelles  conditions  peut  espérer  de 
vous  votre  frère  Tosti ,  s'il  met  bas  les  armes ,  et  s'il  vous  de- 
mande la  paix? 

—  La  tendresse  d'un  frère  ,  répondit  le  généreux  Harold, 
et  le  beau  duché  de  Northumberland. 

— Et  si  Tosti  accepte  ces  conditions,  reprit  l'envoyé,  quelles 
terres  accorderez-vous  à  son  fidèle  allié  ,  Hardrada  ,  roi  de 
Norwège  ? 

- —  Sept  pieds  de  terrain ,  répondit  fièrement  Harold ,  ou , 
comme  on  dit  qu'Hardrada  est  un  géant ,  peut-être  lui  don- 
nerons-nous quelques  pouces  de  plus. 

—  La  salle  retentit  d'applaudissemens  ;  chaque  chef  prit 
sa  coupe,  et  Ton  but  au  jour  qui  mettrait  Hardrada  en  pos- 
session de  son  domaine  en  Angleterre. 

—  Je  ferais  comme  eux  de  bien  bon  cœur,  dit  Athelstane  : 
car  la  soif  colle  ma  langue  à  mon  palais. 

—  L'envoyé,  continua  Cedric  avec  feu  malgré  le  peu  d'in- 
térêt que  son  auditeur  prenait  à  cette  histoire,  retourna  por- 
ter cette  prophétique  réponse  à  Tosti  et  à  son  allié.  Ce  fut 
alors  que  les  murs  de  Stamford  et  le  fatal  Weliand  * ,  à  Famé 
prophétique,  virent  ce  terrible  combat  dans  lequel,  après 
avoir  fait  des  prodiges  de  valeur,  le  roi  de  Norwège  et  Tosti 
mordirent  la  poussière  avec  dix  mille  de  leurs  soldats.  Qui 
aurait  cru  que  le  jour  témoin  d'un  pareil  triomphe  voyait 
aussi  voguer  les  navires  normands  qui  abordèrent  sur  les 
côtes  du  comté  de  Sussex?  qui  aurait  cru  que,  peu  de  jours 

(i)  Près  de  Stamford  se  donna  ,  en  1066,  la  sanglante  bataille  dans  laquelle  Harold 
délit  son  frère  rebelle ,  Tosti ,  et  les  Norwégiens  ,  quelques  jours  seulement  avant  sa 
propre  défaite  à  Hastings.  Le  pont  sur  le  Weliand  fut  dispute'  avec  fureur,  un  seul  Nor- 
we'gien  en  défendit  l'accès  ,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  eufin  percé  d'un  ccup  de  lance  à  travers 
les  planches  du  pont:  le  coup  partait  d'un  bateau  en  dessous.  Spencer  et  D rayions  font 
allusion  3ux  prophéties  sur  le  fatal  Weliand  : 

Which  lo  ihat  cwinous  flood  much  fear  and  révérence  wan  '.  —  L.  T. 

(ij  Qui  rcudait  celte  onde  prophétique  un  objet  de  teneur  et  de  respect.  —  Eu 
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après ,  le  malheureux  Harold  ne  posséderait  plus  dans  son 
royaume  que  les  sept  pieds  de  terrain  qu'il  avait  accordés 
au  roi  de  Norwège?  qui  aurait  cru  que  vous,  noble  Athel- 
stane,  vous  issu  du  sang  d'Harold  /que  moi ,  dont  le  père  ne 
fut  pas  un  des  moindres  défenseurs  du  trône  de  nos  rois 
saxons,  nous  serions  prisonniers  d'un  méprisable  Normand, 
dans  une  salle  célèbre  par  de  si  glorieux  souvenirs? 

—  Gela  est  assez  fâcheux,  répondit  Athelstane;  mais  je 
me  flatte  que  nous  en  serons  quittes  pour  une  rançon  rai- 
sonnable. Cependant  ils  ne  peuvent  dans  aucun  cas  avoir 
intention  de  nous  affamer;  et,  quoique  le  jour  s'avance,  je 
ne  vois  aucun  préparatif  pour  le  dîner.  Regardez  par  cette 
fenêtre,  noble  Cedric,  et  jugez  par  la  hauteur  du  soleil  s'il 
n'est  pas  près  de  midi. 

—  Cela  peut  être  ,  répondit  Cedric  ;  mais  je  ne  puis  re- 
garder cette  fenêtre  sans  que  cette  vue  fasse  naître  en  moi 
d'autres  réflexions  non  moins  pénibles  ,  quoiqu'elles  n'aient 
pas  rapport  à  notre  situation  actuelle.  —  Quand  on  con- 
struisit cette  fenêtre,  mon  noble  ami ,  nos  ancêtres  ne  con- 
naissaient pas  l'art  de  faire  le  verre  5  et  encore  moins  celui 
de  le  peindre.  L'orgueil  de  votre  aïeul ,  du  père  de  Wolf- 
ganger ,  fit  venir  de  Normandie  un  artiste  pour  orner  son 
château  des  décorations  de  ce  nouveau  luxe  ,  qui  donne  à  la 
pure  lumière  du  ciel  tant  de  couleurs  bizarres.  Cet  étranger 
arriva  ici  pauvre,  mendiant ,  bas  et  servile,  prêt  à  ôter  son 
bonnet  au  dernier  des  domestiques  de  la  maison  ;  il  s'en  re- 
tourna fier,  chargé  d'or,  et  alla  conter  à  ses  concitoyens  des 
merveilles  de  l'opulence  et  de  la  simplicité  des  nobles  saxons. 

n  Cette  folie  avait  été  prévue  et  prédite  par  les  descendans 
d'Hengist  et  de  ses  tribus  grossières;  et  c'est  pour  cette 
raison  qu'ils  conservaient  religieusement  les  mœurs  de 
leurs  pères.  Nous  appelâmes  ces  étrangers ,  nous  en  fîmes 
nos  serviteurs  de  confiance,  nos  amis;  nous  empruntâmes 
leurs  arts  et  leurs  artistes;  nous  méprisâmes  les  mœurs 
simples  de  nos  ancêtres ,  et  nous  étions  énervés  par  le 
luxe  des  Normands  avant  d'être  vaincus  par  leurs  armes  ; 
notre  nourriture  sans  apprêt,  prise  en  paix  et  en  liberté, 
était  préférable  à  tous  les  mets  délicats  dont  le  désir  nous 
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a  livrés,   pieds  et  poings  liés,  aux  eonquérans  étrangers. 

—  En  ce  moment,  dit  Athelstane  ,  je  regarderais  la  nour- 
riture la  plus  simple  comme  un  mets  exquis ,  et  je  suis 
étonné,  noble  Cedric  ,  que  vous  puissiez  conserver  si  fidè- 
lement le  souvenir  des  événemens  passés,  quand  vous  ou- 
bliez jusqu'à  l'heure  du  dîner. 

—  C'est  perdre  son  temps,  se  dit  à  lui-même  Cedric  impa- 
tienté ,  que  de  lui  parler  de  tout  autre  chose  que  de  son  ap- 
pétit. L'ame  d'Hardicanut  a  pris  possession  de  son  corps, 
et  il  ne  connaît  de  plaisir  qu'à  table  et  le  verre  à  la  main. 
Hélas  !  ajouta-il  en  le  regardant  d'un  air  de  compassion,  faut- 
il  qu'un  extérieur  si  noble  et  si  imposant  couvre  un  esprit  si 
lourd  et  si  grossier  !  faut-il  qu'une  entreprise  aussi  impor- 
tante que  la  régénération  de  l'Angleterre  roule  sur  un  pivot 
si  imparfait  !  Lady  Rowena  ,  une  fois  son  épouse,  pourrait, 
grâce  à  son  ame  plus  noble  et  plus  généreuse ,  réveiller  en  lui 
des  sentimens  de  patriotisme  qui,  j'espère,  ne  sont  qu'en- 
gourdis. Mais  comment  y  penser,  tandis  que  lady  Rowena, 
Athelstane  et  moi,  sommes  prisonniers  d'un  maraudeur  bru- 
tal, et  que  nous  ne  le  sommes  peut-être  que  parce  qu'on  craint 
que  notre  liberté  ne  devienne  dangereuse  à  nos  cruels  op- 
presseurs ? 

Tandis  qu'il  était  plongé  dans  ces  réflexions  douloureuses, 
la  porte  du  salon  s'ouvrit ,  et  l'on  y  vit  entrer  un  écuyer  tran- 
chant, tenant  en  main  la  baguette  blanche,  marque  de  sa  di- 
gnité. Ce  personnage  important  entra  d'un  pas  grave,  suivi 
de  quatre  domestiques  portant  une  table  couverte  de  mets 
dont  la  vue  et  l'odeur  semblèrent  faire  oublier  toute  autre 
chose  à  Athelstane.  Les  domestiques  étaient  masqués,  de 
même  que  l'écuyer  tranchant. 

—  Que  signifient  ces  masques?  dit  Cedric.  Votre  maître 
croit-il  que  nous  ignorons  où  nous  sommes  et  qui  nous  re- 
tient prisonniers?  Dites-lui ,  continua-t-il ,  voulant  profiter  de 
cette  occasion  pour  ouvrir  une  négociation  afin  d'obtenir  sa 
liberté,  dites  à  Réginald  Front-de-Bœuf  qu'il  ne  peut  avoir 
d'autre  motif  pour  nous  traiter  ainsi  qu'une  cupidité  insa- 
tiable. Hé  bien  î  nous  cédons  à  sa  rapacité ,  comme  nous  cé- 
derions à  celle  d'un  brigand  dans  les  mêmes  circonstances. 
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Qu'il  fixe  la  rançon  qu'il  exige  ,  et  nous  la  lui  paierons,  si  elle 
est  proportionnée  à  nos  moyens. 

L'écuyer  tranchant  ne  fit  d'autre  réponse  qu'une  inclina- 
tion respectueuse. 

—  Et  dites-lui  aussi ,  ajouta  Athelstane ,  que  je  le  défie  au 
combat  à  outrance ,  à  pied  ou  à  cheval ,  dans  tel  lieu  de  sûreté 
qu'il  voudra  choisir,  dans  les  huit  jours  qui  suivront  notre 
mise  en  liberté.  S'il  a  de  l'honneur,  s'il  est  chevalier,  il  ne  re- 
fusera pas  ce  cartel. 

L'écuyer  salua  une  seconde  fois ,  et  se  retira  avec  les  do- 
mestiques. 

Ce  défi  ne  fut  pas  débité  de  très-bonne  grâce  :  Athelstane 
avait  en  ce  moment  la  bouche  pleine;  sa  mâchoire  était  fort 
occupée,  et  cette  circonstance,  jointe  à  l'hésitation  qui  lui 
était  naturelle,  dépouilla  en  grande  partie  son  cartel  de  l'air 
menaçant  qu'il  voulait  lui  donner.  Cedric  crut  pourtant  y 
voir  la  preuve  que  son  compagnon  commençait  à  ressentir 
convenablement  l'insulte  qui  lui  avait  été  faite;  car,  malgré 
son  respect  pour  la  haute  naissance  d'Athelstane,  l'insou- 
ciance que  celui-ci  avait  montrée  jusqu'alors  commençait  à 
épuiser  sa  patience.  Il  lui  saisit  la  main,  et  la  serra  vivement, 
pour  lui  marquer  combien  il  approuvait  les  sentimens  qu'il 
venait  de  montrer;  mais  ce  mouvement  d'enthousiasme  se 
refroidit  un  peu  quand  il  entendit  Athelstane  s'écrier  qu'il 
combattrait  douze  hommes  comme  Front-de-Bœuf  pour  sortir 
plus  promptement  d'un  château  où  l'on  mettait  de  l'ail  dans 
tous  les  ragoûts.  Malgré  cette  rechute  de  son  ami  dans  l'a- 
pathie de  sa  sensualité,  Cedric  se  mit  à  table  en  face  de  lui. 
et  fit  bientôt  voir  que  si  les  malheurs  de  son  pays  l'empê- 
chaient de  songer  à  l'heure  du  dîner,  il  n'en  avait  pas  moins 
conservé  le  bon  appétit  de  ses  ancêtres  avec  leurs  autres 
bonnes  qualités,  et  qu'il  pouvait  en  donner  des  preuves 
quand  une  fois  la  table  était  servie. 

Les  prisonniers  n'avaient  pas  encore  fini  leur  repas  quand 
ils  furent  troublés  dans  cette  occupation  très-importante,  au 
moins  pour  Athelstane ,  par  le  son  d'un  cor  qui  se  fit  entendre 
à  la  porte,  et  qui  fut  successivement  répété  trois  fois  avec 
autant  de  violence  que  si  celui  qui  en  donnait  eût  été  le  che 
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valier  errant  devant  lequel  devait  s'écrouler  le  château  d'un 
enchanteur.  Les  deux  Saxons  se  levèrent  de  table,  et  couru- 
rent à  la  fenêtre  ;  mais  ils  ne  purent  satisfaire  leur  curiosité, 
car  toutes  les  croisées  donnaient  sur  la  cour.  Ce  bruit  sem- 
blait pourtant  annoncer  quelque  événement  important,  à  en 
juger  par  le  tumulte  qui  régna  dans  le  château  quelques 
instans  après. 


CHAPITRE  XXII 


«  Ma  fille  !  —Mes  ducats!  —Mes  ducats!  ô  ma  fille! 

«  Oh  !  mes  ducats  chrétiens  ! 
«  Justice.  —  Rendez-moi  mes  ducats  et  ma  fille.» 

Shakspeare.  Le  Marchand  de  Venise. 


Dès  que  les  deux  chefs  saxons  virent  qu'ils  ne  pouvaient 
satisfaire  leur  curiosité ,  ils  se  remirent  à  table  pour  tâcher 
au  moins  de  satisfaire  leur  appétit.  Nous  allons  Jes  laisser 
dans  cette  occupation,  pour  rendre  visite  à  Isaac  d'York, 
dont  la  captivité  était  beaucoup  plus  rigoureuse. 

Le  pauvre  juif  avait  été  jeté  dans  un  cachot  souterrain, 
humide  et  malsain ,  le  sol  en  étant  plus  bas  que  le  fond  du 
fossé  qui  entourait  le  château.  La  lumière  n'y  pénétrait  que 
par  un  soupirail  trop  élevé  pour  que  le  prisonnier  pût  y  at- 
teindre avec  la  main.  Même  en  plein  midi ,  il  n'y  régnait 
qu'une  sorte  de  crépuscule  qui  se  changeait  en  obscurité 
profonde  long-temps  avant  que  le  reste  du  château  fût  privé 
de  la  présence  du  jour.  Des  chaînes ,  des  fers  couverts  de 
rouille,  solidement  attachés  aux  murailles,  paraissaient  avoir 
servi  à  des  prisonniers  dont  on  avait  eu  probablement  à 
craindre  la  vigueur  ou  le  courage,  et  quelques  ossemens 
humains  annonçaient  qu'au  moins  un  captif  avait  autrefois 
péri  dans  cet  affreux  séjour,  et  y  était  resté  sans  sépulture. 

A.  l'un  des  bouts  de  cet  horrible  cachot  était  un  immense 
fourneau  en  fer ,  rempli  de  charbon ,  sur  le  haut  duquel 
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étaient  placées  transversalement  quelques  barres  de  fer  à 
demi  rongées  par  la  rouille. 

Un  pareil  spectacle  aurait  pu  intimider  une  ame  plus  forte 
que  celle  d'Isaac,  et  cependant  il  était  plus  calme  dans  le 
moment  d'un  danger  véritable  que  lorsqu'il  avait  à  craindre 
des  périls  vagues  et  incertains.  Les  chasseurs  prétendent 
que  le  lièvre  éprouve  une  angoisse  plus  terrible  quand  il  est 
poursuivi  par  le  lévrier  que  lorsqu'il  se  débat  sous  sa  dent  ■• 
De  même  il  est  probable  que  les  juifs,  vivant  dans  des  craintes 
perpétuelles,  avaient  l'esprit  préparé  à  tout  ce  que  îa  ty- 
rannie pouvait  inventer  contre  eux,  et  que  lorsqu'ils  étaient 
l'objet  de  quelque  violence ,  elle  ne  leur  causait  pas  cette 
surprise  qui  énerve  l'ame  encore  plus  que  la  terreur.  D'ail- 
leurs ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'Isaac  se  trouvait  placé 
dans  des  circonstances  dangereuses.  Il  avait  donc  l'expé- 
rience pour  guide  ;  il  pouvait  se  flatter  d'échapper  à  ses  per- 
sécuteurs ,  comme  cela  lui  était  déjà  arrivé,  et  il  avait  pour 
lui  cette  opiniâtreté  inflexible,  cette  indomptable  résolution, 
qui  décidaient  souvent  les  juifs  à  souffrir  tous  les  tourmens 
que  pouvaient  imaginer  leurs  oppresseurs ,  plutôt  que  de 
céder  à  leurs  injustes  demandes. 

Ayant  donc  conçu  le  projet  d'une  résistance  passive,  et 
relevé  ses  vêtemens  autour  de  lui  pour  les  préserver  de  l'hu- 
midité du  sol ,  Isaac  s'assit  sur  une  grosse  pierre ,  seul  siège 
qui  existât  dans  son  cachot.  Ses  mains  croisées  sur  sa  poi- 
trine ,  ses  cheveux  en  désordre ,  sa  longue  barbe ,  son  man- 
teau bordé  de  fourrure,  et  sa  grande  toque  jaune ,  vus  à  la 
lueur  incertaine  d'un  rayon  du  jour  partant  du  soupirail, 
auraient  offert  à  Rembrandt  un  sujet  d'étude  digne  de  lui , 
si  ce  peintre  célèbre  eût  existé  à  cette  époque.  Isaac  avait 
passé  trois  heures  dans  cette  position ,  sans  en  changer , 
lorsque  le  bruit  de  quelques  pas  se  fit  entendre  sur  l'escalier, 
les  verroux  de  sa  prison  s'ouvrirent  à  grand  bruit ,  la  porte 
cria  sur  ses  gonds ,  et  Réginald ,  suivi  des  deux  esclaves  sar- 
rasins du  templier,  entra  dans  le  cachot. 

Front-de-Bœu«f,   homme  d'une  taille  athlétique  et  d'une 

(l)  Nota  bene.  Nous  ne  garantissons  pas  ce  Irait  d'histoire  naturelle,  nous  le  donnons 
tel  que  nous  le  trouvons  dans  le  manuscrit  Wardour  qui  nous  sert  de  guide.  —  L.  T. 
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vigueur  à  toute  épreuve,  avait  passé  toute  sa  vie  à  faire  la 
guerre  ,  ou  à  préparer  des  agressions  contre  quelqu'un  de 
ses  voisins.  Jamais  il  n'avait  hésité  sur  le  choix  des  moyens 
à  employer  pour  augmenter  ses  richesses  et  sa  puissance. 
Ses  traits ,  répondant  à  son  caractère,  étaient  durs,  sauvages 
et  féroces.  Les  cicatrices  dont  son  visage  était  couvert  au- 
raient attiré  à  tout  autre  le  respect  dû  aux  marques  d'une 
valeur  honorable ,  mais  elles  ne  servaient  qu'à  redoubler 
l'horreur  et  l'effroi  que  sa  présence  inspirait.  Ce  redoutable 
baron  était  vêtu  d'un  étroit  pourpoint  en  peau,  et  usé  en 
plusieurs  endroits  par  l'armure  dont  il  le  couvrait  souvent. 
Il  n  avait  pour  arme  qu'un  poignard  à  sa  ceinture  ,  formant 
une  espèce  de  contre-poids  à  un  trousseau  de  clefs  rouillées, 
suspendu  du  côté  droit. 

Les  esclaves  noirs  qui  le  suivaient  n'avaient  plus  leur 
brillant  costume  oriental.  Ils  portaient  des  pantalons  et  des 
gilets  de  grosse  toile ,  et  leurs  manches  étaient  retroussées 
jusqu'au  coude,  comme  celles  d'un  boucher  qui  va  exercer 
ses  fonctions  dans  la  tuerie.  Chacun  d'eux  portait  un  panier 
couvert,  et  quand  ils  furent  entrés  ils  s'arrêtèrent  à  la  porte, 
que  Front-de-Bœuf  ferma  soigneusement.  Après  avoir  pris 
cette  précaution,  il  s'avança  lentement  vers  le  juif,  sur  qui 
il  fixait  les  yeux  comme  s'il  eut  voulu  exercer  sur  lui  l'in- 
fluence qu'on  suppose  à  certains  serpens  pour  fasciner  leur 
proie.  On  aurait  vraiment  cru  que  l'œil  farouche  et  féroce 
du  baron  avait  le  même  pouvoir  sur  son  malheureux  prison- 
nier :  la  bouche  ouverte  ,  et  les  yeux  attachés  sur  Front-de- 
Bœuf,  le  pauvre  Isaac ,  oubliant  le  courage  dont  il  avait  cru 
s'être  armé,  fut  saisi  d'une  telle  terreur,  qu'il  se  sentit  privé 
de  tout  mouvement ,  et  ne  put  ni  se  lever  pour  témoigner 
son  respect ,  ni  même  porter  la  main  jusqu'à  sa  toque , 
tant  il  était  agité  par  la  crainte  de  la  mort  et  des  tortures. 
Ses  membres  semblaient  se  retirer  eux-mêmes ,  et  sa  taille 
se  rapetisser  de  manière  à  occuper  le  moins  d'espace  possible. 

Le  chevalier  normand,  au  contraire,  relevait  la  tête,  et 
semblait  grandir  encore  comme  l'aigle  qui  hérisse  ses  plumes 
au  moment  de  fondre  sur  sa  proie  sans  défense.  Il  s'arrêta  à 
trois  pas  de  la  pierre  sur  laquelle  était  placé  le  malheureux 
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juif,  et  fit  signe  à  un  des  esclaves  d'approcher.  Le  satellite 
noir  avança,  tira  de  son  panier  une  paire  de  grandes  balances 
et  des  poids ,  les  déposa  aux  pieds  de  Réginald ,  et  alla  re- 
joindre son  camarade  près  de  la  porte. 

Tous  les  mouvemens  de  ces  deux  hommes  étaient  lents  et 
solennels ,  comme  si  leur  esprit  eût  été  occupé  de  quelque 
scène  d'horreur  à  laquelle  ils  étaient  préparés. 

Front-de-Bœuf  rompit  enfin  le  silence  par  l'apostrophe 
suivante  : 

—  Chien  maudit,  issu  d'une  race  maudite,  dit-il  au  juif 
d'une  ^pix  forte  que  les  échos  de  la  voûte  rendaient  encore 
plus  sinistre  ,  vois-tu  ces  balances? 

Le  malheureux  juif  n'eut  la  force  de  répondre  que  par  un 
signe  de  tête  affirmatif. 

—  Hé  bien!  il  faut  que  tu  m'y  pèses  mille  livres  d'argent, 
au  poids  et  au  litre  de  la  Tour  de  Londres. 

—  Bienheureux  Abraham  !  s'écria  Isaac  recouvrant  la 
voix  dans  cette  extrémité ,  qui  a  jamais  pensé  à  exiger  une 
pareille  somme!  quels  sont  les  yeux  qui  ont  jamais  vu  tant 
d'argent?  Vous  fouilleriez  toutes  les  maisons  de  tous  les  juifs 
d'York ,  que  vous  ne  pourriez  l'y  trouver. 

—  Je  ne  suis  pas  déraisonnable  ,  et  si  l'argent  est  si  rare , 
je  ne  refuse  pas  de  recevoir  de  l'or,  à  raison  d'un  marc  d'or 
pour  six  livres  d'argent.  C'est  le  seul  moyen  d'éviter  à  ta 
misérable  carcasse  des  tourmens  que  tu  n'as  jamais  pu  même 
concevoir. 

—  Ayez  pitié  de  moi,  noble  chevalier!  je  suis  vieux,  faible, 
pauvre ,  indigne  de  votre  colère.  Quelle  gloire  trouverez- 
vous  à  écraser  un  vermisseau? 

—  11  se  peut  que  tu  sois  vieux  :  c'est  une  honte  pour  ceux 
qui  t'ont  laissé  vieillir  dans  ton  métier  d'usurier.  Tu  peux 
être  faible,  car  quel  juif  eut  jamais  un  cœur,  un  bras?  mais 
pauvre  !  tout  le  monde  sait  que  tu  es  riche. 

— Je  vous  jure  ,  noble  chevalier ,  par  tout  ce  que  je  crois, 
par  tout  ce  que  nous  croyons  l'un  et  l'autre... 

—  Ne  te  parjure  point ,  et  que  ton  obstination  ne  mette 
pas  le  sceau  à  ta  destinée  ,  avant  d'avoir  bien  vu  et  bien  con- 
sidéré le  sort  qui  t'est  réservé.  Ne  crois  pas  que  je  te  parle 
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ainsi  pour  t'effrayer ,  pour  profiter  de  la  lâcheté  commune  à 
toute  ta  race  :  je  te  jure  par  ce  que  tu  ne  crois  pas  ,  par  l'E- 
vangile que  notre  Eglise  enseigne  ,  par  le  pouvoir  qu'elle  a 
reçu  de  lier  et  de  délier ,  par  les  clefs  du  ciel  qui  lui  ont  été 
confiées  ,  que  ma  résolution  est  arrêtée ,  inébranlable  ,  et 
qu'elle  sera  exécutée.  Ce  cachot  n'est  pas  un  lieu  propre  à  la 
plaisanterie.  Des  prisonniers  dix  mille  fois  plus  distingués 
que  toi  sont  morts  dans  ces  murs  ,  sans  que  jamais  on  ait 
connu  leur  destin.  Mais  leur  mort  fut  une  partie  de  plaisir 
en  comparaison  de  celle  qui  t'attend  :  elle  viendra  te  trou- 
ver à  pas  lents ,  et  sera  accompagnée  des  plus  cruellq§  souf- 
frances. 

11  fit  signe  aux  esclaves  d'approcher ,  et  leur  parla  dans 
leur  langue ,  qu'il  avait  apprise  en  Palestine  ,  où  peut-être 
il  avait  pris  aussi  des  leçons  de  cruauté.  Les  Sarrasins  ouvrirent 
leurs  paniers ,  et  en  tirèrent  du  bois,  un  soufflet,  et  un  flacon 
d'huile.  Tandis  que  l'un  frappait  le  briquet  pour  se  procurer 
de  la  lumière,  l'autre  disposait  le  bois  dans  le  fourneau  de 
fer  dont  nous  avons  parlé ,  de  manière  à  allumer  le  charbon 
qui  s'y  trouvait  ;  et  à  l'aide  du  soufflet,  le  brasier  se  trouva 
enflammé  en  peu  d'inslans. 

— Isaac ,  dit  alors  Front-de-Bœuf ,  vois-tu  ces  barres  de  fer 
au-dessus  de  ces  charbons  ardens  ?  c'est  sur  ce  lit  de  duvet 
qu'on  va  te  placer  ,  dépouillé  de  tes  vêtemens.  Un  de  ces  es- 
claves entretiendra  le  feu  sous  toi ,  tandis  que  l'autre  frottera 
tes  membres  d'huile  pour  empêcher  que  le  rôti  ne  brûle. 
Choisis  donc  entre  cette  couche  brûlante  ou  le  paiement  de 
mille  livres  d'argent  ;  car  ,  par  la  tête  de  mon  père  ,  tu  n'as 
point  d'autre  alternative. 

—  Il  est  impossible  ,  dit  le  juif  en  tremblant ,  que  vous 
ayez  réellement  conçu  un  tel  projet  ;  le  dieu  bienfaisant  de 
la  nature  n'a  jamais  fait  un  cœur  capable  d'exercer  une  telle 
cruauté. 

—  Ne  te  fie  pas  à  cela ,  Isaac  ;  cette  erreur  te  serait  funeste. 
Crois-tu  que  les  prières ,  les  cris  et  les  gémissemensd'un  mi- 
sérable juif  pourront  me  détourner  de  ma  résolution ,  moi 
qui  ai  vu  le  sac  d'une  ville  où  des  milliers  de  chrétiens  pé- 
rirent par  le  fer  et  le  feu?  Espères-tu  trouver  quelque  pitié 
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dans  ces  esclaves  noirs  qui  ne  connaissent  ni  lois ,  ni  patrie, 
ni  conscience  que  la  volonté  de  leur  maître  ;  qui ,  au  moindre 
signe  de  sa  part ,  emploient  indistinctement  le  fer  et  le  poi- 
son ,  le  pieu  et  la  corde  ;  qui  n'entendent  pas  même  la  langue 
dans  laquelle  tu  implorerais  leur  compassion?  Sois  prudent, 
vieillard  ;  débarrasse-toi  d'une  partie  du  superflu  de  tes  ri- 
chesses ;  verse  entre  les  mains  d'un  chrétien  une  portion  de 
ce  que  tu  as  gagné  sur  d'autres  chrétiens  à  force  d'usures.  Tu 
trouveras  bientôt  le  moyen  de  faire  enfler  de  nouveau  ta 
bourse  ;  mais  si  tu  te  laisses  étendre  sur  ces  barres  ardentes, 
rien  ne  pourra  guérir  ton  cuir  et  ta  chair  brûlée.  Compte  ta 
rançon,  te  dis-je,  et  réjouis-toi  de  sortir  à  si  bon  marché  d'un 
cachot  que  bien  des  gens  auraient  voulu  pouvoir  quitter  à  pa- 
reil prix.  Je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre  :  prononce  ;  choisis 
entre  ta  peau  ou  ton  argent. 

—  Qu'Abraham  et  tous  les  saints  patriarches  me  soient  en 
aide!  s'écria  le  juif  :  le  choix  m'est  impossible,  puisque 
je  n'ai  pas  le  moyen  de  satisfaire  à  votre  demande  exorbi- 
tante. 

—  Qu'on  le  saisisse  et  qu'on  le  dépouille  ,  dit  Front-de- 
Bœuf  en  sarrasin  aux  esclaves,  et  que  ses  patriarches  viennent 
à  son  aide  s'ils  le  peuvent. 

Les  deux  esclaves  s'avancèrent,  saisirent  Isaac ,  l'arrachèrent 
delà  pierre  sur  laquelle  il  était  toujours  assis,  etle  tenant  debout 
entre  eux ,  la  main  placée  sur  son  manteau  ,  ils  avaient  les 
yeux  fixés  sur  Réginald  ,  n'attendant  qu'un  signe  pour  com- 
mencer leur  opération.  Le  malheureux  juif  regardait  tour  à 
tour  Front-de-Bœuf  et  les  ministres  de  sa  cruauté ,  dans  l'es- 
poir de  trouver  en  eux  quelque  signe  de  compassion  ;  mais 
le  baron  avait  toujours  l'aspect  sombre  et  farouche,  et  un  sou- 
rire ironique  annonçait  que  tout  accès  dans  son  cœur  était 
fermé  à  la  pitié;  les  yeux  sauvages  des  Sarrasins,  roulant  dans 
leur  orbite  avec  une  expression  sinistre ,  semblaient  prouver 
qu'ils  attendaient  avec  une  impatience  féroce  le  moment  d'un 
supplice  dont  ils  se  promettaient  un  plaisir  barbare.  Jetant 
alors  les  yeux  sur  le  brasier  dévorant  sur  lequel  on  se  pré- 
parait à  l'étendre  ,  et  perdant  tout  espoir  ,  Isaac  sentit  sa  ré- 
solution l'abandonner. 
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— Je  paierai  les  mille  livres  d'argent ,  dit-il  en  soupirant; 
c'est-à-dire  ,  ajouta-t-ii  après  un  instant  de  réflexion ,  je  les 
paierai  avec  l'aide  de  mes  frères,  car  il  faut  que  je  mendie  à 
la  porte  de  notre  synagogue  pour  pouvoir  me  procurer  une 
somme  si  énorme  ,  si  inouïe.  Quand  et  où  devrai-je  vous  la 
compter? 

—  Ici.  C'est  sous  la  voûte  de  ce  caveau  qu'elle  doit  être 
comptée  et  pesée.  Crois-tu  que  je  te  rendrai  la  liberté  avant 
d'avoir  touché  ta  tançon? 

—  Et  quelle  garantie  aurai-je  que  je  serai  libre  après  ce 
paiement? 

—  La  parole  d'un  noble  Normand,  vil  usurier;  la  foi  d'un 
noble  Normand ,  cent  fois  plus  pure  que  tout  l'or  et  l'argent 
de  ta  tribu. 

—  Je  vous  demande  mille  fois  pardon  ,  noble  chevalier  , 
dit  Isaac  avec  timidité  ,  mais  pourquoi  me  fierais-je  entiè- 
rement à  la  parole  d'un  homme  qui  refuse  de  croire  à  la 
mienne  ? 

—  Parce  que  tu  ne  peux  faire  autrement.  Si  tu  étais  main- 
tenant dans  ta  maison  d'York  ,  assis  près  de  Ion  coffre-fort, 
et  que  je  vinsse  te  supplier  de  me  prêter  quelques-uns  de  tes 
shekels  ,  tu  ferais  tes  conditions  ,  tu  exigerais  des  sûretés  , 
tu  me  prescrirais  le  temps  du  paiement,  tu  fixerais  l'intérêt. 
C'est  ici  la  chambre  de  mes  trésors  ,  j'ai  tout  avantage  sur 
toi  :  je  ne  daignerai  même  pas  répéter  les  conditions  aux- 
quelles je  t'accorde  la  liberté. 

Le  juif  poussa  un  profond  gémissement.  —  J'espère  au 
moins  ,  dit-il ,  qu'au  moyen  d'une  telle  rançon  mes  compa- 
gnons de  voyage  seront  aussi  mis  en  liberté.  Ils  me  mépri- 
saient parce  que  j'étais  juif,  cependant  ils  ont  eu  pitié  de  ma 
détresse.  C'est  parce  qu'ils  m'ont  permis  de  voyager  à  leur 
suite  qu'ils  sont  tombés  dans  l'embuscade  que  vous  aviez  pré- 
parée contre  moi.  D'ailleurs,  ils  pourront  peut-être  m'aider 
à  payer  une  partie  de  la  rançon. 

—  Si  par  tes  compagnons  de  voyage  tu  entends  ces  deux 
porchers  saxons  ,  leurs  affaires  n'ont  rien  de  commun  avec 
les  tiennes.  Mêle- toi  de  tes  affaires  ,  juif,  et  ne  t'inquiète  pas 
de  celles  des  autres. 


1VANH0E.  241 

—  Mais  au  moins  vous  rendrez  la  liberté  au  jeune  homme 
blessé  que  j'emmenais  à  York  avec  moi  ? 

—  Faut-il  que  je  le  répète  encore?  songe  à  tes  affaires,  et 
ne  te  mêle  pas  de  celles  des  autres.  Pense  à  toi ,  pense  à 
payer  ta  rançon ,  et  cela  dans  le  plus  court  délai. 

—  Ecoutez-moi  pourtant,  dit  le  juif ,  pour  l'amour  de  cet 
argent  même  que  vous  voulez  obtenir  aux  dépens  de  votre. . . 
Il  s'arrêta,  craignant  d'irriter  l'impétueux  Normand.  Mais 
Front-de-Bœuf  ne  fit  qu'en  rire,  et  achevant  la  phrase  inter- 
rompue :  —  Aux  dépens  de  ma  conscience ,  veux-tu  dire  ? 
s'écria-t-il*  Parle  sans  crainte  ,  Isaac,  je  t'ai  déjà  dit  que  je 
ne  suis  pas  déraisonnable.  Je  sais  que  celui  qui  perd  la 
partie  ne  peut  rire,  et  je  puis  supporter  les  reproches, 
même  d'un  juif.  Tu  n'eus  pas  autant  de  patience  quand  tu 
attaquas  en  justice  Jacques  Fitz-Dotterelpour  t'avoir  appelé 
une  sangsue,  un  infâme  usurier,  après  quêtes  exactions 
eurent  dévoré  son  patrimoine. 

—  Je  jure  par  le  Talmud  qu'on  en  a  imposé  à  votre  vail- 
lante Seigneurie  sur  ce  point.  Fitz-Dotterel  avait  tiré  le  poi- 
gnard contre  moi  dans  ma  propre  maison,  parce  que  je  lui 
demandais  ce  qui  m'était  dû.  Le  paiement  devait  s'en  faire 
à  la  pâque. 

—  Tout  cela  m'est  fort  égal ,  répondit  Front-de-Bœuf  d'un 
air  insouciant  :  la  question  est  de  savoir  quand  je  pourrai 
toucher  ce  que  tu  me  dois.  Quand  me  compteras -tu  les 
shekels,  Isaac? 

—  Il  n'y  a  qu'à  envoyer  ma  fille  Rebecca  à  York  avec  votre 
sauf-conduit,  noble  chevalier,  et  après  l'intervalle  néces- 
saire pour  le  voyage  et  le  retour,  l'argent;...  il  s'inter- 
rompit pour  pousser  un  profond  soupir  ;  l'argent  vous  sera 
compté  ici  même. 

—  Ta  fille?  s'écria  Front-de-Bœuf  d'un  air  de  surprise.  De 
par  le  ciel,  Isaac,  j'aurais  voulu  savoir  cela  plus  tôt.  Je 
croyais  que  cette  fille  aux  yeux  noirs  n'était  que  ta  concu- 
bine ,  et  je  l'ai  donnée  pour  femme  de  chambre  au  vénérable 
templier  sir  Brian  de  Bois-Guilbert ,  suivant  l'exemple  que 
tes  patriarches  nous  ont  laissé. 

Le  juif  poussa  un  tel  cri  en  apprenant  cette  nouvelle ,  que 

if, 
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les  voûtes  du  caveau  en  retentirent ,  et  les  Sarrasins  en  fu- 
rent si  étourdis  ,  que  leurs  mains  laissèrent  échapper  son 
manteau,  qu'ils  avaient  toujours  tenu  jusqu'alors.  Il  profita 
de  cette  espèce  de  liberté  pour  se  prosterner  aux  pieds  de 
Front-de-Bœuf  et  embrasser  ses  genoux. 

—  Prenez  tout  ce  que  vous  m'avez  demandé ,  noble  che- 
valier, lui  dit-il,  exigez-en  le  double  ,  et  demandez-moi  tout 
ce  que  je  possède,  réduisez-moi  à  la  mendicité,  percez-moi 
de  votre  poignard ,  ou  étendez-moi  sur  ce  brasier ,  si  c'est 
votre  volonté;  mais  sauvez  ma  fille,  délivrez  Rebecca.  Si 
vous  avez  puisé  le  jour  dans  le  sein  d'une  femme,  épargnez 
l'honneur  d'une  fille  sans  défense.  Elle  cet  l'image  de  ma 
pauvre  Rachel ,  le  dernier  des  six  gages  que  j'ai  obtenus  de 
sa  tendresse.  —  Voulez-vous  priver  un  vieillard  de  la  seule 
consolation  qui  lui  reste?  —  voulez-vous  réduire  un  père  à 
regretter  que  sa  fille  n'ait  pas  encore  été  placée  dans  le  tom- 
beau de  ses  ancêtres,  à  côté  de  la  mère  qui  lui  a  donné  le 
jour  ? 

—  Je  voudrais  avoir  su  cela  plus  tôt ,  dit  le  Normand  d'un 
ton  un  peu  moins  dur  :  je  croyais  que  votre  race  n'aimait 
que  son  argent. 

—  Ne  pensez  pas  si  mal  de  notre  nation,  dit  Isaac ,  espé- 
rant ,  9" après  l'air  moins  farouche  du  chevalier,  qu'il  pour- 
rait parvenir  à  l'émouvoir  :  le  renard  et  le  chat  sauvage, 
poursuivis  par  les  chasseurs,  n'oublient  pas  leurs  petits,  et 
la  race  persécutée  d'Abraham  aime  ses  enfans. 

—  Soit  !  répondit  Front-de-Bœuf:  je  le  croirai  à  l'avenir, 
par  égard  pour  toi ,  lsaac  ;  mais  cela  ne  nous  sert  à  rien  en 
ce  moment.  Ce  qui  est  fait  est  fait.  J'ai  donné  ma  parole  à 
mon  compagnon  d'armes ,  et  je  n'y  manquerais  pas  pour 
deux  juifs  et  deux  juives  de  plus.  D'ailleurs,  quel  grand  mal- 
heur pour  ta  fille  d'être  captive  de  Bois-Guilbert?  quel  mal 
peut-il  en  résulter  pour  elle  ? 

—  Quel  mal?  s'écria  le  juif  en  se  tordant  les  mains  ;  quel 
mal?  quel  est  le  templier  qui  ait  jamais  respecté  la  vie  d'un 
homme  et  l'honneur  d'une  femme  ? 

—  Chien  d'infidèle  !  s'écria  Front-de-Bœuf  les  yeux  étin- 
celans  de  colère,  et  charmé  peut-être  de  saisir  un  prétexte 
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pour  s'y  livrer  ;  ne  blasphème  pas  le  saint  ordre  du  Temple 
de  Sion,  et  ne  songe  qu'aux  moyens  de  me  payer  la  rançon 
que  tu  m'as  promise ,  ou  malheur  à  toi  ! 

—  Brigand  !  assassin  !  s'écria  le  juif  hors  de  lui  et  ne  pou- 
vant résister  à  l'indignation  qui  le  transportait,  je  ne  te 
paierai  rien  I  tu  ne  toucheras  pas  de  moi  une  demi-once  d'ar- 
gent ,  à  moins  que  ma  fille  ne  me  soit  rendue. 

—  As-tu  perdu  le  sens,  Israélite?  As-tu  quelque  charme 
pour  garantir  ton  sang  et  ta  chair  de  l'action  du  feu  et  de 
l'huile  bouillante  ? 

—  Peu  m'importe ,  répondit  Isaac  poussé  au  désespoir 
par  la  tendresse  paternelle;  fais  de  moi  ce  que  tu  voudras; 
déchire  mes  membres  ;  fais  rôtir  ma  chair ,  et  dévore-la  à 
mes  yeux.  Ma  fille  est  aussi  ma  chair,  et  une  chair  qui  m'est 
plus  précieuse  que  celle  que  tu  menaces.  Tu  n'auras  point 
d'argent  de  moi ,  à  moins  que  je  ne  puisse  le  fondre  et  te  le 
verser  dans  le  gosier.  Non  ,  je  ne  te  donnerai  pas  un  sou 
d'argent ,  fût-ce  pour  te  sauver  de  la  damnation  que  toute  ta 
vie  a  si  bien  méritée.  Invente  de  nouveaux  tourmens  pour 
me  faire  périr;  tu  pourras  dire  que  le  juif,  au  milieu  des 
tortures,  a  su  braver  le  chrétien. 

—  C'est  ce  que  nous  verrons,  dit  Front-de-Bceuf  ;  car, 
par  la  bienheureuse  croix  que  ta  nation  a  en  horreur  !  tu 
vas  périr  par  le  feu  et  le  fer...  Qu'on  le  saisisse,  dit-il  aux 
esclaves,  qu'on  le  dépouille,  et  qu'on  l'enchaîne  sur  ces 
barres. 

Isaac  fit  quelques  efforts  pour  résister  à  ses  bourreaux  , 
mais  la  lutte  était  trop  inégale  ;  et  les  Sarrasins  ,  après  lui 
avoir  arraché  son  manteau  ,  allaient  lui  ôter  ses  autres  vête- 
mens,  quand  le  son  d'un  cor  se  fit  entendre  trois  fois;  et 
presque  au  même  instant  plusieurs  voix  appelèrent  Front- 
de-Bœuf  à  grands  cris.  Le  sauvage  baron ,  ne  voulant  pas 
être  surpris  occupé  à  cet  acte  de  barbarie  infernale  ,  fit  signe 
aux  esclaves  de  le  suivre  ,  sortit  précipitamment  du  caveau  , 
et  laissa  le  juif  remerciant  le  ciel  du  répit  qu'il  lui  accordait, 
et  implorant  successivement  sa  protection  pour  lui  et  pour 
sa  fille. 


6. 


CHAPITRE  XXII!. 


«Si  mes  soins  assidus,  mon  respect,  mon  ardeur, 
«  Ne  peuvent  en  ce  jour  vaincre  votre  froideur, 
«  Je  vous  ferai,  ma  foi ,  la  cour  en  militaire.  » 

Sha  kspkare.  Les  tlettx  Gentilshommes  de  Vérone. 


L'appartement  où  lady  Rowena  avait  été  conduite  était 
meublé  avec  cette  magnificence  sans  goût  qui  constituait  le 
luxe  à  cette  époque.  En  la  plaçant  dans  cette  partie  du  châ- 
teau ,  on  donnait  à  la  pupille  de  Cedric  une  marque  d'é- 
gards et  de  respect  que  les  autres  prisonniers  n'avaient  pas 
obtenue  ;  mais  l'épouse  de  Front-de-Bœuf,  qui  avait  occupé 
autrefois  cet  appartement,  était  morte  depuis  bien  des  an- 
nées ;  il  n'avait  pas  été  habité  depuis  son  décès ,  de  sorte  que 
le  temps  et  la  négligence  en  avaient  considérablement  dété- 
rioré les  ornemens  et  le  mobilier.  La  tapisserie  était  déta- 
chée des  murailles  en  plusieurs  endroits;  dans  d'autres,  le 
soleil  en  avait  flétri  les  couleurs ,  et  partout  elle  annonçait  le 
ravage  des  années.  Cet  appartement,  tel  qu'il  était,  avait 
été  jugé  le  plus  digne  de  recevoir  l'héritière  saxonne ,  et  on 
l'y  laissa  méditer  sur  son  destin,  jusqu'à  ce  que  les  acteurs 
de  ce  drame  criminel  eussent  choisi  les  différens  rôles  que 
chacun  d'eux  devait  y  jouer.  Cela  fut  réglé  dans  une  confé- 
rence tenue  entre  Front-de-Bœuf,  De  Bracy  et  le  templier; 
et,  chacun  ayant  débattu  les  avantages  qu'il  devait  retirer 
de  cette  entreprise  audacieuse,  on  convint  enfin  de  la  ma- 
nière dont  les  malheureux  prisonniers  seraient  répartis. 

Il  était  donc  environ  midi  quand  De  Bracy,  qui  avait  le 
premier,  et  pour  son  avantage  particulier,  conçu  cette 
expédition ,  se  présenta  pour  accomplir  ses  desseins  sur  la 
main  et  la  fortune  de  la  belle  lady  Rowena. 

Tout  cet  intervalle  n'avait  pas  été  employé  par  la  confé- 
rence dont  nous  venons  de  parler.  Il  en  avait  passé  une 
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partie  à  se  parer  avec  toute  la  recherche  d'un  petit-maître 
de  cette  époque.  Il  avait  quitté  sa  casaque  verte  et  son 
masque;  ses  longs  cheveux  bouclés  flottaient  sur  un  riche 
manteau  garni  en  fourrure  ;  il  s'était  rasé  avec  soin  ;  son 
pourpoint  lui  descendait  jusqu'à  mi-jambe;  des  broderies 
d'or  décoraient  la  ceinture  qui  l'assujettissait  et  qui  soute- 
nait en  même  temps  sa  pesante  épée.  Nous  avons  déjà  parlé 
de  la  mode  extravagante  qui  régnait  alors  pour  les  pointes 
de  souliers  ;  celles  de  De  Bracy  en  offraient  le  nec plus  ultra , 
et  elles  étaient  relevées  de  manière  à  pouvoir  passer  pour 
des  cornes  de  bélier.  Tel  était  alors  le  costume  d'un  petit- 
maître  ,  et  Bracy  le  faisait  valoir  par  un  extérieur  agréable 
et  par  des  manières  qui  annonçaient  la  grâce  d'un  courtisan 
et  la  franchise  d'un  guerrier. 

11  salua  lady  Rowena  en  ôtant  sa  toque  de  velours,  garnie 
d'un  ornement  en  or  représentant  saint  Michel  triomphant 
de  l'ennemi  du  genre  humain.  Il  fit  un  geste  pour  inviter  la 
belle  Saxonne  à  s'asseoir;  et,  comme  elle  continuait  à  rester 
debout ,  il  lui  offrit  la  main  pour  la  conduire  à  un  siège  ;  mais 
elle  refusa  de  l'accepter,  et  lui  dit  avec  fierté  : — Si  je  suis  en 
présence  de  mon  geôlier,  sire  chevalier,  et  les  circonstances 
m'obligent  aie  croire,  il  convient  à  sa  prisonnière  de  rester 
debout  jusqu'à  ce  qu'elle  apprenne  quel  doit  être  son  destin. 

—  Hélas  !  belle  lady  Rowena,  répondit  De  Bracy,  vous  êtes 
en  présence  de  votre  captif,  et  non  de  votre  geôlier;  et,  bien 
loin  d'avoir  à  prononcer  sur  votre  destin ,  c'est  de  votre 
charmante  bouche  que  j'attends  l'arrêt  qui  doit  décider  du, 
mien. 

—  Je  ne  vous  connais  pas,  sire  chevalier,  dit  lady  Rowena 
en  levant  la  tête  avec  l'air  d'indignation  que  lui  inspirait 
l'outrage  fait  à  sa  naissance  et  à  sa  beauté  ;  je  ne  vous  connais 
pas ,  et  l'insolente  familiarité  avec  laquelle  vous  m'adressez 
le  jargon  d'un  troubadour  ne  peut  servir  d'excuse  à  la  vio- 
lence d'un  voleur. 

—  C'est  à  vous,  répliqua  De  Bracy  sur  le  même  ton,  c'est 
à  vos  charmes  qu'il  faut  attribuer  ce  que  j'ai  pu  faire  de  con- 
traire au  respect  dû  à  celle  que  j'ai  choisie  pour  la  souveraine 
de  mon  cœur  et  l'astre  de  mes  veux. 
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—  Je  vous  répète,  sire  chevalier,  que  je  ne  vous  connais 
pas  ,  et  qu'un  homme  portant  une  chaîne  et  des  éperons  d'or 
ne  doit  pas  se  présenter  ainsi  devant  une  femme  sans  pro- 
tection. 

—  Ne  pas  vous  être  connu  est  un  malheur  pour  moi  ;  mais 
permettez-moi  d'espérer  que  le  nom  de  De  Bracy  n'est  pas 
tout-à-fait  étranger  pour  vous,  puisque  les  hérauts  d'armes 
l'ont  fait  retentir  plus  d'une  fois  dans  les  tournois  et  sur  les 
champs  de  bataille,  et  que  les  ménestrels  l'ont  pris  pour 
objet  de  leurs  chants. 

—  Laissez  donc  aux  hérauts  d'armes  et  aux  ménestrels  le 
soin  de  chanter  vos  louanges;  elles  seront  mieux  placées 
dans  leur  bouche  que  dans  la  vôtre;  et  dites-moi  dans  quelles 
archives  ils  consigneront  la  victoire  mémorable  que  vous 
avez  remportée  cette  nuit  sur  un  vieillard  suivi  de  quelques 
serfs  timides,  et  le  noble  exploit  par  lequel  vous  avez  enlevé 
une  fille  sans  défense ,  pour  la  transporter  contre  son  gré 
dans  le  château  d'un  brigand? 

—  Vou?  êtes  injuste,  lady  Rowena,  dit  De  Bracy  en  se  mor- 
dant les  lèvres  d'un  air  de  confusion,  et  en  prenant  un  ton 
qui  lui  était  plus  naturel  que  celui  d'une  galanterie  affectée 
qu'il  avait  d'abord  adopté  :  c'est  parce  que  vous  n'éprouvez 
pas  vous-même  l'influence  d'une  grande  passion,  que  vous 
ne  voulez  admettre  aucune  excuse  pour  un  trait  de  démence 
dont  vos  charmes  ont  été  la  seule  cause. 

—  Je  vous  prie ,  sire  chevalier,  de  cesser  de  me  parler  le 
langage  des  ménestrels  vagabonds  ;  il  est  devenu  si  commun, 
qu'il  ne  doit  pas  sortir  de  la  bouche  d'un  noble  chevalier. 
Certes,  vous  me  contraignez  maintenant  à  m'asseoir,  pour 
vous  montrer  combien  je  méprise  ces  lieux  communs  de  ga- 
lanterie, dont  le  dernier  baladin  a  une  provision  qui  pour- 
rait lui  durer  d'ici  jusqu'à  Noël. 

—  Orgueilleuse  dame,  dit  De  Bracy,  piqué  de  voir  que 
son  style  galant  ne  lui  valait  que  le  mépris ,  votre  fierté  s'a- 
dresse à  une  ame  qui  n'est  pas  moins  fière  que  la  vôtre.  Sachez 
donc  que  j'ai  fait  valoir  mes  prétentions  à  votre  main  de  la 
manière  qui  convenait  le  mieux  à  mon  caractère,  et  je  vois, 
d'après  le  vôtre,  que  vous  êtes  de  ces  belles  dont  il  faut  cher- 
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cher  à  gagner  le  cœur  avec  la  lance  et  l'épée ,  plutôt  qu'avec 
les  discours  de  la  courtoisie. 

—  Quand  la  courtoisie  des  discours ,  dit  lady  Rowena ,  ne 
sert  qu'à  voiler  la  bassesse  des  actions,  c'est  comme  si  la 
ceinture  d'un  noble  chevalier  entourait  le  corps  d'un  vil 
paysan.  Je  ne  suis  pas  surprise  que  cette  contrainte  paraisse 
vous  gêner;  il  aurait  été  plus  honorable  pour  vous  de  con- 
server le  costume  et  le  langage  d'un  bandit,  que  de  chercher 
à  voiler  sous  des  expressions  courtoises  et  apprêtées  des  ac- 
tions qui  ne  conviennent  qu'à  lui. 

—  Votre  conseil  est  excellent,  lady  Rowena;  et  je  dirai , 
avec  une  hardiesse  de  discours  digne  de  celle  de  mes  actions, 
que  vous  ne  sortirez  de  ce  château  qu'en  qualité  d'épouse  de 
Maurice  De  Bracy.  Je  ne  suis  pas  accoutumé  à  échouer  dans 
mes  entreprises,  et  un  noble  Normand  n'a  pas  besoin  de 
justifier  scrupuleusement  sa  conduite  envers  une  Saxonne 
qu'il  honore  en  lui  offrant  sa  main.  Vous  êtes  fière,  îady 
Rowena ,  vous  n'en  êtes  que  plus  digne  de  m'apparlenir.  Par 
quel  autre  moyen  pouviez-vous  être  élevée  au  rang  et  aux 
honneurs  qui  vous  sont  dus,  si  ce  n'est  en  m'épousant?  Par 
quel  autre  moyen  auriez-vous  pu  sortir  de  la  grange  où  les 
Saxons  logent  avec  les  pourceaux  qui  font  leur  richesse, 
pour  siéger  à  la  place  qui  vous  est  due,  au  milieu  de  tout  ce 
que  l'Angleterre  a  de  plus  distingué  par  la  beauté,  de  plus 
respectable  par  la  puissance? 

—  Ce  qu'il  vous  plaît  de  nommer  une  grange,  sire  che- 
valier, a  été  ma  demeure  depuis  mon  enfance;  et,  croyez- 
moi  ,  quand  je  la  quitterai ,  si  jamais  je  la  quitte ,  ce  sera  pour 
quelqu'un  qui  ne  méprisera  ni  l'habitation  ni  les  mœurs  dans 
lesquelles  j'ai  été  élevée. 

—  Je  vous  entends,  belle  dame,  quoique  vous  puissiez 
croire  que  vous  vous  exprimez  en  termes  trop  obscurs  pour 
que  je  les  comprenne.  Mais  ne  vous  flattez  pas  que  Richard 
remonte  jamais  sur  le  trône ,  et  bien  moins  encore  que  ce 
Wilfrid  d'Ivanhoe,  son  favori,  vous  conduise  jamais  à  ses 
pieds  pour  être  saluée  comme  son  épouse.  Tout  autre,  en 
touchant  cette  corde,  pourrait  éprouver  quelque  jalousie; 
mais  ma  ferme  résolution  ne  peut  être  ébranlée  par  une  pas- 
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sion  sans  espoir  que  je  ne  regarde  que  comme  un  enfantillage, 
Apprenez,  au  surplus,  que  ce  rival  est  en  ma  puissance  ;  qu'il 
est  prisonnier  dans  ce  château  ;  Front-de-Bœuf  l'ignore ,  et 
je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  pour  éveiller  dans  son  cœur  une  ja- 
lousie qui  serait  plus  funeste  à  Ivanhoe  que  la  mienne. 

—  Wilfrid  ici  !  dit  lady  Rowena  :  cela  est  aussi  vrai  qu'il 
Test  que  Front-de-Bœuf  est  son  rival. 

De  Bracy  fixa  les  yeux  sur  elle  un  instant. 

—  L'ignoriez-vous  réellement?  lui  dit-il,  ne  saviez-vous 
pas  qu'il  voyageait  dans  la  litière  du  juif?  voiture  bien  con- 
venable sans  doute  pour  un  croisé  dont  le  bras  devait  con- 
quérir le  Saint-Sépulcre  !  Et  il  se  mit  à  rire  d'un  air  de  mépris. 

—  S'il  est  vrai  qu'il  soit  ici,  dit  lady  Rowena  faisant  un 
effort  sur  elle-même  pour  prendre  un  ton  d'indifférence , 
mais  sans  pouvoir  s'empêcher  de  trembler,  en  quoi  est-il  rival 
de  Front-de-Bœuf,  et  qu'a-t-il  à  craindre  de  lui ,  si  ce  n'est  un 
emprisonnement  de  peu  de  durée  et  le  paiement  d'une  rançon 
raisonnable  ,  suivant  les  usages  de  la  chevalerie? 

—  Etes-vous  donc  abusée  par  l'erreur  commune  à  tout 
votre  sexe,  qui  pense  qu'il  ne  peut  exister  d'autre  rivalité 
que  celle  qui  a  ses  charmes  pour  objet?  Ne  savez-vous  donc 
pas  qu'il  existe  une  jalousie  d'ambition ,  d'honneurs,  de  puis- 
sance et  de  richesses,  comme  d'amour?  Croyez-vous  que 
Front-de-Bœuf  ne  cherche  pas  à  écarter  de  son  chemin  qui- 
conque peut  mettre  obstacle  à  ses  prétentions  sur  la  belle 
baronnie  d'ivanhoe,  et  cela  avec  autant  d'ardeur,  avec  aussi 
peu  de  scrupule  que  s'il  s'agissait  du  cœur  de  la  plus  belle 
dame  d'Angleterre?  Mais  accordez-moi  votre  sourire,  et  le 
chevalier  blessé  n'aura  rien  à  craindre  de  Front-de-Bœuf, 
sans  quoi  vous  pouvez  le  pleurer  dès  à  présent ,  comme  étant 
entre  les  mains  d'un  homme  dont  le  cœur  est  inaccessible  à 
la  compassion. 

—  Sauvez-le,  sauvez-le  pour  l'amour  du  ciel!  s'écria  lady 
llowena  dont  la  fermeté  cédait  aux  craintes  qu'elle  concevait 
pour  les  jours  de  son  amant. 

—  Je  le  puis,  je  le  veux;  c'est  mon  intention.  Une  fois 
lady  Rowena  l'épouse  de  Bracy,  qui  oserait  porter  la  main 
5111*  son  parent,  sur  le  fils  de  son  tuteur,  sur  le  compagnon  de 
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son  enfance?  Mais  le  don  de  votre  main  doit  acheter  ma  pro- 
tection. Je  ne  suis  pas  assez  fou ,  je  n'ai  pas  le  caractère  assez 
romanesque ,  pour  servir  dans  les  dangers  un  homme  qui  est 
le  plus  puissant  obstacle  que  mes  désirs  puissent  rencontrer. 
Employez  en  sa  faveur  l'influence  que  vous  avez  sur  moi,  et 
il  n'a  rien  à  craindre;  refusez  d'accepter  mon  hommage,  et 
Ivanhoe  périt,  sans  que  vous  vous  en  trouviez  plus  libre. 

—  Ce  ton  d'indifférence  et  de  dureté,  dit  lady  Rowena  en 
le  regardant  fixement,  paraît  en  vous  contraint  et  forcé.  Ou 
vous  n'êtes  pas  si  méchant  que  vous  voulez  le  paraître,  ou 
vous  n'avez  pas  le  pouvoir  que  vous  vous  attribuez. 

—  Ne  vous  laissez  pas  séduire  par  cette  idée ,  répondit  De 
Bracy;  le  temps  vous  en  démontrerait  la  fausseté.  Songez 
que  votre  amant ,  votre  amant  préféré ,  est  en  ce  château , 
blessé,  sans  défense;  il  est  l'obstacle  placé  entre  Front-de- 
Bœuf  et  ce  qu'il  estime  plus  que  toutes  les  beautés  de  l'univers. 
Croyez-vous  qu'il  lui  en  coûtera  beaucoup  pour  se  débar- 
rasser de  cet  obstacle  par  un  coup  de  poignard?  Vous  sup- 
poserez peut-être  qu'il  n'osera  se  porter  à  cet  acte  de  violence 
ouverte.  Soit!  mais  un  prétendu  médecin  peut  administrer 
par  son  ordre  au  blessé  un  cordial  qui  le  guérira  de  tous  ses 
maux.  Celui  ou  celle  qui  veille  près  de  lui  peut,  en  retirant 
l'oreiller  de  dessous  sa  tête,  faciliter  son  passage  dans  l'autre 
monde1;  et,  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  Ivanhoe 
périt  sans  que  Front-de-Bœuf  puisse  être  soupçonné  d'être 
l'auteur  de  sa  mort.  Cedric  lui-même 

—  Cedric  !  s'écria  lady  Rowena  :  mon  noble ,  mon  généreux 
tuteur!  Ah!  je  mérite  les  malheurs  qui  m'arrivent,  puisque 
je  puis  l'oublier  pour  m'occuper  du  destin  de  son  fils. 

—  Oui,  le  destin  de  Cedric  dépend  aussi  de  votre  déter- 
mination, dit  De  Bracy,  et  je  vous  laisse  le  soin  d'y  réfléchir. 

Lady  Rowena  avait  soutenu  jusque-là  cette  scène  déchi- 
rante avec  un  courage  admirable  ,  mais  c'était  parce  qu?elle 
n'avait  regardé  le  danger  ni  comme  sérieux  ni  comme  immi- 
nent.Son  caractère  naturel  était  celui  que  les  physionomistes 
attribuent  généralement  aux  teints  blancs,  doux,  timide  et 
sensible  ;  mais  l'éducation  lui  avait  en  quelque  sorte  donné 

(i)  Allusion  à  une  ancienne  coutume  bail-arc.  —  Ed. 
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une  trempe  plus  forte.  Accoutumée  à  voir  céder  à  ses  moindres 
désirs  toutes  les  volontés ,  même  celle  de  Cedric ,  quoique  as- 
sez impérieux  à  l'égard  de  tout  autre,  elle  avait  acquis  cette 
sorte  de  courage  et  de  confiance  en  elle-même  qui  naît  de  la 
déférence  constante  de  tous  ceux  qui  composent  le  cercle 
dans  lequel  nous  vivons.  Elle  concevait  à  peine  la  possibilité 
d'une  opposition  à  ses  desseins ,  et  bien  moins  encore  l'idée 
d'être  traitée  sans  le  moindre  égard. 

Son  caractère  impérieux  et  fier  n'était  donc  qu'un  carac- 
tère fictif,  qui  l'abandonna  dès  que  ses  yeux  furent  ouverts 
sur  le  danger  que  son  amant  et  son  tuteur  couraient  avec 
elle  ,  lorsqu'elle  vit  qu'elle  avait  affaire  à  un  homme  robuste 
et  résolu ,  qui  avait  sur  elle  tous  les  avantages,  et  qui  se  dis- 
posait à  en  user. 

Après  avoir  jeté  les  yeux  autour  d'elle,  comme  si  elle  eût 
cherché  des  secours  inespérés,  et  après  avoir  poussé  quel- 
ques exclamations  incohérentes  qui  n'offraient  aucun  sens , 
elle  leva  les  bras  au  ciel ,  fondit  en  larmes ,  et  se  livra  au  plus 
violent  désespoir.  Il  était  impossible  de  la  voir  en  cet  état 
sans  être  touché  de  compassion ,  et  Bracy  se  sentit  ému  mal- 
gré lui ,  quoiqu'il  éprouvât  encore  plus  d'embarras  que  d'é- 
motion. Il  trouvait  qu'il  était  trop  avancé  pour  pouvoir  recu- 
ler; et  cependant,  dans  la  situation  où  il  voyait  ladyPiowena, 
ni  les  raisonnemens  ni  les  menaces  ne  pouvaient  faire  impres- 
sion sur  elle.  Il  se  promenait  en  long  et  en  large  dans  l'ap- 
partement ,  tantôt  engageant  la  belle  Saxonne  à  se  calmer, 
tantôt  réfléchissant  sur  ce  qu'il  devait  faire. 

—  Si  je  me  laisse  attendrir  par  les  pleurs  et  le  chagrin  de 
cette  belle  inconsolable  ,  pensait-il ,  quel  fruit  recueillerai-je 
de  mon  entreprise,  si  ce  n'est  la  perte  des  belles  espérances 
que  j'avais  conçues,  pour  lesquelles  j'ai  couru  tant  de  risques 
et  les  railleries  du  prince  Jean  et  de  mes  compagnons  ?  Et  ce- 
pendant je  ne  me  sens  pas  fait  pour  le  rôle  que  j'ai  voulu 
jouer.  Je  ne  puis  voir  de  sang-froid  de  si  beaux  yeux  noyés 
de  larmes ,  des  traits  si  charmans  défigurés  par  l'agonie  du 
désespoir.  Plût  au  ciel  qu'elle  eût  conservé  son  premier  ca- 
ractère de  hauteur  et  de  fierté,  ou  que  j'eusse,  comme  Front- 
de-Bœuf ,  le  cœur  entouré  d'un  triple  airain  ! 
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Agité  par  ces  réflexions  ,  il  ne  put  qu'engager  de  nouveau 
lady  Rowena  à  se  calmer  ;  l'assurer  qu'elle  avait  tort  de  se  li- 
vrer à  un  tel  désespoir,  que  jamais  il  n'avait  eu  l'intention  de 
lui  causer  un  si  violent  chagrin  ;  enfin  que  c'était  l'excès  de 
sa  passion  qui  l'avait  excité  ,  malgré  lui ,  à  faire  des  menaces 
qu'il  rougirait  d'exécuter.  Mais ,  au  milieu  des  consolations 
qu'il  tâchait  de  lui  donner,  il  fut  interrompu  par  le  son  trois 
fois  répété  du  cor  qui  avait  alarmé  au  même  instant  les  autres 
habitans  du  château ,  et  qui  les  avait  arrêtés  dans  l'exécution 
de  leurs  plans.  Des  trois  confédérés,  Bracy  fut  probable- 
ment celui  qui  regretta  le  moins  cette  interruption  ,  car  sa 
conférence  avec  lady  Rowena  était  arrivée  à  un  point  où  il 
lui  semblait  aussi  difficile  de  la  continuer  que  de  la  rompre. 

Ici  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  croire  qu'il  est  né- 
cessaire que  nous  donnions  à  nos  lecteurs  quelques  preuves 
meilleures  que  les  incidens  de  notre  histoire,  pour  les  con- 
vaincre de  la  vérité  du  triste  tableau  des  mœurs  de  celte 
époque  que  nous  venons  de  lui  tracer.  11  est  fâcheux  de  pen- 
ser que  ces  vaillans  barons ,  qui  par  leur  noble  résistance  aux 
prétentions  exagérées  de  la  couronne  assurèrent  la  liberté  de 
l'Angleterre  et  les  privilèges  du  peuple  anglais,  aient  été  eux- 
mêmes  de  farouches  oppresseurs  ,  et  se  soient  rendus  cou- 
pables d'excès  contraires  non-seulement  aux  lois  de  leur  pa- 
trie, mais  à  celles  de  l'humanité.  Mais,  hélas  !  nous  n'avons 
qu'à  puiser  dans  le  judicieux  Henry  un  de  ces  nombreux  pas- 
sages qu'il  a  recueillis  dans  les  auteurs  contemporains,  pour 
prouver  que  la  fiction  même  peu  ta  peine  atteindre  la  sombre 
horreur  de  ces  temps  désastreux. 

La  description  faite  par  l'auteur  de  la  Chronique  saxonne 
des  cruautés  exercées ,  sous  le  règne  du  roi  Etienne,  par  les 
grands  barons  et  les  seigneurs  de  châteaux,  qui  étaient  tous 
Normands,  fournit  une  preuve  irrécusable  des  excès  dont  ils 
étaient  capables  dans  la  violence  de  leurs  passions. 

—  Ils  opprimaient  le  peuple,  dit-il,  en  le  forçant  à  leur 
construire  des  châteaux  ;  et,  quand  ils  étaient  construits,  ils 
les  remplissaient  de  scélérats ,  ou  pour  mieux  dire  de  diables 
incarnés ,  par  qui  iis  faisaient  saisir  les  hommes  et  les  femmes 
à  qui  ils  soupçonnaient  des  richesses;  ils  les  jetaient  dans  des 
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prisons ,  et  leur  faisaient  subir  des  tortures  plus  cruelles  que 
jamais  martyr  n'en  endura.  Ils  étouffaient  les  uns  dans  la 
boue,  suspendaient  les  autres  par  les  pieds,  par  la  tête  ou 
par  les  pouces,  et  allumaient  sous  eux  un  grand  brasier.  Quel- 
quefois ils  leur  entouraient  la  tète  de  cordes  à  nœuds,  qu'ils 
serraient  jusqu'à  ce  qu'elles  pénétrassent  dans  leur  cerveau, 
ou  ils  les  jetaient  dans  des  souterrains  remplis  de  vipères ,  de 
serpens  et  de  crapauds. 

11  serait  trop  cruel  de  condamner  le  lecteur  à  lire  le  reste 
de  cette  affreuse  description. 

Une  autre  preuve ,  et  peut-être  la  plus  forte  que  nous  puis- 
sions donner  de  ces  fruits  amers  de  la  conquête,  c'est  que 
l'impératrice  Mathilde ,  quoique  fille  du  roi  d'Ecosse ,  ensuite 
reine  d'Angleterre  et  impératrice  d'Allemagne ,  fille ,  femme 
et  mère  de  monarques ,  fut  obligée ,  pendant  le  séjour  qu'elle 
fit  en  Angleterre  pendant  sa  jeunesse,  pour  son  éducation, 
de  prendre  le  voile ,  comme  unique  moyen  d'échapper  aux 
poursuites  licencieuses  des  nobles  normands.  Elle  allégua 
ce  motif  devant  le  grand  conseil  du  clergé  d'Angleterre , 
comme  la  seule  raison  de  sa  profession  religieuse,  et  le  clergé 
assemblé  admit  la  validité  de  ce  moyen ,  et  reconnut  comme 
notoires  les  circonstances  qui  l'avaient  délerminée  à  pro- 
noncer des  vœux  dont  il  reconnut  la  nullité.  C'était  rendre 
un  éclatant  témoignage  de  cette  licence  honteuse  qui  fit  l'op- 
probre de  ce  siècle.  Il  était  généralement  reconnu  ,  dit-on , 
qu'après  la  conquête  de  l'Angleterre  par  Guillaume,  les  Nor- 
mands venus  à  sa  suite ,  fiers  d'une  si  grande  victoire ,  n'o- 
béirent à  d'autres  lois  qu'à  leurs  passions.  Non-seulement  ils 
dépouillèrent  de  leurs  biens  et  de  leurs  terres  les  Saxons 
qu'ils  avaient  vaincus ,  mais  ils  attaquaient  même  ouverte- 
ment ,  et  de  la  manière  la  plus  brutale ,  l'honneur  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  filles.  De  là  il  arrivait  très-souvent  que 
les  veuves  et  les  filles  de  l'ancienne  noblesse  du  pays  se  reti- 
raient dans  un  couvent ,  et  y  prenaient  le  voile ,  non  par 
suite  d'une  vocation  pour  la  vie  du  cloître  ,  mais  parce  que 
c'était  leur  seule  ressource  pour  conserver  leur  honneur  pur 
et  sans  tache. 

Telle  était  la  licence  des  temps  ,  et  elle  est  attestée  par  la 
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déclaration  publique  de  l'assemblée  du  clergé,  qui  nous  a 
été  transmise  par  Eadmer.  Nous  croyons  donc  n'avoir  pas 
besoin  de  chercher  d'autres  preuves  pouf  démontrer  que  les 
scènes  que  nous  venons  de  tracer,  et  celles  que  nous  avons 
encore  à  rapporter,  d'après  l'autorité  du  manuscrit  moins 
authentique  de  Wardour,  n'offrent  rien  qui  ne  soit  vrai- 
semblable. 


CHAPITRE  XXIV. 


«  Comme  un  lion  courtise  sa  lionne.  » 
J.  Home.  Douglas. 


Tandis  que  les  scènes  que  nous  venons  de  décrire  se  pas- 
saient dans  différentes  parties  du  château ,  la  juive  Rebecca 
attendait  son  destin  dans  la  tour  la  plus  solitaire  et  la  plus 
sombre.  Elle  y  avait  été  conduite  par  deux  de  ses  ravisseurs 
déguisés,  qui  la  firent  entrer  dans  une  petite  chambre  où 
elle  se  trouva  en  présence  d'une  vieille  sibylle  occupée  à  filer, 
et  qui  chantait  en  grommelant  une  vieille  ballade  saxonne  , 
comme  pour  accompagner  le  mouvement  de  son  fuseau. 
Elle  leva  la  tête  en  voyant  Rebecca  entrer,  et  jeta  sur  la  belle 
juive  ce  regard  d'envie  et  de  malignité ,  accueil  ordinaire  que 
font  à  la  jeunesse  et  à  la  beauté  la  vieillesse  et  la  laideur  quand 
elles  sont  jointes  à  des  dispositions  malfaisantes. 

—  Allons ,  vieux  grillon  ,  lève-toi  et  pars ,  dit  un  des  con- 
ducteurs de  Rebecca  ,  notre  noble  maître  l'ordonne  :  il  faut 
que  tu  fasses  place  à  une  hôtesse  plus  belle  que  toi. 

—  Oui ,  dit  la  vieille  d'un  ton  grondeur,  c'est  ainsi  qu'on 
reconnaît  les  services.  Il  fut  un  temps  où  un  seul  mot  pro- 
noncé par  moi  aurait  fait  chasser  le  meilleur  homme  d'armes 
du  château,  et  aujourd'hui  il  faut  que  je  sois  aux  ordres  du 
dernier  des  palefreniers. 

—  Dame  Urfried ,  dit  son  compagnon  ,  il  ne  s'agit  pas  de 
raisonner,  mais  d'obéir,   et  sur-le-champ.  Il  faut  avoir  l'o- 
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reille  alerte  pour  entendre  les  ordres  d'un  maître.  Tu  as  eu 
ton  temps  comme  une  autre  ;  ton  soleil  a  eu  son  midi  ,  mais 
à  présent  il  se  couche.  Tu  ressembles  au  vieux  cheval  de  ba- 
taille qu'on  finit  par  mettre  à  la  réforme ,  tu  as  couru  le  ga- 
lop, et  maintenant  tu  es  à  peine  en  état  de  trotter.  Allons, 
dépêche-toi ,  et  trotte  hors  d'ici. 

— Vous  êtes  deux  chiens  de  mauvais  augure,  dit  la  vieille, 
et  puisse  un  chenil  vous  servir  de  tombeau  l  Je  veux  que 
Zernebock ,  le  démon  des  anciens  Saxons ,  m'arrache  d'ici 
membre  à  membre  si  je  sors  de  ma  cellule  avant  d'avoir  fini 
<le  filer  le  lin  qui  reste  à  ma  quenouille  ! 

—  Tu  en  répondras  à  notre  maître ,  dit  l'un  d'eux.  Et ,  se 
retirant  tous  deux ,  ils  la  laissèrent  avec  Rebecca  y  qu'ils 
avaient  fait  entrer  malgré  la  vieille. 

—  De  quel  côté  souffle  donc  le  vent  aujourd'hui  ?  et  quelle 
affaire  diabolique  ont-ils  en  tête?  murmura  la  vieille  dès 
qu'ils  furent  partis.  Et  jetant  sur  Rebecca  un  regard  de  côté 
plein  de  malignité  : — Cela  n'est  pas  difficile  à  deviner,  ajouta- 
t-eîle  ;  des  yeux  brillans ,  des  cheveux  noirs ,  et  une  peau 
blanche  comme  le  papier  avant  que  le  prêtre  y  étende  sa 

drogue  noire Oui,  oui,  il  est  aisé  de  voir  pourquoi  on 

l'a  envoyée  dans  une  tour  qui  n'est  habitée  que  par  moi 
seule ,  d'où  un  cri  ne  serait  pas  plus  entendu  que  s'il  partait 
de  dix  mille  toises  sous  terre.  Tu  auras  des  hiboux  pour  voi- 
sins ,  ma  belle ,  tu  entendras  leurs  cris ,  mais  les  tiens  ne  se- 
ront entendus  de  personne Elle  est  étrangère,    dit-elle 

en  examinant  le  turban  et  les  vêtemens  de  Rebecca.  De  quel 
pays  viens-tu?  es-tu  Sarrasine  ou  Egyptienne?  Pourquoi  ne 
réponds-tu  pas?  ne  sais-tu  que  pleurer?  ne  peux-tu  point 
parler  ? 

—  Ne  vous  fâchez  pas ,  bonne  mère ,  répondit  Rebecca. 

—  Tu  m'en  as  dit  assez,  reprit  Urfried  :  on  reconnaît  un 
renard  à  la  queue  ,  et  une  juive  à  la  langue. 

—  Pour  l'amour  du  ciel,  apprenez-moi  ce  que  j'ai  à  crain- 
dre ,  et  comment  se  terminera  la  violence  qu'on  m'a  faite  en 
m'amenant  ici.  En  veut-on  à  ma  vie  à  cause  de  ma  religion  ? 
j'en  ferai  le  sacrifice  à  Dieu  sans  murmurer. 

—  A  ta  vie,  ma  mignonne  ?  Quel  bien,  quel  plaisir  ta  mort 
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leur  procurerait-elle?  Non,  non,  ta  vie  ne  court  aucun  risque. 
Ton  sort  sera  semblable  au  mien.  Et  pourquoi  une  juive  se- 
rait-elle mieux  traitée  qu'une  noble  fille  saxonne  ?  Une  juive 
aurait-elle  le  droit  de  s'en  plaindre?  Regarde-moi;  j'étais 
jeune  comme  toi,  j'étais  encore  plus  belle  que  toi,  quand 
Front-de-Bœuf ,  père  de  ce  Réginald,  s'empara  de  vive  force 
de  ce  château.  Mon  père  et  mes  sept  frères  défendirent  leur 
château  d'étage  en  étage  ,  de  chambre  en  chambre.  Leur 
sang  coula  dans  toutes  les  salles,  sur  tous  les  escaliers.  L'en- 
fant presque  au  berceau  fut  massacré  sans  pitié.  Ils  périrent, 
tous  périrent,  et  le  froid  de  la  mort  n'avait  pas  encore  glacé 
leurs  restes  inanimés  ,  leur  sang  coulait  encore  ,  que  j'étais 
déjà  la  proie  du  vainqueur. 

—  N'existe-t-il  donc  aucun  moyen  de  fuir,  de  leur  échap- 
per ?  dit  Rebecca.  Je  récompenserais  richement  le  secours 
que  vous  me  donneriez. 

—  Fuir!  échapper!  répéta  Urfried.  N'y  pense  pas  :  il  n'y 
a  qu'une  porte  pour  sortir  d'ici,  c'est  celle  de  la  mort,  et  elle 
ne  s'ouvre  que  bien  tard ,  ajouta-t-elle  en  branlant  la  tète. 
Mais  c'est  une  consolation  de  songer  que  nous  laissons  der- 
rière nous ,  sur  la  terre  ,  des  êtres  qui  ne  seront  pas  moins 

misérables.  Adieu,  juive juive  ou  chrétienne,   ton  sort 

serait  toujours  le  même ,  car  tu  as  affaire  à  des  gens  qui  ne 
connaissent  ni  le  scrupule  ni  la  pitié.  Adieu,  te  dis-je ,  ma 
quenouille  est  finie,  et  ta  tâche  n'est  pas  encore  com- 
mencée. 

—  Restez  !  restez  !  s'écria  Rebecca  ,  quand  ce  serait  pour 
m'injurier  et  me  maudire.  Votre  présence  sera  pour  moi  une 
sorte  de  protection. 

—  La  présence  de  la  mère  de  Dieu  ne  pourrait  vous  pro- 
téger. Voyez ,  dit  la  vieille  en  lui  montrant  une  image  de  la 
sainte  Vierge  grossièrement  sculptée  dans  le  mur,  la  voilà  ; 
voyez  si  elle  pourra  détourner  le  sort  qui  vous  attend. 

Sortant,  à  ces  mots  ,  avec  un  sourire  moqueur  qui  rendit 
ses  traits  ridés  doublement  hideux,  elle  ferma  la  porte  sur 
elle,  et  Rebecca  l'entendit  descendre  lentement  l'escalier,  en 
maudissant  à  chaque  pas  les  marches ,  qu'elle  trouvait  trop 
r a  ides. 
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Rebecca  courait  de  bien  plus  grands  dangers  que  lady 
Rowena.  On  pouvait  conserver  quelque  ombre  de  respect 
pour  une  noble  héritière  saxonne  ;  mais  à  quels  égards  pou- 
vait s'attendre  la  fille  d'une  race  proscrite  et  persécutée?  La 
juive  avait  pourtant  un  avantage.  L'habitude  de  réfléchir, 
une  force  d'esprit  naturelle  et  bien  au-dessus  de  ses  années, 
et  la  connaissance  des  périls  dont  sa  nation  était  toujours 
entourée,  lui  donnaient  plus  de  moyens  pour  résister  aux 
outrages  dont  elle  était  menacée.  Douée  d'un  caractère  ferme 
et  observateur,  même  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  la  pompe 
et  l'opulence  que  son  père  déployait  dans  l'intérieur  de  sa 
maison,  ou  qu'elle  voyait  chez  les  autres  riches  Hébreux, 
n'avaient  pu  l'aveugler  au  point  de  l'empêcher  de  com- 
prendre combien  cet  état  était  précaire.  De  même  que  Da- 
moclès,  dans  son  célèbre  repas  ,  Rebecca  voyait  toujours  au 
milieu  du  luxe  qui  l'entourait  l'épée  suspendue  par  un  seul 
cheveu  sur  la  tête  de  tout  son  peuple.  Ces  idées  avaient  mûri 
son  jugement,  et  rendu  plus  souple  et  plus  réfléchi  un  natu- 
rel qui,  dans  d'autres  circonstances,  aurait  pu  devenir  hau- 
tain ,  fier  et  opiniâtre. 

D'après  l'exemple  et  les  injonctions  de  son  père,  Rebecca 
avait  appris  à  se  conduire  avec  civilité  à  l'égard  de  tous  ceux 
qui  approchaient  d'elle.  Elle  n'avait  pu  imiter  son  humilité 
servile ,  parce  qu'elle  avait  l'ame  noble  et  élevée  ,  et  qu'un 
acte  de  bassesse  qu'elle  se  serait  permis  aurait  suffi  pour  la 
rendre  méprisable  à  ses  propres  yeux  ;  mais  sa  fierté  était 
modeste ,  et  elle  se  soumettait  avec  résignation  à  la  situation 
où  le  ciel  l'avait  placée  comme  fille  d'une  race  proscrite , 
tandis  qu'elle  sentait,  en  elle-même  une  conviction  intime 
qu'elle  avait  droit  à  un  plus  haut  rang  dans  l'estime  pu- 
blique, que  celui  auquel  le  despotisme  arbitraire  des  préju- 
gés religieux  lui  permettait  d'aspirer. 

Préparée  ainsi  à  attendre  l'adversité .  elle  avait  acquis  la 
fermeté  nécessaire  pour  la  supporter.  Sa  position  actuelle 
exigeait  toute  sa  présence  d'esprit ,  et  elle  l'appela  à  son  se-  , 
cours. 

Son  premier  soin  fut  d'examiner  la  chambre ,  mais  elle  ne 
lui  offrait  que  peu  de  ressources  pour  fuir  ou  se  défendre. 
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Il  ne  s'y  trouvait  aucun  verrou  pour  la  fermer  intérieure- 
ment ,  et  l'examen  le  plus  attentif  ne  lui  fit  découvrir  ni 
trappe  ni  passage  secret.  Un  mur  épais  régnait  tout  à  l'en- 
tour,  et  il  n'y  avait  d'autre  porte  que  celle  par  laquelle  on 
l'avait  introduite  et  qui  communiquait  seule  avec  le  reste  du 
château.  L'unique  fenêtre  qui  éclairait  l'appartement  lui 
donna  d'abord  quelque  espoir,  car  elle  donnait  sur  une 
petite  terrasse  extérieure  d'environ  trois  pieds  de  largeur, 
pratiquée  pour  placer  quelques  archers  en  cas  d'attaque  de 
ce  côté.  Mais  elle  reconnut  que  cette  plate-forme  était  isolée , 
et  sans  aucune  communication  avec  le  reste  du  bâtiment. 

Il  ne  lui  restait  donc  pour  toute  ressource  qu'un  courage 
passif,  et  cette  confiance  dans  le  ciel  naturelle  aux  âmes  no- 
bles et  généreuses.  Quoiqu'un  des  points  de  croyance  de 
Rebecca  fût  une  fausse  interprétation  des  saintes  Ecritures 
dans  les  promesses  qu'elles  font  au  peuple  choisi  de  Dieu , 
elle  avait  aussi  été  accoutumée  à  regarder  la  situation  ac- 
tuelle de  ce  peuple  comme  un  état  d'épreuves ,  et  à  espérer 
qu'un  jour  viendrait  où  les  enfans  de  Sion  seraient  appelés  à 
partager  tous  les  droits  des  gentils.  En  attendant  cet  heureux 
moment,  tout,  autour  d'elle,  lui  annonçait  que  sa  nation 
souffrait  une  de  ces  persécutions  prédites  par  les  prophètes , 
et  qu'il  était  de  son  devoir  de  s'y  soumettre  sans  murmurer. 
Se  considérant  donc  comme  une  des  victimes  de  l'infortune 
générale,  elle  avait  depuis  long-temps  appris  à  envisager 
avec  sang-froid  tous  les  malheurs  qui  pouvaient  lui  arriver. 
Cependant  elle  trembla  et  changea  de  couleur  quand  elle 
entendit  quelqu'un  monter  l'escalier  qui  conduisait   à  sa 
chambre ,  et  surtout  quand ,  la  porte  en  ayant  été  ouverte , 
elle  y  vit  entrer  un  homme  de  grande  taille,  vêtu  comme  un 
de  ces  brigands  auxquels  elle  attribuait  encore  sa  captivité. 
Sa  toque,  enfoncée  sur  ses  sourcils,  cachait  le  haut  de  sa 
figure ,  et  il  tenait  son  manteau  croisé  de  manière  à  en  cou- 
vrir la  partie  inférieure.  Sous  ce  déguisement ,  comme  s'il  se 
fût  préparé  à  quelque  action  dont  il  rougissait  lui-même,  il 
ferma  la  porte  avec  soin ,  et  se  présenta  devant  sa  prisonnière 
effrayée.  Quoique  plus  audacieux  que  ceux  dont  il  avait  em- 
prunté le  costume ,  il  parut  cependant  embarrassé  pour 

*7 
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expliquer  le  motif  de  sa  visite  ;  et  Rebecca  ,  le  jugeant  d'a- 
près ses  vêtemens,  et  croyant  qu'en  satisfaisant  sa  cupidité 
elle  pourrait  obtenir  quelques  droits  à  sa  protection,  eut  le 
temps  de  détacher  un  superbe  collier  et  deux  riches  brace- 
lets qu'elle  portait,  et  de  les  lui  présenter. 

—  Prenez  ceci ,  mon  ami ,  lui  dit-elle  ;  pour  l'amour  du 
ciel ,  ayez  pitié  de  mon  vieux  père  et  de  moi.  Ces  bijoux  sont 
précieux  ;  mais  ce  n'est  qu'une  bagatelle  auprès  de  ce  que 
nous  donnerions  pour  obtenir  de  sortir  de  ce  château  sans 
qu'il  nous  soit  fait  aucune  injure. 

—  Belle  fleur  de  la  Palestine ,  répondit  le  prétendu  outlaw 
en  refusant  les  joyaux  qu'elle  lui  offrait,  ces  perles  sont 
orientales  ,  mais  elles  cèdent  en  blancheur  à  vos  dents  :  ces 
diamans  sont  brillans,  mais  ils  n'ont  pas  l'éclat  de  vos  yeux; 
et  depuis  que  j'ai  embrassé  ma  profession  j'ai  fait  vœu  de 
préférer  toujours  la  beauté  aux  richesses. 

—  Ne  vous  faites  pas  tort  à  vous-même ,  répliqua  Rebecca  : 
acceptez  une  rançon,  et  ayez  pitié  de  nous.  Avec  de  l'or, 
rien  ne  vous  manquera;  et  si  vous  nous  maltraitez,  vous 
n'obtiendrez  que  des  remords.  Mon  père  satisfera  volontiers 
à  tous  vos  désirs  ;  et  si  vous  êtes  sage ,  l'or  que  vous  obtien- 
drez de  lui  pourra  faciliter  votre  rentrée  dans  la  société , 
vous  valoir  le  pardon  de  vos  erreurs  passées  ,  et  vous  mettre 
à  l'abri  de  la  nécessité  d'en  commettre  de  nouvelles. 

—  C'est  fort  bien  parler,  dit  Bois-Guilbert  en  français, 
trouvant  peut-être  quelque  difficulté  à  continuer  en  saxon  la 
conversation  que  Rebecca  avait  commencée  en  cette  langue  ; 
mais  apprenez ,  lis  charmant  de  la  vallée  de  Bacca ,  que  votre 
père  est  déjà  entre  les  mains  d'un  savant  alchimiste  qui  trou- 
vera le  moyen  de  fondre  ses  shekels  et  de  les  convertir  en 
lingots.  Le  vénérable  Isaac  subit  une  opération  qui  le  fera 
renoncer  à  ce  qu'il  a  de  plus  cher  au  monde,  sans  que  j'aie 
besoin  d'y  employer  mes  efforts  ou  mes  prières.  L'amour  et 
la  beauté  doivent  payer  votre  rançon ,  et  je  ne  l'accepterai 
qu'en  cette  monnaie. 

—  Tu  n'es  point  un  outlaw ,  dit  Ptebecca  en  se  servant  de 
la  même  langue  qu'il  venait  d'employer.  Jamais  outlaw  ne 
refusa  de  pareilles  offres  ,  et  aucun  d'eux  en  ce  pays  ne  con- 
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naît  le  dialecte  dans  lequel  tu  viens  de  me  parler.  Tu  es  un 
Normand ,  peut-être  un  noble  normand  ;  sois-le  dans  tes  ac- 
tions, et  laisse  là  ce  masque  hideux  d'outrage  et  de  violence. 

—  Et  vous  qui  devinez  si  juste ,  dit  Bois-Guilbert  en  bais- 
sant le  manteau  blanc  qui  lui  couvrait  une  partie  de  la  figure , 
vous  n'êtes  pas  une  fille  d'Israël  ;  vous  êtes  la  sorcière  d'En- 
dor ,  si  ce  n'est  que  vous  êtes  jeune  et  belle.  Vous  l'avez  dit, 
belle  rose  de  Sharon ,  je  ne  suis  pas  un  outlaw  ;  je  suis  un 
chevalier,  un  chevalier  normand  de  haut  lignage,  et  qui 
aura  plus  de  plaisir  à  vous  parer  de  perles  et  de  diamans 
qu'à  vous  dépouiller  de  ceux  que  vous  avez  déjà. 

—  Et  qu'attendez-vous  donc  de  moi,  lui  demanda  Re- 
becca ,  si  ce  ne  sont  des  richesses?  Que  peut-il  y  avoir  de 
commun  entre  vous  et  moi?  Vous  êtes  chrétien .  je  suis  juive  ; 
notre  union  est  défendue  par  les  lois  de  l'Eglise  comme  par 
celles  de  la  synagogue. 

—  Oui  sans  doute  !  s'écria  le  templier  en  riant  :  épouser 
une  juive  !  Non  ,  de  par  Dieu  !  fussiez-vous  la  reine  de  Saba  ! 
Sachez  d'ailleurs ,  charmante  fille  de  Sion ,  que ,  si  le  roi 
très-chrétien  m'offrait  sa  fille  très-chrétienne  en  mariage,, 
avec  le  Languedoc  pour  dot,  je  ne  pourrais  l'accepter.  Mon 
vœu  me  défend  d'aimer  autrement  que  par  amour ,  comme 
je  veux  vous  aimer.  Je  suis  templier ,  voyez  la  croix  de  mon 
ordre. 

—  Oserez-vous  bien  en  appeler  à  un  tel  signe  dans  un 
pareil  moment?  dit  Rebecca. 

—  Que  vous  importe?  vous  ne  croyez  pas  à  ce  signe  bien- 
heureux de  notre  salut. 

—  Je  crois  ce  que  mes  pères  ont  cru  ;  et,  si  je  me  trompe 

dans  ma  croyance ,  puisse  Dieu  me  le  pardonner  ! Mais 

vous,  sire  chevalier,  quelle  est  la  vôtre,  quand  vous  en  ap- 
pelez sans  scrupule  à  un  symbole  que  votre  religion  regarde 
comme  sacré,  à  l'instant  même  où  vous  parlez  de  violer  le 
vœu  solennel  que  vous  avez  fait  comme  chevalier  et  reli- 
gieux ? 

—  Vous  prêchez  à  ravir,  fille  de  Sirach;  mais,  aimable 
Ecclésiastica ,  les  préjugés  étroits  de  votre  nation  ne  vous 
permettent  pas  de  connaître  nos  privilèges.  Le  mariage  se- 
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rait  un  crime  au  premier  chef  pour  un  templier;  mais  les 
autres  folies  qu'il  peut  se  permettre  ne  sont  que  des  fautes 
vénielles.  J'irai  chercher  l'absolution  au  couvent  le  plus  voi- 
sin. Le  plus  sage  de  vos  monarques  et  son  père,  dont  vous 
conviendrez  que  l'exemple  doit  avoir  quelque  poids,  ne 
jouissaient  pas  de  prérogatives  plus  étendues  que  celles  dont 
nous  jouissons,  nous  autres  pauvres  soldats  du  temple  de 
Sion,  pour  en  avoir  embrassé  la  défense.  Les  protecteurs 
du  temple  de  Salomon  ont  acquis  le  droit  d'imiter  ce  grand 
roi  dans  sa  conduite. 

—  Si  vous  n'avez  lu  les  Saintes  Ecritures  que  pour  y  cher- 
cher les  moyens  de  justifier  votre  vie  licencieuse,  vous  res- 
semblez à  celui  qui  travaille  à  extraire  un  poison  des  herbes 
les  plus  utiles  et  les  plus  salutaires. 

Les  yeux  du  templier  étincelèrent  du  feu  de  la  colère  à  ce 
reproche  mérité.  — Rebecca,  lui  dit-il,  écoute-moi.  Je  t'ai 
parlé  jusqu'à  présent  avec  douceur,  mais  je  vais  te  parler  en 
maître  :  tu  es  ma  captive  ;  je  t'ai  conquise  avec  la  lance  et 
l'épée;  et  tu  es  soumise  à  mes  volontés  par  toutes  les  lois  des 
nations.  Je  ne  rabattrai  rien  de  mes  droits,  et  j'obtien- 
drai par  la  violence  ce  que  tu  refuses  aux  prières  et  à  la  nér 
cessité.  •      • 

—  Arrête,  dit  Rebecca,  arrête;  écoute-moi,  avant  de  te 
souiller  d'un  crime  abominable.  Ta  force  peut  l'emporter 
sur  la  mienne  ;  car  Dieu  a  fait  la  femme  faible,  et  a  confié  sa 
défense  à  la  générosité  de  l'homme  :  mais,  templier,  je  pro- 
clamerai ta  scélératesse  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre  ;  je 
devrai  à  la  superstition  de  tes  confrères  ce  que  leur  compas- 
sion me  refuserait  peut-être.  Toutes  les  commanderies ,  tous 
les  chapitres  de  ton  ordre  apprendront  qu'un  templier  a 
manqué  à  ses  vœux  pour  une  juive  ;  et  ceux  même  que  ton 
crime  en  lui-même  ne  ferait  pas  frémir  te  maudiront  pour 
avoir  déshonoré  la  croix  que  tu  portes ,  pour  l'amour  d'une 
fille  de  mon  peuple. 

—  Tu  as  l'esprit  subtil,  ma  petite  juive,  dit  le  templier 
qui  savait  que  toute  intrigue  criminelle  avec  une  juive  était 
rigoureusement  punie  par  les  statuts  de  son  ordre,  et  qui 
avait  même  vu  prononcer  la  dégradation  de  quelques  che- 
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valiers  pour  ce  crime  ;  —  tu  as  l'esprit  subtil  ;  mais  il  faudra 
que  tu  aies  la  voix  forte,  si  tu  peux  la  faire  entendre  au-delà 
des  murs  de  ce  donjon ,  que  ne  peuvent  percer  ni  les  mur- 
mures, ni  les  plaintes,  ni  les  gémissemens,  ni  les  cris.  Or  tu 
n'en  sortiras  de  ta  vie  qu'à  une  seule  condition  :  soumets-toi 
à  ton  destin ,  et  embrasse  notre  sainte  religion.  Alors  je  t'en 
fais  sortir,  et  je  te  fais  briller  d'une  telle  magnificence ,  que 
les  plus  fières  dames  normandes  céderont  en  éclat  comme  en 
beauté  à  la  favorite  de  la  meilleure  lance  des  défenseurs  du 
Temple. 

—  Me  soumettre  à  mon  destin!  s'écria  Rebecca.  Quel  des- 
tin ,  juste  ciel  ! embrasser  ta  religion  !  Et  quelle  peut  être 

cette  religion  qu'un  monstre  comme  toi  professe? Toi, 

la  meilleure  lance  des  templiers  !  —  lâche  chevalier!  —  prêtre 
parjure!  — je  te  méprise,  et  je  défie  ta  malice  :  le  Dieu  d'Abra- 
ham a  ouvert  une  voie  à  sa  fille  pour  se  retirer  de  cet  abîme 
d'infamie. 

A  ces  mots*  elle  ouvrit  la  fenêtre,  et  se  plaça  sur  le  bord 
de  l'étroite  plate-forme  sous  laquelle  il  n'y  avait  plus  qu'un 
effrayant  précipice.  Ne  s'attendant  pas  à  cet  acte  de  déses- 
poir, car  jusqu'alors  Rebecca  était  restée  immobile ,  Bois- 
Guilbert  ne  put  ni  la  retenir  ni  lui  couper  le  chemin.  Il  fit 
pourtant  un  mouvement  pour  courir  à  elle. 

—  Reste  où  tu  es ,  fier  templier,  s'écria-t-elle ,  ou  $  si  tu 
fais  un  pas  de  plus  vers  moi,  je  me  jette  à  l'instant  dans  le 
précipice  que  tu  vois  sous  mes  pieds.  Mon  corps  sera  écrasé 
et  méconnaissable  avant  d'être  la  victime  de  ta  brutalité. 

En  finissant  ces  mots,  elle  joignit  les  mains  et  les  éleva 
vers  le  ciel ,  comme  pour  implorer  sa  miséricorde  pour  son 
ame  avant  de  s'élancer  dans  l'abîme. 

Le  templier  hésita  un  instant ,  mais  son  audace,  qui  n'a- 
vait jamais  cédé  ni  à  la  pitié  ni  au  prières,  céda  à  l'admiration 
que  lui  inspira  le  courage  héroïque  d'une  jeune  fille.  — Jeune 
imprudente,  lui  dit-il,  quitte  cet  endroit  dangereux;  rentre 
dans  la  chambre;  je  te  jure  par  le  ciel  et  la  terre  que  je  ne 
chercherai  pas  à  t'offenser. 

—  Je  ne  me  fierai  pas  toi ,  templier  :  tu  m'as  appris  à  con- 
naître les  vertus  de  ton  ordre.  Manquer  à  ce  nouveau  ser- 
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ment  ne  serait  encore  pour  toi  qu'une  faute  vénielle.  Pour 
rais-tu  te  croire  obligé  à  garder  le  serment  qui  n'intéresse 
que  l'honneur  ou  le  déshonneur  d'une  pauvre  juive? 

—  Vous  ne  me  rendez  pas  justice,  dit  le  templier  ;  je  vous 
jure  par  le  nom  que  je  porte,  par  la  croix  qui  est  sur  mon 
épaule,  par  l'épée  suspendue  à  mon  côté ,  par  les  armoiries 
de  mes  ancêtres,  que  vous  n'avez  rien  à  craindre  de  moi.  Si 
vous  oubliez  le  soin  de  votre  sûreté,  songez  à  celle  de  votre 
père;  il  est  en  danger;  il  a  besoin  d'un  ami  puissant,  et  je 
lui  en  servirai. 

—  Hélas!  dit  Rebecca,  je  ne  sais  que  trop  quels  risques  il 
court  dans  ce  château!  mais  puis-je  me  fier  à  vous? 

—  Je  consens  qu'on  brise  mes  armes  et  que  mon  nom  soit 
déshonoré ,  si  vous  avez  le  moindre  motif  pour  vous  plaindre 
de  moi.  J'ai  méprisé  bien  des  lois,  bien  des  réglemens,  mais 
jamais  je  n'ai  manqué  à  ma  parole. 

—  Voici  jusqu'où  peut  aller  ma  confiance  en  vous ,  dit  Re- 
becca  en  quittant  les  créneaux  et  en  se  serrant  contre  une 
des  embrasures  ou  des  mâchicoulis,  comme  on  les  appelait 
alors.  Je  n'irai  pas  plus  loin ,  et,  si  vous  cherchez  à  diminuer 
d'un  seul  pas  la  distance  qui  nous  sépare,  vous  verrez  qu'une 
juive  aime  mieux  confier  son  ame  à  Dieu  que  son  honneur  à 
un  templier. 

Pendant  que  Rebecca  parlait  ainsi ,  sa  noble  et  ferme  ré- 
solution ,  qui  correspondait  si  bien  à  la  beauté  expressive  de 
ses  traits ,  donnait  à  ses  regards  ,  à  son  accent  et  à  son  main- 
tien, une  dignité  supérieure  à  celle  d'une  mortelle.  La  crainte 
d'une  mort  si  prochaine  et  si  horrible  ne  fit  ni  trembler  ses 
lèves  ni  pâlir  ses  joues  :  au  contraire,  la  pensée  qu'elle  était 
maîtresse  de  son  destin  ,  et  que  la  mort  pouvait  la  sauver  de 
l'infamie,  animait  son  teint  et  ajoutait  un  nouvel  éclat  à  ses 
yeux. 

—  Que  la  paix  soit  conclue  entre  nous,  Rebecca ,  dit  le 
templier. 

—  La  paix ,  si  tu  veux,  répondit-elle,  la  paix,  mais  à  cette 
distance, 

—  Vous  ne  devez  cependant  plus  me  craindre. 

—  Je  ne  vous  crains  pas,  grâce  à  celui  qui  a  construit  cette 
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tour  si  élevée,  qu'il  est  impossible  qu'un  être  animé  en  tombe 
sans  perdre  la  vie.  Grâce  à  lui  et  au  Dieu  d'Israël,  je  ne  vous 
crains  pas. 

—  Vous  ne  me  rendez  pas  justice ,  s'écria  le  templier  ;  de 
par  le  ciel  et  la  terre ,  vous  ne  me  la  rendez  pas.  Je  ne  suis 
pas  naturellement  ce  que  vous  me  croyez ,  ce  que  vous  m'a- 
vez vu,  dur,  égoïste,  inflexible.  Une  femme  a  fait  naître  en 
mon  cœur  la  cruauté ,  et  j'ai  été  sans  pitié  pour  les  femmes , 
mais  non  pour  celles  qui  vous  ressemblent.  Ecoutez-moi,  Pie- 
becca  ;  jamais  chevalier  n'a  pris  la  lance  avec  un  cœur  plus 
dévoué  à  la  dame  de  ses  pensées  que  Brian  de  Bois-Guilbert. 
Fille  d'un  petit  baron  qui  n'avait  pour  tous  domaines  qu'une 
tour  tombant  en  ruines,  un  mauvais  vignoble,  et  quelques 
lieues  de  terrain  dans  les  landes  stériles  de  la  Gascogne,  son 
nom  était  connu  partout  où  il  se  passait  de  hauts  faits  d'ar- 
mes; plus  connu  que  celui  de  mainte  dame  qui  avait  un 
comté  pour  dot.  Oui ,  continua-t-il  d'un  ton  animé  ,  en  mar- 
chant à  grands  pas  et  se  rappelant  à  peine  la  présence  de  la 
belle  juive,  oui,  mes  exploits,  mes  dangers,  mon  sang  ré- 
pandu plus  d'une  fois ,  firent  connaître  le  nom  d'Adélaïde 
de  Montemart  depuis  la  cour  de  Castille  jusqu'à  celle  de  By- 
sance.  Et  comment  en  fus-je  payé?  quand  je  revins  chargé 
de  lauriers  si  chèrement  achetés ,  au  prix  de  mille  fatigues , 
au  prix  de  mon  sang ,  je  la  trouvai  mariée  à  un  simple  écuyer 
gascon  dont  le  nom  n'avait  jamais  été  prononcé  hors  de  l'en- 
ceinte de  son  petit  domaine  !  C'était  bien  véritablement  que 
je  l'aimais;  je  jurai  de  me  venger,  et  ma  vengeance  fut  ter- 
rible ,  mais  elle  retomba  sur  ma  tête.  Je  rompis  violemment 
tous  les  liens  qui  attachent  à  la  vie.  —  Mon  âge  mûr  ne  con- 
naîtra pas  de  toit  domestique.  —  Je  ne  serai  point  consolé 
par  une  épouse  affectueuse.  —  Ma  vieillesse  n'aura  point  de 
foyer  ami.  —  Mon  tombeau  sera  solitaire.  —  Aucun  fils  ne 
doit  me  survivre  pour  porter  l'ancien  nom  de  Bois-Guilbert. 
—  J'ai  déposé  aux  pieds  de  mon  supérieur  ma  volonté  et  le 
privilège  de  mon  indépendance.  Le  templier,  véritable  serf, 
auquel  il  n'en  manque  que  le  nom ,  ne  peut  posséder  ni  biens 
ni  terres  ;  il  ne  vit ,  n'agit ,  ne  respire  que  par  la  volonté  et 
sous  le  bon  plaisir  de  son  grand-maître. 
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—  Iîélas  !  dit  Rebecca ,  quels  avantages  peuvent  indem- 
niser de  si  grands  sacrifices  ? 

—  L'espoir  de  la  vengeance,  Rebecca,  et  les  projets  de 
l'ambition . 

—  Pauvre  récompense  pour  l'abandon  de  tout  ce  que  les 
hommes  ont  de  plus  cher  !  dit  la  juive. 

—  Ne  parlez  pas  ainsi ,  jeune  fille  ;  la  vengeance  est  le  plai- 
sir des  dieux  ;  et ,  s'ils  se  la  réservent,  comme  nos  prêtres  nous 
le  disent,  c'est  parce  qu'ils  la  regardent  comme  une  jouis- 
sance trop  précieuse  pour  l'accorder  à  de  simples  mortels. 
Et  l'ambition  !  c'est  une  tentation  capable  de  troubler  le  bon- 
heur du  ciel  même.  Rebecca ,  ajouta-t-il  après  un  moment 
de  silence,  celle  qui  peut  préférer  la  mort  au  déshonneur 
doit  avoir  une  ame  forte  et  fière.  Il  faut  que  tu  sois  à  moi!... 
Ne  vous  effrayez  pas,  dit-il  en  la  voyant  tressaillir  et  se  tour- 
ner vers  la  plate-forme ,  il  faut  que  ce  soit  de  votre  plein  gré, 
et  que  vous-même  en  prescriviez  les  conditions.  Il  faut  que 
vous  consentiez  à  partager  avec  moi  des  espérances  plus  éten- 
dues que  celles  qu'on  peut  attendre  du  trône  d'un  monarque. 
Ecoutez-moi  avant  de  me  répondre ,  et  réfléchissez  avant  de 
me  refuser.  Le  templier,  comme  vous  l'avez  dit,  perd  ses 
droits  sociaux  et  sa  liberté ,  mais  il  devient  membre  d'un 
corps  puissant,  devant  lequel  les  trônes  tremblent  déjà.  Une 
goutte  d'eau,  tombant  dans  la  mer,  devient  partie  de  cet 
océan  irrésistible  qui  mine  les  rochers,  et  qui  engloutit  des 
flottes  entières;  il  en  est  de  même  de  chaque  chevalier  dans 
notre  ordre.  Ne  croyez  pas  que  j'en  sois  un  des  moindres 
membres.  La  valeur  dont  j'ai  fait  preuve  m'a  fait  promettre 
la  première  commanderie  vacante,  et  l'on  me  regarde  comme 
devant  obtenir  un  jour  le  bâton  de  grand-maître.  Si  j'y  par- 
viens jamais  ,  les  pauvres  soldats  du  Temple  ne  se  borneront 
pas  à  placer  le  pied  sur  le  cou  des  rois  :  un  moine  à  sandales 
de  cordes  peut  en  faire  autant.  Notre  gantelet  arrachera  le 
sceptre  de  leurs  mains  ;  notre  cotte  de  mailles  s'assiéra  sur 
leur  trône.  La  venue  du  Messie ,  que  votre  nation  attend  en 
vain,  ne  lui  procurerait  pas  un  pouvoir  égal  à  celui  auquel  je 
puis  aspirer.  Je  ne  chercherais  qu'une  ame  aussi  ardente  que 
la  mienne  pour  le  partager  avec  elle,  et  je  l'ai  trouvée  en  vous. 
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—  Est-ce  à  une  fille  d'Israël  que  vous  parlez  ainsi?  dit  Re- 
bccca  :  songez  donc 

—  Ne  cherchez  pas  à  me  répondre  en  alléguant  la  diffé- 
rence de  nos  croyances.  Dans  nos  assemblées  secrètes,  nous 
ne  faisons  que  rire  des  contes  dont  nos  nourrices  nous  ont 
bercés.  Ne  croyez  pas  que  nous  n'ayons  pas  ouvert  les  yeux 
sur  la  folie  de  nos  fondateurs ,  qui  renoncèrent  à  toutes  les 
délices  de  la  vie  pour  le  plaisir  de  gagner  ce  qft'ils  appelaient 
la  couronne  du  martyre,  en  mourant  de  faim  et  de  soif,  vic- 
times de  la  peste  ou  du  cimeterre  des  barbares ,  contre  les- 
quels ils  s'efforcèrent  en  vain  de  défendre  un  désert  aride , 
qui  n'a  de  prix  qu'aux  yeux  de  la  superstition.  Notre  ordre 
conçut  bientôt  de  plus  grandes  vues,  des  projets  plus  hardis, 
et  trouva  une  indemnité  plus  proportionnée  à  nos  sacrifices. 
Nos  immenses  possessions  dans  tous  les  royaumes  de  l'Eu- 
rope, notre  renommée  militaire,  qui  amène  à  nous  la  fleur 
de  la  chevalerie  de  tous  les  pays  de  la  chrétienté ,  tout  tend 
à  un  but  auquel  ne  songeaient  guère  nos  pieux  fondateurs  ; 
les  esprits  faibles  qui  embrassent  notre  ordre ,  par  suite  des 
mêmes  préjugés,  l'ignorent,  et  leur  superstition  les  rend 
nos  instrumens  passifs.  Mais  je  ne  puis  en  ce  moment  soule- 
ver davantage  le  voile  qui  couvre  nos  grands  desseins.  Le 
son  du  cor  que  vous  venez  d'entendre  annonce  quelque  évé- 
nement qui  peut  rendre  ma  présence  nécessaire.  Réfléchissez 
sur  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire.  Je  ne  vous  demande 
pas  de  m'accorder  le  pardon  de  la  menace  dont  je  vous  ai  ef- 
frayée. Sans  elle ,  je  n'aurais  pas  connu  la  noblesse ,  la  fierté 
de  votre  caractère ,  et ,  par  conséquent ,  nous  y  avons  gagné 
tous  deux.  La  pierre  de  touche  peut  seule  faire  connaître  le 
bon  or.  Adieu  ;  nous  nous  reverrons ,  et  nous  aurons  une 
autre  conférence. 

Il  sortit  de  la  chambre ,  et  descendit  l'escalier,  laissant  Re- 
becca  peut-être  moins  épouvantée  de  l'idée  de  mort  à  la- 
quelle elle  s'était  courageusement  vouée,  que  de  l'ambition 
effrénée  et  de  l'impiété  sacrilège  du  brigand  audacieux  sous  le 
pouvoir  duquel  elle  se  trouvait  malheureusement  placée.  Dès 
qu'il  fut  parti ,  son  premier  soin  fut  de  rendre  grâce  au  Dieu 
de  Jacob  de  la  protection  qu'il  lui  avait  accordée ,  et  de  le 
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supplier  de  continuer  à  la  répandre  sur  elle  et  sur  son  père. 
Un  autre  nom  se  glissa  dans  sa  prière  fervente ,  ce  fut  celui 
du  jeune  chrétien  blessé  que  son  mauvais  destin  avait  jeté 
entre  les  mains  d'hommes  altérés  de  sang,  ses  ennemis  dé- 
clarés. Son  cœur  lui  reprocha  pourtant  de  conserver,  même 
en  s'adressant  à  Dieu  ,  le  souvenir  d'un  homme  dont  le  des- 
tin ne  pouvait  avoir  aucune  liaison  avec  le  sien  ;  d'un  Naza- 
réen, d'un  ennemi  de  sa  foi.  Mais  ses  vœux  étaient  déjà 
adressés  au  ciel ,  et  tous  les  préjugés  de  sa  secte  ne  purent 
avoir  assez  de  pouvoir  sur  elle  pour  l'en  faire  repentir. 


CHAPITRE  XXV. 


»  Quel  griffonnage  diabolique  l  jamais  je  n'en  ai  vu  un 

semblable  !  » 
Goldsmith.  Elle  s'abaisse,  mais  c'est  pour  vaincre. 


De  Bracy  était  déjà  dans  la  grande  salle  du  château  quand 
le  templier  y  entra.  —  Je  présume  ,  lui  dit-il ,  que  le  son  im- 
portun du  cor  a  troublé  votre  entretien  amoureux  comme  le 
mien.  Mais  vous  paraissez  l'avoir  quitté  à  regret,  puisque 
vous  arrivez  plus  tard ,  et  j'en  conclus  que  votre  entrevue  s'est 
passée  plus  agréablement  que  la  mienne* 

—  Vous  n'avez  donc  pas  été  favorablement  accueilli  par 
l'héritière  saxonne  ? 

—  Par  les  reliques  de  saint  Thomas  Becket,  il  faut  que  lady 
Rowena  ait  entendu  dire  que  je  ne  puis  soutenir  la  vue  d'une 
femme  en  pleurs. 

—  Fi  donc  !  le  chef  d'une  compagnie  franche  s'inquiéter 
des  pleurs  d'une  femme  !  Quelques  gouttes  d'eau  tombées  sur 
la  torche  de  l'Amour  ne  font  qu'en  rendre  la  flamme  plus 
vive. 

—  Passe  pour  quelques  gouttes ,  mais  cette  demoiselle  en 
a  versé  de  quoi  éteindre  un  brasier.  Jamais  on  n'a  vu  tant  se 
tordre  les  bras  et  répandre  un  tel  déluge  de  larme»  depuis 
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celles  de  sainte  Niobé ,  dont  le  prieur  Aymer  nous  pariait  il  y 
a  quelque  temps  l.  La  belle  Saxonne  est  possédée  d'un  dé- 
mon aquatique. 

—  Et  la  juive  était  possédée  d'une  légion  de  diables  :  car 
un  seul  diable,  fût-ce  Apollon  lui-même,  ne  pourrait  lui 
avoir  inspiré  une  fierté  si  indomptable,  une  résolution  si  opi- 
niâtre. Mais  où  est  Front-de-Bœuf?  Voilà  le  cor  qui  sonne  de 
plus  en  plus  fort. 

—  11  est  sans  doute  à  négocier  avec  le  juif,  je  suppose ,  ré- 
pondit Bracy  froidement;  elles  bauts  cris  d'Isaac  auront 
étouffé  le  bruit  du  cor.  Vous  pouvez  savoir,  par  expérience  , 
qu'un  juif  à  qui  Ton  demande  une  rançon  telle  qu'en  exigera 
sans  doute  notre  ami  Front-de-Bœuf ,  pousse  des  burlemens 
grâce  auxquels  vingt  cors  et  autant  de  trompettes  ne  pour- 
raient se  faire  entendre.  Mais  nous  allons  le  faire  appeler  par 
un  vassal. 

Ils  furent  bientôt  joints  par  Front-de-Bœuf,  qui  avait  été 
troublé  dans  la  scène  de  sa  cruauté  tyrannique,  comme  les 
lecteurs  l'ont  déjà  vu  ,  et  qui  s'était  arrêté  quelques  instans 
pour  donner  quelques  ordres. 

—  Voyons  quelle  est  la  cause  de  cette  maudite  interrup- 
tion ,  dit-il  avec  humeur.  Voici  une  lettre  qu'un  messager 
vient  d'apporter;  et,  si  je  ne  me  trompe,  elle  est  écrite  en 
saxon. 

Il  la  regardait  en  la  tournant  dans  tous  les  sens,  comme 
s'il  eût  espéré  pouvoir  en  deviner  le  contenu  en  changeant  la 
position  du  papier.  Enfin  il  la  remit  à  De  Bracy. 

—  C'est  du  grimoire  pour  moi ,  dit  De  Bracy,  qui  possé- 
dait sa  bonne  partde  l'ignorance  presque  générale  de  tous  les 
nobles  de  ce  siècle.  Le  chapelain  de  mon  père  avait  voulu 
m'apprendreà  écrire;  mais,  voyant  qu'au  lieu  de  former  des 
lettres  je  crayonnais  des  fers  de  lance  et  des  lames  d'épées  , 
le  vieux  tonsuré  y  renonça. 

— Donnez-moi  cette  lettre,  dit  Bois-Guilbert:nous  autres 


(l)  Le  prieur  aurait  bien  dû  leur  dire  aussi  dans  quel  iemps  Niche  fut  canonise'e.  Ce 
fut  sans  doute  à  l'e'poque  où 

e  Moïse  à  Pan  emprunta  ses  pipeaux.  »  —  L.  T. 
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templiers,  nous  sommes  un  peu  clercs,   et  nous  joignons 

quelques  connaissances  à  la  valeur. 

—  Faites-nous  donc  profiter  du  savoir  de  Votre  Révérence , 
dit  Bracy Eh  bien  !  que  chante  ce  papier? 

—  C'est  un  défi  formel,  un  cartel  véritable,  répondit  le 
templier  ;  mais ,  par  Notre-Dame  de  Bethléem  ,  c'est  le  cartel 
le  plus  extraordinaire  qui  ait  jamais  passé  sur  le  pont-levis 
du  château  d'un  baron,  à  moins  que  ce  ne  soit  une  folle  plai- 
santerie. 

—  Une  plaisanterie  !  s'écria  Front-de-Bœuf.  Je  voudrais 
bien  savoir  qui  oserait  se  hasarder  à  plaisanter  avec  moi  en 
pareille  matière!...  Lisez,  sire  templier. 

Bois-Guilbert  lut  ce  qui  suit  : 

«Moi  Wamba,  fils  de  Witless ,  fou  de  noble  et  libre  homme 
Cedric  de  Rotherwood ,  dit  le  Saxon  ,  et  moi ,  Gurth  ,  fils  de 
Beowulph,  gardien  des  pourceaux...  » 

—  Étes-vous  fou  ?  s'écria  Front-de-Bœuf  interrompant  le 
lecteur. 

—  Par  saint  Luc,  je  lis  ce  qui  est  écrit ,  répondit  le  tem- 
plier ;  et  il  reprit  sa  lecture  ainsi  qu'il  suit  : 

«  Et  moi ,  Gurth,  fils  de  Beowulph ,  gardien  des  pourceaux 
dudit  Cedric,  avec  l'aide  de  nos  alliés  et  confédérés ,  qui  font 
cause  commune  avec  nous  dans  cette  querelle,  et  notam- 
ment du  brave  chevalier  nommé  ,  quant  à  présent  le  Noir- 
Fainéant,  faisons  savoir  à  vous ,  Réginald  Front-de-Bœuf,  et 
à  vos  alliés  et  complices,  quels  qu'ils  puissent  être,  qu'at- 
tendu que,  sans  aucune  déclaration  d'hostilités,  et  sans  en 
avoir  fait  connaître  la  cause ,  vous  vous  êtes ,  illégalement  et 
par  force ,  emparés  de  la  personne  de  notre  seigneur  et  maître 
ledit  Cedric ,  comme  aussi  de  la  personne  de  noble  et  libre 
damoiselle  lady  Rowena  d'Hargottstand-Stede,  et  de  celle  de 
noble  et  libre  homme  Athelstane  de  Coningsburgh  ;  et  enfin 
des  personnes  de  certains  hommes  libres,  leurs  enic/ds1, 
comme  aussi  de  certains  serfs  leurs  esclaves-nés  ;  et  de  plus 
d'un  certain  juif  nommé  Isaac  d'York,  de  sa  fille,  et  d'un 
inconnu  blessé ,  transporté  dans  une  litière ,  et  de  chevaux , 
mules  et  bagages  leur  appartenais  ;  lesquels  nobles  et  libres 

(i)  Gardes.  —  Ed. 
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hommes,  noble  dame,  cnickts,  serfs,  juif  et  juive  et  inconnu 
susdits  ,  étaient  en  paix  avec  Sa  Majesté  ,  et  voyageaient  sur 
le  grand  chemin  du  roi ,  nous  demandons  et  requérons  que 
lesdites  nobles  personnes ,  c'est-à-dire  Cedric  de  Rotherwood , 
Rowena  d'Hargottstand  -  Stede  ,  et  Athelstane  de  Conings- 
burgh  ,  leurs  cnichts  et  serfs,  lesdits  juif,  juive  et  inconnu  , 
avec  les  mules ,  chevaux ,  bagages  et  litière  appartenans  à 
chacun  des  dénommés  ci-dessus,  nous  soient  remis  dans 
l'heure  qui  suivra  la  réception  des  présentes,  ou  à  ceux  que 
nous  chargerons  de  les  recevoir,  sans  qu'il  leur  ait  été  fait  tort 
ni  injure  dans  leurs  personnes  ou  leurs  biens.  Faute  de  quoi, 
nous  déclarons  que  nous  vous  tenons  pour  traîtres  et  bri- 
gands ,  et  que  nous  travaillerons  de  cœur  et  de  corps ,  par 
combat ,  siège  ou  autrement ,  à  votre  destruction.  Sur  quoi 
nous  prions  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

«  Signé  par  nous ,  la  veille  de  la  fête  de  saint  Withold,  sous 
le  grand  chêne  d'Hart-Hill-Walk ,  les  présentes  étant  écrites 
par  le  révérend  frère  en  Dieu ,  serviteur  de  Notre-Dame  et 
de  saint  Dustan ,  l'ermite  de  Copmanhurst.  » 

Au  bas  de  cette  pièce  on  voyait  une  tète  de  coq  et  sa  crête 
grossièrement  dessinées ,  avec  une  note  indiquant  que  c'était 
le  seing  de  Wamba,  fils  de  Witless.  Sous  cet  emblème  res- 
pectable était  une  croix ,  désignée  comme  la  signature  de 
Gurth,  fils  de  Beowulph.  On  lisait  ensuite,  en  caractères 
hardis  ,  quoique  assez  mal  tracés  ,  ces  mots  :  le  Noir-Fai- 
néant. Enfin ,  une  flèche  assez  bien  dessinée  était  le  sceau  de 
Locksley. 

Les  deux  chevaliers  entendirent  d'un  bout  à  l'autre  la  lec- 
ture de  cette  pièce  extraordinaire  ,  et  se  regardèrent  d'un  air 
d'étonnement ,  comme  ne  pouvant  deviner  ce  qu'elle  signi- 
fiait. De  Bracy  fut  le  premier  qui  rompit  le  silence  par  un 
grand  éclat  de  rire  ,  et  le  templier  l'imita  ,  quoique  avec  plus 
de  modération.  Front-de-Bœuf  fut  le  seul  qui  conserva  son 
sérieux ,  et  il  parut  même  impatient  de  l'accès  de  gaieté  dé- 
placé de  ses  amis. 

— -Je  vous  dirai  franchement ,  chevaliers,  leur  dit-il ,  que 
vous  feriez  mieux  de  songer  à  ce  qu'il  y  a  à  faire  en  pareille 
circonstance,  que  de  rire  si  mal  à  propos. 
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—  Front-de-Bœuf  est  encore  étourdi  de  sa  chute  à  Àshby, 
dit  gaiement  De  Bracy  :  un  cartel  le  rend  sérieux ,  même 
quand  celui  qui  l'envoie  n'est  qu'un  gardien  de  pourceaux. 

— Par  saint  Michel ,  De  Bracy,  répondit  Front-de-Bœuf,' 
je  voudrais  que  cette  aventure  ne  concernât  que  vous.  Ces 
drôles  n'auraient  pas  agi  avec  cette  impudence  si  inconcevable, 
s'ils  ne  se  sentaient  soutenus  par  quelques  forces.  Une  manque 
pas  d'oullaws  dans  nos  bois  ,  et  je  sais  qu'ils  ne  désirent  rien 
tant  que  de  pouvoir  se  venger  de  la  protection  que  j'accorde 
au  gibier.  J'avais  seulement  fait  attacher  un  de  ces  coquins , 
pris  en  flagrant  délit ,  aux  cornes  d'un  cerf  sauvage  ,  qui  le 
mit  à  mort  en  cinq  minutes  ,  et  Ton  m'a  pour  cela  lancé 
plus  de  flèches  qu'on  n'en  a  décoché  contre  le  bouclier  qui 
servait  de  but  aux  archers  à  Ashby.  —  Hé  bien  !  dit-il  à 
un  écuyer  qui  entrait  en  ce  moment ,  avez-vous  envoyé  quel- 
qu'un pour  voir  quels  sont  ceux  qui  soutiendront  ce  curieux 
cartel? 

—  Autant  qu'on  peut  en  juger ,  répondit  l'écuyer ,  ils  sont 
au  moins  deux  cents  hommes  rassemblés  dans  le  bois  en  face 
du  château. 

• —  Fort  bien  !  dit  Front-de-Bœuf  :  voilà  ,  chevaliers  ,  à 
quoi  m'a  exposé  la  complaisance  avec  laquelle  j'ai  consenti 
à  vous  prêter  mon  château.  Vous  avez  conduit  vos  affaires  si 
prudemment,  que  vous  avez  rassemblé  autour  de  mes  oreilles 
ce  nid  de  frelons. 

— Dites  plutôt  tous  les  bourdons ,  dit  De  Bracy  :  une  bande 
de  lâches  et  de  paresseux  qui  ,  au  lieu  de  gagner  leur  vie 
par  un  travail  quelconque  .  vivent  dans  les  bois  aux  dépens 
des  daims  qu'ils  tuent  et  des  passans  qu'ils  détroussent  !  Ce 
sont  de  vrais  bourdons,  vous  dis-je:  ils  n'ont  pas  d'aiguillons. 

— Pas  d'aiguillons  !  reprit  Front-de-Bœuf  :  et  comment  ap- 
pelez-vous donc  ces  flèches  de  trois  pieds  de  longueur  qui 
sont  toujours  sûres  d'atteindre  le  but,  ne  fût-il  que  d'une 
demi-couronne  ? 

—  Fi  donc,  sire  chevalier!  dit  le  templier  :  rassemblons 
tous  nos  gens  ,  et  faisons  une  sortie.  Un  chevalier ,  un  seul 
homme  d'armes  est  suffisant  pour  mettre  en  fuite  une  ving- 
taine de  ces  paysans. 
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— Plus  que  suffisant ,  ajouta  De  Bracy  :  seulement  je  serai 
honteux  de  lever  la  lance  contre  une  telle  canaille. 

—  Vous  auriez  raison  s'il  s'agissait  de  Turcs  ou  de  Maures, 
sire  templier,  ou  de  paysans  français,  vaillant  De  Bracy.  Mais 
ces  gens  sont  des  yeomen  anglais ,  et  nous  n'aurons  sur  eux 
d'autre  avantage  que  celui  que  nous  donnent  nos  armes  et 
nos  chevaux  ;  ce  qui  ne  nous  sera  pas  d'une  grande  utilité , 
s'ils  se  tiennent  dans  les  bois.  Vous  parlez  de  faire  une  sortie! 
à  peine  avons-nous  le  nombre  d'hommes  nécessaire  pour  la 
défense  du  château.  Mes  meilleurs  hommes  d'armes  sont  à 
York ,  ainsi  que  votre  compagnie  ,  Bracy  ;  il  ne  m'en  reste 
qu'une  vingtaine ,  à  qui  il  faut  ajouter  ceux  qui  vous  accom- 
pagnaient dans  cette  folle  affaire. 

— J'espère,  dit  le  templier ,  que  vous  ne  craignez  pas  qu'ils 
se  réunissent  en  nombre  suffisant  pour  prendre  le  château 
de  vive  force  ? 

—  Non ,  sans  doute.  Je  sais  que  ces  outlaws  ont  un  chef 
entreprenant  ;  mais ,  comme  ils  n'ont  ni  machines  de  guerre, 
ni  échelles  pour  monter  à  l'assaut ,  ni  expérience  dans  l'art 
militaire,  mon  château  peut  braver  tous  leurs  efforts. 

—  Envoyez  un  messager  à  \os  voisins  ,  et  faites-leur  dire 
d'armer  leurs  gens  pour  venir  au  secours  de  trois  chevaliers, 
assiégés  dans  le  château  baronial  de  sir  Réginald  Front-de- 
Bœufpar  un  fou  et  un  gardien  de  pourceaux. 

— La  plaisanterie  n'est  pas  de  saison,  sire  templier.  A  qui 
voulez-vous  que  je  m'adresse?  Mal  voisin  est  à  York  avec  tous 
ses  vassaux  ;  il  en  est  de  même  de  mes  autres  alliés ,  et  j'y  se- 
rais aussi  sans  votre  infernale  entreprise. 

— Hé  bien! dit  De  Bracy,  il  faut  envoyer  à  York, et  en  faire 
revenir  nos  gens.  S'ils  attendent  que  mon  étendard  soit  dé- 
ployé ,  ou  l'approche  de  ma  compagnie  franche  ,  je  les  tiens 
pour  les  plus  hardis  outlaws  qui  aientjamais  tiré  de  l'arc  dans 
les  bois. 

—  Et  qui  sera  le  porteur  de  ce  message?  demanda  Front- 
de-Bœuf.  Il  sera  intercepté  ,  car  ces  coquins  vont  s'emparer 
de  tous  les  sentiers.  J'imagine  un  moyen  ,  ajoula-t-il  après 
un  instant  de  réflexion.  Sire  templier ,  vous  savez  sans  doute 
écrire  aussi  bien  que  lire  ;  et  si  nous  pouvons  trouver  l'écri- 


272  IVA1NHOE. 

toire  de  mon  chapelain  ,  qui  est  mort  au  milieu  de  ses  liba- 
tions, les  dernières  fêtes  de  Noël... 

— Je  crois,  dit  l'écuyer,  qui  était  resté  au  bout  de  la  salle, 
que  la  vieille  Barbara  Ta  conservée  comme  souvenir  du  saint 
homme.  Je  lui  ai  entendu  dire  qu'il  était  le  dernier  qui  lui 
eût  adresssé  une  de  ces  choses  que  les  hommes  doivent,  par 
courtoisie,  adresser  aux  matrones  comme  aux  filles. 

— Cours  donc  le  chercher,  lui  dit  son  maître;  et  alors,  sire 
templier,  vous  ferez  une  réponse  à  ce  cartel  audacieux. 

—  J'y  répondrais  plus  volontiers  avec  la  pointe  d'une 
lance  qu'avec  celle  d'une  plume  ;  mais  je  ferai  ce  qu'il  vous 
plaira. 

Dès  qu'on  eut  tout  ce  qu'il  fallait  pour  écrire  ,  Bois-Guil- 
bert  s'assit  devant  une  table ,  et  Front-de-Bœuf  lui  dicta  en 
français  ce  qui  suit  : 

«  Sir  Réginald  Front-de-Bœuf  et  les  nobles  chevaliers  ses 
alliés  et  confédérés  ne  reçoivent  point  de  défi  de  la  part  d'es- 
claves ,  de  serfs  et  de  proscrits.  Si  l'homme  qui  prend  le  nom 
de  Noir-Fainéant  a  véritablement  droit  aux  honneurs  de  la 
chevalerie  ,  il  doit  savoir  qu'il  se  dégrade  par  la  compagnie 
dans  laquelle  il  se  trouve  ,  et  qu'il  n'a  aucun  compte  à  deman- 
der à  des  chevaliers  de  noble  race.  Quant  aux  prisonniers  que 
nous  avons  faits,  nous  vous  invitons,  par  charité  chrétienne, 
à  leur  envoyer  un  prêtre ,  si  vous  pouvez  en  trouver  un  ,  afin 
de  recevoir  leur  confession  et  de  les  réconcilier  avec  Dieu  ; 
notre  intention  bien  déterminée  étant  de  les  faire  décapiter 
aujourd'hui  même  ;  et  leurs  têtes,  placées  sur  nos  murailles, 
prouveront  combien  nous  faisons  peu  de  cas  de  ceux  qui 
ont  embrassé  leur  défense.  Le  seul  service  que  vous  puissiez 
leur  rendre  est ,  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  de  leur  en- 
voyer un  prêtre  pour  les  assister  dans  leurs  derniers  mo- 
mens.  » 

Cette  lettre  ,  après  avoir  été  pliée,  fut  donnée  à  l'écuyer 
pour  la  transmettre  au  messager  qui  avait  apporté  le  cartel , 
et  qui  attendait  une  réponse. 

Ayant  ainsi  accompli  sa  mission ,  ce  messager  retourna  au 
quartier  général  des  troupes  alliées  ,  qui  était  établi  sous  un 
chêne  vénérable ,  à  la  distance  d'environ  trois  portées  de 


IVANHOE.  373 

flèche  du  château.  Là  Wamba  et  Gurth,  avec  leurs  alliés  le 
chevalier  Noir,  Locksley  et  le  joyeux  ermite,  attendaient  avec 
impatience  une  réponse  à  leur  sommation.  Autour  d'eux  à 
quelque  distance ,  on  voyait  un  grand  nombre  d'yeomen , 
dont  le  costume  et  l'air  audacieux  annonçaient  la  profession 
habituelle  :  plus  de  deux  cents  étaient  déjà  réunis ,  et  il  en 
arrivait  d'autres.  Ceux  qu'ils  reconnaissaient  pour  chefs  n'é- 
taient distingués  du  reste  de  la  troupe  que  par  une  plume  at- 
tachée à  leur  bonnet  ;  mais  leurs  vètemens ,  leurs  armes ,  etc. , 
étaient  absolument  semblables. 

Une  troupe ,  mais  moins  bien  armée  et  moins  disciplinée , 
se  rassemblait  aussi  dans  le  même  lieu.  La  nouvelle  de  l'em- 
prisonnement de  Cedric  s'était  déjà  répandue ,  et  ses  servi- 
teurs et  ses  serfs  ,  accompagnés  d'un  grand  nombre  de  pay- 
sans des  villages  voisins,  étaient  accourus  pour  coopérer  à 
sa  délivrance.  La  plupart  n'avaient  d'autres  armes  que  des 
faux  ,  des  fléaux  et  des  fers  de  charrue,  et  autres  instrumens 
de  labourage  ;  car  les  Normands  avaient  adopté  la  politique 
jalouse  des  conquérans,  et  ne  permettaient  guère  aux  Saxons 
de  conserver  ou  de  porter  des  armes.  Cette  dernière  troupe 
n'était  donc  pas  très-redoutable  en  elle-même  pour  les  assié- 
gés, mais  elle  augmentait  la  force  apparente  des  assiégeans 
en  ajoutant  à  leur  nombre ,  et  inspirait  le  zèle  dont  elle  était 
animée  pour  une  cause  si  juste. 

Ce  fut  au  chef  de  cette  armée  mélangée  que  la  lettre  du 
templier  fut  remise,  et  on  la  présenta  d'abord  à  l'ermite, 
pour  qu'il  en  fît  la  lecture. 

—  Par  la  houlette  de  saint  Dunslan,  dit  le  digne  anacho- 
rète ,  par  cette  houlette  qui  a  ramené  dans  le  bercail  plus  de 
brebis  égarées  qu'aucun  autre  saint  n'en  a  jamais  fait  entrer 
dans  le  paradis,  je  ne  comprends  rien  à  ce  grimoire,  et  je 
ne  puis  même  vous  dire  si  c'est  du  français  ou  de  l'arabe. 

Il  rendit  la  lettre  à  Gurth  ,  qui  secoua  la  tête  et  la  passa  à 
Wamba.  Celui-ci  la  parcourut  des  yeux  en  faisant  des  gri- 
maces, comme  un  singe  qui  imite  ce  qu'il  a  vu  faire ,  et  en 
feignant  de  comprendre  ce  qu'il  avait  sous  les  yeux.  Faisant 
ensuite  une  pirouette,  il  donna  le  papier  à  Locksley. 

—  Si  les  grandes  lettres  étaient  des  ares  ,  et  les  petites  des 
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flèches,  dit  le  brave  archer,  j'en  pourrais  faire  quelque 
chose;  mais  il  m'est  aussi  impossible  de  comprendre  cet  écrit 
que  de  percer  le  daim  qui  est  à  douze  milles  d'ici. 

—  C'est  donc  moi  qui  vous  servirai  de  clerc ,  dit  le  che- 
valier Noir;  et,  prenant  la  lettre  des  mains  de  Locksley,  il 
la  lut  d'abord,  et  leur  en  expliqua  ensuite  le  contenu  en 
saxon. 

—  Décapiter  le  noble  Cedric  !  s'écria^Wamba.  Par  la  sainte 
croix ,  sire  chevalier ,  êtes- vous  bien  sûr  que  vous  ne  vous 
trompez  pas? 

—  Non ,  mon  digne  ami,  répondit  le  chevalier:  je  vous  ai 
traduit  fidèlement  ce  que  contient  cette  lettre. 

—  Par  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  s'écria  Gurth  ,  il  faut 
donc  nous  emparer  du  château ,  dussions-nous  en  arracher 
chaque  pierre  avec  les  mains. 

—  Je  crains,  dit  Wamba,  que  les  miennes  ne  soient  pas 
très-propres  à  ce  travail  ;  à  peine  si  je  pourrais  délayer  du 
mortier  pour  construire  une  muraille  avec  les  pierres  que 
vous  arracherez. 

—  Ce  n'est  qu'un  stratagème  pour  gagner  du  temps ,  dit 
Locksley;  ils  n'oseraient  commettre  un  crime  dont  je  tirerais 
une  vengeance  terrible. 

—  Je  voudrais ,  dit  le  chevalier  Noir ,  que  quelqu'un  de 
nous  pût  s'introduire  dans  le  château  pour  reconnaître  le 
nombre  et  les  dispositions  des  assiégés.  Il  me  semble  que , 
puisqu'ils  demandent  qu'on  leur  envoie  un  prêtre,  ce  serait 
pour  ce  saint  ermite  une  occasion  d'exercer  son  pieux  minis- 
tère et  d'obtenir  les  renseignemens  dont  nous  avons  besoin. 

—  Que  la  peste  t'étouffe ,  toi  et  ton  avis  î  s'écria  le  bon 
ermite.  Je  vous  dis  ,  sire  chevalier  Fainéant ,  que  lorsque  je 
quitte  mon  froc  d'ermite ,  je  laisse  avec  lui  mon  latin  et  ma 
sainteté;  et  que,  quand  j'ai  endossé  ma  casaque  verte,  j'ai- 
merais mieux  tuer  dix  daims  que  de  confesser  un  chrétien. 

—  Je  crains  bien  ,  dit  le  chevalier  Noir,  qu'il  n'y  ait  parmi 
nous  personne  qui  soit  en  état  de  se  charger  du  rôle  de 
prêtre. 

Tous  se  regardèrent  en  silence. 

—  Je  vois,  dit  Wamba  ,  que  le  fou  doit  toujours  être  fou  , 
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et  qu'il  faut  qu'il  risque  son  cou  dans  une  aventure  qui  fait 
peur  aux  sages.  Sachez  donc,  mes  chers  cousins,  que  j'ai 
porté  la  robe  noire  avant  le  bonnet  à  sonnettes,  et  que  j'au- 
rais été  moine  si  je  ne  m'étais  trouvé  assez  d'esprit  pour  être 
fou.  J'espère  donc  qu'à  l'aide  du  froc  et  du  capuchon  du 
digne  ermite,  et  par  la  vertu  de  la  science  et  de  la  sainteté 
qui  doivent  y  être  attachées,  je  me  trouverai  en  état  de  porter 
des  consolations  spirituelles  et  terrestres  à  notre  digne 
maître  Cedric  et  à  ses  compagnons  d'infortune. 

—  Crois^tu  qu'il  ait  assez  de  bon  sens  pour  bien  jouer  ce 
rôle  ?  demanda  le  chevalier  Noir  à  Gurth. 

—  Je  n'en  sais  rien,  répondit  Gurth;  mais  s'il  ne  réussit 
pas ,  ce  sera  la  première  fois  qu'il  n'aura  pas  tiré  bon  parti 
de  sa  folie. 

—  Endosse  donc  le  froc ,  mon  brave  garçon ,  dit  le  che- 
valier Noir,  et  que  ton  maître  nous  rende  compte  de  la  si- 
tuation du  château.  Ses  défenseurs  doivent  être  en  petit 
nombre ,  et  il  y  a  cinq  à  parier  contre  un  qu'une  attaque 
brusque  et  vigoureuse  nous  en  rendrait  maîtres.  Mais  le 
temps  presse,  pars. 

—  Et  en  attendant,  dit  Locksley,  nous  serrerons  la  place 
de  si  près  ,  que  pas  une  mouche  n'en  sortira  pour  porter  des 
nouvelles.  Ainsi ,  mon  cher  ami ,  tu  peux  assurer  ces  tyrans 
qu'ils  paieront  bien  cher  la  moindre  violence  exercée  contre 
leurs  prisonniers. 

—  Pax  vobiscum ,  dit  Wamba  qui  était  revêtu  de  son  dé- 
guisement. 

A  ces  mots ,  il  prit  la  démarche  imposante  et  solennelle 
d'un  prieur  de  couvent ,  et  partit  pour  exécuter  sa  mission . 
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CHAPITRE  XXVI 


,«  Quelquefois  il  faut  exciter 

«  Fringant  coursier  d'c'lite , 
«  Quelquefois  il  faul  arrêter 

«  Rosse  qui  va  trop  vite: 
«  Le  fou  de  même  aussi  parfois , 

«  Changeant  de  caractère , 
«  Emprunte  du  moine  la  voix  , 

«  L'habit  et  le  rosaire.  » 

Ancienne  ballade. 


Lorsque  Wamba,  couvert  du  froc  et  du  capuchon  de  l'er- 
mite, et  ayant  une  corde  pour  ceinture,  se  présenta  devant 
la  porte  du  château  de  Front-de-Bœuf,  la  sentinelle  lui  de- 
manda quel  était  son  nom  ,  et  ce  qu'il  désirait. 

—  Pax  vobiscum  ,  répondit  le  fou.  Je  suis  un  pauvre  frère 
de  l'ordre  de  Saint-François ,  et  je  viens  ici  pour  remplir  les 
devoirs  de  mon  ministère  à  l'égard  de  certains  pauvres  pri- 
sonniers détenus  dans  ce  château. 

—  Tu  es  un  frère  bien  hardi,  lui  dit  la  sentinelle,  de  te 
présenter  dans  un  lieu  où  pas  un  coq  de  ton  plumage  n'a 
chanté  depuis  vingt  ans  ,  à  l'exception  de  notre  ivrogne  de 
chapelain  qui  est  mort  il  y  a  déjà  quelques  mois. 

—  Va  pourtant  dire  à  ton  maître  que  je  suis  arrivé,  ré- 
pondit le  moine  prétendu  ;  je  te  garantis  qu'il  donnera  ordre 
qu'on  me  reçoive,  et  le  coq  chantera  de  manière  à  se  faire 
entendre  de  tout  le  château. 

— Fort  bien  ;  mais  si  mon  maître  me  reproche  d'avoir  quitté 
mon  poste  pour  m'acquitter  de  ton  message,  je  te  promets 
que  je  verrai  si  le  froc  d'un  moine  est  à  l'épreuve  d'une  bonne 
flèche. 

Après  lui  avoir  fait  cette  menace,  le  soldat  courut  annoncer 
à  Front-de-Bœuf  la  nouvelle  extraordinaire  qu'un  moine 
était  devant  la  porte  du  château  ,  et  demandait  à  y  entrer.  A 
son  grand  étonnement,  il  reçut  ordre  de  l'y  introduire  sur- 
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le-champ;  et  s'étant  fait  accompagner  de  quelques  gardes, 
de  crainte  de  surprise ,  il  se  hâta  d'obéir. 

Presque  tout  le  courage  qui  avait  déterminé  Wamba  à  ce 
coup  de  tête  s'évanouit  lorsqu'il  se  trouva  en  présence  d'un 
homme  aussi  redoutable  et  aussi  redouté  que  RéginaldFront- 
de-Bœuf  ;  et  il  prononça  son  pax  vobiscum,  sur  lequel  il  comp- 
tait beaucoup  pour  jouer  convenablement  son  rôle,  d'un  ton 
beaucoup  moins  assuré  qu'il  ne  l'avait  fait  jusqu'alors.  Mais 
Front-de-Bœuf  était  accoutumé  à  voir  trembler  devant  lui 
les  hommes  de  tous  les  rangs ,  de  sorte  que  la  timidité  de 
Wamba  ne  lui  fit  concevoir  aucun  soupçon. 

—  Qui  es-tu  ,  et  d'où  viens-tu  ,  père?  lui  demanda-t-il. 

—  Pax  vobiscum,  répéta  Wamba;  je  suis  un  pauvre  ser- 
viteur de  saint  François,  et  en  traversant  ces  bois  je  suis 
tombé  entre  les  mains  des  brigands,  quidam  viator  incidit  in 
latrones,  dit  l'Ecriture,  lesquels  brigands  m'ont  ordonné  de 
me  rendre  en  ce  château,  et  d'y  remplir  les  devoirs  de  mon 
ministère  auprès  de  deux  personnes  condamnées  par  votre 
honorable  justice. 

—  Fort  bien  :  et  peux-tu  me  dire  quel  est  le  nombre  de  ces 
bandits? 

—  Vaillant  chevalier,  nomen  Mis  legïo,  leur  nom  est  légion. 

—  Prêtre,  dis-moi  clairement  quel  est  le  nombre  de  ces 
bandits ,  ou  ton  froc  et  ton  cordon  ne  te  sauveront  pas  de  ma 
colère. 

—  Hélas  !  eructavit  cor  meum ,  c'est-à-dire  que  mon  cœur 
était  gonflé  de  crainte  en  me  trouvant  au  milieu  d'eux  ;  mais 
je  crois  que,  tant  yeomen  que  paysans,  ils  peuvent  bien  être 
cinq  cents. 

—  Quoi!  s'écria  le  templier,  qui  entrait  en  ce  moment , 
les  guêpes  se  rassemblent-elles  ici  en  si  grand  nombre?  Il  est 
temps  d'exterminer  cette  race  malfaisante. 

Prenant  alors  Front-de-Bœuf  a  part  :  —  Connaissez-vous 
ce  moine?  lui  demanda-t-il. 

—  Non  ,  répondit  Front-de-Bœuf:  il  est  d'un  couvent  éloi- 
gné. Je  ne  l'ai  jamais  vu. 

—  En  ce  cas,  il  ne  faut  pas  lui  confier  notre  message  de 
vive  voix.  Qu'il  porte  à  la  compagnie  franche   de  Bracy  un 
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ordre  par  écrit,  de  venir  ici  sur-le-champ  au  secours  de  son 
commandant.  En  attendant,  et  pour  que  ce  tondu  ne  soup- 
çonne rien,  qu'il  fasse  son  métier,  et  qu'il  aille  préparer  à  la 
mort  ces  pourceaux  saxons. 

Front-de-Bœuf  appela  un  domestique,  et  le  chargea  de 
conduire  Wamba  dans  l'appartement  où  Cedric  et  Athelstane 
étaient  enfermés. 

La  détention  de  Cedric  n'avait  fait  qu'irriter  son  impa- 
tience. Il  marchait  à  grands  pas,  d'un  bout  de  la  chambre  à 
l'autre ,  comme  s'il  se  fût  agi  de  charger  l'ennemi  ou  de 
monter  à  l'assaut  sur  la  brèche,  tantôt  se  parlant  à  lui-même, 
tantôt  adressant  la  parole  à  Athelstane ,  qui  attendait  avec 
une  gravité  stoïque  l'issue  de  cette  aventure ,  digérant  tran- 
quillement le  dîner  qu'il  avait  fait  à  midi ,  et  ne  s'inquiétant 
pas  beaucoup  de  la  durée  de  sa  captivité ,  qui ,  pensait-il , 
finirait ,  comme  tous  les  maux  de  ce  monde ,  quand  il  plai- 
rait au  ciel. 

—  Pax  voôiscum,  dit  Wamba  en  entrant,  et  en  déguisant 
sa  voix  ;  que  la  bénédiction  de  saint  Dunstan ,  de  saint  Denis, 
de  saint  Duthoc ,  et  de  tous  les  saints  du  paradis ,  descende 
sur  vos  têtes  ! 

—  Salvete  et  vos,  répondit  Cedric.  Dans  quel  dessein  venez- 
vous  ici,  mon  père? 

—  Pour  vous  exhorter  à  vous  préparer  à  la  mort ,  dit 
Wamba. 

—  A  la  mort!  s'écria  Cedric  :  cela  est  impossible.  Quelque 
audacieux,  quelque  scélérats  qu'ils  soient,  ils  n'oseraient 
commettre  une  barbarie  si  notoire  et  si  gratuite. 

—  Hélas  I  dit  Wamba ,  compter  sur  leur  humanité  ,  c'est 
vouloir  brider  un  cheval  fougueux  avec  un  fil  de  soie.  Songez 
donc,  noble  Cedric,  et  vous  aussi,  valeureux  Athelstane , 
aux  péchés  que  vous  avez  commis  ;  car  aujourd'hui  même 
vous  allez  comparaître  devant  le  tribunal  du  Très-Haut. 

—  L'enteudez-vous,  Athelstane?  dit  Cedric  :  élevons  nos 
cœurs  vers  le  ciel,  et  préparons-nous  au  dernier  acte  de  notre 
vie.  Il  vaut  mieux  mourir  en  hommes  que  vivre  en  esclaves. 

—  Je  suis  prêt,  répondit  Athelstane  .  à  subir  tout  ce  qu'il 
plaira  à  leur  scélératesse   d'ordonner.   Je   marcherai   à  la 
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mort  avec  le  même  calme  que  s'il  s'agissait  d'aller  dîner. 

—  Hé  bien ,  saint  prêtre ,  dit  Cedric ,  préparez-nous  à  ce 
passage  d'une  vie  à  l'autre. 

—  Un  moment,  un  moment,  notre  oncle,  dit  le  bouffon 
en  reprenant  son  ton  de  voix  naturel.  On  peut  y  regarder  à 
deux  fois  avant  de  faire  le  saut  périlleux. 

—  Sur  mon  ame ,  dit  Cedric,  je  connais  cette  voix. 

—  C'est  celle  de  votre  fidèle  esclave ,  de  votre  fou ,  dit 
Wamba  en  relevant  son  capuchon  ;  si  vous  aviez  suivi  le 
conseil  d'un  fou ,  vous  ne  vous  trouveriez  pas  dans  cet  em- 
barras ;  mais  si  vous  voulez  le  suivre  à  présent ,  vous  n'y 
resterez  pas  long- temps. 

—  Que  veux-tu  dire?  demanda  Cedric. 

—  Qu'en  prenant  cette  corde,  ce  froc  et  ce  capuchon,  qui 
sont  tout  ce  que  j'ai  des  ordres  saints,  vous  sortirez  aisément 
du  château ,  en  me  laissant  votre  ceinture  et  votre  manteau 
pour  faire  le  grand  voyage  à  votre  place. 

—  Te  laisser  en  ma  place  !  s'écria  Cedric  étonné  de  cette 
proposition  :  mais  ils  te  feraient  pendre ,  mon  pauvre  fou  ! 

—  Qu'ils  fassent  ce  qu'ils  pourront!  j'espère  que  ce  ne  sera 
pas  un  déshonneur  pour  vous.  Je  me  flatte  que  le  fils  de 
Witless  peut  se  laisser  pendre  au  bout  d'une  chaîne  avec  au- 
tant de  gravité  qu'en  avait  son  bisaïeul  l'alderman  en  atta- 
chant la  sienne  *  à  son  cou. 

—  Hé  bien ,  Wamba,  j'accepte  ta  proposition  à  une  condi- 
tion, c'est  que  tu  feras  cet  échange  de  vêtemens  avec  le  noble 
Athelstane,  et  non  avec  moi. 

—  Non,  de  par  saint  Dunstan  ;  il  n'y  aurait  pas  de  raison 
à  cela.  Il  est  juste  que  le  fils  de  Witless  se  sacrifie  pour  sauver 
le  fils  d'Hereward  ;  mais  il  n'est  pas  encore  assez  fou  pour 
vouloir  mourir  pour  un  homme  dont  Les  ancêtres  n'étaient 
rien  pour  les  siens. 

—  Malheureux  !  s'écria  Cedric  :  les  ancêtres  d'Athclstane 
étaient  monarques  d'Angleterre. 

—  Cela  est  possible,  mais  ma  tête  est  trop  droite  sur  mes 
épaules  peur  que  je  veuille  risquer  de  la  faire  mettre  de  tra- 

(l)  C'esl-à-ilirc  Li  chaîne  officielle,  emblrme  d<  sa  »lignit<:.  — ■  Ei< 
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vers  pour  l'amour  d'eux.  Ainsi,  mon  bon  maître,  acceptez 
ma  proposition  pour  vous-même,  ou  trouvez  bon  que  je  sorte 
de  cette  prison  aussi  librement  que  j'y  suis  entré. 

—  Laisse  périr  le  vieil  arbre,  dit  Cedric,  et  sauve  le  jeune 
chêne  qui  fait  l'espoir  de  la  forêt.  Sauve  le  noble  Athelstane, 
mon  digne  Wamba  !  c'est  le  devoir  de  quiconque  a  du  sang 
saxon  dans  les  veines.  Toi  et  moi  nous  assouvirons  la  rage  de 
nos  infâmes  oppresseurs  ,  tandis  que ,  libre  et  en  sûreté  ,  il 
appellera  à  la  vengeance  nos  concitoyens  indignés. 

—  Non,  mon  bon  père;  non,  s'écria  Athelstane  en  lui 
prenant  la  main;  car  lorsque  quelque  circonstance  le  faisait 
sortir  de  son  apathie  habituelle ,  il  avait  des  sentimens  dignes 
de  sa  haute  naissance;  non,  j'aimerais  mieux  rester  détenu 
une  semaine  entière  dans  cette  chambre,  sans  autre  nourri- 
ture que  le  pain  noir  et  l'eau  des  prisonniers ,  que  d'acquérir 
ma  liberté  aux  dépens  d'un  serf  fidèle  qui  ne  veut  se  sacri- 
fier que  pour  son  maître. 

—  Ecoutez-moi ,  notre  oncle,  et  vous  notre  cousin  Athels- 
tane. On  dit  que  vous  êtes  des  hommes  sages,  et  que  je  ne 
suis  qu'un  fou,  mais  c'est  le  fou  qui  décidera  de  cette  affaire, 
et  qui  vous  épargnera  la  peine  de  vous  faire  des  politesses 
l'un  à  l'autre.  Je  suis  comme  la  jument  de  John  Duck,  qui 
ne  se  laisse  monter  que  par  John  Duck.  Je  suis  venu  pour 
sauver  mon  maître  ;  s'il  ne  veut  pas  y  consentir,  soit  :  je  m'en 
irai  comme  je  suis  venu.  Un  service  qu'on  veut  rendre  ne  se 
renvoie  pas  de  l'un  à  l'autre  comme  un  volant  ou  comme  un 
ballon.  Je  ne  veux  être  pendu  pour  homme  qui  vive,  si  ce 
n'est  pour  celui  qui  est  né  mon  maître. 

—  Consentez-y,  noble  Cedric,  dit  Athelstane  :  ne  perdez 
pas  cette  occasion.  Votre  présence  encouragera  nos  amis  à 
tout  tenter  pour  nous  sauver,  au  lieu  que  si  vous  demeurez 
ici  il  ne  nous  reste  aucune  ressource.  $> 

—  Et  y  a-t-il  au  dehors  quelque  apparence  de  secours  pro- 
chain? dit  Cedric  regardant  Wamba. 

—  Apparence!  répéta  celui-ci  :  sachez  qu'en  vous  faisant 
endosser  ce  froc  je  vous  donne  un  habit  de  général.  Cinq  cents 
hommes  sont  à  deux  pas,  et  j'étais  ce  matin  un  de  leurs  prin- 
cipaux chefs.  Mon  bonnet  de  fou  était  un  casque,  et  ma  ma- 
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rotteun  bâton  de  commandement.  Nous  verrons  s'ils  gagne- 
ront au  change  en  ayant  un  homme  sage  au  lieu  d'un  fou.  A 
dire  vrai ,  je  crains  qu'ils  ne  perdent  en  valeur  ce  qu'ils  ga- 
gneront en  prudence.  Adieu,  mon  maître,  soyez  indulgent 
pour  le  pauvre  Gurth  et  pour  son  chien  Fangs,  et  faites  sus- 
pendre mon  bonnet  de  fou  dans  la  grande  salle  de  Rother- 
wood,  en  mémoire  de  ce  que  je  donne  ma  vie  pour  mon 
maître,  en  fou  fidèle. 

Il  prononça  ces  derniers  mots  d'un  ton  moitié  badin,  moi- 
tié sérieux,  qui  tira  des  larmes  des  yeux  de  Cedric 

—  Ta  mémoire  sera  conservée ,  dit-  il ,  tant  que  l'affection 
et  la  fidélité  seront  honorées  sur  la  terre;  mais  j'espère  que 
je  trouverai  le  moyen  de  sauver  le  noble  Athelstane,  ma 
chère  Rowena,  et  toi  aussi ,  mon  pauvre  Wamba,  car  ne  crois 
pas  que  ton  maître  puisse  t'oublier. 

Cedric  avait  pendant  ce  temps-là  changé  de  vêtemens , 
lorsqu'une  pensée  lui  vint  tout  à  coup. 

—  Je  ne  connais  d'autre  langue  que  la  mienne,  dit-il,  sauf 
quelques  mots  de  leur  maudit  normand.  Comment  pourrais-je 
me  faire  passer  pour  un  frère? 

—  Rien  n'est  plus  facile,  répondit,  Wamba.  Pax  vobiscum 
est  un  talisman  qui  vient  à  bout  de  tout.  Allez  ou  venez,  bu- 
vez ou  mangez,  bénissez  ou  excommuniez,  ces  mots  servent 
en  toute  occasion.  Ils  sont  aussi  utiles  à  un  moine  qu'une 
baguette  à  un  magicien,  et  qu'un  manche  à  balai  à  une  sor- 
cière. Prononcez-les  seulement  d'un  ton  grave  et  solennel, 
pax  vobiscum!  chevaliers,  écuyers,  cavaliers,  fantassins, 
tous  éprouveront  l'effet  d'un  charme.  Je  crois  que  si  l'on  me 
conduit  demain  à  la  potence,  comme  cela  est  possible,  j'es- 
saierai son  efficacité  sur  celui  qui  sera  chargé  d'accomplir  la 
sentence. 

—  Si  cela  est  ainsi,  dit  Cedric,  j'aurai  bientôt  pris  mes 
ordres  religieux.  Pax  vobiscum.  Je  ne  l'oublierai  point.  Adieu, 
Athelstane,  adieu,  mon  pauvre  fou,  dont  le  cœur  vaut  mieux 
que  la  tète;  je  vous  sauverai,  ou  je  reviendrai  mourir  avec 
vous.  Le  sang  de  nos  rois  saxons  ne  sera  pas  répandu,  tant 
qu'une  goutte  du  mien  coulera  dans  mes  veines;  et  pas  un 
cheveu  ne  tombera  de  la  tête  de  ce  fidèle  serf,  qui  a  tout  ris- 
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que  pour  son  maître ,  tant  que  Cedric  pourra  l'empêcher, 

n'importe  au  prix  de  quel  péril!  —  Adieu. 

—  Adieu,  noble  Cedric,  dit  Athelstane  :  songez  que,  pour 
bien  jouer  le  rôle  d'un  religieux,  il  faut  accepter  les  rafraî- 
chissemens  qu'on  pourra  vous  offrir. 

—  Adieu,  notre  oncle,  ajouta  Wamba,  songez  à  ne  pas 
oublier  Pax  vobiscum. 

Armé  de  ce  double  avis ,  Cedric  quitta  ses  deux  compa- 
gnons, et  il  ne  fut  pas  long-temps  sans  avoir  besoin  d'éprou- 
ver la  vertu  du  talisman  que  son  fou  lui  avait  recommandé 
comme  tout-puissant.  Dans  un  passage  bas,  étroit  et  téné- 
breux, qui  lui  paraissait  devoir  conduire  à  la  grande  salle, 
il  rencontra  une  jeune  femme. 

—  Pax  vobiscum,  lui  dit-il  en  se  rangeant  du  côté  de  la 
muraille  pour  la  laisser  passer. 

La  jeune  femme  s'arrêta,  et  lui  répondit  d'une  voix  douce  : 
■ — •  Et  vobis  quœso  ,  domine  reverendissime ,  pro  misericordiâ 
vestrâ. 

—  Je  suis  un  peu  sourd,  répliqua  Cedric  en  bon  saxon  :  et 
se  rappelant  aussitôt  qu'il  venait  de  parler  un  idiome  suspect  : 
—  Au  diable  le  fou  et  son  talisman,  dit-il  en  lui-même;  j'ai 
brisé  ma  lance  à  la  première  passe. 

Il  n'était  pas  très-extraordinaire ,  à  cette  époque,  qu'un 
prêtre  fût  «  sourd  de  son  oreille  latine ,  »  et  c'est  ce  que  sa- 
vait fort  bien  la  personne  qui  parlait  à  Cedric. 

—  Par  charité,  révérend  père,  lui  dit-elle  en  saxon ,  dai- 
gnez venir  donner  quelques  consolations  spirituelles  à  un 
prisonnier  blessé  qui  est  dans  ce  château.  Accordez-lui  cette 
compassion ,  que  réclame  de  vous  votre  saint  ministère  :  ja- 
mais bonne  action  n'aura  été  plus  utile  à  votre  couvent. 

—  Ma  fille ,  répondit  Cedric  fort  embarrassé ,  le  temps 
qu'il  m'était  permis  de  passer  dans  ce  château  est  déjà  expiré. 
Il  faut  que  j'en  sorte  sur-le-champ,  que  j'en  sorte  pour  une 
affaire  où  il  s'agit  de  la  vie  et  de  la  mort. 

—  Ne  me  refusez  pas,  mon  père;  je  vous  conjure,  au  nom, 
des  vœux  que  vous  avez  faits  ,  de  ne  pas  laisser  mourir 
sans  secours  spirituels  un  homme  opprimé ,  un  homme  en 
danger. 
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—  Que  le  démon  m'emporte  et  me  laisse  dans  Ifrin  avec 
les  armes  d'Odin  et  de  Thor!  s'écria  Cedric  ;  et  il  allait  con- 
tinuer à  exhaler  sa  colère  en  termes  peu  convenables  à  l'ha- 
bit dont  il  était  revêtu,  quand  la  conversation  fut  inter- 
rompue par  la  voix  aiguë  d'Urfried,  la  vieille  habitante  de 
la  tour. 

—  Comment,  mignonne,  disait-elle,  est-ce  ainsi  que  vous 
êtes  reconnaissante  de  la  bonté  que  j'ai  eue  de  vous  tirer  de 
la  prison  où  vous  étiez?  Vous  forcez  le  respectable  père  à  se 
mettre  en  colère  pour  se  débarrasser  des  importunités  d'une 
juive. 

—  Une  juive!  s'écria  Cedric,  voulant  profiter  de  cette  cir- 
constance pour  se  tirer  d'affaire  :  laissez-moi  passer,  femme, 
ne  me  touchez  point  ;  votre  présence  suffit  pour  me  souiller. 

—  Venez  par  ici,  mon  père,  dit  la  vieille;  vous  ne  con- 
naissez pas  le  château,  je  vous  servirai  de  guide.  Venez  par 
ici,  car  j'ai  à  vous  parler.  Quant  à  vous,  fille  d'une  race 
maudite,  retournez  dans  la  chambre  du  blessé,  restez-y  jus- 
qu'à ce  que  j'y  revienne,  et  malheur  à  vous  si  vous  la  quittez 
encore  sans  ma  permission. 

Rebecca  se  retira.  Ses  importunités  avaient  obtenu  d'Ur- 
fried la  permission  de  sortir  de  la  tour,  et  Urfried  lui  avait 
confié  le  soin  d'Ivanhoe  blessé ,  emploi  qu'elle  accepta  vo- 
lontiers. Prompte  à  saisir  la  moindre  chance  de  salut  qui  se 
présentait,  Rebecca  avait  espéré  quelque  chose  du  saint  re- 
ligieux dont  Urfried  lui  avait  appris  l'arrivée  dans  ce  château 
infernal.  Elle  avait  donc  épié  l'instant  de  son  retour,  dans 
l'intention  de  l'intéresser  en  faveur  des  prisonniers.  On  vient 
de  voir  comment  elle  échoua  dans  ce  projet. 


CHAPITRE  XXVII. 


«  Malheureuse,    et  que  peux-tu  dire 
«  Qui  n'atteste  ton  crime  affreux! 
Ton  destin  t'est  connu  ,  dis-moi  donc  quel  délire 
«Te  force  à  de  nouveaux  aveux 


«  Une  douleur  bien  plus  arrière, 
«  Des  tourmens  encor  plus  cruels 
«  Ont  déchiré  mon  cœur  de  mère  : 
«  Je  n'attends  plus  rien  des  mortels  ! 
«  Mais  pour  adoucir  ma  souffrance, 
«  Ah  .'  daignez  avec  patience 
«  Ecouter  mon  fatal  re'cit. 


CkAbbe.  La  Palais  de  justice. 

Lorsque  Urfried ,  à  force  de  clameurs  et  de  menaces,  eut 
renvoyé  Rebecca  dans  l'appartement  qu'elle  avait  quitté , 
elle  conduisit  Cedric  ,  qui  la  suivait  à  contre-cœur ,  dans  une 
petite  chambre  dont  elle  ferma  ensuite  soigneusement  la 
porte.  Plaçant  alors  sur  une  table  du  vin  et  deux  verres  ,  elle 
le  fit  asseoir  ,  et  lui  dit  d'un  ton  qui  semblait  affirmer  et  non 
faire  une  question  :  —  Tu  es  Saxon,  mon  père?  Ne  le  nie 
pas ,  continua-t-elle  en  voyant  que  le  prétendu  moine  hési- 
tait à  répondre  ;  les  sons  de  ma  langue  naturelle  sont  doux  à 
mon  oreille,  quoique  je  les  entende  bien  rarement,  si  ce 
n'est  quand  ils  sortent  de  la  bouche  de  quelques  malheureux 
serfs  dégradés ,  sur  qui  ces  fiers  Normands  rejettent  les  tra- 
vaux les  plus  vils  de  ce  château.  Oui,  tu  es  Saxon  ,  père,  et 
tu  es  un  homme  libre  ,  si  ce  n'est  en  ce  qui  regarde  le  service 
de  Dieu  ;  tes  accens  sont  doux  à  mon  oreille. 

—  11  ne  vient  donc  jamais  de  prêtres  saxons  dans  ce  châ- 
teau? dit  Cedric  :  il  me  semble  que  leur  devoir  serait  de  con- 
soler les  enfans  opprimés  de  leur  pays. 

—  Il  n'en  vient  point,  ou  ,  s'il  en  vient ,  ils  aiment  mieux 
prendre  leur  part  des  festins  de  nos  conquérans  que  d'écouter 
les  gémissemens  de  leurs  compatriotes.  C'est  du  moins  ce 
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qu'on  en  dit,  car  pour  moi  j'en  sais  bien  peu  de  chose.  De- 
puis plus  de  dix  ans,  je  n'ai  vu  d'autre  prêtre  en  ce  château 
que  l'indigne  chapelain  normand  qui  partageait  les  orgies 
nocturnes  de  Front-de-Bœuf,  et  qui  est  allé  rendre  compte 
de  ses  œuvres  au  tribunal  d'en  haut.  Mais  tu  es  un  Saxon , 
un  prêtre  saxon  ;  et  j'ai  une  demande  à  te  faire. 

—  Je  suis  Saxon,  j'en  conviens ,  mais  je  suis  indigne  du 
nom  de  prêtre.  Laissez-moi  partir,  je  vous  jure  que  je  re- 
viendrai ,  ou  que  je  vous  enverrai  un  de  nos  pères  plus  en 
état  que  moi  d'entendre  votre  confession. 

—  Non,  attends  encore  quelques  instans  :  le  froid  de  la 
mort  aura  peut-être  glacé  la  langue  qui  te  parle  en  ce  mo- 
ment ;  et  je  ne  voudrais  pas  descendre  au  tombeau  comme 
j'ai  vécu ,  en  véritable  brute.  —  Il  faut  que  le  vin  me  donne 
la  force  de  commencer  cet  horrible  récit. 

A  ces  mots  elle  but  du  vin  avec  une  effrayante  avidité  , 
semblant  craindre  de  laisser  une  goutte  au  fond  de  la  coupe. 

—  Cette  liqueur  engourdit,  dit-elle  ,  mais  ne  réjouit  pas 
le  cœur  ;  et  elle  remplit  un  autre  gobelet  qu'elle  présenta  à 
Cedric.  Il  faut  que  tu  en  fasses  autant,  mon  père,  ajoutâ- 
t-elle ,  si  tu  veux  avoir  assez  de  force  pour  entendre  mes 
aveux. 

Cedric  aurait  voulu  se  dispenser  de  lui  faire  raison  ;  mais 
elle  fit  un  signe  d'impatience  et  de  désespoir  qui  le  déter- 
mina à  céder  ;  et,  les  deux  coupes  étant  vides ,  Urfried  parut 
satisfaite  de  sa  complaisance ,  et  continua  en  ces  termes  : 

—  Je  ne  suis  pas  née  dans  l'état  misérable  où  tu  me  vois 
aujourd'hui.  J'étais  libre,  de  haute  naissance,  riche,  heu- 
reuse, chérie,  honorée;  maintenant  je  suis  esclave,  avilie 
et  dégradée.  J'ai  été  le  jouet  des  passions  de  mes  maîtres 
tant  que  j'ai  eu  de  la  beauté  ;  quand  elle  s'est  flétrie  ,  je  suis 
devenue  l'objet  de  leur  mépris  ,  de  leur  dérision  et  de  leur 
haine.  Tu  peux  être  surpris ,  mon  père ,  que  je  haïsse  le 
genre  humain ,  et  surtout  la  race  qui  a  causé  tous  mes  mal- 
heurs? La  vieille  décrépite  et  ridée  dont  la  rage  s'exhale 
devant  toi  en  malédictions  impuissantes  peut- elle  oublier 
qu'elle  est  fille  du  noble  thane  de  Torquilstone ,  qui,  en 
fronçant  le  sourcil ,  faisait  trembler  mille  vassaux  î 
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—  Toi ,  la  fille  de  Torquil  Wolfganger  ?  s'écria  Cedric  en 
se  levant  d'un  air  de  surprise  ;  toi ,  la  fille  de  ce  noble  Saxon , 
de  l'ami ,  du  compagnon  d'armes  de  mon  père  ! 

—  De  ton  père  !  répéta  Urfried  :  c'est  donc  Cedric  le 
Saxon  qui  est  devant  mes  yeux?  car  le  noble  Hereward  de 
Rotherwood  n'avait  qu'un  fils ,  dont  le  nom  est  bien  connu 
parmi  ses  concitoyens  ;  mais  si  tu  es  Cedric  de  Rotherwood , 
pourquoi  cet  habit  religieux  ?  as-tu  aussi  désespéré  de  sauver 
ta  patrie?  as-tu  cherché  dans  l'ombre  d'un  cloître  un  abri 
contre  la  cruauté  de  nos  oppresseurs  ! 

—  N'importe  qui  je  suis,  répondit  Cedric;  continue, 
malheureuse  femme  ,  ton  récit  plein  d'horreurs  et  sans 
doute  de  crimes  :  car  c'en  est  déjà  un  que  de  vivre  pour  le 
répéter. 

—  Oui,  j'ai  à  te  raconter  des  crimes,  des  crimes  affreux, 
pour  lesquels  il  n'est  point  de  pardon  à  espérer,  qui  sont 
un  poids  insupportable  sur  ma  conscience ,  et  que  tous  les 
feux  du  purgatoire  ne  pourront  expier.  Oui,  dans  ce  châ- 
teau ,  teint  du  sang  noble  et  pur  de  mon  père  et  de  mes 
frères ,  avoir  vécu  pour  assouvir  et  partager  les  plaisirs  de 
leur  meurtrier ,  être  en  même  temps  son  esclave  et  la  com- 
plice de  ses  désordres ,  c'était  respirer  le  crime  et  la  malé- 
diction avec  l'air  pur  du  ciel. 

—  Malheureuse  !  s'écria  Cedric ,  tandis  que  les  amis  de 
ton  père,  que  tous  les  vrais  Saxons  versaient  des  larmes  de 
sang  sur  sa  mort  déplorable,  sur  celle  de  tes  frères,  même 
sur  la  tienne ,  car  on  croyait  qu'Ulrique  avait  partagé  le 
sort  de  toute  sa  famille ,  tu  vivais  pour  mériter  notre  haine 
et  notre  exécration  ;  iu  vivais  près  du  lâche  tyran  qui  avait 
massacré  tout  ce  que  tu  devais  avoir  de  plus  cher,  qui  avait 
trempé  ses  mains  dans  le  sang  de  l'enfance ,  de  peur  qu'il 
ne  restât  un  seul  rejeton  mâle  de  l'illustre  maison  de  Tor- 
quil Wolfganger  !  tu  étais  unie  à  lui  par  les  liens  d'un  amour 
illégitime. 

—  Par  des  liens  illégitimes  sans  doute ,  mais  non  par  ceux 
de  l'amour,  dit  la  vieille.  L'amour  se  trouverait  plus  aisé- 
ment dans  les  régions  infernales  que  sous  ces  voûtes  sacri- 
lèges ;  non  ,  je  n'ai  pas  du  moins  ce  reproche  à  me  faire.  La 
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haine  contre  Front-de-Bœuf  et  contre  toute  sa  race  était  le 
seul  sentiment  qui  m'animât ,  même  dans  les  instans  où  mes 
sens  paraissaient  plongés  dans  l'ivresse  d'une  coupable  vo- 
lupté./ 

—  Vous  le  haïssiez,  dit  Cedric,  et  il  vivait  !  Ne  se  trou- 
vait-il donc  dans  le  château  ni  poignard,  ni  couteau,  ni 
poinçon?  étiez- vous  assez  attachée  à  l'existence  pour  pré- 
férer cette  vie  infâme  au  risque  de  la  perdre  ?  en  ce  cas 
vous  êtes  bien  heureuse  que  le  château  d'un  Normand  garde 
ses  secrets  comme  la  tombe.  Si  j'avais  pu  seulement  soup- 
çonner que  la  fille  de  Torquil  vécût  ainsi  avec  le  lâche  as- 
sassin de  toute  sa  famille ,  mon  épée ,  l'épée  du  vrai  Saxon 
l'aurait  trouvée  et  percée  jusque  dans  les  bras  de  son  cor- 
rupteur. 

—  Aurais-tu  rendu  cette  justice  au  nom  de  Torquil?  dit 
Ulrique,  car  nous  ne  l'appellerons  plus  Urfried,  nom  sup- 
posé qu'on  lui  donnait  au  château.  Alors  tu  es  bien  le  Saxon 
dont  la  renommée  vante  le  saint  patriotisme.  Dans  l'enceinte 
de  ces  murs  maudits ,  où ,  comme  tu  viens  de  le  dire ,  le 
crime  se  couvre  d'un  mystère  impénétrable,  quand  j'enten- 
dais prononcer  le  nom  de  Cedric ,  toute  coupable,  toute  dé- 
gradée que  j'étais,  je  me  réjouissais  en  pensant  qu'il  existait 
encore  un  homme  qui  pouvait  devenir  le  vengeur  de  notre 
nation.  Mais  moi-même  j'ai  goûté  quelques  instans  de  ven- 
geance. Plus  d'une  fois  j'ai  semé  la  discorde  parmi  nos  en- 
nemis ;  plus  d'une  fois  j'ai  fait  circuler  la  coupe  traîtresse 
pour  changer  la  salle  des  festins  en  une  arène  sanglante  ; 
mes  yeux  se  sont  repus  de  leurs  blessures ,  mes  oreilles  ont 
joui  de  leurs  gémissemens.  Regarde-moi,  Cedric,  ne  trou- 
ves-tu pas  encore  sur  ce  visage  défiguré  par  le  crime  et  les 
années  quelques  traits  qui  te  rappellent  le  souvenir  de  Tor- 
quil? 

—  Ne  me  fais  pas  une  pareille  demande,  Ulrique,  répondit 
Cedric  d'un  ton  mêlé  de  chagrin  et  d'horreur  :  telle  est  la 
ressemblance  qu'on  trouve  entre  celui  qui  n'est  plus ,  et  son 
cadavre  qu'un  démon  a  ranimé  et  tiré  de  son  linceul. 

—  Soit,  mais  ces  traits  d'un  esprit  infernal  étaient  couverts 
d'un  masque  représentant  ceux  d'un  ange  de  lumière,  quand 
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ils  parvinrent  à  semer  la  haine  entre  Front-de-Bœuf  et  son 
fils  Réginald.  Les  ténèbres  de  l'enfer  devraient  cacher  ce 
qui  s'ensuivit;  mais  la  vengeance  déchire  le  voile  qui  couvre 
un  forfait  capable  de  faire  sortir  les  morts  du  tombeau.  Depuis 
long-temps  la  discorde  agitait  ses  torches  sur  la  tête  d'un 
père  tyran,  et  sur  celle  d'un  fils  non  moins  barbare;  depuis 
long-temps  je  nourrissais  en  secret  une  haine  contre  nature; 
elle  éclata  enfin  au  milieu  d'un  repas  nocturne,  et  à  sa  propre 
table  mon  oppresseur  succomba  sous  les  coups  de  son  fils. 
Tels  sont  les  secrets  cachés  sous  ces  voûtes.  Ecroulez-vous , 
murs  qui  nous  entourez,  s'écria-t-elle  en  roulant  de  tous  côtés 
des  yeux  égarés,  et  ensevelissez  sous  vos  ruines  tous  ceux 
qui  furent  initiés  dans  cet  affreux  mystère. 

—  Et  quel  fut  ton  sort,  fille  du  crime  et  du  désespoir, 
après  la  mort  de  ton  ravisseur? 

—  Devine-le ,  mais  ne  me  le  demande  pas.  Je  continuai  à 
vivre  ici  dans  l'opprobre,  jusqu'à  ce  que  la  vieillesse,  une 
vieillesse  prématurée,  eût  imprimé  sur  mon  visage  les  traits 
hideux  de  mon  ame.  Alors  je  me  vis  méprisée  et  insultée  dans 
le  même  lieu  où  je  commandais  autrefois,  forcée  de  borner 
ma  vengeance  à  d'impuissantes  malédictions,  et  condamnée 
à  entendre,  de  la  tour  qui  me  fut  assignée  pour  demeure,  les 
clameurs  des  orgies  auxquelles  je  prenais,  part  jadis,  et  les 
gémissemens  des  nouvelles  victimes  de  l'oppression. 

—  Ulrique,  avec  un  cœur  qui,  je  le  crains  bien,  regrette 
encore  la  carrière  de  crimes  que  tu  as  parcourue,  comment 
oses-tu  adresser  la  parole  à  un  homme  qui  porte  cet  habit? 
Que  pourrait  faire  pour  toi  notre  saint  Edouard  lui-même , 
s'il  se  trouvait  en  ta  présence?  Le  roi  confesseur  fut  doué  par 
le  ciel  du  pouvoir  de  guérir  la  lèpre  du  corps ,  mais  Dieu  seul 
peut  opérer  la  guérison  de  celle  de  l'ame. 

—  Ne  te  détourne  donc  pourtant  pas  de  moi,  prophète 
cruel  qui  m'annonces  la  colère  céleste  ;  mais  dis-moi ,  si  tu  le 
peux ,  comment  se  termineront  ces  sentimens  nouveaux  et 
terribles  qui  troublent  ma  solitude?  Pourquoi  des  crimes 
commis  depuis  si  long-temps  viennent-ils  se  présenter  à  moi 
dans  toute  leur  horreur?  Quel  destin  attend  au-delà  du  tom- 
beau celle  dont  le  sort  sur  la  terre  n/-a  été  qu'un  tissu  de 
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malheurs  !  J'aimerais  mieux  retourner  à  Woden  Herthe  et 
Zernebock,  à  Mista,  à  Skrogula  et  à  tous  les  dieux  de  nos 
ancêlres  païens,  que  d'avoir  à  endurer  par  anticipation  les 
terreurs  dont  je  suis  assaillie  jusque  pendant  mon  sommeil. 

—  Je  ne  suis  point  prêtre,  dit  Cedric  en  se  détournant 
avec  dégoût  de  cette  imagé  vivante  du  crime,  de  la  misère 
et  du  désespoir  :  je  ne  suis  point  prêtre,  quoique  j'en  porte 
les  vétemens. 

—  Prêtre  ou  laïque,  tu  es  le  seul  homme  craignant  Dieu 
et  respectant  les  hommes  que  j'aie  aperçu  depuis  vingt  ans. 
M'ordonnes-tu  donc  de  me  livrer  au  désespoir? 

— Je  t'exhorte  au  repentir-  Prie ,  fais  pénitence,  et  puisses- 
tu  trouver  grâce  aux  yeux  de  la  miséricorde  céleste.  Mais  je 
ne  puis  rester  plus  long-temps  avec  toi. 

—  Un  instant;  ne  me  quitte  pas  encore,  fils  de  l'ami  de 
mon  père,  de  peur  que  le  démon  qui  m'a  séduite  toute  ma 
vie  ne  me  suggère  la  tentation  de  me  venger  de  ton  mépris 
et  de  ta  dureté.  Crois-tu  que  si  Front-de-Bœuf  trouvait  Cedric 
dans  son  château  sous  ce  déguisement  ta  vie  serait  de  longue 
durée?  Déjà  ses  yeux  se  sont  fixés  sur  toi ,  comme  ceux  d'un 
faucon  sur  sa  proie. 

—  Hé  bien,  dit  Cedric,  que  je  sois  la  victime  de  sa  rage  ; 
ma  bouche  ne  proférera  pas  un  mot  qui  ne  soit  avoué  par 
mon  cœur.  Je  mourrai  en  Saxon,  fidèle  à  ma  parole  et  à  ma 
franchise.  Retire-toi ,  ne  me  touche  pas  !  la  vue  de  Front-de- 
Bœuf  lui-même  me  serait  moins  odieuse  que  la  présence  d'une 
créature  aussi  avilie  et  dégénérée  que  toi. 

—  Je  ne  te  retiens  plus;  pars ,  et  oublie ,  dans  l'orgueil  de 
ta  vertu ,  que  la  misérable  qui  est  devant  toi  doit  le  jour  à 
l'ami  de  ton  père.  Pars  ;  si  mes  souffrances  m'ont  séparée  du 
genre  humain,  de  ceux  dont  j'avais  droit  d'attendre  des  se- 
cours ,  seule  je  me  chargerai  de  ma  vengeance  :  personne  ne 
m'aidera,  mais  chacun  entendra  parler  de  ce  que  j'oserai 
faire.  Adieu ,  ton  mépris  a  rompu  le  dernier  fil  qui  m'atta- 
chait à  la  race  des  hommes,  la  pensée  que  mes  souffrances 
pourraient  m'attirer  la  compassion  du  peuple  dont  je  fis 
partie. 

—  Ulrique,  dit  Cedric  ému  de  ces  dernières  paroles,  n'as- 
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lu  donc  conservé  la  vie  au  milieu  de  tant  de  crimes  et  de 
misères ,  que  pour  céder  au  désespoir,  maintenant  que  tes 
yeux  sont  ouverts  sur  tes  fautes ,  et  que  le  repentir  devrait 
trouver  accès  dans  ton  cœur. 

—  Tu  connais  peu  le  cœur  humain,  Gedric.  Pour  agir 
comme  j'ai  agi,  pour  penser  comme  j'ai  pensé,  il  faut  joindre 
à  l'amour  effréné  du  plaisir  la  soif  insatiable  de  la  vengeance 
et  l'orgueilleuse  satisfaction  du  commandement.  Ce  sont  là 
des  jouissances  trop  enivrantes  pour  que  l'ame ,  en  s'y  livrant, 
puisse  conserver  la  faculté  du  repentir.  J'ai  survécu  à  l'âge 
des  passions  ;  la  vieillesse  ne  connaît  pas  de  plaisir,  les  rides 
n'ont  d'influence  sur  personne,  et  la  vengeance  même  se 
borne  à  de  vains  souhaits.  Vient  alors  le  regret  tardif  et  le 
remords  avec  tous  ses  serpens  ;  l'avenir  n'offre  plus  que  dés- 
espoir, comme  ceux  des  démons,  mais  les  remords  et  les 
regrets  ne  sont  pas  le  repentir.  Au  surplus,  tu  as  fait  naître 
en  moi  un  nouvelle  ame.  Tu  as  raison ,  rien  n'est  impossible 
à  celui  qui  ne  craint  pas  de  mourir.  Tu  m'as  fait  apercevoir 
de  nouveaux  moyens  de  vengeance,  et  sois  sûr  que  je  les 
saisirai.  Ce  sentiment  n'avait  eu  sur  moi  jusqu'ici  qu'un  em- 
pire partagé  avec  d'autres  passions ,  je  vais  désormais  m'y 
livrer  tout  entière ,  et  tu  diras  que ,  quelle  qu'ait  été  la  vie 
d'Ulrique,  sa  mort  fut  digne  de  la  fille  du  noble  Torquil. 
Des  forces  ennemies  sont  rassemblées  autour  des  murs  de  ce 
détestable  château;  va  te  mettre  à  leur  tête,  et  quand  tu 
verras  un  drapeau  rouge  flotter  sur  la  tour  de  l'est  de  ce 
donjon,  ordonne  l'assaut ,  presse  vivement  les  Normands; 
ils  auront  assez  d'ouvrage  dans  l'intérieur,  et  en  dépit  de 
leurs  arcs  et  de  leurs  arquebuses ,  tes  soldats  escaladeront 
facilement  les  murailles.  Adieu,  pars,  suis  ton  destin,  et 
abandonne-moi  au  mien. 

Cedric  allait  lui  demander  quelques  renseignemens  sur  un 
projet  si  imparfaitement  annoncé,  quand  la  voix  de  stentor 
de  Front-de-Bœuf  se  fit  entendre. 

— A  quoi  s'amuse  donc  ce  fainéant  de  prêtre?  s'écriait-il  : 
de  par  Notre-Dame  de  Compostelle,  j'en  ferai  un  martyr  , 
s'il  s'arrête  ici  pour  semer  la  trahison  parmi  mes  gens  ! 

—  Une  mauvaise  conscience  ,  dit  Ulrique ,  est  un  véri- 
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table  prophète  ;  mais  ne  vous  inquiétez  point  :  partez ,  pous- 
sez le  cri  de  guerre  clés  Saxons;  et  si  les  Normands  y  répondent 
par  le  chant  guerrier  de  R.0II0,  la  vengeance  se  chargera  du 
refrain. 

A  ces  mots ,  elle  disparut  par  une  porte  dérobée ,  et  Régi- 
nald  entra  dans  l'appartement.  Ce  ne  fut  pas  sans  se  faire 
violence  que  Cedric  salua  avec  une  feinte  humilité  le  baron 
orgueilleux,  qui  lui  rendit  son  salut  par  une  légère  inclination 
de  tête. 

— Vos  pénitens,  mon  père,  ont  fait  une  longue  confession. 
Je  les  en  félicite  :  c'est  leur  dernière.  Les  avez-vous  préparés 
à  la  mort? 

—  Ils  s'attendaient  à  tout,  répondit  Cedric  en  aussi  bon 
français  qu'il  le  put ,  du  moment  qu'ils  ont  su  au  pouvoir  de 
qui  ils  se  trouvaient. 

—  Comment  donc  ,  messire  frère,  reprit  Front-de-Bœuf, 
vous  avez  un  accent  qui  sent  le  saxon  ! 

—  J'ai  été  élevé  au  couvent  de  Saint- Withold  de  Burlon  , 
répondit  Cedric. 

— 11  aurait  mieux  valu  pour  toi  que  tu  fusses  né  Normand, 
et  cela  m'aurait  mieux  convenu  aussi  ;  mais ,  dans  le  besoin,, 
on  ne  peut  choisir  ses  messagers.  Ce  couvent  de  Saint- Withold 
est  un  nid  de  hiboux  qui  vaut  la  peine  d'être  déniché  ;  le  mo- 
ment viendra  bientôt  où  le  froc  ne  protégera  pas  le  Saxon 
plus  que  la  cotte  de  mailles. 

I —  Que  la  volonté  de  Dieu  s'accomplisse ,  dit  Cedric  d'une 
voix  tremblante  de  colère ,  ce  que  Front-de-Bœuf  attribua  à 
la  crainte. 

— Tu  crois  déjà  apercevoir  nos  hommes  d'armes  dans  ton 
réfectoire  et  dans  tes  celliers  ;  mais  rends-moi  un  service,  et, 
quoi  qu'il  puisse  arriver  à  tes  confrères ,  tu  pourras  dormir 
dans  ta  cellule  aussi  tranquillement  qu'un  limaçon  dans  sa 
coquille. 

—  Faites -moi  connaître  vos  ordres,  dit  Cedric  avec  une 
émotion  qu'il  cherchait  à  déguiser. 

—  Suis-moi  par  ce  passage  ,  et  je  te  ferai  sortir  par  la  po- 
terne. 
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Et,  en  montrant  le  chemin  au  prétendu  frère ,  il  lui  donna 
ses  instructions  sur  ce  qu'il  désirait  de  lui. 

—  Tu  vois ,  sire  moine ,  ce  troupeau  de  pourceaux  saxons 
qui  ont  osé  environner  mon  château.  Dis-leur  tout  ce  qui 
te  passera  par  la  tête  sur  la  faiblesse  de  cette  forteresse  ,  de 
manière  à  les  retenir  ici  deux  fois  vingt-quatre  heures ,  et 
porte  sur-le-champ  cet  écrit. ..  Mais ,  un  instant,  sais-tu  lire, 
messire  prêtre  ? 

—  Je  ne  sais  lire  que  mon  bréviaire  ,  répondit  Cedric ,  et 
j'en  connais  les  caractères  imprimés,  parce  que  je  sais  la 
sainte  messe  par  cœur  ,  grâce  à  Notre-Dame  et  à  saint  Wit- 
hold. 

—  C'est  le  messager  qu'il  me  fallait,  dit  Front-de-Bœuf 
entre  ses  dents.  Prends  donc  cette  lettre ,  et  porte-la  au  châ- 
teau de  Philippe  de  Malvoisin.  Tu  diras  que  c'est  moi  qui  t'en- 
voie, qu'elle  est  écrite  par  le  templier  Brian  de  Bqip-Guil- 
bert,  et  que  je  le  prie  de  la  faire  passer  à  York  ,  avec  toute 
la  diligence  que  peut  faire  un  cavalier  bien  monté.  Dis-lui 
aussi  qu'il  ne  soit  pas  inquiet  :  il  nous  trouvera  frais  et  dis- 
pos derrière  nos  fortifications.  11  serait  honteux  pour  nous 
d'éprouver  quelque  crainte  à  la  vue  d'une  troupe  de  misé- 
rables ,  habitués  à  fuir  dès  qu'ils  voient  flotter  nos  étendards 
et  en  entendant  le  bruit  de  nos  chevaux.  Je  te  le  répète  , 
prêtre ,  cherche  dans  ton  cerveau  quelques  moyens  pour  en- 
gager ces  drôles  à  conserver  leur  position  jusqu'à  l'arrivée 
de  nos  amis.  Ma  vengeance  est  éveillée  ,  c'est  un  faucon  qui 
ne  dort  plus  qu'il  n'ait  saisi  sa  proie. 

— Par  mon  saint  patron,  dit  Cedric  avec  plus  d'énergie  que 
son  rôle  n'exigeait ,  et  par  tous  les  saints  qui  ont  vécu  et  qui 
sont  morts  en  Angleterre ,  j'exécuterai  vos  ordres  ,  et  pas  un 
Saxon  ne  s'éloignera  de  ces  murs,  si  j'ai  sur  eux  assez  d'in- 
fluence pour  les  retenir. 

— Ah  !  ah  !  dit  Front-de-Bœuf,  tu  parles  avec  bien  de  l'ar- 
deur !  on  dirait  que  tu  prendrais  plaisir  à  voir  massacrer 
des  Saxons  ;  et  cependant  tu  es  un  marcassin  de  la  même 
lignée  î 

Cedric  était  un  mauvais  adepte  dans  l'art  de  la  dissimula- 
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tion  ;  il  aurait  eu  besoin  d'avoir  à  ses  côtés  en  ce  moment  son 
pauvre  fou  ,  dont  l'esprit  plus  fertile  lui  aurait  suggéré  quel- 
que réponse.  Mais  nécessité  est  mère  d'invention ,  dit  un  an- 
cien proverbe  ;  et  il  murmura ,  sous  son  capuchon,  quelques 
mots  qui  firent  croire  à  Front-de-Bœuf  qu'il  regardait  les  gens 
qui  formaient  ce  rassemblement  comme  des  rebelles  et  des 
excommuniés. 

—  De  par  Dieu  !  s'écria  Front-de-Bœuf,  tu  as  dit  la  vérité  : 
j'oubliais  que  les  coquins  peuvent  détrousser  un  gros  abbé 
tout  aussi  bien  que  s'il  était  né  de  l'autre  côté  de  la  Manche. 
N'est-ce  pas  le  prieur  Saint- Yves  qu'ils  ont  lié  à  un  chêne  ,  et 
qu'ils  ont  forcé  à]  chanterdes  psaumes,  tandis  qu'ils  visitaient 
ses  malles  et  ses  valises  ?  Non,  de  par  Notre-Dame!  c'est  à 
Gauthier  de  Midleton,  un  de  nos  compagnons  d'armes,  qu'ils 
ont  joué  ce  tour.  Mais  c'étaient  des  Saxons  qui  ont  volé  , 
dans  la  chapellede  Saint-Bees,  chandeliers,  calices  et  ciboires, 
n'est-il  pas  vrai? 

—  C'étaient  des  hommes  sans  crainte  de  Dieu  ,  dit  Ce- 
dric. 

—  Sans  doute  ,  et  qui  ont  bu  tout  le  bon  vin  qui  était  en 
réserve  pour  faire  ripaille  en  secret  ;  car  vous  autres  moines 
vous  aimez  mieux  une  table  bien  servie  que  le  chœur  de  votre 
couvent.  Prêtre,  tu  dois  avoir  fait  vœu  de  tirer  vengeance 
d'un  tel  sacrilège? 

—  Oui ,  j'ai  fait  vœu  de  vengeance ,  répondit  Cedric;  saint 
Withold  en  est  témoin. 

Ils  arrivèrent  en  ce  moment  à  la  poterne;  et,  ayant  tra- 
versé le  fossé  sur  une  planche  ,  ils  gagnèrent  une  petite  re- 
doute servant  de  défense  extérieure ,  qui  communiquait  à  la 
campagne  par  une  porte  de  sortie  bien  défendue. 

—  Pars  donc,  dit  Front-de-Bœuf;  et  si  tu  exécutes  fidèle- 
ment mon  message,  et  que  tu  reviennes  ici  ensuite,  tu  y  trou- 
veras de  la  chair  de  Saxon  à  meilleur  marché  qu'on  n'a  ja- 
mais vendu  celle  de  porc  sur  le  marché  de  Sheffîeld.  Ecoute, 
tu  me  parais  un  bon  vivant;  viens  me  revoir  après  l'affaire, 
et  je  te  ferai  boire  assez  de  Malvoisie  pour  enivrer  tout  ton 
couvent. 

—  J'espère  bien  que  nous  nous  reverrons  ,  dit  Cedric. 
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—  En  attendant ,  prends  ceci ,  dit  le  Normand.  Et  il  lui 
mit  dans  la  main  ,  presque  malgré  lui ,  un  besant  d'or,  en 
ajoutant  :  —  Mais  songe  bien  que  si  tu  manques  à  ta  parole, 
je  t'arracherai  ton  froc  et  la  peau  qu'il  couvre. 

— Je  te  le  permets,  répondit  Cedric  en  s'éloignant  à  grands 
pas  ,  si  tu  ne  trouves  pas  ,  quand  nous  nous  reverrons ,  que 
je  mérite  un  autre  traitement.  Se  voyant  alors  assez  éloigné 
du  château  ,  il  se  retourna  vers  Front-de-Bœuf ,  et ,  jetant  le 
besant  d'or  de  son  côté  :  Maudit  Normand,  s'écria-t-il ,  puis- 
ses-tu périr  ainsi  que  ton  argent  ! 

Front-de-Bœuf  n'entendit  ces  paroles  que  très-imparfai- 
tement, mais  il  vit  son  action ,  qui  lui  parut  très-suspecte. — 
Archers,  cria-t-il  aux  sentinelles  qui  garnissaient  les  murailles, 
envoyez-moi  une  flèche  dans  le  froc  de  ce  moine.  Mais  non , 
ajout  a-t-il  quand  il  vit  ses  gens  bander  leurs  arcs,  ce  serait 
inutile.  Il  faut  nous  fier  encore  à  lui,  à  défaut  de  meilleur 
expédient.  J'imagine  qu'il  n'oserait  pas  me  trahir;  au  pis 
aller  je  puis  traiter  avec  ces  chiens  de  Saxons  que  je  tiens  ici 
prisonniers.  Holà!  Giles,  qu'on  m'amène  Cedric  de  Rother- 
wood  et  cet  autre  'drôle  qui  est  son  compagnon,  Athelstane 
de  Coningsburgh,  je  crois.  Ces  misérables  noms  saxons  sont 
si  durs  pour  la  langue  d'un  Normand  !  il  en  reste  un  goût  de 
lard  dans  la  bouche.  Préparez-moi  un  flacon  de  vin,  pour 
que  je  me  la  rince,  comme  dit  le  prince  Jean;  —  qu'on  le 
porte  dans  la  salle  d'armes,  et  conduisez-y  lqs  prisonniers. 

On  exécuta  ses  ordres.  En  entrant  dans  la  salle  gothique, 
ornée  des  trophées  d'armes  ,  fruits  de  sa  valeur  et  de  celle  de 
son  père ,  il  trouva  sur  une  table  massive  de  bois  de  chêne  un 
flacon  de  vin,  et  debout,  en  face,  les  deux  captifs  saxons, 
gardés  par  quatre  soldats.  Front-de-Bœuf  commença  par 
boire,  et  jeta  ensuite  les  yeux  sur  ses  prisonniers.  Il  n'avait 
vu  Cedric  que  très-rarement,  car  il  évitait  toute  communi- 
cation avec  ses  voisins  saxons,  et  sortait  rarement  de  ses 
domaines.  Cette  circonstance ,  jointe  à  l'obscurité  qui  régnait 
dans  la  salle,  et  à  la  manière  dont  Wamba  cherchait  à  se 
couvrir  de  son  manteau  et  de  sa  toque ,  fit  qu'il  ne  s'aperçut 
pas  que  celui  de  ses  prisonniers  auquel  il  attachait  le  plus 
d'importance  lui  était  échappé. 
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—  Mes  braves  Saxons,  dit  le  Normand,  comment  vous 
trouvez-vous  à  f  orquilstone  ?  Sentez-vous  ce  que  méritent 
votre  outre-cuidance  et  votre  présomption  pour  la  manière 
dont  vous  avez  osé  vous  conduire  lors  de  la  fête  donnée  par 
un  prince  de  la  maison  d'Anjou  ?  Avez-vous  oublié  comment 
vous  avez  répondu  à  l'hospitalité  du  prince  royal  Jean ,  hos- 
pitalité dont  vous  étiez  si  peu  dignes?  De  par  Dieu  et  saint 
Denis,  si  vous  ne  me  payez  une  riche  rançon ,  je  vous  ferai 
pendre  par  les  pieds  aux  barres  de  fer  de  ces  fenêtres,  jus- 
qu'à ce  que  les  corbeaux  et  les  vautours  aient  fait  de  vos 
corps  deux  squelettes.  Hé  bien  !  parlerez-vpus ,  chiens  de 
Saxons?  Quelle  somme  m'offrez-vous  pour  racheter  votre 
misérable  vie?  Vous,  sire  de  Rotherwood,  que  medonnerez- 
vous? 

—  Pas  un  zeste,  répondit  Wamba.  Depuis  que  je  suis 
au  monde  j'ai  toujours  marché  la  tète  en  haut,  et  l'on  dit 
pourtant  que  j'ai  le  cerveau  tourné  ;  si  vous  la  placez  en  bas, 
cela  me  remettra  peut-être  dans  mon  bon  sens  :  c'est  une 
épreuve  à  faire. 

—  Sainte  Geneviève!  s'écria  Front-de-Bœuf,  qui  diable 
peut  parler  ainsi  ? 

D'un  revers  de  main ,  il  fit  tomber  la  toque  de  Cedric  que 
portait  le  bouffon,  et  écartant  son  manteau  il  vit  les  marques 
certaines  de  sa  servitude ,  le  collier  de  cuivre  autour  du  cou. 

—  Giles,  Clément,  chiens  de  vassaux ,  s'écria  le  Normand 
furieux,  qui  donc  m'avez-vous  amené  ici? 

—  Je  crois  que  je  puis  vous  l'apprendre,  ditBracy,  qui 
entrait  en  ce  moment  :  c'est  le  fou  de  Cedric,  celui  qui  escar- 
moucha  si  noblement  avec  Isaac  d'York ,  pour  une  dispute 
de  préséance. 

—  Je  réglerai"  cette  affaire  entre  eux  ,  dit  Front-de-Bœuf, 
en  les  faisant  pendre  au  même  gibet ,  à  moins  que  son  maître 
et  ce  verrat  de  Coningsburg  ne  mettent  à  leurs  jours  un  bien 
haut  prix.  Il  faut  que  Cedric  abandonne  tous  ses  biens ,  qu'il 
fasse  retirer  cet  essaim  de  bandits  qui  entourent  mon  châ- 
teau ;  qu'il  renonce  à  ses  prétendues  prérogatives  ;  qu'il  se 
reconnaisse  serf  et  vassal  ;  trop  heureux  si ,  dans  le  monde 
nouveau  qui  va  commencer,  je  veux  bien  lui  laisser  le  droit 
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de  respirer.  Allez  ,  dil-il  à  deux  de  ses  gardes ,  allez  me  cher- 
eher  le  véritable  Cedric  ;  je  vous  pardonne  d'autant  plus  vo- 
lontiers votre  méprise ,  que  vous  n'avez  fait  que  prendre  un 
fou  pour  un  franklin  saxon. 

—  Oui ,  dit  Wamba ,  mais  Votre  Excellence  chevaleresque 
trouvera  ici  plus  de  fous  que  de  franklins. 

—  Que  veut  dire  cet  esclave?  demanda  Froiit-de-Bœuf  aux 
gardes  qui  l'avaient  amené.  Et  ceux-ci ,  en  hésitant ,  dirent 
que  si  cet  individu  n'était  pas  Cedric  ,  ils  ne  pouvaient  con- 
cevoir ce  qu'il  était  devenu. 

—  De  par  tous  les  saints  du  paradis ,  dit  De  Bracy,  il  faut 
qu'il  se  soit  échappé  sous  les  habits  du  moine  ! 

—  De  par  tous  les  diables  de  l'enfer,  s'écria  Front-de-Bœuf, 
c'est  donc  le  verrat  de  Rotherwood  que  j'ai  conduit  à  la  po- 
terne ,  et  à  qui  j'ai  moi-même  ouvert  la  porte  !  Quant  à  toi , 
dit-il  à  Wamba ,  toi  dont  la  folie  a  mis  en  défaut  la  sagesse  d'i- 
diots plus  imbéciles  encore  que  toi ,  je  te  donnerai  les  saints 
ordres  ;  je  ferai  faire  ta  tonsure.  Qu'on  lui  arrache  la  peau 
delà  tète,  et  qu'on  le  précipite  du  haut  des  murailles!  Hé 
bien  !  ton  métier  est  de  plaisanter,  plaisante  donc  main- 
tenant ? 

—  Vous  me  traitez  beaucoup  mieux  que  vous  ne  me  l'aviez 
promis  ,  noble  chevalier,  répondit  Wamba  ,  que  les  appro- 
ches de  la  mort  ne  pouvaient  faire  renoncer  à  ses  habitudes 
de  bouffonnerie  :  je  suis  arrivé  dans  votre  château  simple 
moine ,  et,  grâce  à  lit  calotte  rouge  dont  vous  me  parlez  ,  j'en 
sortirai  cardinal. 

—  Le  pauvre  diable,  dit  Bracy  en  riant,  veut  mourir  fidèle 
à  sa  vocation.  Je  vous  demande  sa  grâce,  Front-de-Bœuf  ; 
faites-moi  présent  de  ce  serf,  il  divertira  ma  compagnie 
franche.  Qu'en  dis-tu  boaffon;  acceptes-tu  ma  proposition, 
et  veux-tu  me  suivre  à  la  guerre  ? 

— Sans  doute,  répondit  Wamba  ;  avec  la  permission  de  mon 
maître ,  bien  entendu  :  car  vous  voyez  cela ,  ajouta-t-il  en  tou- 
chant son  collier,  je  ne  puis  le  quitter  autrement  que  de  son 
consentement. 

—  Je  te  réponds ,  dit  Bracy,  qu'une  bonne  lime  normande 
t'aura  bientôt  débarrassé  de  ce  collier  saxon. 


IVAINHOE.  297 

—  Oui ,  noble  sire ,  repartit  Wamba  ,  et  de  là  vient  le  pro- 
verbe : 

—  Scie  normande  sur  le  chêne  saxon;  —  j°ug  normand 
sur  cou  saxon  ;  —  cuiller  normande  dans  le  plat  saxon  ;  — 
l'Angleterre  gouvernée  selon  le  caprice  des  Normands.  Al- 
lons ,  tant  que  cela  durera  ,  adieu  le  bonheur  de  l'Angleterre. 

—  A  quoi  pensez-vous,  DeBracy,  ditFront-de-Bœuf ,  d'é- 
couter les  sornettes  d'un  fou  ,  quand  le  château  est  menacé 
de  destruction?  Ne  voyez-vous  pas  que  notre  dépêche  est  in- 
terceptée: qu'elle  n'arrivera  pas  à  sa  destination;  que  nous 
n'avons  pas  de  secours  à  attendre  :  tout  cela,  grâce  aux  ma- 
nœuvres d'un  vil  bouffon  dont  vous  vous  déclarez  le  protec- 
teur? Ne  devons-nous  pas  à  chaque  instant  nous  attendre  à 
un  assaut? 

—  Aux  murailles  donc ,  aux  murailles  !  s'écria  Bracy  ;  dans 
lemoment  du  danger,m'avez-vous  jamais  vu  plus  triste?Qu'on 
appelle  le  templier!  qu'il  défende  sa  vie  avec  la  moitié  seule- 
ment du  courage  qu'il  a  montré  en  défendant  son  ordre.  Ve- 
nez vous-même  vous  poster  sur  les  murailles  avec  votre  taille 
de  géant;  je  ne  me  ménagerai  pas  de  mon  côté  ;  et,  croyez- 
moi  ,  il  serait  aussi  facile  à  ces  outlaws  saxons  d'escalader  le 
ciel  que  de  prendre  d'assaut  le  château  de  Torquilstone.  Au 
surplus,  si  vous  voulez  traiter  avec  eux,  que  n'employez- 
vous  la  médiation  de  ce  digne  franklin ,  dont  les  regards  sont , 
depuis  long-temps  ,  amoureusement  fixés  sur  ce  flacon  de  vin  ? 
Tenez ,  Saxon  ,  dit-il  à  Athelstaneen  lui  présentant  une  coupe 
pleine ,  rincez-vous  le  gosier  avec  cette  noble  liqueur,  et  pre- 
nez des  forces  pour  nous  dire  ce  que  vous  nous  offrez  pour 
votre  rançon. 

—  Mille  marcs  d'argent ,  répondit  Athelstane ,  si  vous  me 
rendez  la  liberté  ainsi  qu'à  mes  compagnons.         £  ; 

—  Et  nous  garantis-tu,  lui  demanda  Front-de-Bœuf ,  la 
retraite  de  ces  brigands  ,  l'écume  du  genre  humain,  qui  en- 
tourent ce  château  ,  et  qui  violent  la  paix  de  Dieu  et  du  roi? 

—  Je  ferai  mes  efforts  pour  les  y  déterminer,  et  je  suis  sûr 
que  le  noble  Cedric  me  secondera  de  tout  son  pouvoir. 

—  Nous  voilà  donc  d'accord  ,  ditFront-de-Bœuf:  toi  et  les 
tiens,  vous  serez  remis  en  liberté,  et  la  paix  est  rétablie  entre 
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nous ,  moyennant  le  paiement  de  mille  marcs  d'argent.  Celte 
rançon  est  bien  faible,  Saxon,  et  tu  dois  être  reconnaissant 
de  notre  modération.  Mais  fais  bien  attention  que  le  traité  ne 
comprend  pas  le  juif  Isaac. 

—  Ni  sa  fille  Rebecca ,  dit  le  templier  qui  venait  d'ar- 
river. 

—  Ni  la  suite  du  Saxon  Cedric ,  ajouta  Front-de-Bœuf. 

—  Ni  lady  Rowena,  s'écria  Bracy.  Il  ne  sera  pas  dit  qu'on 
m'enlèvera  une  telle  prise,  sans  me  la  disputer  la  lance  à  la 
main. 

—  Ni  ce  misérable  bouffon,  dit  encore  Front-de-Bœuf.  Je 
prétends  en  faire  un  exemple  qui  frappe  de  terreur  tous  les 
gens  de  sa  sorte  qui  voudraient  faire  servir  leur  folie  à  un 
complot. 

—  Je  suis  chrétien,  dit  Athelstane  d'un  ton  ferme  et  as- 
suré ,  et  je  n'ai  pas  stipulé  pour  les  infidèles:  faites-en  tout  ce 
qu'il  vous  plaira.  Mais ,  en  vous  offrant  mille  marcs  d'argent 
pour  ma  rançon  et  celle  de  mes  compagnons  ,  j'ai  entendu 
comprendre  sous  ce  nom  toute  la  suite  de  Cedric.  Lady  Ro- 
wena est  ma  fiancée ,  et  vous  me  ferez  tirer  par  quatre  chevaux 
indomptés  avant  que  je  consente  à  renoncer  à  elle.  Quant  au 
serf  Wamba ,  il  a  sauvé  aujourd'hui  la  vie  de  Cedric ,  et  je 
perdrai  la  mienne  plutôt  que  de  souffrir  qu'on  fasse  tomber 
un  cheveu  de  sa  tète. 

—  Ta  fiancée  !  s'écria  Bracy  :  lady  Rowena  la  fiancée  d'un 
vassal  comme  toi  !  Tu  rêves,  Saxon  ;  tu  penses  que  tes  sept 
royaumes  subsistent  encore.  Apprends  que  les  princes  de  la 
maison  d'Anjou  n'accordent  pointleurspupillesàdes  hommes 
d'un  lignage  tel  que  le  tien. 

— Mon  lignage,  orgueilleux  Normand,  répondit  Athelstane, 
sort  d'une  source  plus  pure  et  plus  ancienne  que  celle  d'un 
mendiant  français  qui  gagne  sa  vie  en  vendant  le  sang  d'une 
troupe  de  brigands  rassemblés  sous  son  misérable  étendard. 
Mes  ancêtres  étaient  souverains  en  ce  pays.  Braves  à  la  guerre , 
sages  pendant  la  paix ,  ils  nourrissaient  dans  leur  palais  plus 
de  centaines  de  sujets  loyaux,  que  tu  ne  comptes  d'individus 
qui  te  suivent.  Leur  gloire  a  été  célébrée  par  les  ménestrels  ; 
leurs  dépouilles  mortelles  ont  reçu  les  honneurs  de  la  sépul- 
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ture  au  milieu  des  prières  des  saints,  et  de  magnifiques  églises 
se  sont  élevées  sur  leurs  tombeaux. 

—  Qu'as-tu  à  dire  ,  Bracy?  dit  Front-de-Bœuf  dont  la  ma- 
lignité naturelle  trouvait  du  plaisir  à  voir  humilier  son  com- 
pagnon :  le  Saxon  a  frappé' juste. 

—  Aussi  juste,  répondit  De  Bracy  d'un  air  d'insouciance, 
que  peut  frapper  un  captif  dont  les  mains  sont  liées ,  et  à  qui 
l'on  veut  bien  laisser  l'usage  de  la  langue.  Mais  tes  belles  pa- 
roles ,  camarade ,  dit-il  à  Athelstane ,  ne  rendront  pas  la  li- 
berté à  lady  Rowena. 

Athelstane,  qui  faisait  rarement  de  si  longs  discours,  même 
sur  le  sujet  qui  l'intéressait  le  plus,  ne  répondit  rien,  et  la 
conversation  fut  interrompue  par  l'arrivée  d'un  garde  qui 
annonça  qu'un  moine  venait  de  se  présenter  à  la  poterne  ;  et 
demandait  à  entrer. 

—  Au  nom  de  saint  Bennet,  prince  de  tous  ces  mendians 
désœuvrés,  dit  Front-de-Bœuf,  est-ce  un  véritable  moine  pour 
cette  fois ,  ou  est-ce  encore  un  imposteur  ?  Fouillez-le  :  qu'on 
le  questionne  avant  de  le  laisser  entrer,  car,  si  vous  vous  lais- 
sez tromper  une  seconde  fois ,  je  vous  ferai  arracher  les  yeux, 
et  mettre  en  place  des  charbons  ardens. 

— Je  consens  à  être  exposé  à  tout  votre  courroux ,  seigneur, 
dit  Giles ,  si  ce  n'est  pas  un  véritable  moine.  Votre  écuyer  Jo- 
celyn  le  connaît  parfaitement.  C'est  le  frère  Ambroise,  il  vient 
de  la  part  du  prieur  de  Jorvaulx. 

—  Faites-le  entrer,  répondit  Front-de-Bœuf:  il  nous  ap- 
porte sans  doute  des  nouvelles  de  son  maître  jovial.  Il  faut 
que  le  diable  soit  en  vacances,  et  que  les  prêtres  n'aient  rien 
à  faire,  puisqu'ils  courent  les  champs  de  cette  manière. 
Gardes ,  faites  retirer  les  prisonniers  ;  et  toi ,  Saxon ,  songe  à 
tout  ce  que  tu  viens  d'entendre. 

—  Je  demande  à  être  honorablement  traité ,  dit  Athelstane, 
à  être  logé  et  nourri  comme  l'exige  mon  rang ,  et  comme  doit 
l'être  un  homme  qui  est  en  traité  pour  sa  rançon.  En  outre , 
je  somme  celui  qui  se  regarde  comme  le  plus  brave  de  vous, 
de  me  rendre  raison,  corps  à  corps,  de  l'attentat  commis 
contre  ma  liberté.  Ce  défi  a  déjà  dû  t'être  transmis  par  ton 
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écuycr  tranchant  ;  tu  n'en  as  fait  nul  compte  ,  et  tu  dois  y  ré- 
pondre. Voici  mon  gant. 

—  Je  ne  reçois  pas  le  défi  de  mon  prisonnier,  et  aucun  de 
mes  amis  n'y  répondra.  Giles,  ramasse  le  gant  de  ce  franklin, 
suspends-le  à  un  de  ces  bois  de  cerf,  et  qu'il  y  reste  jusqu'à 
ce  que  son  maître  soit  en  liberté.  Alors  ,  s'il  ose  le  redeman- 
der, ou  affirmer  qu'il  a  été  fait  mon  prisonnier  illégalement, 
il  parlera  à  un  homme  qui  n'a  jamais  refusé  de  rencontrer 
son  ennemi ,  a  pied  ou  à  cheval ,  seul  à  seul ,  ou  à  la  tète  de 
ses  vassaux. 

Les  prisonniers  se  retirèrent ,  et  l'on  fit  entrer  le  frère  Am- 
broise,  qui  paraissait  troublé  et  consterné. 

—  Voilà  un  vrai  pax  vobiscum,  dit  Wamba  en  passant  près 
de  lui  :  les  autres  n'étaient  que  de  la  fausse  monnaie. 

—  Sainte  Vierge  !  dit  le  moine  en  jetant  les  yeux  sur  les 
trois  chevaliers,  je  suis  enfin  en  sûreté,  et  parmi  des  chré- 
tiens ! 

—  Oui ,  oui ,  tu  es  en  sûreté,  dit  De  Bracy  ;  et ,  quant  aux 
chrétiens ,  tu  vois  ici  le  brave  baron  PiéginaldFront-de-Bœuf 
qui  a  les  juifs  en  horreur,  et  le  vaillant  chevalier  templier 
Brian  de  Bois-Guilbort ,  dont  le  métier  est  de  tuer  des  Sarra- 
sins. Si  tu  ne  reconnais  pas  de  bons  chrétiens  à  ces  marques, 
je  ne  sais  ce  que  tu  peux  désirer  de  plus. 

—  Vous  êtes  amis  et  alliés  de  notre  révérend  père  en  Dieu 
Aymer,  prieur  de  Jorvaulx ,  dit  le  moine  sans  faire  attention 
au  ton  de  plaisanterie  de  Bracy  :  comme  chevalier  et  comme 
chrétiens,  vous  lui  devez  secours  et  protection  ,  carie  bien- 
heureux saint  Augustin  l'a  dit  dans  son  traité  De  Civilate 
Dei 

—  Que  dit  le  diable  ?  interrompit  Front-de-Bœuf,  ou  plu- 
tôt, que  dis-tu,  messire  prêtre?  nous  n'avons  pas  le  temps 
en  ce  moment  d'écouter  des  citations  des  saints  pères. 

—  Sancta  Maria  !  s'écria  le  frère  :  comme  ces  laïcs  sont 
prompts  à  s'emporter  !  Apprenez  donc,  braves  chevaliers,  que 
des  brigands  sacrilèges,  n'ayant  ni  crainte  de  Dieu  ni  res- 
pect pour  son  église,  et  sans  égards  pour  la  bulle  du  saint- 
siège  ,  Si  quis,  suadente  diabolo 
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—  Frère  prêtre,  dit  le  templier,  nous  savons,  ou  du  moins 
nous  devinons  ce  que  tu  viens  nous  annoncer.  Mais ,  dis- 
nous-le  clairement,  le  prieur  est-il  fait  prisonnier,  et  par  qui? 

—  Hélas  !  répondit  le  frère  Ambroise,  il  est  entre  les  mains 
des  enfans  de  Bélial ,  qui  infestent  ces  bois  et  qui  méprisent 
le  saint  texte  :  —  Ne  touchez  pas  mes  oints  et  ne  faites  point 
de  mal  à  mes  prophètes. 

—  Voilà  une  nouvelle  besogne  pour  nos  lances,  messieurs, 
dit  Front-de-Bœuf  à  ses  compagnons  :  et  ainsi ,  au  lieu  de 
nous  donner  des  secours ,  c'est  à  nous  que  le  prieur  de  Jor- 
vaulx  en  demande.  On  trouve  beaucoup  d'aide  au  besoin 
dans  tous  ces  fainéans  hommes  d'église  !  Mais  voyons,  prêtre, 
explique-toi  :  qu'est-ce  que  ton  maître  attend  de  nous. 

— Violence  a  été  faite  à  mon  révérend  supérieur,  dit  Am- 
broise ,  au  mépris  du  texte  que  je  vous  ai  déjà  cité  ;  les  fils  de 
Bélial  ont  pillé  ses  malles  et  ses  valises ,  lui  ont  pris  deux 
cents  marcs  d'argent  fin ,  et  en  exigent  une  somme  encore 
plus  considérable  avant  de  le  laisser  sortir  dé  leurs  mains  ;  il 
vous  prie  donc,  comme  ses  dignes  amis,  de  le  sauver,  soit  en 
payant  sa  rançon,  soit  parla  force  de  vos  armes,  comme  vous 
lejugerezleplus  convenable. 

—  Au  diable  soit  le  prieur  !  s'écria  Front-de-Bœuf:  il  faut 
qu'il  ait  bien  arrosé  son  déjeuner  ce  matin  !  Où  ton  maître 
a-t-il  jamais  vu  un  baron  normand  ouvrir  sa  bourse  pour  venir 
au  secours  d'un  ecclésiastique  dont  les  sacs  sont  dix  fois  plus 
enflés  que  les  nôtres  ?  et  comment  pourrions-nous  le  délivrer 
par  la  force  des  armes ,  quand  le  parti  qui  s'est  emparé  de 
sa  personne  est  dix  fois  plus  nombreux  que  le  nôtre ,  et 
quand  nous  nous  attendons  à  chaque  instant  à  soutenir  un 
assaut  ? 

—  Et  c'est  ce  que  j'allais  vous  dire ,  répondit  le  moine ,  si 
votre  promptitude  ne  m'eût  interrompu.  Mais,  Dieu  me 
fasse  grâce!  je  ne  suis  plus  jeune,  et  la  vue  seule  de  ces 
bandits  suffit  bien  pour  troubler  le  cerveau  d'un  vieillard. 
C'est  pourtant  la  vérité  qu'il  se  forme  un  camp  à  deux 
pas ,  et  qu'on  prépare  une  attaque  contre  les  murs  de  ce 
château. 

—  Aux   murailles  !    aux    murailles  !   s'écria    De  Bracy  : 
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voyons  quels  sont  les  projets  de  ces  drôles.  En  parlant  ainsi, 
il  ouvrit  une  fenêtre  qui  conduisait  à  une  sorte  de  plate- 
forme ou  de  balcon ,  d'où  j  ayant  regardé  ,  il  dit  à  ses  com- 
pagnons : 

— De  par  saint  Denis  !  le  vieux  moine  a  raison  :  ils  placent 
un  mantelet  en  face  du  château ,  et  une  foule  d'archers  sur 
la  lisière  du  bois  semble  un  nuage  noir,  précurseur  delà  grêle. 

Front -de -Bœuf  s'approcha;  et,  ayant  vu  les  disposi- 
tions de  l'ennemi,  il  donna  du  cor,  rassembla  ses  gens  ,  et 
leur  ordonna  de  se  rendre  à  leur  poste  sur  les  murailles. 

—  DeBracy,  s'écria-t-il,  charge-toi  de  la  défense  du  châ- 
teau du  côté  de  Test,  où  les  murs  ont  le  moins  d'élévation; 
noble  Bois-Guilbert,  ta  profession  t'a  appris  l'art  de  la  dé- 
fense comme  celui  de  l'attaque,  veille  sur  le  côté  de  l'occi- 
dent ;  moi ,  je  me  tiendrai  à  la  haute  tour.  Cependant ,  mes 
amis  ,  ne  vous  bornez  pas  à  défendre  un  seul  point;  il  faut 
aujourd'hui  que  nous  soyons  partout  en  même  temps  ;  que 
nous  nous  multipliions ,  en  quelque  sorle,  de  manière  à  por- 
ter du  secours  et  à  inspirer  la  confiance  partout  où  l'attaque 
sera  la  plus  chaude.  Nous  sommes  en  petit  nombre;  mais  le 
courage  et  l'activité  peuvent  y  suppléer,  puisque  nous  n'a- 
vons affaire  qu'à  de  misérables  paysans. 

—  Mais ,  nobles  chevaliers ,  dit  le  frère  Ambroise  conser- 
vant son  sang-froid  au  milieu  de  ces  préparatifs  de  défense , 
personne  de  vous  ne  voudra-t-il  entendre  le  message  du  ré- 
vérend père  en  Dieu  Aymer,  prieur  de  Jorvaulx  ?  Je  vous 
supplie  de  m'écouter,  noble  sire  Réginald  ! 

—  Adresse  tes  prières  au  ciel ,  répondit  celui-ci ,  car  nous 
n'avons  pas  le  temps  de  les  écouter  sur  la  terre.  Holà  !  An- 
selme ,  faites  bouillir  de  l'huile  et  de  la  poix ,  pour  en  ar- 
roser la  tête  de  ces  révoltés  audacieux.  Faites  préparer  les 
arcs  et  les  arbalètes.  Qu'on  arbore  ma  bannière  à  la  tête  de 
taureau  !  Les  traîtres  verront  bientôt  à  qui  ils  ont  affaire  au- 
jourd'hui. 

—  Mais ,  noble  Réginald ,  dit  le  moine  persistant  dans  ses 
efforts  pour  attirer  son  attention,  songez  à  mon  vœu  d'obéis- 
sance ,  et  permettez-moi  de  m'acquitter  du  message  de  mon 
supérieur. 
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—  Qu'on  me  débarrasse  de  ce  radoteur,  dit  Front-de- 
Bœuf  ;  qu'on  l'enferme  dans  la  chapelle  ;  et  qu'il  y  dise  son 
chapelet  jusqu'à  la  fin  de  tout  ceci.  Ce  sera  une  chose  nou- 
velle pour  les  saints  de  Torquilstone  d'entendre  des  Pater  et 
des  Ave.  Je  ne  crois  pas  que  cela  leur  soit  arrivé  depuis  qu'ils 
sont  sortis  de  la  carrière. 

—  Ne  blasphémez  pas  les  saints ,  sire  Réginald ,  dit  De 
Bracy  :  nous  aurons  besoin  aujourd'hui  de  leur  aide  pour 
venir  à  bout  de  cette  canaille. 

—  Je  n'en  attends  pas  grand  secours ,  à  moins  que  nous 
ne  les  jetions  du  haut  des  murs  sur  la  tête  de  ces  coquins.  Il 
y  a  un  saint  Christophe  qui  écraserait  lui  seul  toute  une  com- 
pagnie. 

Pendant  cette  conversation,  le  templier  examinait  les  tra- 
vaux des  assiégeans  avec  plus  d'attention  que  le  brutal 
Front-de-Bœuf  ou  son  étourdi  compagnon. 

—  Sur  la  foi  de  mon  ordre ,  dit-il,  ces  gaillards  poussent 
les  approches  avec  plus  d'ordre  et  de  jugement  que  je  ne  m'y 
serais  attendu.  Voyez  comme  ils  savent  avec  adresse  se  faire 
un  rempart  de  chaque  arbre  et  du  moindre  buisson  !  Comme 
ils  profitent  du  mantelet  qu'ils  avancent,  pour  se  mettre  à 
l'abri  des  traits  et  des  flèches.  Je  ne  vois  parmi  eux  ni  ban- 
nière ni  étendard ,  mais  je  gagerais  ma  chaîne  d'or  qu'ils 
sont  guidés  par  quelque  chevalier,  par  quelque  homme 
instruit  dans  la  pratique  des  armes. 

—  11  n'y  a  nul  doute  ,  dit  Bracy  :  je  vois  briller  le  casque 
et  l'armure  d'un  chevalier.  Ne  voyez-vous  pas  là-bas  un 
homme  de  grande  taille,  couvert  d'armes  noires,  qui  fait 
ranger  une  troupe  d'archers?  De  par  saint  Denis!  je  crois 
que  c'est  celui  que  nous  avions  nommé  le  Noir -Fainéant ,  qui 
vous  fit  vider  les  arçons  ,  Front-de-Bœuf,  dans  le  tournoi 
d'Ashby. 

—  J'en  suis  ravi ,  dit  Front-de-Bœuf  :  il  vient  sans  doute 
pour  me  donner  ma  revanche.  Il  faut  que  ce  soit  quelque 
vilain,  puisqu'il  n'a  pas  osé  se  montrer  après  le  tournoi, 
pour  réclamer  le  prix  que  le  hasard  lui  avait  fait  adjuger.  Je 
l'aurais  inutilement  cherché  dans  les  rangs  où  les  nobles  et 
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les  chevaliers  cherchent  leurs  ennemis,  et  je  suis  charmé  de 

le  rencontrer  au  milieu  de  cette  canaille. 

L'ennemi  paraissant  faire  très-sérieusement  des  disposi- 
tions pour  attaquer,  on  suspendit  la  conversation.  Les  che- 
valiers se  rendirent  chacun  à  son  poste ,  à  la  tète  du  petit 
nombre  d'hommes  qu'il  avait  à  sa  suite  ;  ils  n'étaient  pas  en 
nombre  suffisant  pour  garnir  la  totalité  des  murailles  ,  mais 
ils  attendirent  avec  calme  et  courage  l'assaut  dont  ils  étaient 
menaces. 


CHAPITRE  XXVIII. 


«  Ces  êtres  séparés  du  reste  des  humains 
«  Ont  contre  tous  les  maux  des  secrets  souverains. 
«  Au  milieu  des  déserts  el  des  bois  qu'ils  fréquentent 
«'  Des  herbes  et  des  fleurs  sous  leurs  pas  se  présentent, 
«  Que  les  autres  mortels  verraient  avec  mépris, 
«  Et  que  leur  main  habile  orne  d'un  nouveau  prix.  » 
Le  Juif  de  Malte. 


Jl  faut  que  notre  histoire  rétrograde  de  quelques  pages, 
pour  informer  le  lecteur  de  plusieurs  circonstances  qu'il  lui 
importe  de  connaître  pour  comprendre  le  reste  de  notre 
récit.  Sa  propre  intelligence  doit  déjà  lui  avoir  fait  supposer 
que  lorsque  Ivanhoe  tomba  de  faiblesse,  et  parut  abandonné 
du  monde  entier,  Piebecca  obtint  de  son  père ,  à  force  d'im- 
portunités,  de  faire  transporter  ce  jeune  guerrier  dans  la 
maison  que  ce  juif  habitait  alors  dans  un  faubourg  d'Ashby. 

En  toute  autre  circonstance,  il  n'aurait  pas  été  difficile 
d'y  faire  consentir  lsaac ,  car  il  était  naturellement  humain 
et  reconnaissant;  mais  il  avait  aussi  les  préjugés  et  les  scru- 
pules de  sa  nation  persécutée,  et  c'était  ce  qu'il  s'agissait  de 
vaincre. 

— Bienheureux  Abraham  !  s'écria-t-il,  c'est  un  brave  jeune 
homme ,  et  mon  cœur  saigne  de  voir  son  sang  couler  sur  un 
hoqneton  si  bien  brodé  et  sur  un  corselet  d'étoffe  si  pré- 
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cieiïsc.  Mais  le  transporter  dans  notre  maison  !  y  avez-vous 
bien  réfléchi ,  ma  fille?  il  est  chrétien  ,  et,  d'après  notre  loi , 
nous  ne  devons  avoir  de  rapports  avec  l'étranger  et  le  gentil 
que  pour  les  affaires  de  notre  commerce. 

—  Ne  parlez  pas  ainsi ,  mon  père  ,  répondit  Rebecca  :  il 
est  bien  vrai  que  nous  ne  devons  pas  nous  joindre  à  eux  dans 
les  plaisirs  des  festins  ;  mais  quand  il  est  blessé  et  malheu- 
reux ,  le  gentil  devient  le  frère  du  juif. 

—  Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  le  rabbin  Jacob  Ben 
Tudcla  en  penserait.  Cependant  il  ne  faut  pas  que  le  brave 
jeune  homme  périsse,  faute  de  secours.  Seth  et  Reuben  n'ont 
qu'à  le  porter  à  Ashby. 

—  Qu'ils  le  placent  dans  ma  litière,  mon  père  ;  je  mon- 
terai un  des  palefrois. 

—  Ce  serait  vous  exposer  aux  regards  profanes  des  enfans 
d'Israël  et  d'Edom,  dit  Isaac  à  voix  basse  en  regardant  d'un 
air  d'inquiétude  les  chevaliers  et  les  écuyers  qu'on  voyait 
encore  de  tous  cotés.  —  Mais  Rebecca  faisait  déjà  exécuter 
son  projet  charitable,  sans  écouter  ce  que  disait  son  père, 
quand  celui-ci ,  la  tirant  doucement  par  la  manche  de  sa 
robe  :  —  Par  la  barbe  d'Aaron!  s'écria-t-il  d'une  voix  trou- 
blée, et  si  ce  brave  jeune  homme  venait  à  mourir  dans  notre 
logis,  ne  nous  rendrait- on  pas  responsables  de  son  sang? 
ne  serions-nous  pas  mis  en  pièces  par  le  peuple? 

—  Il  ne  mourra  pas  ,  mon  père ,  dit  Rebecca  en  repoussant 
Isaac  avec  douceur;  il  ne  mourra  pas,  à  moins  que  nous  ne 
l'abandonnions ,  et  en  ce  cas  nous  serions  véritablement 
responsables  de  sa  mort  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 

—  Oui,  j'en  conviens,  chaque  goutte  de  son  sang  que  je 
vois  couler  me  fait  autant  de  peine  que  si  c'était  un  besant 
d'or  sortant  de  ma  bourse.  Je  sais  que  les  leçons  de  Miriam, 
fille  du  rabbin  Manassès  de  Bysance  ,  dont  l'ame  est  dans  le 
paradis,  vous  ont  rendue  savante  dans  l'art  de  guérir,  et 
que  vous  connaissez  la  vertu  des  plantes  et  la  force  des 
élixirs.  Faites  donc  ce  que  vous  voudrez  :  vous  êtes  une 
excellente  fille  ,  une  bénédiction  ,  une  couronne  de  gloire  , 
un  cantique  d'allégresse  .pour  moi,  pour  ma  maison  et  pour 
le  peuple  de  mes  pères. 
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Les  appréhensions  d'Isaac  n'étaient  pourtant  pas  mal  fon- 
dées, et  la  généreuse  bienfaisance  de  sa  fille  reconnaissante 
l'exposa,  en  retournant  à  Ashby,  aux  regards  licencieux  de 
Brian  de  Bois-Guilbert.  Le  templier,  l'ayant  aperçue  sur  la 
route ,  passa  et  repassa  deux  fois  devant  elle  pour  mieux  la 
voir,  en  jetant  sur  la  belle  juive  des  regards  enflammés  et 
audacieux.  Nous  avons  déjà  vu  quelles  furent  les  suites  de 
l'admiration  qu'elle  lui  avait  inspirée ,  lorsqu'elle  fut  en  la 
puissance  de  ce  chevalier  sans  principes. 

Rebecca  ne  perdit  pas  un  instant  pour  faire  transporter 
le  blessé  dans  la  demeure  de  son  père.  Là  elle  examina  ses 
blessures,  et  les  pansa  de  ses  propres  mains.  Mes  jeunes 
lecteurs  qui  ont  lu  des  romans  de  chevalerie  doivent  se 
rappeler  que  les  femmes,  dans  ces  siècles  d'ignorance, 
comme  on  les  appelle,  étaient  souvent  initiées  dans  les 
mystères  de  la  chirurgie  ,  et  que  le  valeureux  chevalier  de- 
vait fréquemment  sa  guérison  aux  mains  de  la  belle  dont  les 
yeux  avaient  fait  une  blessure  encore  plus  profonde  à  son 
cœur. 

Mais  à  cette  époque  les  juifs  des  deux  sexes  possédaient  et 
exerçaient  l'art  de  la  médecine  dans  toutes  ses  branches  ;  et 
les  plus  puissans  barons,  les  monarques  mêmes,  quand  ils 
étaient  malades  ou  blessés ,  se  confiaient  souvent  aux  soins 
de  quelque  personne  habile  de  cette  race  proscrite.  Les  chré- 
tiens croyaient  assez  généralement  que  les  rabbins  juifs 
étaient  profondément  versés  dans  les  sciences  occultes ,  et 
surtout  dans  l'art  cabalistique ,  qui  tirait  son  nom  et  son 
origine  des  études  des  sages  d'Israël;  néanmoins  on  n'en 
montrait  pas  moins  d'empressement  pour  obtenir  leurs  se- 
cours. Les  rabbins  eux-mêmes  ne  désavouaient  pas  les  con- 
naissances surnaturelles  qu'on  leur  supposait,  parce  que 
cette  idée  n'ajoutait  rien  à  la  haine  sans  bornes  qu'on  leur 
avait  vouée ,  et  qu'elle  diminuait  le  mépris  dont  cette  haine 
était  mêlée.  Un  magicien  juif  pouvait  inspirer  la  même  hor- 
reur qu'un  juif  usurier ,  mais  il  ne  pouvait  être  aussi  méprisé. 
Il  est  d'ailleurs  probable,  si  l'on  fait  attention  aux  cures 
merveilleuses  qui  leur  furent  attribuées ,  que  les  juifs  pos- 
sédaient quelques  secrets  particuliers  en  médecine  qu'ils 
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avaient  grand  soin  de  cacher  aux  chrétiens  parmi  lesquels 
ils  demeuraient. 

La  belle  Rehecca  ,  instruite  dans  toutes  les  connaissances 
particulières  à  sa  nation  ,  en  avait  profité  au-delà  de  ce  qu'on 
aurait  pu  attendre  de  son  âge,  de  son  sexe,  et  même  du 
temps  où  elle  vivait.  Elle  avait  reçu  des  leçons  de  l'art  de 
guérir  de  Miriam  ,  vieille  juive,  fille  d'un  de  leurs  plus  cé- 
lèbres docteurs,  qui  aimait  Rebecca  comme  sa  fille,  et  qui, 
disait-on,  lui  avait  communiqué  tous  les  secrets  qu'elle  te- 
nait elle-même  de  son  père.  Le  destin  de  Miriam  avait  été 
d'être  sacrifiée  au  fanatisme  du  siècle  ;  mais  ses  secrets  lui 
avaient  survécu  dans  son  élève  intelligente. 

Aussi  distinguée  par  ses  connaissances  que  par  ses  charmes, 
Rebecca  était  universellement  révérée  et  admirée  par  sa  na- 
tion, qui  la  regardait  presque  comme  une  de  ces  femmes 
favorisées  de  Dieu  dont  parle  l'histoire  sainte.  Son  père  lui- 
même,  par  respect  pour  ses  talens  ,  autant  que  par  un  effet 
de.la  tendresse  sans  bornes  qu'il  avait  pour  elle,  lui  accor- 
dait plus  de  liberté  que  n'en  donnaient  aux  personnes  de  son 
sexe  les  usages  de  ce  peuple  ;  et,  comme  nous  venons  de  le 
voir,  il  se  laissait  souvent  guider  par  son  opinion,  jusqu'à 
lui  sacrifier  la  sienne. 

Quand  Ivanhoc  arriva  chez  Isaac ,  il  avait  perdu  con- 
naissance ,  ce  qui  était  la  suite  de  sa  blessure.  Rebecca , 
après  lui  avoir  appliqué  les  vulnéraires  qu'elle  jugea  pro- 
pres à  le  guérir ,  dit  à  son  père  que  si  la  fièvre  ne  survenait 
pas,  ce  qu'on  pouvait  espérer  d'après  la  quantité  de  sang 
qu'il  avait  perdue  ,  il  n'y  avait  rien  à  craindre  pour  la  vie  du 
blessé ,  et  qu'on  pourrait  le  transporter  à  York  le  jour  sui- 
vant. Ces  paroles  firent  pâlir  Isaac.  Sa  charité  se  serait  vo- 
lontiers bornée  à  laisser  le  blessé  dans  la  maison  où  il  se 
trouvait  à  Àshby ,  en  disant  au  juif  à  qui  elle  appartenait 
qu'il  se  chargerait  de  lui  rembourser  tous  les  frais  ;  mais 
Rebecca  s'y  opposa ,  pour  plusieurs  raisons  dont  nous  ne 
citerons  que  deux,  parce  qu'elles  parurent  de  poids  à  son 
père.iL'une  était  qu'elle  ne  confierait  à  personne ,  pas  même 
à  un  médecin  de  sa  propre  tribu ,  la  fiole  du  baume  néces- 
saire pour  achever  la  guérison  du  blessé,  de  crainte  qu'on 
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ne  parvînt  à  en  découvrir  la  composition  ;  l'autre ,  que  ce 
chevalier ,  Wilfrid  d'Ivanhoe  ,  était  le  favori  de  Richard- 
Cœur-de-Lion  ;  et  que,  si  ce  monarque  revenait  en  Angle- 
terre ,  Isaac ,  qui  avait  fourni  au  prince  Jean  des  sommes 
considérables  pour  servir  ses  projets  de  rébellion ,  aurait 
grand  besoin  d'un  protecteur  puissant  qui  voulût  intercéder 
en  sa  faveur  auprès  du  roi. 

—  Tout  cela  est  vrai  et  raisonnable  ,  Rebecca ,  lui  dit  son 
père  cédant  à  la  force  de  ces  argumens.  Ce  serait  offenser 
Dieu  que  de  risquer  de  trahir  les  secrets  de  la  bienheureuse 
Miriam  ,  car  les  biens  qu'accorde  le  ciel  ne  doivent  pas  être 
inconsidérément  jetés  à  la  tète  des  autres,  n'importe  que  ce 
soient  des  marcs  d'or  et  d'argent ,  ou  des  connaissances  se- 
crètes et  mystérieuses;  il  faut  en  laisser  dépositaires  ceux 
qui  ont  reçu  cette  faveur  de  la  Providence.  Quant  à  celui 
que  les  Nazaréens  d'Angleterre  appellent  Cœur -de -Lion, 
assurément  il  vaudrait  mieux  pour  moi  tomber  dans  les 
griffes  d'un  lion  d'Idumée  que  dans  ses  mains  ,  s'il  vient  à 
apprendre  les  affaires  que  j'ai  faites  avec  son  frère.  J'ouvre 
donc  l'oreille  à  vos  avis  ;  ce  brave  jeune  homme  viendra 
avec  nous  à  York  :  notre  maison  sera  la  sienne  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  guéri  de  ses  blessures  ;  et  si  le  Cœur-de-Lion  revient 
dans  ce  pays  ,  comme  le  bruit  s'en  répand ,  ce  chevalier  sera 
pour  moi  comme  un  mur  de  défense  contre  la  colère  du  roi. 
S'il  ne  revient  pas ,  Wilfrid  pourra  me  rembourser  mes  frais , 
quand  il  aura  gagné  quelques  bonnes  dépouilles  à  la  pointe 
de  sa  lance,  comme  il  l'a  fait  hier  et  aujourd'hui  :  car  c'est 
un  brave  jeune  homme,  fidèle  à  ses  engagemens,  exact  au 
jour  et  à  l'heure  ;  il  rend  ce  qu'il  a  emprunté,  il  paie  ce  qu'il 
doit,  il  secourt  l'Israélite,  et  même  le  fils  de  la  maison  de 
mon  père ,  quand  il  se  trouve  entouré  de  voleurs  et  d'enfans 
de  Reliai. 

Ce  ne  fut  que  vers  le  soir  qu'Ivanhoe  recouvra  l'usage  de 
ses  sens.  Il  sortit  comme  d'un  profond  sommeil,  son  esprit 
étant  encore  plongé  dans  un  état  de  stupeur  et  de  confusion. 
Il  fut  pendant  quelque  temps  incapable  de  se  rappeler  exac- 
tement les  circonstances  qui  avaient  précédé  sa  chute  dans 
la  lice,  et  de  suivre  la  chaîne  des  événemens  auxquels  il 
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avait  pris  tant  de  part  depuis  la  veille.  Aux  souffrances  que 
lui  causaient  ses  blessures ,  à  son  élat  de  faiblesse  et  d'é- 
puisement,  se  mêlait  un  souvenir  vague  de  combats,  de 
coups  portés  et  reçus;  il  voyait  les  coursiers  s'élancer  l'un 
conire  l'autre ,  se  choquer,  se  renverser  ;  il  entendait  le  cli- 
quetis des  armes ,  les  cris  des  combattans  ,  et  tout  le  tumulte 
d'une  bataille.  11  fit  un  effort  douloureux  pour  écarter  le  ri- 
deau du  lit  où  on  l'avait  placé ,  et  il  y  réussit ,  quoique  non 
sans  quelque  difficulté. 

A  sa  grande  surprise ,  il  se  trouva  dans  un  appartement 
magnifiquement  meublé  à  la  manière  des  Orientaux,  de 
sorte  qu'il  crut  un  moment  qu'on  l'avait  de  nouveau  trans- 
porté en  Palestine  pendant  qu'il  avait  perdu  tout  sentiment. 
On  pense  bien  que  cette  illusion  ne  fut  pas  détruite  quand  il 
vit  entrer  avec  précaution  dans  la  chambre  une  femme  riche- 
ment vêtue ,  mais  dont  la  parure  annonçait  le  goût  asiatique 
plutôt  que  celui  de  l'Europe,  et  qui  était  suivie  d'une  ser- 
vante au  teint  cuivré. 

C'était  une  sorte  d'apparition  pour  le  chevalier  blessé  ;  il 
allait  lui  adresser  la  parole,  quand,  mettant  un  doigt  sur  sa 
bouche,  elle  lui  fit  signe  de  garderie  silence.  La  suivante  dé- 
couvrit le  côté  d'Ivanhoe,  et  la  belle  juive  vit  avec  plaisir, 
par  l'état  de  la  blessure ,  que  ses  soins  ne  seraient  pas  sans 
succès.  Elle  remplit  cette  fonction  avec  une  modestie  et  une 
simplicité  pleine  de  grâce  et  de  dignité,  qui  même  dans  un 
siècle  plus  civilisé  auraient  écarté  d'elle  tout  ce  qui  dans  ces 
soins  pouvait  répugner  à  la  délicatesse  d'une  femme.  Ce  n'é- 
tait plus  une  jeune  beauté  courbée  sur  le  lit  d'un  blessé,  et 
mettant  un  appareil  sur  ses  blessures;  cette  idée  s'évanouis- 
sait pour  faire  place  à  celle  d'un  esprit  bienfaisant  cherchant 
à  soulager  la  douleur  et  à  détourner  le  coup  de  la  mort.  Re- 
becca  donna  quelques  courtes  instructions,  en  hébreu,  à 
sa  vieille  domestique,  et  celle-ci,  habituée  à  servir  d'aide  à 
sa  maîtresse  en  pareilles  occasions ,  exécuta  ses  ordres  à 
l'instant. 

Les  accens  d'une  langue  étrangère  paraissent  ordinaire- 
ment durs  à  l'oreille  de  celui  qui  ne  la  comprend  pas,  mais , 
sortant  de  la  bouche  de  la  belle  Rcbccca ,  ils  produisirent 
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cet  effet  romanesque  que  l'imagination  attribue  aux  charmes 
d'une  fée  bienfaisante.  Ils  étaient  inintelligibles  pour  Ivanhoc; 
mais  la  voix  si  douce  qui  les  prononçait,  le  regard  plein  de 
bonté  qui  les  accompagnait,  les  rendaient  touchans,  et  les 
faisaient  arriver  jusqu'au  cœur.  Sans  se  permettre  une  seule 
question,  Ivanhoc  laissa  panser  sa  blessure,  et  ce  ne  fut  que 
lorsqu'il  vit  celle  qui  lui  avait  prodigué  ses  soins  près  de  se 
retirer,  qu'il  se  détermina  à  lui  adresser  la  parole. 

—  Jeune  et  charmante  fille,  lui  dit-il  en  arabe,  car  il  avait 
appris  cette  langue  dans  ses  voyages  en  Orient,  et  le  costume 
de  Ilebecca  portait  à  croire  qu'elle  devait  lui  être  familière  : 
—  Je  demande  à  votre  courtoisie 

La  belle  juive  l'interrompit  :  —  Sire  chevalier,  lui  dit-elle, 
je  parle  anglais,  et  je  suis  née  en  Angleterre,  quoique  mon 
costume  et  ma  famille  appartiennent  à  un  autre  pays.  Et  en 
prononçant  ces  paroles,  un  léger  sourire  anima  un  instant 
sa  physionomie,  dont  l'expression  habituelle  était  celle  d'une 
mélancolie  rêveuse. 

— Noble  demoiselle,  reprit  Ivanhoc  ;  mais  Rebecca  se  hâta 
de  l'interrompre  une  seconde  fois. 

—  Ne  me  donnez  pas  l'épithète  de  noble,  sire  chevalier. 
Il  est  bon  que  vous  sachiez  des  à  présent  que  celle  qui  vous 
donne  des  soins  n'est  qu'une  pauvre  juive,  la  fille  d'Isaac 
d'York,  à  qui  vous  avez  récemment  rendu  un  si  grand  ser- 
vice. Il  est  bien  juste  que  lui  et  toute  sa  famille  vous  donnent 
en  ce  moment  tous  les  secours  qu'exige  votre  situation. 

Je  ne  sais  trop  si  la  belle  Rowena  aurait  été  très-sal.isfaite 
de  l'espèce  d'émotion  avec  laquelle  le  chevalier  qui  lui  était 
tout  dévoué  avait  jusqu'alors  fixé  ses  regards  enchantés  sur 
les  traits  charmans  et  les  beaux  yeux  de  l'aimable  Rebecca , 
ces  yeux  dont  l'éclat  était  adouci  en  partie  par  les  longs  cils 
qui  semblaient  leur  servir  de  voile,  et  qu'un  ménestrel  au- 
rait comparés  à  l'étoile  du  soir  dardant  ses  rayons  à  travers 
un  berceau  de  jasmin.  Mais  Ivanhoc  était  trop  bon  catho- 
lique pour  conserver  un  instant  ces  senti  mens  favorables  à 
une  juive.  Rebecca  l'avait  prévu,  et  c'était  pour  cela  même 
qu'elle  s'éîait  empressée  de  lui  faire  connaître  le  nom  et  la 
condition  de  son  père.  Cependant  (  car  la  belle  et  sage  fille 
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d'Isaac  n'était  pas  exempte  de  toutes  les  faiblesses  humaines  ) 
elle  ne  put  retenir  un  soupir  quand  elle  vit  le  regard  d'admi- 
ration respectueuse,  et  même  de  tendresse,  qu'Ivanhoe  avait 
jeté  sur  sa  bienfaitrice  inconnue,  se  charger  tout  à  coup  en 
un  air  froid  et  glacial  qui  n'annonçait  qu'une  reconnaissance 
forcée  et  pénible,  parce  qu'elle  était  due  à  un  individu  d'une 
race  proscrite,  dont  on  ne  recevait  un  service  qu'à  regret. 
Ce  n'était  pas  que  les  yeux  d'Ivanhoe  eussent  exprimé  d'a- 
bord un  sentiment  plus  vif  que  cet  hommage  que  la  jeunesse 
rend  toujours  à  la  beauté  ;  mais  il  n'en  était  pas  moins  mor- 
tifiant qu'un  seul  mot  eût  suffi  pour  priver  la  pauvre  Rebecca 
d'un  tribut  auquel  on  ne  peut  supposer  qu'elle  ignorât  qu'elle 
aurait  eu  des  droits  si  elle  ne  fût  née  dans  une  caste  à  laquelle 
on  ne  pouvait  l'offrir  honorablement^/ 

Elle  avait  trop  de  justice  et  de  bonté  pour  faire  un  crime 
à  Ivanhoe  de  partager  les  préjugés  universels  de  son  siècle 
et  de  sa  religion  ;  au  contraire,  quoique  bien  convaincue  que 
son  malade  ne  la  regardait  plus  que  comme  appartenant  à 
une  race  frappée  de  réprobation ,  et  avec  laquelle  on  ne  de- 
vait avoir  que  les  relations  que  la  nécessité  rendait  indispen- 
sables, elle  ne  cessa  de  lui  prodiguer  les  soins  les  plus  atten- 
tifs. Elle  lui  fit  part  de  l'obligation  où  se  trouvait  son  père 
de  partir  pour  York,  et  du  dessein  qu'il  avait  formé  de  le 
faire  transporter  chez  lui,  et  de  l'y  garder  jusqu'à  ce  que  ses 
blessures  fussent  parfaitement  guéries.  Ivanhoe  montra  une 
grande  répugnance  pour  ce  projet,  et  il  la  motiva  sur  le  dé- 
sir qu'il  avait  de  ne  pas  causer  plus  long-temps  tant  d'embar- 
ras à  ses  bienfaiteurs. 

—  Ne  peut-on  trouver  dans  les  environs  d'Ashby,  dc- 
manda-t-il,  quelque  franklin  saxon ,  ou  même  quelque  riche 
paysan  qui  consente  à  recevoir  chez  lui  un  compatriote 
blessé,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  en  état  de  reprendre  son  armure? 
n'y  a-t-il  pas  quelque  couvent  où  l'on  puisse  me  recevoir? 
enfin  ne  pourrait-on  me  transporter  jusqu'à  Burton,  où  je 
suis  sûr  d'être  bien  accueilli  par  mon  parent  Waltheof ,  abbé 
deSaint-Withold? 

—  La  plus  humble  des  chaumières ,  dit  Rebecca  avec  un 
sourire  mélancolique,  vous  paraître  sans  doute  un  séjour 
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préférable  à  la  demeure  d'un  juif  méprisé.  Cependant,  sire 
chevalier,  vous  ne  pouvez  changercle  logement  sans  congé- 
dier votre  médecin,  et  songez  que  quoique  notre  nation  ne 
pratique  pas  l'art  des  combats  ,  elle  connaît  celui  de  guérir 
les  blessures  qui  en  sont  le  fruit,  Notre  famille  en  particulier 
possède  des  secrets  qu'on  y  conserve  depuis  le  temps  de  Sa- 
lomon,  et  vous  en  avez  déjà  éprouvé  l'efficacité.  11  n'est  pas 

un  chirurgien  nazaréen un  chirurgien  chrétien,  dis-je, 

dans  toute  la  Grande-Bretagne,  qui  soit  capable  de  vous 
mettre  cri  état  de  porter  votre  cuirasse  d'ici  à  quatre  mois. 

—  Et  combien  de  temps  vous  faudra-t-il  pour  cette  cure? 
demanda  Ivanhoc  avec  empressement. 

—  Huit  jours  si  vous  vous  abandonnez  entièrement  à  mes 
soins. 

—  Par  la  sainte  Yierge  !  si  ce  n'est  pas  pécher  que  de  pro- 
noncer son  nom  en  ce  lieu,  nous  vivons  dans  un  temps  où 
tout  bon  chevalier  doit  désirer  de  monter  à  cheval.  Si  vous 
exécutez  cette  promesse,  jeune  fille,  je  vous  donnerai  plein 
mon  casque  de  besans,  dès  que  j'en  aurai  à  ma  disposition. 

—  Je  l'exécuterai,  et  vous  pourrez  reprendre  vos  armes 
d'aujourd'hui  en  huit  jours,  si  vous  m'octroyez  un  autre  don 
que  ce  que  vous  me  promettez. 

—  Quel  est  ce  don?  S'il  est  tel  qu'un  chevalier  chrétien 
puisse  l'octroyer  à  une  personne  de  votre  nation ,  je  le  ferai 
avec  plaisir  et  reconnaissance. 

—  C'est  de  croire  à  l'avenir  qu'un  juif  peut  rendre  ser- 
vice à  un  chrétien  sans  attendre  d'autre  récompense  que  la 
bénédiction  du  père  commun  de  tous  les  hommes  ,  juifs  et 
gentils. 

—  Ce  serait  un  crime  d'en  douter  ,  jeune  fille;  je  compte 
entièrement  sur  votre  savoir  ,  et  je  ne  doute  pas  que  vous 
ne  me  mettiez  en  état  d'endosser  ma  cuirasse  dans  huit  jours. 
Mais  perrnettez-moi  de  vous  demander  quelques  nouvelles  : 
que  sont  devenus  le  noble  Saxon  Cedric,  les  hommes  de  sa 

suite  et  l'aimable  dame il  s'arrêta  un  instant,  comme  s'il 

eût  craint  de  profaner  le  nom  de  lady  Rowena  en  le  pronon- 
çant dans  la  maison  d'un  juif :  celle  qui  fut  nommée 

reine  du  tournoi? 
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—  Et  que  vous  choisîtes  pour  remplir  cette  dignité  ,  sire 
chevalier,  avec  un  discernement  qu'on  n'admira  pas  moins 
que  votre  valeur. 

Le  sang  qu'avait  perdu  Ivanhoe  n'empêcha  pas  une  légère 
rougeur  de  teindre  ses  joues,  quand  il  vit  qu'il  avait  laissé 
apercevoir  le  tendre  intérêt  qu'il  prenait  à  lady  Rowena,  par 
les  efforts  mêmes  qu'il  avait  faits  pour  le  cacher. 

—  C'était  moins  d'elle  que  je  voulais  parler,  que  du 
prince  Jean  ,  reprit-il  :  et  je  voudrais  aussi  avoir  quelques 
nouvelles  de  mon  fidèle  écuyer.  Pourquoi  n'est-il  pas  près 
de  moi  ? 

—  Permettez-moi ,  dit  Rebecca ,  de  faire  valoir  l'autorité 
d'un  médecin,  pour  vous  enjoindre  de  garder  le  silence  et 
d'éviter  toutes  les  reflexions  qui  pourraient  vous  agiter ,  tan- 
dis que  je  vous  rendrai  compte  de  ce  que  vous  désirez  savoir. 
Le  prince  Jean  amis  fin  tout  à  coup  au  tournoi,  et  il  est  parti 
en  toute  hâte  pour  York  ,  avec  les  nobles  ,  les  chevaliers  et 
gens  d'Eglise  de  son  parti,  après  avoir  extorqué  autant  d'ar- 
gent qu'il  l'a  pu  ,  de  gré  ou  de  force  ,  de  ceux  qu'on  regarde 
comme  les  riches  de  la  terre.  On  dit  qu'il  a  dessein  de  s'em- 
parer de  la  couronne  de  son  frère. 

—  De  Richard  1  s'écria  Ivanhoe  en  faisant  un  effort  pour 
se  soulever.  Ce  ne  sera  pas  sans  qu'on  rompe  une  lance  pour 
sa  défense  ,  quand  il  ne  resterait  en  Angleterre  qu'un  sujet 
fidèle.  Je  défierai  le  plus  brave  des  champions  de  Jean  ;  j'en 
combattrai  deux  en  champ  clos ,  si  on  le  veut. 

— Mais  pour  cela ,  dit  Rebecca  en  lui  touchant  légèrement 
l'épaule  ,  il  faut  vous  livrer  à  mes  soins ,  il  faut  éviter  toute 
agitation  d'esprit. 

—  Vous  avez  raison  ,  jeune  fille  ;  je  serai  aussi  tranquille 
que  le  permet  le  temps  où  nous  vivons.  Et  que  m'appren- 
drez-vous  de  Cedric  et  de  sa  suite? 

— Son  intendant  est  venu  ,  il  y  a  quelques  instans,  deman- 
der en  toute  hâte  à  mon  père  le  prix  des  toisons  des  trou- 
peaux de  son  maître.  J'ai  appris  de  lui  que  Cedric  et  Athels- 
tane  de  Coningsburgh  avaient  quitté  le  palais  du  prince  , 
fort  mécontens ,  et  qu'ils  sont  sur  le  point  de  retourner 
chez  eux. 


314  IVANHOE. 

—  Quelque  dame  les  avait-elle  accompagnés  au  banquet  ? 

—  Lady  Rowena  n'a  point  assisté  au  festin,  dit  la  belle  juive 
répondant  à  cette  question  avec  plus  de  précision  qu'on  ne 
lui  en  avait  demandé  ;  d'après  ce  que  j'ai  appris  de  l'inten- 
dant ,  elle  retourne  à  Rotherwood  avec  son  tuteur  Cedric. 
Quant  à  votre  fidèle  écuyer  Gurth... 

—  Ah  !  s'écria  Ivanhoe  ,  vous  savez  son  nom.  Mais  en  effet 
je  me  rappelle  que  c'est  de  votre  main  ,  de  votre  généreuse 
main  ,  qu'il  reçut  hier  cent  sequins. 

—  Ne  parlez  pas  de  cela ,  dit  Rebccca  ;  je  vois  combien 
il  est  facile  à  la  langue  de  trahir  ce  que  le  cœur  voudrait  ca- 
cher. 

— Mais  mon  honneur  exige  que  je  rende  cet  argent  à  votre, 
père  ,  dit  gravement  Ivanhoe. 

— Dans  huit  jours  vous  ferez  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  mais 
d'ici  là  ne  parlez  de  rien  ,  ne  pensez  à  rien  qui  puisse  retarder 
votre  guérison. 

— Noble  étrangère,  j  e  serais  un  ingrat  si  je  refusais  de  suivre 
vos  avis.  Mais  un  mot  du  pauvre  Gurth,  et  je  ne  vous  fais 
plus  de  questions. 

—  Je  suis  fâchée  d'avoir  à  vous  apprendre  qu'il  est  dans 
les  fers  par  ordre  de  Cedric  ;  mais  ,  ajouta-t-elle  en  voyant  le 
chagrin  que  cette  nouvelle  causait  à  Ivanhoe ,  l'intendant  Os- 
wald  m'a  dit  que,  comme  Gurth  était  un  serf  fidèle,  qui  jouis- 
sait des  bonnes  grâces  de  son  maître ,  et  qui  ne  s'était  rendu 
coupable  que  par  son  attachement  au  fils  de  son  maître  ,  il 
était  sûr  que  Cedric  lui  pardonnerait ,  si  nulle  circonstance 
nouvelle  ne  venait  ajouter  à  son  mécontentement.  Il  m'a  dit 
en  outre  que  les  compagnons  de  Gurth,  et  surtout  le  fou 
Wamba,  avaient  résolu  de  lui  faciliter  les  moyens  de  s'é- 
chapper pendant  la  route  ,  si  la  colère  de  Cedric  ne  s'apai- 
sait pas. 

— Fasse  le  ciel  qu'ils  y  réussissent  !  dit  Ivanhoe.  Il  semble 
que  je  sois  destiné  à  porter  malheur  à  tous  ceux  qui  me  té- 
moignent de  l'intérêt  et  de  l'affection.  Mon  roi  m'a  honoré 
et  distingué,  et  voilà  son  frère  prêt  à  s'armer  pour  lui  dispu- 
ter sa  couronne.  Mes  égards  ont  été  funestes  à  la  plus  belle 
des  femmes ,  et  aujourd'hui  mon  père  ,  dans  un  accès  de  co- 
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1ère ,  peut  faire  périr  le  serviteur  fidèle  qui  ne  l'a  offensé  que 
par  zèle  et  par  attachement  pour  moi.  Yous  voyez,  jeune  fille, 
quel  infortuné  vous  secourez;  hâtez-vous  donc  de  l'abandon- 
ner à  son  sort ,  de  peur  d'être  enveloppée  par  les  malheurs 
qui  le  poursuivent  avec  tant  d'acharnement,/ 

—  Votre  état,  de  faiblesse  et  votre  chagrin ,  dit  Rebecca  , 
vous  font  mal  interpréter  les  desseins  du  ciel.  Vous  avez  été 
rendu  à  votre  pays  à  l'instant  où  il  avait  besoin  d'un  cœur 
loyal  et  d'un  bras  vaillant  ;  vous  avez  humilié  l'orgueil  de  vos 
ennemis  et  de  ceux  de  votre  roi ,  au  moment  où  cet  orgueil 
ne  connaissait  plus  de  bornes;  enfin  vous  voyez  que  le  Très- 
Haut  vous  a  trouvé ,  parmi  les  rangs  de  ceux  même  que  vous 
méprisez  le  plus ,  une  main  capable  de  guérir  vos  blessures. 
Prenez  donc  courage ,  et  croyez  que  le  ciel  vous  a  conservé 
pour  opérer  par  votre  bras  quelque  grand  œuvre  aux  yeux 
de  ce  peuple.  Adieu.  Quand  vous  aurez  pris  le  breuvage  que 
je  vais  vous  envoyer  par  Reuben  ,  tâchez  de  goûter  quelque 
repos  ,  afin  d'être  en  état  de  supporter  demain  la  fatigue  du 
voyage. 

Ivanhoe  se  laissa  convaincre  par  ces  raisonnement.  Le 
breuvage  que  Reuben  lui  donna  était  une  potion  calmante  et 
narcotique ,  qui  lui  procura  un  sommeil  tranquille  ;  et  le  len- 
demain matin  la  généreuse  juive  le  trouva  sans  aucun  sym- 
ptôme de  fièvre,  et  en  état  d'être  transporté  sans  danger. 

On  le  plaça  dans  la  même  litière  qui  l'avait  ramené  du  tour- 
noi, et  l'on  prit  toutes  les  précautions  possibles  pour  qu'il 
voyageât  commodément.  Il  n'y  eut  qu'un  seul  point  sur  le- 
quel Rebecca  ne  put  obtenir  qu'on  eût  suffisamment  égard  à 
la  situation  du  blessé.  Isaac,  comme  le  voyageur  enrichi  de 
la  dixième  satire  de  Juvénal ,  avait  toujours  devant  les  yeux 
la  crainte  des  voleurs;  il  savait  qu'outlaw  saxon,  ou  noble 
pillard  normand,  personne  ne  se  ferait  scrupule  de  le  dé- 
pouiller, il  voyageait  donc  à  grandes  journées,  ne  s'arrêtant 
que  rarement  et  laissant  à  peine  à  ses  gens  quelques  instans 
pour  prendre  leurs  repas.  Il  devança  par  ce  moyen  Cedric 
et  Athelstane  ,  qui  étaient  partis  avant  lui,  mais  qui  avaient 
fait  une  longue  halte  au  couvent  de  Saint- Withoid.  Cepen- 
dant telle  était  la  vertu  du  baume  de  Miriatn,  ou  la  force 
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de  la  constitution  d'Ivanhoe ,  qu'il  ne  résulta  de  celte  marche 
aucun  des  inconvéniens  que  la  belle  juive  en  avait  appré- 
hendés. 

Il  est  probable  que  le  désir  qui  possédait  Isaac  de  marcher 
à  grandes  journées  avait  encore  un  autre  motif  secret  ;  ce  qui 
ne  larda  pas  à  faire  naître  des  querelles  entre  lui  et  les  gens 
qu'il  avait  loués  pour  porter  ses  bagages  et  lui  servir  d'escorte. 
C'étaient  des  Saxons  aimant  la  table  et  leurs  aises  comme 
tous  leurs  compatriotes,  ce  qui  faisait  que  les  Normands  leur 
reprochaient  d'être  gourmands  et  paresseux.  Faisant  la 
contre-partie  de  Shylock ,  qui  vivait  aux  dépens  des  chré- 
tiens ',  c'était  dans  l'espoir  de  vivre  aux  dépens  du  juif  qu'ils 
avaient  accepté  ses  offres  ;  et  ils  virent  que,  grâce  à  la  rapi- 
dité avec  laquelle  ils  voyageaient,  ils  seraient  trompés  dans 
leur  calcul.  Ils  firent  des  représentations  sur  le  tort  que  cette 
marche  forcée  pouvait  faire  à  leurs  chevaux;  mais  Isaac  n'y 
eut  aucun  égard.  11  s'éleva  en  outre  une  querelle  très-vive 
sur  la  quantité  de  bière  et  de  vin  qui  devait  leur  être  allouée 
à  chaque  repas.  Enfin  il  en  résulta  qu'à  l'approche  du  danger 
qu'Isaac  redoutait,  il  se  Irouva  abandonné  par  les  merce- 
naires mécontens  sur  la  protection  desquels  il  avait  compté 
sans  prendre  les  moyens  nécessaires  pour  s'assurer  de  leur 
bonne  volonté. 

Ce  fut  dans  cette  situation  que  le  juif ,  sa  fille  et  le  blessé 
furent  rencontrés  par  Cedric  et  Athelstane,  comme  on  l'a 
déjà  dit,  et  tombèrent  avec  eux  entre  les  mains  de  Bracy  et 
de  ses  confédérés.  On  ne  fit  pas  d'abord  grande  attention  à 
la  litière,  et  l'on  n'aurait  probablement  pas  songé  à  l'emme- 
ner, sans  la  curiosité  de  Bracy,  qui  crut  qu'elle  pouvait  con- 
tenir l'objet  pour  lequel  lui  et  les  siens  avaient  concerté  cette 
entreprise  hasardeuse  ;  car  lady  Rowena  était  couverte  d'un 
voile,  et  il  ne  l'avait  pas  encore  reconnue.  Il  ouvrit  donc  la 
litière,  et  ne  fut  pas  peu  surpris  en  y  trouvant  un  chevalier 
blessé  qui,  se  croyant  tombé  entre  les  mains  d'outlaws 
saxons,  et  pensant  que  son  nom  pouvait  être  auprès  d'eux 
une  protection,  lui  dit  franchement  qu'il  était  Wilfrid  d'I- 
vanhoe. 

(l)  Shaks^care  ,  le  Marchand  de  Fcnist.  —  Ed. 
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Malgré  sa  légèreté ,  et  au  milieu  d'une  vie  déréglée ,  De 
Bracy  avait  toujours  conservé  quelques  principes  d'honneur 
chevaleresque.  Loin  de  se  porter  à  aucune  voie  de  fait  contre 
celui  qu'il  soupçonnait  être  son  rival ,  et  qui  était  hors  d'état 
de  se  défendre,  il  se  garda  bien  de  le  faire  connaître  à  Front- 
de-Bœuf  ;  car  celui-ci  ne  se  serait  pas  fait  scrupule  de  don- 
ner la  mort  sur-le-champ  à  l'homme  qui  pouvait  lui  contester 
la  possession  du  fief  d'Ivanhoe.  Mais,  d'une  autre  part,  rendre 
la  liberté  à  un  rival  préféré  par  lady  Rowena,  comme  les 
cvénemens  du  tournoi  l'avaient  assez  prouvé,  et  comme  il  de- 
vait le  savoir  d'ailleurs,  puisqu'il  était  de  notoriété  publique 
que  telle  était  la  cause  qui  l'avait  fait  bannir  de  la  maison  pa- 
ternelle ,  c'était  un  effort  au-dessus  de  sa  générosité.  Un  terme 
moyen  entre  le  bien  et  le  mal  fut  tout  ce  dont  il  se  sentit  ca- 
pable. Il  plaça  deux  de  ses  écuyers  de  chaque  coté  de  la  litière, 
et  leur  ordonna  de  n'en  laisser  approcher  personne.  Si  on 
les  questionnait ,  ils  devaient  répondre  que  c'était  la  litière 
de  lady  Rowena,  et  qu'ils  y  avaient  placé  un  de  leurs  cama- 
rades blessé  dans  le  combat.  En  arrivant  à  Torquilstone, 
tandis  que  le  maître  du  château  et  le  templier  n'étaient  oc- 
cupés que  de  leurs  projets  contre  le  juif  et  contre  sa  fille,  les 
ccuyers  de  Bracy  transportèrent  Ivanhoe  dans  un  apparte- 
ment écarté ,  et  continuèrent  à  le  faire  passer  pour  un  de 
leurs  compagnons.  Ils  donnèrent  cette  excuse  à  Front-de- 
Bœuf  lorsque ,  faisant  sa  ronde  et  les  trouvant  dans  cette 
chambre,  il  leur  reprocha  de  ne  pas  s'être  rendus  sur  les 
.murailles  quand  ils  avaient  entendu  sonner  l'alarme. 

—  Un  compagnon  blessé  !  s'écria-t-il  d'un  air  mêlé  de  colère 
et  de  surprise;  il  n'est  pas  étonnant  que  des  paysans  et  des 
yeomen  osent  assiéger  des  châteaux  ,  ni  que  des  bouffons  et 
des  porchers  envoient  des  défis  aux  nobles ,  quand  on  voit 
des  hommes  d'armes  devenir  garde-malades.  Aux  murailles, 
misérables!  aux  murailles  !  ou  je  vous  briserai  les  os  avec  ce 
bâton. 

Ils  lui  répondirent  avec  fermeté  qu'ils  ne  demandaient  pas 
mieux  que  de  courir  à  la  défense  du  château,  pourvu  qu'il 
prît  sur  lui  de  les  excuser  auprès  de  leur  maître,  qui  leur 
avait  ordonné  de  veiller  sur  le  moribondr  —  Le  moribond! 
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s'écria  le  baron  :  je  vous  garantis  que  nous  le  serons  tous  in- 
cessamment, si  nous  ne  montrons  pas  plus  de  vigueur.  Mais 
soyez  tranquilles,  je  vais  vous  relever  de  garde.  —  Holu  ! 
Urfried,  s'écria-t-il  d'une  voix  de  stentor,  chienne  de  vieille , 
sorcière  de  Saxonne,  ne  m'entends-tu  pas?  Viens  vite  ici! 
prends  soin  de  ce  blessé,  puisqu'il  faut  qu'on  en  ait  soin.  Et 
vous,  faites  usage  de  vos  armes  :  voilà  deux  arbalètes,  des 
tourniquets  et  des  carreaux1;  courez  à  une  barbacane,  et 
que  chaque  trait  que  vous  décocherez  perce  le  cœur  d'un 
Saxon. 

Les  deux  écuyers,  qui,  comme  la  plupart  de  leurs  cama- 
rades ,  détestaient  l'inaction  autant  qu'ils  aimaient  le  combat , 
se  rendirent  avec  joie  au  poste  qui  leur  était  assigné;  et  ce 
fut  ainsi  qu'Ivanhoe  se  trouva  confié  aux  soins  d'Urfried  ou 
Ulrique,  et  cette  femme,  dont  l'esprit  n'était  rempli  que  d'i- 
dées de  ressentiment  et  de  vengeance,  se  hâta  de  substituer 
Rebccca  en  sa  place  auprès  du  blessé. 


CHAPITRE  XXIX. 


«f  Au  haut  de  coite  tour,  montez  ,  vaillant  soldai 
«  Voyez  ,  et  dites- nous  comment  va  le  combat.» 
Schilier.  La  Pucelle  d'Orléans. 


Le  moment  du  péril  est  souvent  aussi  le  moment  où  le 
cœur  se  livre  à  un  penchant  affectueux.  Une  agitation  géné- 
rale nous  fait  trahir,  sans  le  vouloir,  des  sentimens  que,  dans 
un  temps  plus  tranquille,  nous  aurions  cachés,  si  nous  avions 
pu  nous  en  défendre.  En  se  retrouvant  près  d'Ivanhoe ,  Re- 
bccca fut  surprise  de  la  sensation  de  plaisir  qu'elle  éprou- 
vait ,  quand  tout  était  autour  d'elle  danger  et  presque  dés- 
espoir. En  lui  tâtant  le  pouls ,  et  en  lui  demandant  des 
nouvelles  de  sa  santé ,  ses  accens  étaient  si  touchans ,  qu'ils 

(i)  The  arbînsl  était  un  arbalète;  tlie  windlace  (  tourniquet),  la  machine  destinée  à 
bander  celle  espèce  d'arc;  et  the  quurrcll  (carreau),  ainsi  nommée  à  cause  de  sa  tête 
carrée  ou  en  forme  de  diamant,  était  le  trait  adapté  à  l'arbalète. 
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annonçaient  qu'elle  prenait  plus  d'intérêt  au  blessé  qu'elle 
ne  voulait  se  l'avouer  à  elle-même.  Sa  main  tremblait ,  la  pa- 
role expirait  sur  ses  lèvres  ;  et  ce  ne  fut  que  la  froide  question 
d'Ivanhoe,  — Est-ce  vous,  jeune  fille?  — qui  la  rappela  à 
elle-même,  en  la  forçant  à  se  souvenir  que  le  sentiment 
qu'elle  éprouvait  n'était  pas  et  ne  pouvait  pas  être  partagé. 
Un  soupir  lui  échappa  ,  mais  à  peine  put-on  l'entendre;  et 
les  questions  qu'elle  adressa  au  chevalier  sur  l'état  de  sa  santé 
lui  furent  faites  du  ton  calme  de  l'amitié.  Ivanhoe  lui  ré- 
pondit qu'il  se  trouvait  mieux  qu'il  n'aurait  osé  l'espérer  : 
—  Grâce  à  vos  soins ,  chère  Rebecca  ,  ajouta-t-il. 

—  Il  m'appelle  chère  Rebecca  ,  se  dit  la  jeune  juive  ,  mais 
c'est  d'un  ton  froid  et  insouciant,  qui  s'accorde  mal  avec  ses 
paroles.  Son  cheval  de  bataille  ,  son  chien  de  chasse  lui  sont 
plus  chers  que  la  juive  méprisée. 

—  Les  souffrances  de  mon  corps ,  continua  Ivanhoe ,  sont 
moins  insupportables  que  les  inquiétudes  de  mon  esprit. 
D'après  l'entretien  de  deux  hommes  d'armes  qui  sont  restés 
près  de  moi  jusqu'ici ,  j'avais  appris  que  j'étais  prisonnier  ; 
et  dans  le  chevalier  qui  vient  de  les  rappeler  j'ai  reconnu  le 
farouche  Front-de-Bœuf ,  d'où  je  conclus  que  je  suis  dans  son 
château.  Si  cela  est ,  comment  secourir  lady  Rowena  et  mon 
père  ? 

—  Il  ne  parle  ni  du  juif  ni  de  sa  fille,  pensa  Rebecca; 
nous  n'occupons  pas  la  moindre  place  dans  ses  pensées.  Le 
ciel  me  punit  avec  justice  d'avoir  si  long-temps  fixé  les 
miennes  sur  lui. 

Après  s'être  ainsi  accusée  elle-même ,  Rebecca  lui  com- 
muniqua tout  ce  qu'elle  savait ,  c'est-à-dire  que  le  templier 
Bois-Guilbert  et  Front-de-Bœuf  commandaient%ms  le  châ- 
teau; qu'il  était  entouré  d'ennemis,  mais  qu'end  ignorait 
qui  étaient  les  assiégeans.  Elle  ajouta  qu'un  prêtre  chrétien 
venait  d'arriver  au  château  ,  et  que  sans  doute  il  était  mieux 
instruit. 

—  Un  prêtre  chrétien!  s'écria  Ivanhoe;  il  faut  que  je  le 
voie.  Faites  l'impossible  pour  le  trouver  et  pour  me  l'ame- 
ner, Rebecca.  Dites-lui  qu'un  homme  dangereusement  blessé 
réclame  ses  secours  spirituels  ;  dites-lui  tout  ce  que  vous 
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voudrez,  mais  faites  en  sorte  que  je  le  voie,  Il  faut  que  je 
fasse  ou  que  j'essaie  de  faire  quelque  chose  ;  mais  comment 
puis-je  prendre  un  parti  sans  savoir  ce  qui  se  passe  au 
dehors  ? 

Rebecca  ,  par  complaisance  pour  les  désirs  d'Ivanhoe ,  fit 
la  tentative  que  l'arrivée  d'Ulrique  empêcha  de  réussir , 
comme  on  l'a  déjà  vu;  car  toutes  deux  étaient  aux  aguets 
pour  s'emparer  du  prétendu  moine  à  son  passage;  et  elle 
revint  annoncer  au  jeune  chevalier  qu'elle  avait  échoué  dans 
son  projet. 

Ivanhoe  n'eut  pas  le  loisir  de  se  livrer  long-temps  à  ses  re- 
grets. Le  bruit  qui  régnait  depuis  quelque  temps  dans  le 
château,  et  qui  était  occasioné  parles  préparatifs  de  défense, 
devint  tout  à  coup  plus  considérable ,  et  se  changea  en  tu- 
multe et  en  clameurs.  Les  pas  précipités  des  hommes  d'armes 
qui  se  rendaient  sur  les  murailles,  retentissaient  dans  les 
passages  étroits  et  sur  les  escaliers  qui  conduisaient  auxbar- 
bacanes  et  aux  autres  points  de  défense.  On  entendait  les 
chevaliers  animer  leurs  soldats ,  et  leur  indiquer  ce  qu'ils 
devaient  faire;  leur  voix  était  souvent  couverte  par  le  cli- 
quetis des  armes  et  par  les  cris  de  ceux  à  qui  ils  s'adressaient. 
Quelque  terrible  que  fut  cette  scène  ,  qui  le  devenait  encore 
davantage  par  l'idée  de  celle  dont  elle  paraissait  devoir  èlre 
suivie ,  il  s'y  mêlait  un  sentiment  sublime  auquel  l'ame  exal- 
tée de  Rcbecca  pouvait  s'ouvrir  même  en  ce  moment  de  ter- 
reur. Ses  yeux  étincelaient,  quoique  ses  joues  eussent  perdu 
leurs  couleurs,  et  il  y  avait  dans  sa  voix  un  mélange  de  crainte 
et  d'enthousiasme,  tandis  qu'elle  répétait  le  texte  sacré  :  — 
On  voit  briller  la  javeline  et  le  bouclier  ;  on  entend  le  siffle- 
ment des  flèches,  les  ordres  des  capitaines  et  les  cris  des 
soldats.  —  ' 

Mais  Ivanhoe  était  comme  le  cheval  belliqueux  de  ce  pas- 
sage sublime.  Il  frémissait  de  se  voir  réduit  à  l'inactivité;  il 
brûlait  de  prendre  part  au  combat  que  ce  bruit  confus  an- 
nonçait. 

—  Si  je  pouvais  me  traîner  jusqu'à  cette  fenêtre,  dit-il, 
pour  voir  du  moins  les  nobles  faits  d'armes  qui  vont  se  pas- 
ser!.... Si  je  pouvais  décocher  une  flèche,  lever  une  hache 
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d'armes,  ne  fut-ce  que  pour  en  frapper  un  seul  coup  pour 
notre  délivrance! . . .  Vœux  superflus!  je  suis  sans  force  et  sans 
armes  ! 

—  Ne  vous  agitez  pas  ainsi ,  noble  chevalier,  lui  dit  Re- 
becca.  Le  bruit  a  cessé  tout-à-coup,  et  peut-être  n'y  aura- 
t-il  pas  de  combat. 

. — Vous  n'y  connaissez  rien,  répondit  Ivanhoe  d'un  ton 
d'impatience.  Cet  instant  de  silence  prouve  seulement  que 
les  hommes  d'armes  sont  à  leur  poste  sur  les  murailles,  et 
attendent  le  moment  de  l'attaque.  Ce  que  nous  venons  d'en- 
tendre n'était  que  le  bruit  précurseur  de  l'orageencore  éloi- 
gné; mais  il  va  éclater  dans  toute  sa  fureur...  Oui ,  il  faut 
que  j'essaie  de  gagner  cette  fenêtre. 

— Vous  n'y  réussirez  pas,  lui  dit  Rebecca,  et  vous  retar- 
derez votre  guérison.  Mais  voyant  son  inquiétude  extrême  : 
— Je  vais  m'y  placer  moi-même,  ajouta-t-elle  avec  fermeté, 
et  je  vous  rendrai  compte  de  tout  ce  qui  se  passera  au- 
dehors. 

—  Vous  n'en  ferez  rien  :  je  vous  défends  de  le  faire,  s'é- 
cria vivement  Ivanhoe;  chaque  fenêtre,  chaque  ouverture 
va  servir  de  point  de  mire  aux  archers,  et  un  trait  lancé  au 
hasard... 

—  11  sera  bien  venu ,  dit  Rebecca  à  voix  basse  en  mon- 
tant quelques  marches  qui  conduisaient  à  la  fenêtre. 

— Piebecca!  chère  Rebecca!  continua  Ivanhoe,  il  ne  s'agit 
point  ici  de  jeux  de  jeunes  filles.  Ne  vous  exposez  pas  à  re- 
cevoir quelque  blessure,  le  coup  de  la  mort  peut-être. Vou- 
driez-vous  que  je  me  reprochasse  à  jamais  d'en  avoir  été 
cause;  que  ce  souvenir  empoisonnât  le  reste  de  ma  vie?... 
Du  moins  couvrez- vous  de  cet  ancien  bouclier,  et  montrez- 
vous  le  moins  possible. 

Rebecca  suivit  avec  promptitude  ce  dernier  conseil ,  et , 
saisissant  le  bouclier,  elle  se  plaça  à  la  fenêtre  de  manière 
que ,  sans  courir  un  bien  grand  danger,  elle  pouvait  voir 
tout  ce  qui  se  passait,  et  instruire  Ivanhoe  des  préparatifs 
d'attaque  que  faisaient  les  assiégeans.  La  position  de  la 
chambre  était  particulièrement  favorable  à  cet  effet,  parce 
que,  placée  à  un  angle  du  bâtiment  principal,  elle  laissait 
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voir  tout  ce  qui  se  passait  au-dehors  du  château  ,  et  domi- 
nait même  sur  les  fortifications  extérieures,  contre  lesquelles 
les  premiers  efforts  des  assiégeans  semblaient  vouloir  se  di- 
riger. C'était  une  redoute  qui  n'était  ni  très  élevée  ni  très 
étendue,  servant  de  défense  à  la  poterne  par  où  Front-de- 
Bœuf  avait  fait  sortir  Cedric.  Un  fossé  séparait  cette  re- 
doute du  château ,  de  sorte  qu'en  supposant  que  l'ennemi 
s'en  emparât,  il  était  facile  de  couper  toute  communication 
en  retirant  quelques  planches  qui  formaient  une  espèce  de 
pont.  Il  y  avait  dans  la  redoute  une  porte  de  sortie  corres- 
pondante à  celle  de  la  poterne,  et  le  tout  était  entouré  de 
fortes  palissades.  Rebecca  remarqua ,  d'après  le  nombre 
d'hommes  chargés  de  défendre  ce  point,  que  les  assiégés 
craignaient  d'être  attaqués  de  ce  côté;  les  principales  forces 
des  assiégeans  se  portant  en  face  de  cette  redoute,  il  n'était 
pas  moins  évident  qu'ils  avaient  le  projet  de  l'emporter,  et 
qu'ils  regardaient  ce  point  d'attaque  comme  celui  qui  leur 
promettait  le  plus  de  succès. 

Elle  fit  part  de  ses  observations  à  Ivanhoe,  et  ajouta  : 

— Une  troupe  considérable  d'archers  est  sur  la  lisière  du 
bois,  mais  on  ne  peut  juger  de  leur  nombre,  parce  que 4a 
plupart  sont  cachés  par  les  arbres. 

— Sous  quelle  bannière  marchent-ils?  demanda  Ivanhoe. 

— Je  n'aperçois  ni  bannières  ni  enseignes,  répondit  Re- 
becca. 

—  C'est  une  nouveauté  bien  singulière  !  Vit  -  on  jamais 
marcher  des  guerriers  contre  un  château  -  fort ,  sans  ban- 
nières déployées  ?  Et  pouvez  -  vous  voir  quels  sont  leurs 
chefs  ? 

—  Un  chevalier  couvert  d'une  armure  noire  est  le  plus 
remarquable  :  il  est  le  seul  qui  soit  armé  de  pied  en  cap, 
et  tout  ce  qui  l'entoure  semble  recevoir  des  ordres  de  lui. 

— Quelles  armes  porte-t-il  sur  son  bouclier  ? 

— Quelque  chose  qui  ressemble  à  une  barre  de  fer  et  à  un 
cadenas,  le  tout  peint  en  bleu  sur  un  fond  noir. 

— Des  chaînes  et  un  cadenas!  Je  ne  sais  qui  peut  porter 
ces  armes  ;  mais  il  me  semble  qu'elles  pourraient  être  les 
miennes  en  ce  moment.  Pouvez-vous  lire  la  devise? 
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— -A  peine  voit-on  les  armes  à  eette  distance;  on  ne  les 
distingue  même  que  lorsqu'un  rayon  de  soleil  frappe  sur  le 
bouclier. 

—  Et  vous  ne  voyez  point  d'autres  chefs? 
— Aucun  que  je  puisse  apercevoir  de  cet  endroit;  l'autre 
côté  du  château  est  probablement  attaqué  aussi.  Mais  les 
voilà  qui  s'avancent.  —  Dieu  de  Sion,  protégez-nous!  Quel 
spectacle  effrayant  !  Ceux  qui  marchent  les  premiers  sont 
couverts  d'énormes  boucliers,  et  poussent  en  avant  une 
espèce  de  mur  de  planches.  Les  autres  les  suivent  en  ban- 
dant leurs  arcs  ;  ils  y  ajustent  leurs  flèches.  Dieu  de  Moïse  , 
pardonne  aux  créatures  qui  sont  l'ouvrage  de  tes  mains! 

Elle  fut  interrompue  en  ce  moment  par  le  signal  de  l'at- 
taque, donné  par  le  son  aigu  des  cors  saxons,  auquel  les 
trompettes  et  les  timbales  normandes  répondirent  du  haut 
des  murs,  pour  prouver  aux  ennemis  qu'on  ne  les  redoutait 
point.  Les  cris  des  deux  partis  augmentaient  le  tumulte  : 
Saint  Georges  pour  V Angleterre ,  du  côté  des  assaillans;  — 
En  avant  de  Bracy  ! — Beauséant  !  Beauséant  ! — Front-de-Bœuf 
à  la  rescousse!  du  côté  des  assiégés, — suivant  le  cri  de  guerre 
de  leurs  divers  chefs. 

Ce  n'était  pourtant  point  par  des  cris  que  la  querelle 
devait  se  vider  ;  et  aux  efforts  désespérés  des  assaillans  les 
assiégés  opposèrent  une  résistance  non  moins  vigoureuse, 
fces  archers,  habitués  à  faire  usage  de  l'arc  dans  les  bois, 
avaient  le  coup  d'œil  si  juste,  et  tiraient  avec  tant  de  pré- 
cision, que  chaque  ouverture  dans  les  murailles  où  parais- 
sait un  de  leurs  défenseurs  devenait  le  but  d'une  volée  de 
flèches,  dont  plusieurs  ne  manquaient  pas  d'y  pénétrer.  Ils 
ne  tiraient  point  au  hasard,  chaque  flèche  avait  sa  destina- 
tion, et  ils  les  dirigeaient  vers  les  meurtrières  et  les  em- 
brasures où  ils  voyaient  un  ennemi  et  où  ils  pouvaient  sup- 
poser qu'il  devait  y  en  avoir.  Cette  décharge  bien  soutenue 
tua  deux  ou  trois  hommes  de  la  garnison,  et  en  blessa  plu- 
sieurs autres.  Cependant,  pleins  de  confiance  dans  leur  ar- 
mure à  l'épreuve,  et  dans  l'abri  que  leur  situation  leur  pro- 
curait, les  hommes  d'armes  de  Front-de-Bœuf  et  de  ses 
alliés  montraient  une  obstination   a  se  défendre  ,  égale  à 
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l'acharnement  de  ceux  qui  les  attaquaient,  et  faisaient 
pleuvoir  sur  eux  une  grêle  continuelle  de  pierres,  de  flèches 
et  de  traits  de  toute  espèce,  qui  causèrent  aux  assiégeans 
plus  de  mal  qu'ils  n'en  pouvaient  faire,  parce  qu'ils  étaient 
moins  bien  armés  et  moins  à  l'abri.  Le  bruit  du  sifflement 
des  flèches  n'était  interrompu  que  par  les  cris  qui  s'éle- 
vaient quand  l'un  ou  l'autre  parti  essuyait  une  perte  no- 
table. 

—  Et  il  faut  que  je  reste  ici  comme  un  moine  dans  son 
cloître  !  s'écria  Ivanhoe,  tandis  que  d'autres  jouent  la  partie 
qui  doit  me  procurer  la  liberté  ou  la  mort.  Piegardez  encore 
une  fois  à  la  fenêtre,  ma  bonne  Rebecca;  mais  ayez'  bien 
soin  de  vous  couvrir  du  bouclier.  Regardez,  et  dites-moi  si 
lesassiégeans  continuent  à  avancer. 

Avec  un  courage  fortifié  par  une  prière  qu'elle  avait 
adressée  mentalement  au  ciel  pendant  ce  court  intervalle, 
Rebecca  se  mit  encore  à  la  fenêtre,  en  prenant  les  précau- 
tions nécessaires  pour  ne  pouvoir  être  aperçue  du  dehors. 

—  Hé  bien,  Rebecca,  que  voyez-vous? 

—  Je  ne  vois  qu'une  nuée  de  flèches;  mes  yeux  en  sont 
éblouis,   et  ne  peuvent  distinguer  ceux  qui  les  tirent. 

—  Ils  ne  réussiront  pas  s'ils  ne  cherchent  à  emporter  le 
château  de  vive  force.  Que  peuvent  faire  des  flèches  contre 
des  murs  et  des  boulevards  de  pierre?  Mais  cherchez  le 
chevalier  au  cadenas  ,  belle  Rebecca  ,  voyez  comment  il  se 
conduit  ;  car  tel  chef,  tels  soldats. 

—  Je  ne  l'aperçois  pas. 

—  Le  lâche!  quitte  t-il  le  gouvernail  dans  le  moment 
de  l'ouragan? 

—  Il  ne  le  quitte  point  ,  il  ne  le  quitte  point  I  je  le  vois 
maintenant.  Il  marche  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes  vers 
la  barrière  extérieure  de  la  barbacane  1.   Ils  renversent  à 


(i)  Les  villes  et  les  châteaux  gothiques  avaient,  au-delà  des  murs  extérieurs  ,  une 
fortification  composée  de  palissades  ,  et  appelée  la  barrière  ou  les  barrières.  C'était 
souvent  le  théâtre  d'escarmouches  sérieuses;  car  il  fallait  emporter  ces  barrières 
avant  de  parvenir  aux  murailles.  C'était  aux  barrières  des  places  assiégées  que  se 
passaient  plusieurs  de  ces  hauts  faits  d'armes  célébrés  dans  les  pages  chevaleresques 
de  Froissard. 
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coups  de  hache  les  pieux  et  les  palissades.  La  grande  plume 
noire  du  chevalier  flotte  au-dessus  de  la  tête  de  tous  'ses 
compagnons,  telle  qu'un  corbeau  qui  plane  sur  un  champ 
de  bataille.  Ils  ont  fait  une  brèche  à  la  barrière  ;  ils  s'y  pré- 
cipitent... Ils  sont  repoussés...  Front-de-Bœuf  est  à  la  tête 
de  ceux  qui  défendent  la  barrière;  je  reconnais  sa  taille  gi- 
gantesque. —  Les  assaillans  reviennent  à  la  charge  ;  la 
brèche  est  attaquée  et  défendue  corps  à  corps ,  homme  à 
homme.  Dieu  de  Jacob  !  quel  spectacle  !  C'est  le  choc  de 
deux  fleuves,  le  conflit  de  deux  océans  que  les  vents  pous- 
sent l'un  contre  l'autre  ! 

Elle  détourna  la  tête  un  instant ,  ses  yeux  n'étant  pas 
habitués  à  la  vue  de  scènes  si  terribles. 

—  Regardez  ,  Rebecca  ,  dit  Ivanhoe ,  qui  se  méprit  sur  la 
cause  qui  l'avait  engagée  à  se  retirer  ;  on  doit  maintenant 
lancer  beaucoup  moins  de  flèches  ,  puisqu'on  en  est  venu 
aux  mains  ;  il  y  a  moins  de  danger  à  présent  :  continuez  à 
me  dire  ce  qui  se  passe. 

Rebecca  regarda  de  nouveau  :  —  Saints  prophètes  de  la 
loi ,  s'écria-t-elle  ,  Front-de-Bœuf  et  le  chevalier  noir  com- 
battent corps  à  corps  sur  la  brèche  ,  au  milieu  des  cris  de 
leurs  soldats,  qui  semblent  attendre  l'événement  de  ce 
combat.  —  Que  le  ciel  protège  la  cause  du  captif  et  de 
l'opprimé  ! 

Poussant  alors  un  grand  cri  :  —  Il  est  à  bas  !  dit-elle  ,  il 
est  à  bas  ! 

—  Qui  est  à  bas  ?  demanda  vivement  Ivanhoe  :  pour 
l'amour  de  la  sainte  Vierge  ,  qui  est  à  bas? 

—  Le  chevalier  Noir ,  répondit  Rebecca  d'un  ton  de 
consternation  ;  mais  au  même  instant ,  poussant  un  cri  de 
joie  :  Non  ,  non  ,  s  ecria-t-elle  ;  —  béni  soit  le  Dieu  des  ar- 
mées !  il  se  relève  ,  il  est  debout ,  il  combat  comme  si  son 
bras  avait  la  force  de  vingt  guerriers.  —  Dieu  !  son  épée 
est  brisée!  Il  saisit  la  hache  d'un  yeoman.  — Il  presse  Front- 
de-Bœuf,  il  lui  porte  coup  sur  coup.  —  Le  géant  chancelle , 
comme  un  chêne  sous  la  cognée  du  bûcheron.  — Il  tombe  ! 
—  il  est  tombé  ! 

—  Qui?  Front-de-Bœuf?  s'écria  Ivanhoe. 
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—  Oui ,  Front-de-Bœuf.  Ses  hommes  d'armes  se  préci- 
pitent à  son  secours  ;  le  fier  templier  est  à  leur  tête  ;  ils 
emportent  Front-de-Bœuf  dans  le  château.  —  Le  champion 
noir  est  forcé  de  s'arrêter. 

—  Mais  les  assiégeans  sont-ils  établis  dans  l'intérieur  des 
palissades  ? 

—  Ils  y  sont ,  ils  y  sont  ;  ils  pressent  les  assiégés  contre 
les  dernières  barrières;  ils  plantent  des  échelles  pour  les 
escalader,  et  montent  sur  les  épaules  les  uns  des  autres; 
on  dirait  un  essaim  d'abeilles.  — On  jette  sur  eux,  du  haut 
des  murs,  des  pierres,  des  poutres,  des  troncs  d'arbres. 
Quand  on  emporte  un  blessé ,  un  autre  combattant  prend 
sa  place.  —  Dieu  tout-puissant  !  as-tu  créé  l'homme  à  ton 
image ,  pour  le  voir  détruire  ainsi  par  la  main  de  ses  sem- 
blables? 

—  N'y  pensez  point  !  ce  n'est  pas  le  moment  de  se  livrer 
à  de  telles  pensées.  Quel  parti  a  l'avantage? 

—  Les  échelles  sont  renversées;  ceux  qui  les  couvraient 
sont  à  terre  ,  froissés,  blessés.  Les  assiégés  ont  le  dessus. 

—  De  par  saint  Georges  !  les  assaillans  sont-ils  assez  lâ- 
ches pour  fuir? 

—  Non ,  non.  Ils  reviennent  à  la  charge  avec  bravoure. 
Le  chevalier  Noir  est  toujours  au  premier  rang.  —  Il  s'ap- 
proche de  la  poterne  la  hache  à  la  main.  Entendez-vous  les 
coups  qu'il  frappe?  Ils  retentissent  au-dessus  du  bruit  des 
armes  et  des  cris  des  combattans.  On  fait  pleuvoir  sur  lui 
une  grêle  de  pierres  et  de  pièces  de  bois  ;  mais  il  n'y  songe 
pas  plus  que  si  c'était  du  duvet  ou  des  plumes. 

—  Par  saint  Jean-d'Acre!  dit  Ivanhoe  en  se  soulevant 
avec  transport  sur  son  lit,  je  croyais  qu'il  n'y  avait  qu'un 
homme  en  Angleterre  capable  d'agir  ainsi. 

—  La  porte  de  la  poterne  se  brise  ,  dit  Rebecca  ;  elle  est 
enfoncée;  on  s'y  précipite;  la  fortification  extérieure  est  au 
pouvoir  des  assiégeans.  —  O  mon  Dieu  I  ils  précipitent  dans 
le  fossé  ceux  qui  la  défendaient.  O  hommes  !  si  vous  êtes 
véritablement  des  hommes,  épargnez  ceux  qui  ne  peuvent 
plus  se  défendre. 
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—  Mais  le  pont ,  le  pont  qui  communique  au  château  ,  les 
assaillans  en  sont-ils  maîtres? 

—  Non.  Le  templier,  après  être  rentré  au  château  avec 
quelques  hommes  de  sa  suite  ,  a  brisé  les  planches  mobiles 
qui  le  formaient.  Vous  entendez  des  cris  qui  vous  annon- 
cent le  destin  de  ceux  qui  n'ont  pu  le  suivre.  Hélas  !  je  vois 
que  la  victoire  offre  un  spectacle  encore  plus  douloureux 
que  le  combat. 

—  Que  fait-on  maintenant?  Regardez  bien.  Ce  n'est  pas 
en  de  pareils  instans  que  l'effusion  du  sang  doit  faire  dé- 
tourner les  yeux. 

—  On  n'en  verse  plus ,  dit  Rebecca  ;  nos  amis  se  fortifient 
dans  la  barrière  qu'ils  ont  conquise,  et  qui  leur  offre  un  abri 
contre  les  traits  des  assiégés.  La  garnison  se  borne  à  déco- 
cher contre  eux  quelques  flèches  de  temps  en  temps,  plutôt 
pour  les  inquiéter  que  pour  leur  nuire ,  car  elles  ne  peu- 
vent les  atteindre. 

—  Nos  amis  n'abandonneront  sûrement  pas  une  entre- 
prise si  glorieusement  couronnée  d'un  premier  succès.  J'ai 
grande  confiance  dans  le  brave  chevalier  dont  la  hache  a 
terrassé  Front-de-Bœuf  et  renversé  la  porte  de  la  poterne. 
Je  n'aurais  jamais  cru  qu'il  existât  deux  nommes  doués 
d'une  telle  force  et  d'un  tel  courage.  Une  barre  de  fer  et 
un  cadenas  sur  un  fond  champ  de  sable  !  Que  peuvent  signi- 
fier ces  armoiries  ?  ne  voyez-vous  pas  autre  chose  qui  puisse 
faire  reconnaître  le  chevalier  Noir? 

—  Non.  Toute  son  armure  est  noire  comme  l'aile  du  cor- 
beau. Aucun  autre  signe  extérieur  ne  le  distingue.  Mais, 
après  l'avoir  vu  déployer  sa  vigueur  et  sa  bravoure  dans  le 
combat ,  je  crois  que  je  le  reconnaîtrais  au  milieu  de  mille 
guerriers.  Il  s'élance  dans  la  mêlée  avec  le  même  sang-froid 
que  s'il  se  rendait  à  un  banquet.  On  voit  en  lui  plus  que  la 
force  du  corps  :  toute  son  âme  ,  toute  son  énergie,  semblent 
concentrées  dans  chaque  coup  qu'il  porte  à  un  ennemi. 
Que  Dieu  lui  pardonne  le  sang  qu'il  a  versé  !  C'est  un  spec- 
tacle terrible  et  sublime  de  voir  comment  le  bras  et  le 
cœur  d'un  seul  homme  peut  triompher  d'une  multitude. 

—  Rebecca,  vous  venez  de  peindre  un  héros.  Mais  sans 
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doute  les  assaillans  ne  prennent  cet  instant  de  repos  que 
pour  réparer  leurs  forces  ou  pour  se  préparer  à  passer  le 
fossé.  Sous  un  chef  tel  que  le  leur,  ni  la  crainte  ni  les  périls 
ne  peuvent  les  faire  renoncer  à  leur  noble  entreprise,  puis- 
que les  difficultés  ne  font  que  la  rendre  plus  glorieuse.  Je 
jure  par  la  dame  de  mes  pensées  que  je  consentirais  à  souf- 
frir dix  ans  de  captivité,  pour  combattre  une  journée  à 
côté  de  ce  brave  chevalier,  en  pareille  occasion. 

—  Hélas!  dit  la  jeune  juive  en  se  retirant  de  la  fenêtre  et 
en  s'approchant  du  lit  du  blessé  ,  ces  désirs  impatiens,  cette 
soif  de  gloire  qui  vous  tourmente  ,  ces  regrets  sur  votre 
état  de  faiblesse,  ne  peuvent  que  retarder  votre  guérison  ! 
Comment  pouvez-vous  songer  à  infliger  des  blessures  aux  au- 
tres, avant  que  celles  que  vous  avez  reçues  soient  fermées? 

—  Vous  ne  pouvez  comprendre  ,  Rebecca ,  combien  il  est 
impossible  à  l'homme  nourri  dans  le  véritable  esprit  de  la 
chevalerie,  de  se  voir  enchaîné  dans  l'inaction  comme  une 
femme ,  quand  des  prouesses  de  bravoure  se  passent  pres- 
que sous  ses  yeux.  L'amour  des  combats  est  l'essence  de 
notre  vie  :  la  poussière  qui  s'élève  au  milieu  de  la  mêlée 
est  l'atmosphère  dans  laquelle  nous  respirons  librement. 
Nous  ne  vivons ,  nous  ne  désirons  vivre  qu'autant  que  nous 
sommes  victorieux,  que  nous  acquérons  du  renom.  Telles 
sont,  jeune  fdle,  les  lois  de  la  chevalerie,  auxquelles  nous 
jurons  d'obéir,  et  auxquelles  nous  sacrifions  tout  ce  que 
nous  avons  de  plus  cher. 

—  Hélas!  vaillant  chevalier,  dit  la  belle  juive,  n'est-ce 
pas  un  sacrifice  fait  au  démon  de  la  vaine  gloire ,  une  of- 
frandepassée  parle  feu  pour  être  présentée  à  Moloch  ?  Quand 
la  mort  a  brisé  la  lance  de  l'homme  de  guerre  ,  et  l'a  ren- 
versé de  son  cheval  de  bataille ,  que  vous  reste-t-il  pour 
prix  du  sang  que  vous  avez  versé,  des  fatigues  et  des  travaux 
auxquels  vous  vous  êtes  livré,  des  pleurs  que  vos  hauts  faits 
ont  fait  couler? 

—  Ce  qu'il  nous  reste!  s'écria  Ivanhoe,  ce  qu'il  nous 
reste  !  la  gloire,  jeune  fille,  la  gloire  qui  dore  nos  tombeaux, 
et  qui  immortalise  notre  nom  ! 

—  La  gloire  !  reprit  Rebecca  :  hélas  !  c'est  le  trophée  d'ar- 
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mes  rongées  de  rouille,  suspendu  sur  le  monument  qui 
couvre  les  restes  du  guerrier;  c'est  l'inscription  effacée  par 
le  temps,  et  que  le  moine  ignorant  peut  à  peine  lire  au 
voyageur.  Sont-ce  là  des  récompenses  suffisantes  pour  le 
sacrifice  des  plus  douces  .affections,  pour  une  vie  passée 
misérablement  à  rendre  les  autres  misérables?  Les  vers 
grossiers  d'un  barde  errant  ont-ils  des  attraits  assez  puis- 
sans  pour  faire  immoler  les  plus  tendres  sentimens  de  la 
nature,  la  paix  et  le  bonheur,  au  désir  de  devenir  le  héros 
de  quelqu'une  de  ces  ballades  que  de  vagabonds  ménestrels 
vont  chanter  aux  tables  des  grands,  tandis  que  les  convives 
s'enivrent  de  flots  de  bière  et  de  vin? 

—  Par  l'âme  d'Herewald  3  jeune  fille,  s'écria  le  chevalier 
d'un  ton  d'impatience,  vous  parlez  de  choses  que  vous'  ne 
connaissez  point.  Vous  voudriez  éteindre  le  feu  pur  de  la 
chevalerie;  ce  qui  distingue  le  noble  du  vilain,  le  chevalier 
du  paysan  et  du  sauvage;  ce  qui  rend  la  vie  moins  pré- 
cieuse que  l'honneur;  ce  qui  nous  fait  supporter  les  fa- 
tigues, les  travaux  et  les  souffrances;  ce  qui  nous  apprend 
à  ne  rien  craindre  que  l'infamie.  Vous  n'êtes  pas  chrétienne, 
Rebecca,  et  vous  ne  pouvez  apprécier  ces  sentimens  élevés 
qui  font  palpiter  le  sein  d'une  noble  demoiselle,  quand  son 
amant  a  fait  quelque  prouesse  qui  justifie  l'amour  qu'elle  a 
pour  lui.  La  chevalerie  !  c'est  elle  qui  nourrit  l'affection  la 
plus  vive  et  la  plus  pure,  c'est  elle  qui  secourt  les  oppri- 
més, qui  redresse  les  torts,  qui  réprime  la  tyrannie.  Sans 
elle  la  noblesse  ne  serait  qu'un  vain  nom,  et  la  liberté 
trouve  sa  meilleure  protection  dans  sa  lance  et  son  épée. 

—  En  effet  je  suis  sortie  d'une  race,  dit  Rebecca,  dont  le 
courage  s'est  distingué  pour  défendre  son  pays  ;  mais  qui,, 
même  quand  elle  avait  une  patrie,  ne  faisait  la  guerre  que 
par  l'ordre  de  Dieu,  ou  pour  se  défendre  de  l'oppression. 
Mais  le  son  de  la  trompette  guerrière  n'éveille  pas  Juda,  et 
ses  enfans  méprisés  gémissent  sous  le  joug  de  la  servitude. 
Vous  avez  raison,  sire  chevalier;  jusqu'à  ce  que  le  Dieu  de 
Jacob  suscite  pour  son  peuple  choisi  un  autre  Gédéon,  un 
nouveau  Machabée,  il  ne  convient  pas  à  une  juive  de  parler 
de  guerres  et  de  combats. 
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Rebecca,  aussi  sensible  que  fière,  prononça  cette  phrase 
du  ton  d'affliction  convenable  à  ce  qu'elle  éprouvait  en  son- 
geant à  la  dégradation  à  laquelle  sa  nation  était  réduite, 
et  peut-être  s'y  joignait-il  un  nouveau  degré  d'amertume, 
en  pensant  qu'Ivanhoe  la  regardait  comme  n'ayant  pas  le 
droit  de  parler  de  tout  ce  qui  concernait  l'honneur,  et 
comme  incapable  d'en  exprimer  les  sentimens  généreux. 

—  Qu'il  connaît  mal  ce  cœur,  pensa-t-elle  ,  s'il  s'imagine 
qu'il  nourrit  la  bassesse  ou  la  lâcheté  ,  parce  que  j'ai  criti- 
qué la  chevalerie  romanesque  des  Nazaréens  !  Plût  au  ciel 
que  mon  sang  ,  versé  goutte  à  goutte  ,  pût  racheter  la  cap- 
tivité de  Juda  !  Plût  au  ciel  qu'il  pût  délivrer  des  chaînes  de 
l'oppression  et  mon  père  et  ce  Nazaréen  qui  fut  son  bienfai- 
teur !  Ce  fier  chevalier  verrait  alors  si  une  fille  du  peuple 
choisi  de  Dieu  ne  saurait  pas  mourir  avec  autant  de  courage 
que  la  plus  fière  Nazaréenne,  vaine  d'une  noblesse  qu'elle 
tire  de  quelque  chef  grossier  des  régions  glaciales  du  Nord! 

Jetant  alors  les  yeux  sur  Ivanhoe  :  —  Il  dort ,  dit-elle  ;  la 
nature  épuisée  lui  a  procuré  le  repos  qu'il  fuyait ,  et  qui  lui 
est  si  nécessaire.  Hélas  !  suis-je  coupable  de  le  regarder , 
quand  c'est  peut-être  pour  la  dernière  fois?  Encore  quelques 
instans  ,  et  il  est  possible  que  ces  traits  si  nobles  ne  soient 
plus  animés  par  l'âme  de  feu  qui  leur  prête  tant  de  di- 
gnité ,  même  pendant  le  sommeil;  que  ces  yeux  soient  éteints, 
ces  lèvres  décolorées  ,  ces  joues  livides ,  et  que  le  plus  vil 
des  scélérats  qui  habitent  ce  château  foule  aux  pieds  les 
restes  inanimés  du  plus  noble  des  chevaliers  ,  dont  la  fierté 
ne  pourra  plus  alors  se  venger  de  cette  insulte  !  Et  mon 
père  !  ô  mon  père  !  faut-il  que  les  tresses  blondes  d'un  jeune 
Nazaréen  me  fassent  oublier  tes  cheveux  blancs  !  Que  sais-je 
si  tous  les  malheurs  qui  nous  arrivent  ne  sont  pas  les  avant- 
coureurs  du  courroux  de  Jéhovah  contre  la  fille  dénaturée 
qui  pense  à  la  captivité  d'un  étranger  plus  qu'à  celle  de  l'au- 
teur de  ses  jours  ;  qui  oublie  la  désolation  de  Juda,  et  qui 
s'occupe  à  contempler  les  traits  séduisans  d'un  Nazaréen? 
Mais  j'arracherai  cette  faiblesse  de  mon  cœur  ,  dût  cet  effort 
me  coûter  la  vie! 

Elle  s'enveloppa  de  son  voile,  s'assit  à  quelque  distance 
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du  lit  du  blessé,  en  se  tournant  du  côté  de  la  fenêtre,  et 
chercha  à  s'armer  de  courage,  non  seulement  pour  sup- 
porter les  dangers  qui  la  menaçaient ,  mais  pour  résister 
aux  sentimens  qui  remplissaient  son  cœur ,  et  qu'elle  crai- 
gnait encore  davantage. 


CHAPITRE  XXX. 

«  Entre  dans  cette  chambre ,  et  vois  ce  lit  de  mort. 
»  Co  n'est  point  un  esprit  qui,  d'un  tranquille  essor, 
»  Accompagné  de  vœux ,  de  soupirs  et  de  larmes  , 
»  Vers  le  ciel  qui  l'attend  s'élève  sans  alarmes; 
»  Anselme  fait  au  monde  un  adieu  différent.  » 
Ancienne  tragédie. 

Pendant  l'intervalle  de  repos  qui  suivit  le  premier  succès 
des  assiégeans ,  tandis  qu'un  parti  se  préparait  à  profiter 
de  ses  avantages,  et  que  l'autre  s'entourait  de  nouveaux 
moyens  de  défense ,  le  templier  et  Bracy  tinrent  conseil 
dans  la  grande  salle  du  château. 

— Où  est  Front-de-Bœuf  ?  demanda  le  dernier  ,  qui  avait 
présidé  à  la  défense  du  château  de  l'autre  côté.  Est-il  vrai 
qu'il  ait  été  tué  ,  comme  on  vient  de  me  le  dire? 

—  Il  vit  encore  ,  répondit  froidement  le  templier;  mais 
quand  il  aurait  eu  la  tète  de  taureau  qu'il  porte  sur  ses  ar- 
mes ,  et  dix  plaques  de  fer  par-dessus,  il  aurait  succombé 
sous  le  dernier  coup  de  hache  qu'il  a  reçu.  Encore  quel- 
ques heures,  et  Front-de-Bœuf  sera  avec  ses  pères.  C'est 
une  grande  perte  pour  les  projets  du  prince  Jean. 

—  Et  un  gain  tout  clair  pour  l'empire  de  Satan ,  dit 
Bracy  :  voilà  ce  qui  arrive  quand  on  méprise  les  saints  et 
les  anges,  et  qu'on  ordonne  de  jeter  leurs  statues  du  haut 
des  murs  sur  la  tête  de  cette  canaille  d  archers. 

—  Tu  n'es  qu'un  fou  !  s'écria  le  templier.  Ta  supersti- 
tion peut  aller  de  pair  avec  le  manque  de  foi  de  Front-de- 
Bœuf.  Aucun  de  vous  n'est  en  état  de  rendre  compte  des 
motifs  de  sa  croyance  ou  de  son  incrédulité. 
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—  Benedicite,  sire  templier,  s'écria  De  Bracy  ;  ménagez ,  je 
vous  prie ,  vos  expressions,  quand  il  vous  plaît  de  parler  de 
moi.  Par  la  mère  de  Dieu  ,  je  suis  meilleur  chrétien  que 
vous  et  qu'aucun  membre  de  votre  ordre ,  car  le  bruit  est 
généralement  répandu  que  le  très  saint  ordre  du  temple  de 
Sion  ne  nourrit  pas  peu  d'hérétiques  dans  son  sein  ,  et  que 
le  sire  de  Bois-Guilbert  est  de  ce  nombre. 

—  Ne  te  mets  pas  en  peine  de  ces  bruits ,  et  songeons 
aux  moyens  de  défendre  le  château.  Comment  cette  canaille 
d'jeomen  s'est-elle  battue  de  votre  côté  ? 

—  En  démons  incarnés  :  ils  se  sont  avancés  jusque  sous 
les  murailles  ,  conduits,  à  ce  que  je  crois  ,  par  le  drôle  qui 
gagna  le  prix  de  l'arc  au  tournoi,  car  j'ai  reconnu  son  cor 
et  son  baudrier.  Et  voilà  le  fruit  de  la  politique  si  vantée  du 
vieux  Fitzurse  ;  elle  encourage  ces  misérables  à  se  révolter 
contre  nous.  Le  coquin  m'a  pris  sept  fois  pour  but ,  et  pas 
une  de  ses  flèches  n'a  manqué  de  me  toucher.  Si  je  n'avais 
eu  une  armure  à  l'épreuve  et  une  cotte  de  mailles  d'Espa- 
gne ,  il  m'aurait  percé  avec  aussi  peu  de  remords  que  si 
j'eusse  été  un  daim  de  ces  bois. 

—  Mais  vous  avez  maintenu  votre  poste;  et  du  côté  de 
Front-de-Bœuf ,  nous  avons  perdu  la  barrière,  malgré  le 
secours  que  je  lui  ai  porté. 

—  C'est  un  grand  malheur  ,  parce  que  l'ennemi ,  s'y  trou- 
vant à  couvert,  pourra  assaillir  le  château  de  plus  près.  A 
moins  qu'on  ne  les  surveille  bien ,  ces  misérables  pourront 
s'introduire  par  quelque  fenêtre  oubliée  ,  par  quelque  tour 
non  gardée,  car  nous  avons  trop  peu  de  monde  pour  défendre 
tous  les  points.  Et  une  fois  dans  le  château  ,  comment  leur 
résister  ?  D'ailleurs  nos  gens  se  découragent  :  ils  se  plaignent 
de  ne  pouvoir  se  montrer  un  instant  nulle  part  sans  servir 
de  but  à  une  grêle  de  flèches  :  de  plus,  Front-de-Bœuf  se 
meurt,  et  sa  valeur  brutale  ne  peut  plus  nous  aider.  Il  me 
semble  donc  ,  sir  Brian,  que  nous  devons  faire  de  nécessité 
vertu  ,  et  traiter  avec  ces  drôles  en  leur  rendant  nos  pri- 
sonniers. 

—  Comment  !  s'écria  le  templier ,  rendre  nos  prison- 
niers; servir  partout  de  jouet,  comme  des  gens  qui  ont  di^ 
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rigé  une  attaque  nocturne ,  par  surprise  ,  contre  des  voya- 
geurs sans  défense ,  et  qui  n'ont  pas  su  se  maintenir  dans 
un  château  fort  contre  une  troupe  de  vagabonds  et  d'out- 
laws !  conduits  par  des  gardiens  de  pourceaux  ,  par  des 
fous  ,  par  le  rebut  du  genre  humain  !  Ce  serait  une  honte  , 
Maurice  de  Bracy  ;  les  ruines  de  ce  château  m'enseveliront 
avant  que  je  consente  à  une  semblable  capitulation! 

—  Retournons  donc  aux  murailles  ,  reprit  De  Bracy  d'un 
air  insouciant  :  il  n'a  jamais  existé  personne  ,  fût-il  Turc  ou 
templier  ,  qui  fasse  moins  de  cas  de  la  vie  que  moi;  mais  je 
crois  qu'il  n'y  a  pas  de  honte  à  regretter  de  n'avoir  pas  ici 
quelques  douzaines  de  cavaliers  de  ma  compagnie  franche^ 
O  mes  braves  lances!  si  vous  saviez  dans  quelle  passe  se 
trouve  votre  capitaine,  comme  je  verrais  bientôt  paraître 
ma  bannière  à  la  tête  de  votre  escadron ,  et  comme  ces  mi- 
sérables fuiraient  de  toutes  parts,  plutôt  que  de  s'exposer 
à  soutenir  votre  charge  ! 

—  Regrettez  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais  défendons- 
nous  comme  nous  le  pouvons  avec  les  soldats  qui  nous 
restent.  La  plupart  sont  de  la  suite  de  Front-de-Bœuf ,  et 
ils  se  sont  fait  détester  des  Saxons  par  mille  traits  d'inso- 
lence et  d'oppression. 

—  Tant  mieux  !  ils  sentiront  qu'ils  doivent  se  défendre 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang,  plutôt  que  de  s'ex- 
poser à  éprouver  la  vengeance  des  paysans  qui  nous  atta- 
quent. A  notre  poste  donc,  Brian  deBois-Guilbert,  et  vous 
verrez  Maurice  de  Bracy  se  comporter  en  chevalier  de 
haute  valeur  et  de  noble  lignage. 

—  Aux  murailles!  s'écria  le  templier;  et  ils  y  monlèrent 
tous  deux  ,  afin  de  prendre  pour  la  défense  de  la  place  tou- 
tes les  mesures  que  l'expérience  pouvait  inspirer  ,  et  que  le 
courage  pouvait  exécuter.  Ils  tombèrent  d'accord  sur-lej 
champ  que  le  point  le  plus  exposé  était  le  poste  en  face  de 
la  barrière  dont  les  assaillans  s'étaient  emparés.  Il  est  vrai 
que  le  château  en  était  séparé  par  un  fossé ,  et  il  était  im- 
possible qu'ils  attaquassent  la  poterne  du  fort,  située  en 
face  de  celle  de  la  barbacane ,  sans  avoir  surmonté  cet  ob- 
stacle ;  mais  le  templier  et  De  Bracy  pensèrent  tous  deux 
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qu'ils  s'efforceraient,  par  une  attaque  formidable  dirigée 
de  ce  côté ,  d'y  attirer  toutes  les  forces  du  château ,  pour 
tâcher  d'y  pénétrer  par  surprise  sur  un  autre  point.  Tout 
ce  qu'ils  purent  faire  pour  se  mettre  en  garde  contre  cette 
ruse  de  guerre,  vu  le  petit  nombre  de  leurs  gens ,  fut  de 
placer  de  distance  en  distance  des  sentinelles  correspondant 
l'une  avec  l'autre,  en  les  chargeant  de  donner  l'alarme  à  la 
moindre  apparence  de  danger.  Ils  convinrent  en  outre  que 
De  Bracy  se  chargerait  de  défendre  la  poterne  ,  tandis  que 
le  templier,  à  la  tète  d'un  corps  de  réserve  d'une  vingtaine 
d'hommes,  se  tiendrait  prêt  à  se  porter  partout  où  l'on 
pourrait  avoir  besoin  de  secours. 

Un  autre  fâcheux  résultat  de  la  prise  de  la  barbacane  , 
c'était  que,  malgré  la  hauteur  supérieure  des  murs  du  châ- 
teau ,  les  assiégés  ne  pouvaient  voir  avec  la  même  précision 
qu'auparavant  les  opérations  de  l'ennemi;  car  la  porte  de 
sortie  de  cet  ouvrage  avancé  touchait  au  bois,  de  sorte  que 
les  assaillans  pouvaient  y  introduire  de  nouvelles  forces , 
non  seulement  sans  que  les  assiégés  en  eussent  connais- 
sance, mais  sans  qu'ils  fussent  exposés  à  leurs  traits.  Ne  sa- 
chant donc  ni  sur  quel  point  l'orage  pouvait  éclater,  ni  à 
quel  nombre  d'ennemis  ils  allaient  avoir  affaire ,  les  deux 
chevaliers  furent  obligés  de  prendre  des  mesures  contre 
tout  événement  possible,  et  leurs  soldats  ,  quelque  braves 
qu'ils  fussent ,  éprouvaient  l'inquiétude  et  le  décourage- 
ment auxquels  s'abandonnent  assez  naturellement  des 
hommes  environnés  d'ennemis  qui  peuvent  diriger  l'atta- 
que à  leur  gré. 

Pendant  ce  temps  le  seigneur  du  château  assiégé  était  sur 
son  lit ,  et  en  proie  à  toutes  les  douleurs  du  corps  et  de 
l'âme.  Il  n'avait  pas  la  ressource  ordinaire  des  dévots  de  ce 
siècle  superstitieux  ,  qui  croyaient  racheter  tous  leurs  cri- 
mes par  quelques  legs  à  un  monastère  ,  et  étouffer  la  voix 
du  remords  par  ce  mode  facile  d'expiation  et  de  pénitence. 
Quoique  l'espèce  de  tranquillité  qu'on  obtenait  à  pareil  prix 
ne  ressemblât  pas  plus  à  la  paix  du  cœur  qui  suit  un  repen- 
tir sincère,  que  l'engourdissement  produit  par  l'opium  ne 
ressemble  à  un  sommeil  naturel,  cette  situation  d'esprit 
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était  pourtant  encore  préférable  à  l'agonie  du  remords. 
Mais  parmi  les  vices  de  Front-de-Bœuf,  l'avarice  était  le 
plus  dominant,  et  il  n'aurait  pas  sacrifié  un  besant  d'or 
pour  le  pardon  de  tous  ses  crimes.  Le  moment  était  pour- 
tant arrivé  où  la  terre  et  tous  ses  trésors  allaient  s'évanouir 
de  devant  ses  yeux,  et  son  cœur ,  dur  comme  la  pierre, 
commença  à  connaître  l'épouvante ,  quand  ses  yeux  vou- 
lurent pénétrer  le  sombre  abîme  de  l'avenir.  La  fièvre  qui 
le  dévorait  ajoutait  aux  angoisses  de  son  esprit,  et  son  lit 
de  mort  offrait  un  mélange  terrible  des  remords  qui  s'éveil- 
laient en  lui  pour  la  première  fois,  et  des  passions  invété- 
rées qui  cherchaient  encore  à  les  écarter.  Affreuse  situa- 
tion ,  et  qui  ne  peut  se  comparer  qu'à  celle  qu'on  éprouve 
dans  ces  régions  épouvantables  où  il  y  a  des  plaintes  sans 
espérance ,  des  remords  sans  repentir ,  un  sentiment  hor- 
rible des  maux  actuels,  et  une  certitude  qu'ils  ne  peuvent 
ni  cesser  ni  diminuer. 

—  Où  sont  maintenant,  dit-il  en  grinçant  des  dents,  où 
sont  ces  chiens  de  prêtres,  qui  vendent  si  cher  leurs  indul- 
gences et  leurs  absolutions?  où  sont  ces  carmes  déchaussés, 
pour  qui  le  vieux  Front-de-Bœuf  a  fondé  le  couvent  de 
Sainle-Anne,  faisant  ainsi  un  vol  de  belles  et  bonnes  ter- 
res à  moi ,  son  héritier  légitime?  Où  sont  ces  chiens  affa- 
més? ils  s'enivrent  dans  leur  cloître,  ou  jouent  quelqu'un 
de  leurs  tours  près  du  lit  d'un  paysan  moribond.  Moi,  le 
fils  de  leur  fondateur;  moi,  pour  qui  leur  fondation  les 
oblige  de  prier  ;  moi  !...  Les  misérables  ingrats  !  me  laisser 
mourir  sans  prières  et  sans  absolution ,  comme  un  chien 
qui  n'a  ni  maître  ni  abri  !...  Qu'on  me  fasse  venir  le  tem- 
plier :  c'est  une  espèce  de  prêtre  ;  il  peut  entendre  ma  con- 
fession. Quelle  folie  !  autant  vaudrait  me  confesser  au  diable 
qu'à  Brian  de  Bois-Guilbert ,  qui  ne  croit  ni  au  ciel  ni  à 
l'enfer.  —  J'ai  ouï  des  vieillards  parler  de  prier...  de  prier 
eux-mêmes  :  on  n'a  pas  besoin  de  prêtre  pour  cela.  — 
Mais  moi ,  prier.  —  Oh  !  je  n'ose. 

—  Reginald  Front-de-Bœuf  vit-il  donc  pour  dire  qu'il 
existe  quelque  chose  qu'il  n'ose  faire?  s'écria  près  de  son  lit 
une  voix  aigre  et  cassée. 
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Affaibli  par  ses  blessures ,  et  bourrelé  de  remords  ,  Front- 
de-Bœuf ,  ainsi  interrompu  dans  son  soliloque,  crut  enten- 
dre la  voix  d'un  de  (es  démons  que  la  superstition  de  ce 
siècle  peignait  comme  assiégeant  le  lit  des  mourans  pour 
distraire  leur  esprit,  et  les  empêcher  de  se  livrer  à  des 
pensées  dont  pouvait  dépendre  leur  salut  éternel.  Il  frémit 
d'abord,  et  ses  membres  se  couvrirent  d'une  sueur  froide; 
mais  reprenant  bientôt  sa  résolution  ordinaire  :  —  Qui  est 
là?  s'écria-t-il  ;  qui  es-tu,  toi  qui  oses  répéter  mes  paroles 
avec  un  accent  plus  funeste  que  celui  des  oiseaux  de  la  nuit? 
Approche-toi ,  que  je  puisse  te  voir  ! 

—  Je  suis  ton  mauvais  ange  ,  Reginald  ,  répondit  la  voix. 

—  Prends  donc  une  forme  qui  te  rende  visible  à  mes 
yeux,  dit  le  chevalier  mourant,  et  ne  crois  pas  que  ta  vue 
puisse  m'intimider.  Par  l'éternelle  prison  !  si  je  pouvais 
lutter  contre  les  horreurs  qui  m'entourent,  comme  je  l'ai 
fait  contre  les  dangers  de  ce  monde,  le  ciel  et  l'enfer  ne 
pourraient  se  vanter  de  m  avoir  fait  reculer. 

—  Pense  à  tes  crimes  ,  Reginald  !  —  Rébellion  ,  rapine , 
meurtre.  —  Qui  a  excité  Jean,  ce  prince  sans  honneur,  à 
se  révolter  contre  son  père  à  cheveux  blancs, —  contre  son 
généreux  frère? 

—  Que  tu  sois  un  sorcier  ou  un  diable ,  s'écria  Front-de- 
Bœuf ,  tu  en  as  menti  par  la  gorge  !  ce  n'est  pas  moi  qui  ai 
excité  Jean  à  la  rébellion  ;  ce  n'est  pas  moi  seul ,  du  moins. 
Cinquante  barons,  la  fleur  de  la  chevalerie,  les  meilleures 
lances  qu'on  pût  trouver,  lui  en  ont  donné  leconseil .  Dois-je 
moi  seul  répondre  des  fautes  de  tous?  Etre  infernal ,  qui 
que  tu  sois,  je  te  défie.  Retire -toi!  Si  tues  un  mortel, 
laisse-moi  mourir  en  paix  ;  si  tu  es  un  démon ,  ton  heure 
n'est  pas  encore  venue. 

—  Tu  ne  mourras  pas  en  paix  :  même  à  l'instant  de  la 
mort ,  tous  tes  crimes  se  représenteront  à  toi;  —  tu  enten- 
dras les  gémissemens  dont  les  voûtes  de  ce  château  ont  re- 
tenti ;  —  tu  verras  le  sang  dont  les  pierres  sont  encore  im- 
prégnées. 

- —  Ne  crois  pas  m'intimider  par  de  vains  mots,  répondit 
Front-de-Bœuf  avec  un  rire  forcé.  Le  juif  mécréant,  —  ce 


IVANHOE.  337 

sera  pour  moi  un  mérite  près  du  ciel  de  l'avoir  traite  comme 
je  l'ai  fait;  sans  quoi,  pourquoi  canoniserait-on  ceux  qui  vont 
tremper  leurs  mains  dans  le  sang  des  Sarrasins?  —  Les  por- 
chers saxons  ,  si  je  les  ai  tués  ,  c'est  qu'ils  étaient  ennemis 
de  mon  pays ,  de  mon  lignage,  et  de  monseigneur  suzerain. 
Ah  !  ah  !  tu  vois  que  tu  ne  peux  trouver  le  défaut  de  mon 
armure.  —  Es-tu  parti?  es-tu  réduit  au  silence? 

—  Non,  infâme  parricide ,  répondit  la  voix  :  pense  à  ton 
père!  —  pense  à  sa  mort  !  —  pense  à  la  salle  où  il  prit  son 
dernier  repas  ,  et  qui  fut  teinte  de  son  sang ,  —  de  son  sang 
répandu  par  la  main  de  son  fils  ! 

—  Ah  !  s'écria  le  baron  après  quelques  instans  de  silence, 
puisque  tu  sais  cela  ,  tu  es  véritablement  le  père  du  mal , 
et  tu  sais  toutes  choses,  comme  les  moines  le  disent.  Je 
croyais  ce  secret  renfermé  dans  mon  sein  et  dans  celui  d'une 
autre  personne,  de  ma  tentatrice,  de  la  complice  de  mon 
crime.  —  Laisse  -  moi  ,  démon  ,  va  trouver  la  sorcière 
saxonne  Ulrique;  elle  seule  peut  te  dire  ce  qui  n'a  eu  d'autre 
témoin  qu'elle  et  moi  ;  va  trouver  celle  qui  effaça  toutes  les 
traces  du  crime,  qui  lava  les  blessures,  qui  ensevelit  le 
cadavre,  qui  donna  à  une  mort  violente  les  apparences  d'une 
mort  naturelle;  va  trouver  celle  qui  fut  la  provocatrice, 
l'affreuse  récompense  de  ce  forfait  ;  qu'elle  ait,  comme  moi, 
un  avant-goût  des  tortures  que  nous  réserve  l'enfer! 

—  Elle  les  éprouve  déjà  ,  dit  Ulrique  en  ouvrant  les  ri- 
deaux et  en  se  montrant  à  ses  yeux  ;  depuis  long-temps  elle 
boit  dans  cette  coupe  ;  mais  elle  la  trouve  moins  amère  en 
voyant  que  tu  la  partages.  —  Ne  grince  pas  les  dents,  Front- 
de-Bœuf ,  ne  roule  pas  ainsi  les  yeux  ,  ne  prends  pas  un  air 
menaçant  ;  songe  que  ton  bras ,  naguère  si  terrible ,  est 
maintenant  sans  force  ,  et  que  cette  Ulrique,  que  tu  as  osé 
mépriser ,  domine  en  ce  moment  sur  toi. 

—  Détestable  scélérate  !  digne  fille  de  l'enfer  !  s'écria 
Front-de  Bœuf,  c'est  donc  toi  qui  viens  jouir  de  la  vue  des 
ruines  qui  furent  aussi  ton  ouvrage? 

—  Oui ,  Keginald,  c'est  Ulrique,  c'est  la  fille  de  ïorquil 
Wolfganger  ,  c'est  la  sœur  de  ses  fils  assassinés  dans  ce  châ- 
teau avec  leur  père ,  qui  vient  réclamer  de  loi  et  de  ta  mai- 
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son,  son  père,   ses  frères,  son  honneur,  son  nom,   tout 

ce  quelle  a  perdu  par  la  main  des  Front -de-  Bœuf.  Pense 

aux  injures  que  j'ai  reçues  ,  et  réponds-moi  si  je  ne  dis  pas 

la  vérité.  Tu  as  été  mon  mauvais  ange;  je  veux  être  le  tien  , 

et  mes  malédictions  t'accompagneront  jusqu'à  ton  dernier 

soupir, 

—  Abominable  furie  !  s'écria  Front-de-Bœuf,  tes  yeux  ne 
verront  pas  cet  instant.  Holà  ,  Giles ,  Clément,  Eustache  , 
Saint- Maur,  Etienne  !  qu'on  saisisse  cette  détestable  sor- 
cière ,  et  qu'on  la  précipite  du  haut  des  murs  !  Eh  bien ,  où 
êtes -vous  donc,  traîtres?  Pourquoi  n'obéissez- vous  pas  à 
ma  voix? 

—  Tu  peux  les  appeler ,  vaillant  baron  ,  lui  dit  la  vieille 
avec  un  sourire  moqueur  :  menace-les  de  la  prison  et  de  la 
mort,  s'ils  n'exécutent  pas  tes  ordres;  mais  apprends  que 
tu  ne  recevras  d'eux  ni  réponse  ni  secours.  Écoute  ,  ajoutâ- 
t-elle en  s'interrompant  un  instant,  n'entends-tu  pas  le  bruit 
des  armes,  les  cris  des  combaltans!  Ces  sons  horribles  ne 
t'annoncent  -  ils  pas  qu'on  donne  l'assaut  au  château,  ne  te 
prédisent-ils  pas  la  chute  de  ta  maison  ?  La  puissance  des 
Front-de-Bœuf,  cette  puissance  cimentée  par  le  sang,  chan- 
celle dans  ses  fondemens,  et  va  s'écrouler  sous  les  coups  des 
ennemis  qu'ils  méprisent  le  plus.  Les  Saxons,  Reginald,  les 
Saxons  attaquent  tes  murs?  Pourquoi  restes-tu  oisif ,  tandis 
que  le  Saxon  donne  l'assaut  à  ta  forteresse  ? 

—  Dieux  et  démons  ,  s'écria  le  chevalier  ,  rendez-moi  un 
instant  mes  forces,  que  je  me  jette  dans  la  mêlée,  et  que  je 
périsse  d'une  manière  digne  de  mon  nom! 

—  N'y  pense  point,  vaillant  guerrier;  tune  mourras 
point  de  la  mort  des  braves  ;  tu  périras  comme  le  renard  , 
quand  des  paysans  ont  enfumé  sa  tanière. 

—  Tu  mens,  odieuse  sorcière  :  mes  hommes  d'armes  sau- 
ront repousser  l'ennemi  ;  mes  murailles  sont  fortes  et  éle- 
vées, et  mes  deux  amis  ne  craindraient  pas  une  armée  de 
Saxons ,  quand  elle  aurait  pour  chefs  Hengist  et  Horsa.  Le 
cri  de  guerre  du  templier  et  de  la  compagnie  franche  s'é- 
lève au-dessus  de  tous  les  autres.  La  victoire  est  à  nous  ,  et, 
sur  mon  honneur ,  le  feu  de  joie  que  nous  allumerons  pour 
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célébrer  notre  triomphe  consumera  jusqu'à  tes  os  ;  je  vivrai 
assez  pour  apprendre  que  tu  es  passée  des  feux  de  ce  monde 
dans  ceux  de  l'enfer ,  qui  n'a  jamais  vomi  sur  la  terre  un 
démon  plus  exécrable. 

—  Jouis  de  cette  espérance ,  dit  Ulrique  avec  un  sourire 
infernal,  je  t'attends  à  la  preuve.  Mais  non ,  ajouta-t-elleen 
s'interrompant ,  il  faut  que  tu  connaisses  dès  à  présent  le 
sort  qui  t'attend ,  le  sort  que  ta  puissance  ,  ta  force  et  ton 
courage  ne  sauraient  t'éviter ,  quoiqu'il  te  soit  préparé  par 
cette  faible  main.  Ne  remarques-tu  pas  cette  vapeur  épaisse 
et  suffoquante  qui  commence  déjà  à  remplir  cette  chambre  ? 
Crois -tu  que  ce  soit  tes  yeux  qui  s'obscurcissent,  ta  respi- 
ration qui  devienne  plus  difficile?  Non  ,  Front -de-  Bœuf, 
cette  fumée  a  une  autre  cause  ;  te  souviens-lu  que  le  maga- 
sin à  bois  est  situé  sous  cet  appartement? 

—  Femme  !  s'écria- 1- il  avec  fureur  ,  tu  n'y  as  pas  mis  le 
feu?...  Mais,  de  par  le  ciel!  c'est  bien  la  fumée  que  je 
sens  ,  et  le  château  est  en  flammes  ! 

—  Elles  ne  tarderont  pas  du  moins  à  selever  dans  les 
airs,  dit  Ulrique  du  ton  le  plus  calme  ,  et  un  signal  va  aver- 
tir les  assiégés  de  profiter  du  moment ,  si  les  défenseurs  du 
château  s'occupent  à  éteindre  l'incendie.  Adieu  ,  Front-de- 
Bœuf  ;  puissent  Mista,  Skogula,  Zernebock  ,  tous  les  dieux 
des  anciens  Saxons  ,  qui  sont  les  démons  ,  à  ce  que  disent 
les  prêtres,  te  servir  de  consolateurs  à  ton  lit  de  mort, 
sur  lequel  Ulrique  t'abandonne!  Apprends  pourtant,  si 
c'est  une  consolation  pour  toi ,  qu'Ulrique  va  faire  le  même 
voyage  ;  elle  doit  partager  ton  châtiment ,  comme  elle  a 
partagé  tes  crimes.  —  Maintenant ,  parricide ,  adieu  pour 
toujours.  Puisse  chaque  pierre  de  cette  voûte  trouver  une 
langue  pour  répéter  ce  mot  à  ton  oreille  ! 

En  parlant  ainsi  elle  sortit  de  la  chambre ,  et  Front-de- 
Bœuf  entendit  le  bruit  du  double  tour  qu'elle  fermait,  et 
de  la  clef  qu'elle  retira  ensuite  de  la  serrure  ,  pour  lui  ôter 
jusqu'à  la  moindre  chance  de  salut.  Le  chevalier,  déses- 
péré, appela  à  grands  cris  ses  serviteurs  et  ses  amis ,  qui  ne 
pouvaient  l'entendre.  —  Etienne,  Saint-Maur,  Clément, 
Giles  ,  me  laisserez-vous  consumer  par  les  flammes  sans  me 
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secourir?...  Brave  Bois-Guilbert ,  vaillant  De  Bracy ,  au 
secours!  au  recours!  c'est  votre  ami  qui  vous  appelle! 
Abandonuerez-vous  votre  allié,  votre  frère  d'armes,  cheva- 
liers parjures  et  sans  foi  ?...  Et  vous,  perfides  vassaux  , 
n'obéi rez-vo us  pas  aux  ordres  de  votre  maître?  Que  toutes 
les  malédictions  dues  aux  traîtres  tombent  sur  votre  tête  , 
vous  tous  qui  me  laissez  périr  aussi  misérablement  !  — Mais 
ils  ne  m'entendent  pas ,  ils  ne  peuvent  m'entendre  ;  le  bruit 
du  combat  couvre  ma  voix.  La  fumée  devient  plus  épaisse 
que  jamais.  —Oh  !  que  ne  puis-je  respirer  l'air  pur  un  in- 
stant ,  fût-ce  au  prix  de  mon  anéantissement  !  —  De  par  le 
ciel  !  la  flamme  perce  à  travers  le  plancher ,  —  le  démon 
marche  contre  moi  sous  les  bannières  de  son  élément.  — 
Loin  d'ici ,  esprit  du  mal  ;  je  ne  puis  te  suivre  sans  mes 
compagnons  ;  tout  ce  qui  est  dans  ces  murs  t'appartient. 
Crois-tu  n'entraîner  que  Reg'inald  Front-de-Bœuf?  Non, 
l'infidèle  templier  ,  le  libertin  De  Bracy  ,  l'infâme  Ulrique , 
les  hommes  d'armes  qui  m'ont  aidé  dans  mes  entreprises, 
les  chiens  de  Saxons  et  les  maudits  juifs  qui  sont  mes  pri- 
sonniers, tous,  tous  doivent  te  suivre  avec  moi.  Ne  sera- 
ce  pas  une  belle  et  brillante  escorte  sur  la  route  des  enfers? 
Il  poussa  en  même  temps  un  éclat  de  rire  convulsifqui 
fut  répété  par  les  échos  de  ce  vaste  appartement.  — Qui 
ose  rire  ici?  s'écria-t-il.  Est-ce  toi,  Ulrique?  Toi  seule,  ou 
Satan  lui-même ,  vous  êtes  capables  de  rire  en  un  pareil 
moment.  Eloigne-toi!  éloigne-toi!... 

Mais  ce  serait  une  impiété  de  rester  plus  long- temps  au- 
près du  lit  de  mort  du  blasphémateur  et  du  parricide. 
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CHAPITRE  XXXI. 

«  Allons,  braves  amis,  à  la  brèche,  à  la  brèche  ! 

»  De  nos  morts,  s'il  le  faut,  faisons-nous  un  rempart, 

»  Et  sur  ces-murs  fumans  plantons  notre  étendard. 

»  Qu'on  jure  ,  en  nous  voyant,  que  jamais  l'Angleterre 

»  A  de  plus  dignes  fils  ne  remit  sa  bannière. 

Sn\KsrEARE.  Le  Roi  Henri  F. 

Quoique  Cedric  n'eût  pas  grande  confiance  en  Ulrique , 
il  ne  manqua  pas  de  faire  part  de  sa  promesse  au  chevalier 
Noir  et  à  Locksley.  Ceux-ci  furent  charmés  d'apprendre 
qu'ils  avaient  dans  la  place  un  ami  qui  pouvait  au  besoin 
se  trouver  en  état  d'y  faciliter  leur  entrée.  Ils  convinrent 
avec  le  Saxon  qu'il  fallait  donner  l'assaut,  quelque  dés- 
avantageuse que  pût  leur  être  cette  chance,  et  que  c'était  le 
seul  moyen  de  délivrer  les  prisonniers  du  féroce  Front-de- 
Bœuf. 

—  Le  sang*  royal  d'Alfred  est  en  danger  ,  dit  Cedric. 

—  L'honneur  d'une  noble  dame  est  en  péril ,  dit  le  che- 
valier Noir. 

—  Et  par  le  saint  Christophe  de  mon  baudrier,  quand  il 
ne  s'agirait  que  de  sauver  ce  pauvre  serf ,  ce  fidèle  Wamba, 
dit  Locksley,  je  risquerais  un  de  mes  membres  plutôt  que 
de  laisser  tomber  un  cheveu  de  sa  tête. 

—  Et  j'en  ferais  autant ,  dit  l'ermite  de  Copmanhursl. 
Je  sais  que  ce  n'est  qu'un  fou;  mais,  messieurs,  quand  un 
fou  se  conduit  avec  tant  d'adresse  et  de  présence  d'esprit , 
je  viderais  un  flacon  de  vin  et  je  mangerais  une  tranche 
de  jambon  avec  lui ,  plus  volontiers  qu'avec  le  plus  sage 
des  hommes.  Oui ,  mes  frères  ,  je  vous  le  dis ,  un  tel  fou  ne 
manquera  jamais  de  clerc  pour  prier  pour  lui,  ni  d'un 
guerrier  pour  le  défendre ,  tant  que  je  pourrai  chanter  un 
psaume  ou  manier  une  pertuisane. 

Et  en  pariant  ainsi  il  fit  le  moulinet  par-dessus  sa  tète 
avec  sa  lourde  hallebarde,  aussi  facilement  qu'un  jeune 
berger  avec  sa  houlette. 

—  Fort  bien,  brave  clerc,  dit  le  chevalier  Noir,  fort 
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bien  !  saint  Dunstan  lui-même  n'aurait  pu  dire  mieux.  Mais 
à  présent,  mon  cher  Locksley,  ne  convient-il  pas  que  le 
noble  Cedric  se  charge  de  diriger  l'attaque? 

—  Non  ,  sur  ma  foi ,  s'écria  Cedric;  je  n'ai  jamais  étudié 
l'art  d'attaquer  ni  de  défendre  ces  citadelles  de  la  tyrannie , 
que  les  Normands  ont  élevées  dans  cette  malheureuse  con- 
trée. Je  combattrai  au  premier  rang  ,  et  si  je  ne  puis  rendre 
les  services  d'un  chef  expérimenté  ,  je  m'acquitterai  des  de- 
voirs d'un  bon  soldat. 

—  Puisque  telle  est  votre  détermination,  noble  Cedric, 
dit  Locksley  ,  je  me  chargerai  de  la  direction  des  archers, 
et  je  consens  que  vous  me  pendiez  au  plus  haut  de  ces  arbres, 
si  les  soldats  qui  se  montreront  sur  les  murs  ne  sont  percés 
d'autant  de  flèches  qu'on  voit  de  clous  de  girofle  sur  un 
jambon  aux  fêtes  de  Noël. 

—  C'est  bien  parler ,  hardi  yeoman  !  dit  le  chevalier  Noir, 
et  s'il  se  trouve  parmi  ces  braves  gens  des  hommes  qui  veu- 
lent suivre  un  vrai  chevalier ,  car  je  puis  me  donner  ce 
titre  ,  je  sus  prêt  à  les  conduire  à  l'attaque  du  château 
avec  toute  l'expérience  que  j'ai  acquise. 

Les  chefs  s'étant  ainsi  distribué  leurs  fonctions,  on  livra 
le  premier  assaut ,  dont  mes  lecteurs  ont  vu  le  résultat. 

Quand  la  barbacane  fut  emportée,  le  chevalier  Noir  fit 
donner  avis  de  ce  succès  à  Locksley  ,  en  lui  recommandant 
en  même  temps  de  tenir  les  assiégés  en  haleine,  afin  de  les 
empêcher  de  réunir  leurs  forces  pour  faire  une  sortie  et  se 
remettre  en  possession  de  la  fortification  extérieure  qu'ils 
avaient  perdue.  C'était  là  surtout  ce  que  le  chevalier  vou- 
lait éviter,  voyant  bien  que  ses  soldats  volontaires,  mal 
armés  et  sans  discipline ,  auraien  t  dans  une  attaque  soudaine 
de  grands  désavantages  contre  les  vieux  guerriers  des  cheva- 
liers normands,  qui,  également  bien  pourvus  d'armes  of- 
fensives et  défensives ,  opposeraient  à  l'ardeur  des  assiégeans 
toute  la  confiance  que  donnent  la  discipline  et  l'habitude 
de  combattre. 

Il  employa  cet  intervalle  à  faire  construire  un  pont  en 
bois  qu'il  se  proposait  de  jeter  sur  le  fossé  ,  et  par  le  moyen 
duquel  il  espérait  pouvoir  le  traverser,  en  dépit  de  tous  les 
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efforts  des  ennemis.  Ce  travail  prit  quelque  temps  ;  mais 
les  chefs  le  regrettèrent  d'autant  moins  que  cela  donnait  à 
Ulrique  le  loisir  d'exécuter  son  plan  de  diversion  en  leur 
faveur,  quel  qu'il  pût  être. 

Dès  que  le  pont  fut  terminé  :  —  Il  ne  faut  pas  attendre 
plus  long-temps,  dit  le  chevalier  Noir;  le  soleil  s'abaisse 
vers  l'occident,  et  j'ai  sur  les  bras  des  affaires  qui  ne  me 
permettent  pas  de  rester  un  jour  de  plus  avec  vous.  D'ail- 
leurs il  est  presque  impossible  qu'il  ne  vienne  pas  d'York 
de  la  cavalerie  au  secours  des  assiégés  ,  et  il  faut  terminer 
ce  coup  de  main  avant  qu'elle  arrive.  Ainsi  donc,  qu'un  de 
vous  se  rende  auprès  de  Locksley ,  pour  lui  commander  de 
faire  une  décharge  de  flèches  de  l'autre  côté  du  château ,  et 
de  se  porter  en  avant ,  comme  s'il  voulait  livrer  un  assaut. 
Et  vous,  braves  Anglais,  suivez-moi  à  l'attaque  véritable, 
et  soyez  prêts  à  jeter  le  pont  sur  le  fossé  ,  dès  que  la  poterne 
de  notre  côté  sera  ouverte;  traversez-le  hardiment  à  ma 
suite,  et  aidez-moi  à  briser  la  porte  de  sortie  pratiquée 
dans  le  mur  principal.  Ceux  de  vous  qui  n'aiment  pas  ce 
genre  de  service  ,  ou  qui  ne  sont  pas  assez  bien  armés  pour 
s'en  charger ,  n'ont  qu'à  garnir  le  haut  des  fortifications , 
bander  leurs  arcs,  et  diriger  leurs  flèches  contre  quiconque 
paraîtra  sur  les  remparts  du  château.  Noble  Cedric ,  vou- 
lez-vous prendre  le  commandement  ? 

—  Non,  de  par  l'âme  d'Hereward!  répondit  le  Saxon; 
je  ne  me  pique  pas  de  conduire  les  autres  :  mais  que  la  pos- 
térité vomisse  contre  moi  des  malédictions  sur  mon  tom- 
beau ,  si  je  ne  marche  pas  à  la  suite  du  premier  qui  me 
montrera  le  chemin.  C'est  ma  querelle  qu'il  s'agit  de  vider , 
et  il  ne  me  convient  pas  de  rester  à  l'arrière-garde. 

— Mais  songez,  noble  Saxon,  que  vous  n'avez  ni  haubert 
ni  cotte  de  mailles;  vous  n'avez  qu'un  casque  léger,  un  petit 
bouclier  et  votre  épée. 

—  Tant  mieux  !  j'en  serai  plus  léger  pour  escalader  ces 
murailles.  Je  ne  veux  pas  me  vanter,  sire  chevalier,  mais 
vous  verrez  aujourd'hui  qu'un  Saxon  peut  se  présenter  au 
combat  la  poitrine  nue ,  aussi  hardiment  qu'un  Normand 
revêtu  d'une  cuirasse  d'acier. 
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—  Allons  donc,  au  nom  de  Dieu,  qu'on  ouvre  la  poterne 
et  qu'on  lance  le  pont  ! 

La  porte  qui  conduisait  de  la  barbacane  au  fossé,  et  qui 
était  en  face  d'une  porte  de  sortie  percée  dans  les  murs  du 
château,  s'ouvrit  alors  tout-à-coup,  et  le  pont  fut  jeté;  mais 
il  ne  pouvait  donner  passage  qu'à  deux  hommes  de  front. 
Sachant  combien  il  était  important  d'attaquer  l'ennemi  par 
surprise,  le  chevalier  Noir  s'y  précipita  à  l'instant  ;  Ceci  rie 
le  suivit,  et  ils  arrivèrent  tous  deux  à  la  rive  opposée  sans 
accident.  Là  ils  commencèrent  à  attaquer  à  grands  coups 
de  hache  la  porte  de  sortie  du  château,  et  ils  se  trouvaient 
à  l'abri  des  traits  et  des  pierres  des  assiégeans  par  les  plan- 
ches qui  formaient  l'ancien  pont  que  Front-de-Bœuf  venait 
de  faire  détruire,  et  qui  étaient  restées  suspendues  en  arcs- 
boutans  contre  le  mur.  Ceux  qui  les  suivirent  sur  le  pont, 
n'ayant  pas  un  pareil  abri  ,  étaient  exposés  aux  coups  des 
assiégés.  Les  deux  premiers  tombèrent  dans  le  fossé  percés 
<le  flèches,  et  les  autres  rentrèrent  précipitamment  dans  les 
barrières. 

La  situation  du  chevalier  Noir  et  de  Cedric  devenait  très 
dangereuse,  et  elle  l'aurait  été  encore  plus  si  les  archers, 
restés  dans  la  barbacane,  n'eussent  tiré  constamment  sur 
les  remparts,  occupant  l'attention  des  assiégés  et  les  em- 
pêchant par  là  d'accabler  leurs  deux  chefs  d'une  grêle  de 
pierres  et  de  flèches.  Le  péril  n'en  était  pourtant  pas  moins 
grand  pour  ceux-ci,  et  il  augmentait  à  chaque  instant. 

— Quelle  honte!  s'écria  De  Bracy  en  s'adressant  aux  sol- 
dats qui  l'entouraient ,  vous  prétendez  savoir  lancer  une 
flèche,  et  vous  souffrez  que  deux  hommes  seuls  maintiennent 
leur  poste  sous  les  murs  du  château  !  Démolissez  le  parapet 
du  rempart,  si  vous  ne  pouvez  faire  mieux,  et  précipitez-en 
les  pierres  sur  leurs  têtes.  Vite  !  des  pieux,  des  leviers.  Com- 
mencez par  ce  créneau ,  dit  -  il  en  montrant  une  énorme 
pierre  sculptée  qui  couronnait  le  parapet,  précisément  au- 
dessus  de  la  poterne. 

En  ce  moment  on  vit  flotter  sur  la  tour  de  l'ouest  le  dra- 
peau rouge  dont  Llrique  avait  parlé  à  Cedric.  Locksley  fut 
le  premier  qui  l'aperçut.  Dès  qu'il  avait  appris  qu'on  livrait 
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l'assaut,  il  avait  laissé  une  partie  de  ses  gens  pour  continuer 
la  fausse  attaque,  et  était  venu  avec  les  plus  braves  pour 
prendre  part  à  la  véritable. 

—  Saint  Georges!  s'écria-t-il,  saint  Georges  et  l'Angle- 
terre !  A  l'assaut,  archers  !  Comment  pouvez-vous  laisser  ce 
brave  chevalier  et  le  noble  Cedric  attaquer  seuls  la  porte  du 
château!  Allons  donc,  ermite  de  Copmanhurst,  prouve  que 
tu  sais  te  battre  aussi  bien  que  tu  sais  dire  ton  rosaire.  En 
avant!  braves  archers,  en  avant!  Le  château  est  à  nous: 
nous  avons  des  intelligences  dans  l'intérieur.  Voyez  ce  dra- 
peau, c'est  le  signal  convenu. Torsquilstone  est  ànous. Songez 
à  l'honneur,  songez  au  butin;  encore  un  effort,  et  nous 
sommes  maîtres  de  la  place. 

En  finissant  ces  mots,  il  banda  son  arc  et  perça  d'une 
flèche  un  homme  d'armes  qui,  suivant  les  ordres  de  Bracy, 
cherchait  à  détacher  du  parapet  une  pierre  énorme  pour  la 
précipiter  sur  Cedric  et  le  chevalier  Noir.  Un  autre  soldat 
prit  le  pieu  des  mains  de  son  camarade  expirant,  et  il  con- 
tinuait l'ouvrage  que  le  premier  avait  commencé,  quand  une 
seconde  flèche  ,  décochée  par  Locksley,  l'atteignit  et  le  fit 
tomber  dans  le  fossé.  Parmi  ses  compagnons  effrayés  nul 
ne  se  présentait  pour  prendre  sa  place  ,  car  chaque  trait 
lancé  par  ce  redoutable  archer  semblait  porter  la  mort 
avec  lui.  I 

—  Quoi!  lâches,  s'écria  De  Bracy,  nul  de  vous  n'ose 
avancer  !  Donnez-moi  un  levier.  Montjoie  saint  Denis  ! 

Il  se  mi  t  alors  lui-même  à  l'ouvrage. La  pierre  était  de  taille, 
non  seulement  à  briser  les  planches  qui  servaient  d'abri 
à  Cedric  et  au  chevalier,  mais  à  détruire  en  même  temps  le 
pont  jeté  sur  le  fossé.  Tous  les  assaillans  virent  le  danger, 
et  les  plus  hardis  d'entre  eux,  même  le  vigoureux  ermite, 
n'osèrent  mettre  le  pied  sur  le  pont.  Locksley  lança  trois 
flèches  contre  De  Bracy,  et  toutes  trois  retentirent  et  s'é- 
moussèrent  sur  son  armure  impénétrable. 

—  Au  diable  soit  ta  cotte  d'Espagne,  s'écria-t-il  avec 
dépit  :  si  elle  eut  été  forgée  par  un  armurier  anglais,  ces  flè- 
ches l'auraient  percée  comme  si  elle  eût  été  de  toile  ou  de 
soie.  Et  il  se  mit  à  crier  de  toutes  ses  forces  :  —  Camarades! 
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amis!  chevalier  Noir  !  noble  Cedric!  en  retraite!  en  retraite! 

une  pierre  énorme  va  tomber  ! 

Sa  voix  ne  fut  pas  entendue  :  les  coups  redoublés  que  frap- 
paient sur  la  porte  le  chevalier  et  son  compagnon  auraient 
suffi  pour  la  couvrir.  Le  fidèle  Gurth  alors  se  précipita  sur 
le  pont,  pour  aller,  au  risque  de  sa  vie,  prévenir  son  maître 
du  danger  qu'il  courait;  mais  il  serait  arrivé  trop  tard  :  la 
pierre,  poussée  en  avant  par  les  efforts  réitérés  de  De  Bracy, 
était  à  l'instant  de  perdre  l'équilibre,  quand  la  voix  du  tem- 
plier arrêta  son  bras  prêt  à  la  précipiter. 

—  Tout  est  perdu  ,  De  Bracy,  le  château  est  en  feu. 

—  En  feu  !  Êtes-vous  fou  de  parler  ainsi? 

—  Dans  deux  minutes  vous  verrez  les  flammes  s'élever 
au-dessus  de  la  tour  de  l'est  :  j'ai  vainement  cherché  à 
l'éteindre. 

Brian  de  Bois  -Guilbcrt  communiqua  en  peu  de  mots  à 
son  compagnon  les  détails  de  cette  affreuse  nouvelle,  avec 
le  sang -froid  qui  formait  la  base  de  son  caractère;  mais 
De  Bracy  ne  l'apprit  point  avec  le  même  calme. 

—  Par  tous  les  saints  du  Paradis  !  s'écria-t-il  ,  que  nous 
reste-t-il  à  faire?  Je  fais  vœu  d'offrir  à  saint  Nicolas  de  Li- 
moge un  chandelier  de  l'or  le  plus  pur,  si... 

— Garde  ton  vœu  et  écoute  moi,  dit  le  templier  :  réunis 
tous  tes  hommes  d'armes  et  fais  une  sortie  par  la  poterne; 
il  n'y  a  que  cet  infernal  chevalier  et  un  de  ses  compagnons 
qui  aient,  passé  le  pont,  précipite-les  dans  le  fossé,  et  atta- 
que la  barbticane  ;  moi ,  à  la  tête  du  reste  de  îa  garnison,  je 
vais  sortir  par  la  porte  principale,  et  je  l'attaquerai  de  l'au- 
tre côté.  Si  nous  pouvons  regagner  ce  poste,  j'espère  que 
nous  pourrons  nous  y  maintenir  jusqu'à  ce  qu'il  nous  arrive 
du  secours ,  ou  du  moins  nous  obtiendrons  bonne  compo- 
sition. 

—  J'approuve  votre  idée,  répondit  De  Bracy  :  je  m'ac- 
quitterai du  rôle  que  vous  me  destinez;  mais  vous,  templier, 
vous  acquitterez-vous  du  vôtre? 

—  Foi  de  chevalier!  mais,  de  par  le  ciel  !  ne  perdez  pas 
un  instant. 

De  Bracy  rassembla  tout  son  monde,  courut  à  la  poterne; 
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mais  il  n'eut  pas  besoin  d'en  faire  ouvrir  la  porte  ;  à  l'in- 
stant même  où  il  arrivait  elle  cédait  sous  les  coups  multi- 
pliés des  deux  guerriers ,  qui  attaquèrent  vigoureusement 
les  premiers  qui  se  présentèrent ,  et  le  chevalier  Noir  fit 
mordre  la  poussière  à  deux  d'entre  eux.  Les  autres  reculè- 
rent, en  dépit  des  efforts  que  lit  De  Bracy  pour  les  retenir. 

—  Lâches  que  vous  êtes  ,#  leur  dit-il,  souffrirez-vous  que 
deux  hommes  nous  ferment  la  seule  voie  de  salut  qui  nous 
reste? 

—  Ce  n'est  pas  un  homme ,  dit  un  vieux  soldat  tout  en 
cherchant  à  parer  les  coups  que  lui  portait  le  chevalier 
Noir,  c'est  un  diable. 

—  Et  quand  ce  serait  le  diable  ,  faut-il  fuir  devant  lui 
pour  se  jeter  dans  l'enfer  ?  Le  château  est  en  feu ,  misé- 
rables ;  que  le  désespoir  vous  donne  du  courage ,  ou  plutôt 
faites-moi  place,  je  veux  me  mesurer  avec  ce  redoutable 
antagoniste. 

De  Bracy  soutint  en  cette  rencontre  la  réputation  qu'il 
avait  acquise  dans  les  guerres  civiles  de  cette  époque.  Le 
passage  voûté  sous  lequel  conduisait  la  poterne  retentissait 
des  coups  que  se  portaient  les  deux  champions ,  qui  com- 
battaient alors  corps  à  corps ,  De  Bracy  avec  son  épée ,  et 
son  adversaire  avec  sa  pesante  hache  d'armes.  Enfin  le  che- 
valier normand  reçut  un  coup  dont  la  violence  fut  amortie 
en  partie  par  son  bouclier  ,  mais  qui  tomba  sur  son  casque 
avec  tant  de  force  qu'il  en  fut  renversé. 

—  Rends-toi ,  De  Bracy ,  dit  le  chevalier  Noir  en  se 
penchant  sur  lui  ,  et  en  portant  sur  le  défaut  de  sa  cuirasse 
le  poignard  avec  lequel  les  chevaliers  donnaient  le  coup  de 
grâce  à  leurs  ennemis,  et  qu'on  nommait  le  poignard  de 
merci  ;  rends-toi ,  Maurice  de  Bracy  ,  secouru  ou  non  secou- 
ru ,  ou  tu  es  mort. 

—  Dis-moi  quel  est  ton  nom  ou  dispose  de  ma  vie;  il 
ne  sera  pas  dit  que  Maurice  de  Bracy  s'est  rendu  à  un 
inconnu. 

Le  chevalier  Noir  prononça  quelques  mots  à  l'oreille  du 
vaincu. 

—  Je  me  rends;  je  suis  votre  prisonnier,  secouru  ou  non 
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secouru,  lui  répondit  De  Bracy,  faisant  succéder  au  ton  de 

la  fierté  celui  d'une  soumission  respectueuse. 

—  Allez  à  la  barbacane,  dit  le  vainqueur  d'un  air  d'auto- 
rité, et  attendez-y  mes  ordres. 

—  Permettez-moi  d'abord  de  vous  dire  ce  qu'il  vous  im- 
porte de  savoir ,  reprit  De  Bracy ,  Wilfrid  d'Ivanhoe  est 
blessé  et  prisonnier,  et  il  périra  clans  l'embrasement  du 
château,  si  Ton  ne  se  hâte  d'aller  à  son  secours. 

— Wilfrid  d'Ivanhoe  prisonnier,  blessé,  en  danger  de 
périr  !  La  vie  de  tous  ceux  qui  se  trouvent  dans  le  château 
me  répondra  de  la  sienne.  Où  est-il? 

—  Cet  escalier  tournant  conduit  à  l'appartement  qu'il 
occupe.  Voulez- vous  que  je  vous  y  conduise  ? 

—  Non.  Allez  attendre  mes  ordres  clans  la  redoute.  Je  ne 
me  fie  pas  à  toi,  De  Bracy. 

Pendant  ce  combat  et  la  courte  conversation  qui  l'avait 
suivi,  Gedric,  à  la  tête  d'un  corps  d'archers  qui  venait  de 
passer  le  pont,  et  parmi  lesquels  se  trouvait  l'ermite  de 
Copmanhurst,  poursuivait  les  soldats  découragés  et  déses- 
pérés du  chevalier  normand.  Quelques  uns  demandèrent 
quartier,  d'autres  opposèrent  une  résistance  inutile,  la  plu- 
part prirent  la  fuite  vers  la  cour  du  château. 

De  Bracy,  resté  seul,  suivit  des  yeux  son  vainqueur  d'un 
air  humilié. 

—  Il  ne  se  fie  pas  à  moi  !  répéta-t-il  :mais  lui  ai-je  donné 
sujet  de  s'y  fier?  Il  ramassa  son  épée,  ôtason  casque  en  signe 
de  soumission,  se  rendit  à  la  barbacane,  et  remit  son  épée 
à  Locskley,  qu'il  rencontra  en  chemin. 

Cependant,  à  mesure  que  l'incendie  faisait  des  progrès, 
les  signes  en  devinrent  visibles  dans  l'appartement  où  Re- 
becca  donnait  des  soins  à  Ivanhoe.  Il  avait  été  éveillé  par 
le  bruit  du  second  combat,  et  la  fdle  dïsaac,  à  son  instante 
prière,  se  mit  encore  à  la  fenêtre  pour  lui  rendre  compte 
des  évènemens  qui  se  passaient.  Mais  bientôt  la  vue  du 
champ  de  bataille  fut  interceptée  par  l'épaisse  fumée  qui 
sortait  d'une  tour  voisine,  et  les  cris  au  feu  !  de  l'eau  !  se 
firent  entendre  dans  cette  partie  du  bâtiment,  par-dessus 
les  cris  des  combattans. 
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—  Le  château  est  en  feu,  dit  Rebecca;  il  brûle  :  que  faire 
pour  nous  sauver  ? 

—  Fuyez  à  l'instant,  Rebecca,  dit  Ivanhoe,  mettez  vos 
jours  en  sûreté;  quant  aux  miens  ,  nul  secours  humain  ne 
peut  les  sauver. 

—  Je  ne  fuirai  point,  répondit  Rebecca:  nous  serons 
sauvés  tous  deux,  ou  nous  périrons  ensemble.  Mais,  Dieu 
d'Abraham  !  mon  père  !  mon  pauvre  père  !  quel  sera  son 
destin? 

En  ce  moment,  la  porte  de  l'appartement  s'ouvrit ,  et  le 
templier  y  entra.  Son  aspect  était  effrayant  ;  son  armure 
dorée  était  brisée  et  couverte  de  sang,  et  la  plume  qui  sur- 
montait son  casque  était  brûlée  en  partie. 

—  Je  te  trouve  enfin,  dit-il  à  Rebecca  :  tu  vois  que  je  tiens 
la  parole  que  je  t'ai  donnée  de  partager  avec  toi  notre  bon 
ou  notre  mauvais  destin.  Il  ne  reste  qu'un  moyen  de  salut, 
et  j'ai  bravé  cinquante  dangers  pour  venir  te  le  montrer. 
Lève-toi,  et  suis-moi  à  l'instant. 

— Je  ne  vous  suivrai  point  seule,  répondit  Rebecca;  mais, 
si  vous  avez  sucé  le  lait  d'une  femme,  si  vous  connaissez 
tant  soit  peu  la  charité,  la  pitié;  si  votre  cœur  n'est  pas 
aussi  dur  que  votre  cuirasse,  sauvez  mon  vieux  père,  sauvez 
ce  chevalier  blessé! 

—  Rebecca,  répondit  le  templier  avec  son  sang-froid 
ordinaire ,  un  chevalier  doit  savoir  envisager  la  mort ,  soit 
qu'elle  se  présente  à  la  pointe  d'une  lance  ou  au  milieu  des 
flammes;  et  quant  a  un  juif,  qui  diable  s'inquiète  de  ce 
qu'il  deviendra  ? 

—  Guerrier  farouche,  s'écria  Rebecca,  je  périrai  dans  les 
flammes,  plutôt  que  d'accepter  ton  secours. 

—  Tu  n'auras  pas  la  liberté  du  choix,  Rebecca;  tu  m'as 
échappé  une  première  fois  ,  mais  jamais  mortel  ne  m'échap- 
pa une  seconde. 

A  ces  mots,  il  la  prit  entre  ses  bras,  et  l'emporta  hors  de 
la  chambre,  malgré  ses  prières  et  ses  cris,  et  sans  faire  la 
moindre  attention  aux  menaces  et  aux  imprécations  d'Ivan- 
hoe,  qui  s'écriait  d'une  voix  de  tonnerre  : 

—  Scélérat  de  templier,  opprobre  de  ton  ordre,  laisse 
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cette  jeune  fille,  traître  de  Bois-Guilbert  !  tout  ton  sang  me 

répondra  de  cet  outrage. 

—  Sans  tes  cris,  Wilfrid,  dit  le  chevalier  Noir  qui  entra 
en  ce  moment  dans  la  chambre ,  je  n'aurais  pas  réussi  à  te 
trouver. 

—  Si  vous  êtes  un  chevalier,  dit  Ivanhoe,  ne  songez  pas 
à  moi ,  poursuivez  ce  lâche  ravisseur,  sauvez  lady  Rowena , 
cherchez  le  noble  Cedric. 

—  Chacun  aura  son  tour,  dit  le  chevalier  au  cadenas, 
mais  en  ce  moment  c'est  l^tien. 

A  ces  mots,  il  saisit  Ivanhoe,  l'emporta  avec  la  même 
aisance  que  le  templier  avait  emporté  Kebecca,  courut 
chargé  de  ce  fardeau  jusqu'à  la  poterne  ,  le  confia  aux  soins 
de  deux  archers  ,  et  rentra  dans  le  château  pour  aider  à 
sauver  les  autres  prisonniers. 

Le  feu  s'était  communiqué  de  la  tour  à  plusieurs  autres 
parties  du  bâtiment  ;  cependant  les  flammes  ne  faisaient  pas 
des  progrès  très  rapides ,  arrêtées  par  l'épaisseur  des  murs 
et  la  solidité  des  voûtes.  Mais  les  parties  de  l'édifice  sur  les- 
quelles l'incendie  n'exerçait  point  ses  ravages  étaient  le 
théâtre  d'un  spectacle  non  moins  affreux  ,  et  l'homme  y  dé- 
ployait ses  fureurs.  Les  assiégeans  poursuivaient  de  chambre 
en  chambre  les  défenseurs  du  château,  et  assouvissaient 
dans  leur  sang  la  vengeance  qui  les  animait  contre  les  sol- 
datsdu  féroce  Front-de-Bœuf.  En  vain  quelques  uns  deman- 
dèrent quartier,  aucun  ne  put  l'obtenir;  d'autres  se  battirent 
en  désespérés  et  vendirent  chèrement  leur  vie.  L'air  reten- 
tissait du  bruit  des  armes  et  des  gémissemens ,  et  les  plan- 
chers étaient  inondés  du  sang  des  blessés  et  des  mourans. 

Au  Milieu  de  cette  scène  de  confusion ,  Cedric ,  accom- 
pagné du  fidèle  Gurth,  parcourait  le  château,  cherchant 
partout  lady  Rowena.  Gurth ,  pendant  la  mêlée  ,  n'avait 
jamais  quitté  son  maître,  et  avait  paré  plus  d'un  coup  qui 
lui  était  destiné.  Le  noble  Saxon  fut  assez  heureux  pour 
trouver  sa  pupille  à  l'instant  où ,  ayant  perdu  toute  espé- 
rance ,  elle  serrait  contre  son  sein  une  croix  qu'elle  portait 
au  cou,  et  adressait  au  ciel  des  prières  qu'elle  croyait  les 
dernières.  Il  la  confia  à  Gurth,  et  le  chargea  de  la  con- 
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(luire  à  la  barbacane.  Les  ennemis  alors  n'étaient  plus  à 
craindre ,  et  le  chemin  n'en  était  pas  encore  interrompu  par 
les  flammes. 

Cependant  Cedric  continua  ses  recherches  dans  le  châ- 
teau ,  dans  l'espoir  de  trouver  son  ami  Athelstane ,  et  dé- 
terminé à  courir  tous  les  risques  pour  sauver  le  dernier 
rejeton  des  rois  saxons.  Mais ,  avant  qu'il  fût  arrivé  dans 
la  salle  où  il  avait  lui-même  été  détenu  ,  le  génie  inventif  de 
Wamba  avait  trouvé  moyen  de  se  procurer  la  liberté  ,  ainsi 
qu'à  son  compagnon  d'infortune. 

Quand  le  bruit  et  le  tumulte  annoncèrent  qu'on  était  au 
plus  fort  du  combat,  pendant  le  second  assaut ,  le  fou  se  mit 
à  crier  de  toute  la  force  de  ses  poumons  :  —  Saint  Georges 
et  l'Angleterre  !  le  château  est  à  nous  !  Et ,  pour  rendre  plus 
effrayans  ces  cris  qu'il  répéta  plusieurs  fois,  il  frappa  l'une 
contre  l'autre  de  vieilles  armures  qui  étaient  suspendues 
autour  de  la  salle. 

Un  garde  placé  à  la  porte ,  et  dont  l'esprit  était  déjà  dans 
un  état  d'alarme,  crut  que  les  ennemis  avaient  pénétré 
dans  cette  salle  par  une  croisée ,  et ,  saisi  de  frayeur,  il  s'en- 
fuit sans  songer  à  fermer  la  porte ,  pour  porter  cette  nou- 
velle au  templier.  Les  deux  prisonniers  ne  trouvèrent  donc 
nulle  difficulté  pour  s'échapper,  et  ils  arrivèrent  bientôt 
dans  la  cour  du  château,  qui  offrait  encore  une  scène  de 
combat.  Plusieurs  soldats  de  la  garnison ,  les  uns  à  pied  , 
les  autres  à  cheval,  s'étaient  ralliés  autour  du  fier  templier, 
et  cherchaient ,  en  faisant  une  retraite  les  armes  à  la  main , 
à  s'assurer  du  seul  moyen  de  salut  qui  leur  restât.  Bois- 
Guilbert  avait  fait  baisser  le  pont-levis,  mais  le  passage 
était  difficile  et  dangereux ,  car  une  partie  des  assiégeans 
s'étaient  placés  devant  la  porte  principale  du  château ,  pour 
ôter  aux  assiégés  tout  moyen  de  s'échapper  ;  et,  dès  que  le 
pont  fut  baissé,  ils  s'efforcèrent  d'entrer  pour  avoir  leur 
part  du  pillage ,  avant  que  la  forteresse  ne  fût  consumée 
par  les  flammes.  D'un  autre  côté,  ceux  qui  étaient  entrés 
par  la  poterne  pressaient  vigoureusement  cette  petite  troupe 
par  derrière,  de  manière  qu'elle  se  trouvait  attaquée  des 
deux  côtés  à  la  fois. 
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Animée  par  le  désespoir,  et  encouragée  par  l'exemple  de 
son  chef  indomptable,  cette  poignée  de  soldats  fit  des 
prodiges  de  valeur  ;  et ,  comme  ils  étaient  bien  armés ,  ils 
réussirent  plus  d'une  fois  à  repousser  leurs  ennemis,  'quoi- 
qu'ils leur  fussent  bien  inférieurs  en  nombre.  Rebecca ,  à 
cheval  devant  un  des  esclaves  sarrasins  de  Bois-Guilbert , 
était  au  milieu  du  groupe,  et  le  templier,  malgré  le  trouble 
et  la  confusion  d'un  pareil  moment,  veillait  avec  le  plus 
grand  soin  à  sa  sûreté.  Monté  sur  son  excellent  cheval  de 
bataille,  on  le  voyait  partout  où  ses  soldats  avaient  besoin 
de  secours  ou  d'encouragement;  à  chaque  instant  il  reve- 
nait près  de  la  belle  juive,  la  couvrait  de  son  bouclier, 
oubliait  sa  défense  personnelle  pour  songer  a  la  sienne; 
et  tout -à -coup,  poussant  un  cri  de  guerre,  il  s'élançait 
dans  la  mêlée ,  faisait  mordre  la  poussière  aux  plus  re- 
doutables des  assaillans,  et  reparaissait  de  nouveau  à  ses 
côtés. 

Athelstane ,  quoique  indécis  et  indolent ,  comme  le  lec- 
teur le  sait,  n'était  pas  dépourvu  de  bravoure.  En  voyant 
une  femme  voilée  que  le  templier  protégeait  avec  tant  de 
soin,  il  ne  douta  point  que  ce  ne  fût  lady  Rowena,  et  qu'il 
ne  fût  déterminé  à  l'enlever  malgré  toute  la  résistance 
qu'on  pourrait  lui  opposer. 

—  Par  l'âme  de  saint  Edouard,  s'écria-t-il,  je  tirerai 
lady  Rowena  des  mains  de  ce  periide  chevalier,  et  il  périra 
de  la  mienne  ! 

—  Pensez  bien  à  ce  que  vous  allez  faire ,  lui  dit  Wamba, 
et  n'allez  pas  pêcher  une  grenouille  au  lieu  d'une  carpe. 
Par  ma  marotte,  ce  n'est  point  lady  Rowena.  Voyez  seule- 
ment ces  longs  cheveux  noirs  qui  flottent  sur  ses  épaules. 
Si  vous  ne  savez  pas  distinguer  le  blanc  du  noir,  comment 
voulez-vous  être  chef?  Vous  pouvez  marcher  en  avant ,  si 
bon  vous  semble,  mais ,  par  saint  Dunstan  ,  je  ne  vous  sui- 
vrai pas;  je  ne  me  ferai  pas  rompre  les  os  sans  savoir  pour 
qui.  Et  songez-vous  que  vous  êtes  sans  armure ,  sans  casque? 
croyez-vous  qu'un  bonnet  de  soie  puisse  parer  les  coups 
d'un  acier  bien  affilé?  Deus  vobisciim  ,  vaillant  Athelstane; 
que  celui  qui  a  soif  aille  à  l'abreuvoir.  Et  en  même  temps  il 
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lâcha  le  pan  de  l'habit  du  noble  Saxon,  qu'il  avait  tenu 
jusqu'alors. 

S'emparer  d'une  masse-d'armes  que  la  main  d'un  mou- 
rant venait  de  laisser  échapper,  s'élancer  sur  la  troupe  de 
Bois-Guilbert,  frapper  à  droite  et  à  gauche ,  en  renversant 
un  guerrier  à  chaque  coup,  ce  fut  l'affaire  d'un  moment 
pour  Athelstane  ,  à  qui  la  fureur  donnait  une  nouvelle  force. 
11  fut  bientôt  à  deux  pas  de  celui  qu'il  cherchait,  et  l'ap- 
pelant à  grands  cris  :  —  Renégat  de  templier,  s'écria- t-il , 
laisse  en  liberté  celle  que  tu  es  indigne  de  toucher  ;  défends- 
loi,  chef  d'une  bande  de  voleurs  et  d'assassins! 

—  Chien  !  répondit  le  templier  en  grinçant  les  dents,  je 
t'apprendrai  à  blasphémer  le  saint  ordre  du  Temple  de 
Sion.  A  ces  mots,  il  fit  faire  une  courbette  à  son  coursier, 
s'élança  contre  Athelstane  en  se  levant  sur  les  étriers  pour 
donner  plus  de  force  à  son  bras,  et  lui  porta  sur  la  tête  un 
coup  épouvantable. 

Wamba  avait  eu  raison  de  dire  qu'un  bonnet  de  soie  ne 
pouvait  être  à  l'épreuve  de  l'acier.  Le  coup  fatal  fut  assené 
par  le  templier  avec  tant  de  force ,  qu'il  brisa  le  manche  de 
la  masse-d'armes,  qu'Athelstane  leva  pour  le  parer,  comme 
si  c'eût  été  une  baguette  de  saule,  et  ce  coup  retomba  sur 
sa  tète  avec  tant  de  violence ,  qu'Athelstane  fut  étendu  sur 
le  carreau,  les  yeux  fermés  et  sans  mouvement. 

—  Bauséant!  bauséant!  s'écria  Bois-Guilbert;  périssent 
ainsi  tous  les  détracteurs  des  chevaliers  du  Temple  !  Pro- 
fitant de  la  consternation  que  la  chute  d' Athelstane  avait 
répandue  parmi  les  Saxons,  il  s'écria:  —  Que  ceux  qui 
veulent  se  sauver  me  suivent  !  Et ,  se  frayant  un  chemin 
vers  le  pont-levis,  il  le  traversa,  suivi  de  ses  deux  Sarrasins 
et  de  quelques  cavaliers.  Il  ne  fit  pas  sa  retraite  sans  danger, 
car  quelques  archers  décochèrent  une  volée  de  flèches  con- 
tre lui  et  sa  suite ,  mais  ils  ne  songèrent  pas  à  le  poursuivre, 
le  pillage  du  château  ayant  pour  eux  plus  d'attrait  que  la  vie 
d'un  fuyard. 

11  se  dirigea  vers  la  barbacane ,  présumant  qu'il  était  pos- 
sible que  De  Bracy  s'en  fût  rendu  maître ,  suivant  le  plan 
qu'ils  en  avaient  formé. 

23 
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De  Bracy  !  De  Bracy  !  s'écria-t-il  en  approchant ,  étes- 

vous  ici  ? 

—  Oui ,  répondit  celui-ci  ;  mais  j'y  suis  prisonnier. 

—  Puis-je  vous  secourir? 

—  Non  ,  je  me  suis  rendu  ,  secouru  ou  non  secouru  ;  je 
serai  fidèle  à  ma  parole.  Sauvez-vous  ;  les  faucons  sont  lâ- 
chés. Mettez  la  mer  entre  l'Angleterre  et  vous.  Je  n'ose  vous 
en  dire  davantage. 

—  Eh  bien!  puisque  vous  voulez  rester  ici ,  souvenez- 
vous  que  j'ai  dégagé  ma  parole.  Quant  aux  faucons,  peu 
m'importe  qui  ils  sont  :  les  murs  de  la  commanderie  deTem- 
plestowe  offriront  au  héron  une  retraite  où  il  pourra  braver 
leurs  serres. 

A  ces  mots  il  prit  le  galop ,  et  disparut  avec  sa  suite. 

Ceux  des  défenseurs  du  château  qui  n'avaient  pu  le  sui- 
vre, faute  de  monture,  continuèrent  à  se  défendre  ,  plutôt 
pour  vendre  leur  vie  que  dans  l'espoir  de  la  sauver,  et  furent 
tués  jusqu'au  dernier.  Le  feu  en  ce  moment  répandait  ses 
ravages  dans  presque  la  totalité  du  château ,  et  Ulrique , 
placée  sur  le  sommet  d'une  tour,  semblable  à  une  des  furies 
anciennes1,  chantait  à  haute  voix  un  de  ces  chants  guer- 
riers que  faisaient  entendre  sur  le  champ  de  bataille  les 
scaldes  des  Saxons  encore  païens.  Ses  longs  cheveux  gris 
flottaient  autour  de  sa  tête  découverte.  L'ivresse  de  la  ven- 
geance satisfaite  le  disputait  dans  ses  yeux  au  feu  de  la  dé- 
mence, et  elle  brandissait  une  quenouille  qu'elle  tenait  à  la 
main,  comme  si  elle  avait  été  une  des  fatales  sœurs  chargées 
de  présider  à  la  destinée  des  hommes  et  d'en  couper  le  fil  2. 


(i)  Les  furies  de  la  mythologie  Scandinave ,  auxquelles  sir  Walter  Scott  fait  ici 
allusion,  étaient  au  nombre  de  douze  ;  c'étaient  les  TFalkyrins  ,  c'est-à-dire  les  choi- 
sisseuses  des  morts ,  et  servantes  d'Odin  ou  Wooden.  Elles  étaient  montées  sur  des 
coursiers  rapides,  avec  des  glaives  nus  à  la  main,  et  dans  la  mêlée  d'une  bataille  elles 
choisissaient  ceux  qui  étaient  destinés  au  carnage ,  pour  les  conduire  au  Valkaîa ,  pa- 
lais d'Odin,  paradis  des  braves  ,  <  te.  Avant  la  bataille  , elles  formaient  un  tissu  ma- 
gique avec  des  lances  etdes  épées  ,etc.  —  Éd. 

(2)  Les  Nornirs  on  parques  des  anciens  Saxons  avaient  beaucoup  de  ressemblance 
avec  celles  des  Grecs  et  des  Latins.  Leurs  noms  étaient  Urda,  Verdandi  et  Skulda. 
Ces  mots  signifient  le  passé ,  le  présent  et  l'avenir.  —  Ed. 
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La  tradition  a  conservé  quelques   unes  des  strophes  de 
l'hymne  barbare  *  qu'elle  chantait  d'un  air  de  triomphe  : 


Aiguisez  le  brillant  acier, 

Fils  du  Dragon  Blanc. a  ! 

Allume  la  torche , 

Fille  de  Hengist  3  ! 

L'acier  ne  brille  point  pour  découper  les  mets  du  banquet 

C'est  une  lame  dure ,  large  et  affilée  ; 

La  torche  ne  va  point  à  la  chambre  nuptiale  , 

Elle  exhale  une  vapeur  bleue  et  sulfureuse. 

Aiguisez  l'acier,  le  corbeau  croasse  ! 

Allumez  la  torche ,  Zernebock  4  crie  ; 

Aiguisez  l'acier,  fils  du  Dragon  ! 

Allume  la  torche,  fille  d'Hengist. 


Le  noir  nuage  s'abaisse  sur  le  château  du  thane, 

L'aigle  crie.  —  Il  vole  sur  la  vapeur  de  l'orage  ! 

Cesse  tes  cris,  oiseau  monté  sur  le  noir  nuage; 

Ton  banquet  est  prêt. 

Les  filles  de  Valhala  regardent, 

La  race  d'Hengist  leur  amènera  des  hôtes. 

Secouez  vos  noirs  cheveux,  vierges  de  Valhala , 

Frappez  vos  bruyans  tambours ,  en  signe  de  joie  ; 

Maint  pied  hardi  se  dirige  vers  vos  demeures, 

Mainte  tête  armée  d'un  heaulme. 


La  nuit  s'étend  bien  sombre  sur  le  château  du  thane  , 

Les  noirs  nuages  se  rassemblent  ; 

Ils  seront  bientôt  rouges  comme  le  sang  des  braves! 

Le  destructeur  des  forêts  agitera  sur  eux  sa  crête  rouge, 

Le  brillant  destructeur  des  palais 

Déploie  les  plis  flottans  de  sa  bannière  de  flamme 

Rouge ,  vaste  et  sombre , 

Sur  le  combat  des  vaillans  : 

(i)  L'auteur  écossais  traduit  littéralement  cet  hymne  en  isolant  chaque  vers, 
comme  nous  avons  cru  devoir  le  faire  à  son  imitation,  afin.de  conserver  la  couleur  de 
l'original.  —  Éd. 

(a)  Dans  les  anciennes  Sagas,  les  héros  sont  souvent  désignés  par  l'emblème  de 
leur  bannière  ou  de  leur  bouclier.  Le  Dragon  blanc  fut  un  des  premiers  champions 
Scandinaves.  —  Ed. 

(3)  Hengist  fut  le  premier  Saxon  qui  aborda  en  Angleterre  avec  Horsa  son  frère , 
en  449«  —  Fille  de  Hengist  signifie  en  général  Saxonne.  —  Éd. 

(4)  Un  des  mauvais  génies  de  la  croyance  des  Saxons. 
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Il  triomphe  dans  le  croisement  des  épées  et  des  boucliers  brisés  ; 
Il  aime  à  consumer  le  sang  qui  s'échappe  chaudement  en  sifflant  delà 
blessure. 

IV. 

Tous  doivent  périr. 

Le  glaive  fend  le  casque! 

Le  bras  du  fort  est  percé  par  la  lance; 

Le  feu  dévore  le  palais  du  prince, 

Les  machines  renversent  les  fortifications! 


ru- 


Tons  doivent  pé 
La  race  de  Hengist  est  perdue. 
Le  nom  de  Horsa  n'existe  plus  ! 

Ne  cherchez  donc  pas  à  éviter  votre  destin  ,  fils  du  glaive! 
Que  vos  épées  boivent  le  sang  comme  du  vin! 
Désaltérez- vous  vous-mêmes  au  banquet  du  carnage 
A  la  lueur  des  galeries  en  flammes! 

Que  vos  épées  restent  fortes  ,  tant  que  votre  sang  reste  doué  de  quelque 
chaleur  ! 

N'épargnez  ni  par  pitié  ni  par  crainte; 

Car  la  vengeance  n'a  qu'une  heure  ! 

La  haine  violente  se  consume  elle-même. 

Moi  aussi  je  dois  périr!!! 


Les  flammes  avaient  enfin  surmonté  tout  obstacle,  et 
elles  s'élevaient  au  ciel  en  colonnes  brillantes  qu'on  pou- 
vait apercevoir  de  plusieurs  milles  à  la  ronde  ;  chaque  tour, 
chaque  bâtiment  s'écroulait  successivement,  et  les  vain- 
queurs, forcés  de  cesser  le  pillage,  et  rassemblés  dans  la 
grande  cour  du  château,  considéraient  cette  masse  de  feu, 
dont  le  reflet  rougeâtre  colorait  leurs  visages  et  leurs  armes. 
Quelques  uns  des  vaincus,  qui  avaient  cherché  dans  l'édi- 
fice embrasé  un  abri  contre  la  fureur  de  leurs  ennemis , 
furent  écrasés  sous  les  ruines  fumantes,  et  un  très  petit 
nombre  parvint  à  se  sauver  dans  le  bois  voisin.  La  tour  sur 
laquelle  la  Saxonne  Llrique  s'était  placée  résista  la  der- 
nière; et  on  la  vit  encore  long-temps  étendre  les  bras  et 
faire  des  gestes  d'un  air  de  triomphe  sauvage ,  comme  si 
elle  avait  régné  sur  l'incendie  qu'elle  avait  allumé.  Enfin, 
la  tour  s'écroula  avec  un  fracas  horrible,  et  Ulrique   fut 
consumée  par  les  flammes  qui   avaient  dévoré  son  tyran. 
Un  silence  d'horreur  régna  pendant  quelques  instans  à  la 
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vue  de  cette  dernière  scène.  Locksley  fut  le  premier  à  le 
rompre. 

—  Archers!  s'écria-t-il ,  poussez  vos  cris  de  joie,  la  de- 
meure des  tyrans  n'existe  plus.  Qu'on  porte  le  butin  à  notre 
rendez-vous  ordinaire,  sous  le  grand  chêne  d'Harthill-Walk, 
et  à  la  pointe  du  jour  nous  en  ferons  le-partage  entre  nous 
et  les  dignes  alliés  qui  ont  coopéré  à  cet  acte  éclatant  de  jus- 
tice et  de  vengeance. 


CHAPITRE  XXXII. 


«  Il  n'est  pas,  croyez-moi ,  d'état  sans  politique. 
»  Les  édits  fuient  faits  pour  l'intérêt  des  rois; 
»  Des  peuples,  des  cités,  les  chartes  font  les  droits. 
»  Tout ,  jusques  aux  outlaws  qui  vivent  de  rapine  , 
»  Connaît  le  frein  secret  de  quelque  discipline. 
»  Depuis  le  jour  qu'Adam  prit  son  tablier  vert, 
»  Les  hommes  n'ont  jamais  pu  vivre  de  concert; 
»  Et  l'on  imagina  les  lois  et  leur  puissance 
»  Pour  établir  entre  eux  la  bonne  intelligence.  » 

Ancienne  comédie. 


Le  jour  commençait  à  poindre  sur  les  clairières  de  la 
foret  ;  chaque  feuille  brillait  d'une  perle  de  rosée  ;  la  biche 
faisait  sortir  son  jeune  faon  des  parties  du  bois  les  plus  touf- 
fues, pour  paître  librement  dans  quelque  endroit  plus  ou- 
vert ,  et  aucun  chasseur  ne  songeait  encore  à  venir  surpren- 
dre le  cerf  majestueux,  qui  précédait  sa  compagne. 

Les  outlaws  étaient  tous  rassemblés  autour  du  grand 
chêne  d'Harthill-Walk,  où  ils  avaient  passé  la  nuit  à  se 
reposer  des  fatigues  de  leur  expédition,  les  uns  à  l'aide  du 
vin  ,  les  autres  en  recourant  au  sommeil ,  plusieurs  en  cau- 
sant des  évènemens  de  la  journée  ,  et  en  calculant  la  valeur 
du  butin  que  la  victoire  avait  mis  à  la  disposition  de  leur 
chef. 

Les  dépouilles  étaient  considérables  :  quoique  l'incendie 
en  eût  consumé  beaucoup,  les  oullaws,  qui  ne  connaissaient 
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aucun  danger  quand  il  s'agissait  ou  de  combat  ou  de  pillage, 
avaient  réussi  à  s'emparer  de  la  vaisselle  d'or  et  d'argent , 
de  riches  armures  et  de  vêtemens  précieux.  Cependant  les 
lois  de  leur  société  étaient  si  strictes  et  si  bien  exécutées,  que 
pas  un  seul  d'entre  eux  n'osa  s'en  approprier  la  moindre 
partie.  Tout  fut  fidèlement  mis  en  commun ,  pour  que  le 
chef  en  fît  lui-même  la  distribution. 

Le  lieu  du  rendez- vous  était  un  vieux  chêne  ;  ce  n'était 
pas  celui  sous  lequel  Locksley  avait  conduit  Gurth  et 
Wamba  au  commencement  de  notre  histoire ,  mais  un  au- 
tre non  moins  antique  ,  situé  à  un  mille  des  ruines  du  châ- 
teau incendié.  Autour  de  son  tronc  noueux,  la  clairière for- 
maitune  espèce  d'amphithéâtre.  Ce  fut  là  que  Locksley  prit 
place  sur  un  trône  de  gazon,  sous  les  branches  touffues  du 
grand  chêne  ;  et  sa  troupe  se  plaça  en  demi-cercle  autour  de 
lui.  Il  invita  le  chevalier  Noir  à  s'asseoir  à  sa  droite ,  et  Ce- 
dric  à  sa  gauche. 

—  Pardonnez  ma  liberté  ,  nobles  seigneurs ,  leur  dit-il  ; 
mais  dans  ces  forêts  je  suis  monarque,  et  mes  sujets,  ici 
rassemblés,  me  verraient  de  mauvais  œil  céder ,  dans  mes 
domaines  ,  la  préséance  à  qui  que  ce  soit.  Mais  où  est 
donc  notre  chapelain?  où  est  notre  joyeux  ermite?  Une 
courte  messe  commence  bien  la  matinée  parmi  les  chrétiens. 

Personne  n'avait  vu  l'ermite  de  Copmanhurst. 

—  Aurions  -  nous  perdu  notre  brave  clerc  ?  continua 
Locksley  :  j'espère  qu'il  faudra  attribuer  son  absence  à  la 
bouteille.  Quelqu'un  l'a-t-il  vu  depuis  la  prise  du  château? 

—  Je  l'ai  vu,  dit  Meunier,  cherchant  à  enfoncer  la  porte 
d'un  caveau,  et  jurant,  par  tous  les  saints  du  calendrier, 
qu'il  goûterait  les  vins  de  Gascogne  de  Front-de-Bœuf. 

—  Et  de  par  tous  les  saints ,  dit  le  chef,  il  y  sera  resté  à 
boire  jusqu'à  ce  que  le  château  l'ait  enseveli  sous  ses  ruines. 
Partez  ,  Meunier  ;  prenez  douze  hommes  avec  vous  ,  et  visi- 
tez l'endroit  où  vous  l'avez  vu.  Prenez  de  l'eau  dans  le  fossé 
pour  en  arroser  les  ruines  brûlantes.  De  par  Dieu  ,  je  ferai 
retourner  toutes  les  pierres  du  château  l'une  après  l'autre 
pour  retrouver  mon  chapelain. 

Le  grand  nombre  de  ceux  qui  se  levèrent  pour  s'offrir 
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pour  ce  service  ,  malgré  la  distribution  intéressante  qui  al- 
lait avoir  lieu ,  prouvait  combien  la  troupe  avait  à  cœur  la 
sûreté  de  son  père  spirituel. 

—  En  attendant ,  continua  Locksley ,  songeons  à  nos  af- 
faires ;  car ,  quand  le  bruit  de  notre  exploit  se  sera  répandu, 
les  troupes  de  De  Bracy ,  de  Malvoisin  ot  des  autres  alliés 
de  Front-de-Bœuf  vont  se  mettre  en  mouvement  contre 
nous,  et  il  est  prudent  de  songer  à  notre  sûreté.  Noble  Ce- 
dric  ,  j'ai  fait  faire  deux  parts  des  dépouilles;  choisissez 
celle  qu'il  vous  plaira  pour  en  faire  des  largesses  à  ceux  de 
vos  vassaux  qui  nous  ont  secondés. 

—  Brave  yeoman ,  répondit  Cedric  ,  mon  cœur  est  plongé 
dans  la  tristesse.  Le  noble  Athelstane  de  Conningsburgh 
n'existe  plus  :  Athelstane ,  le  dernier  rejeton  du  saint  roi 
confesseur!  Avec  lui  ont  péri  des  espérances  qui  ne  peuvent 
plus  renaître.  L'étincelle  qui  vient  de  s'éteindre  dans  son 
sang  ne  peut  être  rallumée  par  aucun  effort  humain.  Mes 
gens ,  sauf  le  petit  nombre  que  vous  voyez  ici ,  n'attendent 
que  ma  présence  pour  transporter  ses  restes  déplorables 
dans  le  château  de  ses  ancêtres.  Lady  Rowena  désire  retour- 
ner à  Rotherwood,  et  il  lui  faut  une  escorte  suffisante.  Je 
vous  aurais  donc  déjà  quitté ,  si  je  n'avais  attendu  ,  non 
le  partage  des  dépouilles  de  l'ennemi ,  car  ,  s'il  plaît  à  Dieu 
et  à  saint  Withold ,  ni  moi  ni  les  miens  nous  n'en  tou- 
cherons la  valeur  d'un  liard,  mais  l'instant  où  vous  seriez 
tous  rassemblés ,  pour  vous  remercier,  ainsi  que  vos  braves 
compagnons ,  d'avoir  sauvé  l'honneur  et  la  vie  à  ma  noble 
pupille. 

—  Comment  donc,  reprit  le  chef  des  outlaws,  nous  n'a- 
vons fait  tout  au  plus  que  la  moitié  de  la  besogne  ;  prenez 
donc  la  moitié  des  dépouilles  pour  récompenser  vos  voisins 
et  vos  vassaux. 

—  Je  suis  assez  riche  pour  le  faire  ,  dit  Cedric  ,  sans  tou- 
cher à  votre  butin. 

—  Et  quelques  uns  d'entre  eux,  dit  Wamba ,  ont  été  assez 
sages  pour  se  récompenser  eux-mêmes.  Ne  croyez  pas  qu'ils 
s'en  soient  tous  allés  les  mains  vides  ;  nous  ne  portons  pas 
tous  la  livrée  bigarrée. 
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—  Ils  en  étaient  les  maîtres ,  dit  Locksley  :  nos  lois  ne 
sont  obligatoires  que  pour  nous. 

—  Mais  toi ,  mon  pauvre  fou  ,  dit  Cedric  en  avançant 
vers  Wamba  ,  qu'il  embrassa ,  comment  te  récompenserai- 
je ,  toi  qui  n'as  pas  craint  de  te  charger  des  chaînes  que 
portait  ton  maître,  de  sacrifier  ta  vie  pour  la  sienne? 
Qui  m'a  jamais  donné  une  telle  preuve  d'affection  et  de 
fidélité  ? 

Une  larme  brillait  dans  l'œil  du  thane  tandis  qu'il  par- 
lait ainsi.  C'était  un  tribut  de  sensibilité  qu'il  n'avait  pas 
accordé  même  à  la  mort  d'Athelstane.  Mais  il  y  avait  dans 
l'attachement  et  la  fidélité  d'instinct  de  son  fou  quelque 
chose  qui  faisait  naître  en  lui  une  émotion  plus  vive  que  la 
douleur  même. 

—  Si  vous  payez  mes  services  avec  les  larmes  de  vos 
yeux ,  dit  Wamba  en  tâchant  par  respect  de  se  soustraire 
aux  caresses  de  son  maître,  il  faudra  donc  que  je  pleure 
aussi  ;  et  alors  que  devient  ma  profession  ?  Mais  ,  mon  on- 
cle ,  si  vous  voulez  me  récompenser ,  pardonnez  à  mon  ca- 
marade Gurth  d'avoir  dérobé  une  semaine  à  votre  service 
pour  la  donner  à  votre  fils. 

—  Lui  pardonner!  s'écria  Cedric  :  il  mérite  autre  chose 
que  le  pardon,  et  je  lui  dois  une  récompense.  Approche, 
Gurth,  et  mets  un  genou  en  terre. 

Le  garde  des  pourceaux  obéit  à  l'instant. 

- — Tu  n'es  plus  theow  ni  esne  *  ,  dit  Cedric  en  le  touchant 
d'une  baguette  ;  tu  es  folk-free  et  sacless  ,  homme  libre  , 
en  ville  comme  en  campagne  ,  dans  les  bois  comme  dans  les 
champs.  Je  te  donne  en  outre  dix  acres  de  terre  dans  mon 
domaine  de  Walbrugham ,  que  tu  tiendras  de  moi  et  des 
miens  ,  dès  à  présent  et  à  jamais  ;  et  que  la  malédiction  de 
Dieu  tombe  sur  la  tête  de  celui  qui  me  démentirait. 

Ravi  d'être  sorti  du  servage ,  enchanté  de  se  trouver  libre 

(i)  Theow  et  esne  sont  les  mots  saxons  qui  signifient  esclave,  et  folk-free,  sacless, 
libre.  Nous  avons  conservé  ces  mots  dans  ce  passage  comme  sacramentels,  et  pour 
donner  une  idée  complète  de  la  cérémonie  saxonne  de  X affranchissement  ou  manu- 
mission.  Le  don  de  terres  accompagnait  fréquemment  l'affranchissement  volontaire  : 
les  esclaves  avaient  aussi  le  droit  de  se  racheter.  —  Éd. 
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et  propriétaire,  Gurth  en  se  relevant  bondit  deux  fois  de 
joie  ,  et  sauta  presque  à  la  hauteur  de  sa  tête. 

—  Un  forgeron  et  une  lime!  une  lime!  s'écria- t-il--,  pour 
ôter  ce  collier  du  cou  d'un  homme  libre  !  Mon  noble  maître, 
vous  avez  doublé  mes  forces  par  votre  générosité,  et  j'en 
combattrai  pour  vous  avec  un  double  courage.  Je  sens  un 
cœur  libre  battre  en  moi.  Je  me  sens  tout  changé  ,  et  tout 
change  à  mes  yeux.  Ah  !  Fangs  ,  te  voilà  !  reconnais-tu  en- 
core ton  maître? 

—  Oui,  dit  Wamba,  Fangs  et  moi  nous  te  reconnaissons 
encore ,  quoique  nous  portions  encore  le  collier  ;  c'est  toi 
qui  peut-être  bientôt  nous  auras  oubliés,  et  toi-même  avec 
nous. 

— Je  m'oublierai  moi-même  en  effet ,  avant  de  t'oublier , 
mon  fidèle  camarade ,  dit  Gurth  ;  et  si  la  liberté  avait  pu 
t'être  avantageuse,  le  noble  Gedric  te  l'aurait  accordée 
avant  de  songer  à  moi. 

—  Non,  dit  Wamba,  je  ne  suis  point  encore  assez  fou 
pour  te  porter  envie ,  mon  ami  Gurth  :  le  serf  est  assis  au 
coin  du  feu ,  quand  il  faut  que  l'homme  libre  coure  les 
champs  et  travaille.  Et  que  dit  Oldhelm  de  Malmsbury  ?  Il 
vaut  mieux  être  fou  dans  un  festin  que  sage  dans  une  mêlée. 

On  entendit  alors  un  bruit  de  chevaux  ,  et  presque  au 
même  instant  on  vit  paraître  lady  Rowena  ,  richement  vê- 
tue ,  montée  sur  un  superbe  palefroi ,  et  entourée  d'une 
suite  nombreuse  d'écuyers  armés ,  dont  tous  les  traits  ex- 
primaient la  joie  qu'ils  éprouvaient  de  voir  leur  maîtresse 
en  liberté.  Elle  avait  repris  toute  la  dignité  de  son  maintien  : 
sa  pâleur  seule  annonçait  combien  elle  avait  souffert.  On 
voyait  encore  sur  son  front  un  léger  nuage  de  chagrin  , 
mais  tempéré  par  les  espérances  qu'elle  conservait  pour 
l'avenir  ,  et  par  la  gratitude  que  sa  délivrance  lui  inspirait 
pour  le  ciel  et  pour  ceux  qui  en  avaient  été  les  instru- 
mens. 

On  lui  avait  appris  qu'Ivanhoe  vivait  et  qu'Athelstane 
n;existait  plus.  La  première  nouvelle  l'avait  remplie  de  la 
joie  la  plus  pure ,  et  la  seconde  ,  en  lui  causant  quelques 
regrets,  lui  donnait  la  consolation  de  savoir  qu'elle  ne  se- 
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rait  plus  exposée  auximportunités  de  Cedric,  qui  voulait  la 

déterminer  à  l'épouser. 

Lorsque  lady  Rowena  s'avança  vers  Locksley ,  il  se  leva 
pour  la  recevoir ,  et  tous  ses  archers  en  firent  autant  par 
un  instinct  naturel  de  courtoisie.  Ses  joues  se  couvrirent 
un  instant  d'une  aimable  rougeur  ,  et ,  faisant  une  noble 
inclination  qui  confondit  un  moment  les  boucles  de  ses 
longs  cheveux  avec  la  crinière  de  son  coursier  ,  elle  exprima 
en  peu  de  mots  sa  reconnaissance  au  brave  yeoman  et  à  ses 
autres  libérateurs. —  Que  Dieu  et  la  sainte  Vierge  vous  ré- 
compensent, braves  gens,  finit-elle  par  leur  dire,  pour  avoir 
si  galamment ,  et  au  péril  de  vos  jours ,  embrassé  la  cause 
des  opprimés.  Si  jamais  quelques  uns  de  vous  ont  faim  ou 
soif,  qu'ils  se  souviennent  que  lady  Rowena  est  riche ,  et 
qu'elle  est  reconnaissante.  Si  les  Normands  vous  forcent  de 
quitter  cette  forêt,  songez  que  lady  Rowena  en  possède 
d'autres  où  vous  pourrez  chasser  à  volonté. 

—  Je  vous  remercie,  noble  dame,  dit  Locksley  ,  je  vous 
remercie  pour  mes  compagnons  et  pour  moi.  Vous  avoir 
délivrée  porte  avec  soi  sa  récompense.  Nous  ne  faisons  pas 
toujours  des  œuvres  méritoires  dans  nos  forêts,  mais  la 
délivrance  de  lady  Rowena  en  est  une  qui  doit  en  expier 
bien  d'autres. 

Lady  Rowena ,  les  ayant  salués  de  nouveau ,  allait  partir; 
mais,  s'étant  arrêtée  un  instant  afin  d'attendre  Cedric  qui 
devait  l'accompagner,  et  qui  faisait  aussi  ses  adieux,  elle  se 
trouva  inopinément  à  côté  du  prisonnier  De  Bracy.  Il  était 
debout  sous  un  arbre ,  enfoncé  dans  de  profondes  réflexions, 
les  bras  croisés  sur  la  poitrine ,  et  lady  Rowena  se  flatta 
qu'il  ne  l'avait  pas  aperçue.  Elle  se  trompait  pourtant  :  il 
l'avait  reconnue;  mais  la  honte  le  retint  quelques  instans 
dans  l'irrésolution  ;  enfin ,  s'avancant  vers  elle  ,  il  saisit  son 
palefroi  par  la  bride,  et  lui  dit  : 

—  Lady  Rowena  claignera-t-eile  jeter  les  yeux  sur  un  che- 
valier captif,  sur  un  soldat  déshonoré? 

—  Sire  chevalier ,  lui  répondit-elle ,  dans  des  entreprises 
telles  que  la  vôtre,  le  véritable  déshonneur  consiste  à  y 
réussir. 
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—  La  gloire  du  triomphe  doit  adoucir  le  ressentiment  , 
reprit  De  Bracy.  Que  j'apprenne  seulement  que  lady  Ro- 
wena  daigne  pardonner  la  violence  occasionée  par  une 
malheureuse  passion  ;  et  elle  verra  bientôt  que  De  Bracy 
sait  la  servir  plus  noblement. 

—  Je  vous  pardonne  ,  sire  chevalier  ,  répondit  lady  Ro- 
wena,  mais  ce  n'est  qu'en  qualité  de  chrétienne. 

—  Ce  qui  signifie  ,  dit  Wamba,  qu'elle  ne  lui  pardonne 
pas  du  tout. 

—  Mais  je  ne  puis  jamais  oublier ,  continua-t-elle ,  les 
malheurs  et  la  désolation  qui  ont  été  la  suite  de  votre  folie. 

—  Lâche  la  bride  du  cheval  de  cette  dame  ,  dit  Cedric 
qui  survint  en  ce  moment.  Par  le  soleil  qui  nous  éclaire, 
si  ce  n'était  la  honte  qui  me  retient,  je  te  clouerais  avec 
ma  javeline  contre  cet  arbre.  Mais  sois  bien  assuré ,  Mau- 
rice de  Bracy ,  que  tu  paieras  bien  cher  la  part  que  tu  as 
prise  à  cette  infâme  action. 

—  On  ne  risque  rien  à  menacer  un-  prisonnier,  dit  De 
Bracy  :  mais  quand  un  Saxon  connut-il  jamais  un  sentiment 
de  courtoisie  ? 

Reculant  alors  de  quelques  pas ,  il  laissa  lady  Rowena  se 
remettre  en  route. 

Cedric ,  avant  de  partir ,  témoigna  particulièrement  sa 
reconnaissance  au  chevalier  Noir,  et  le  pressa  vivement  de 
l'accompagner  à  Rotherwood. 

—  Je  sais,  lui  dit-il,  que  vous  autres  chevaliers  vous  ai- 
mez à  promener  votre  fortune  dans  le  monde  à  la  pointe 
de  votre  lance;  mais  la  gloire  des  armes  est  une  maîtresse 
inconstante  ;  et  le  champion  le  plus  brave  sent  quelquefois 
le  désir  d'avoir  un  domicile  fixe.  Vous  en  avez  un  dans  le 
château  de  Rotherwood  ,  noble  chevalier  ;  Cedric  est  assez 
riche  pour  réparer  les  torts  que  la  fortune  peut  avoir  eus 
envers  vous,  et  tout  ce  qu'il  possède  appartient  à  son  libé- 
rateur. Venez  donc  à  Rotherwood,  non  en  qualité  d'hôte  , 
mais  comme  un  fils  ou  comme  un  frère. 

— Cedric  m'a  déjà  rendu  riche,  répondit  le  chevalier  : 
il  m'a  appris  à  connaître  le  prix,  de  la  valeur  des  Saxons. 
Vous  me  verrez  à  Rotherwood ,  brave  Saxon  ,  vous  m'y  ver- 
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rez  bientôt  ;  mais  en  ce  moment  des  affaires  d'un  intérêt 
pressant  m'appellent  d'un  côté  tout  opposé.  Au  surplus , 
quand  j'y  viendrai ,  il  peut  se  faire  que  je  vous  demande 
un  don  qui  mettra  votre  générosité  à  l'épreuve. 

—  Il  est  octroyé  d'avance ,  dit  Cedric  en  frappant  dans 
la  main  du  chevalier  Noir;  il  est  octroyé,  quand  il  s'agirait 
de  la  moitié  de  ma  fortune. 

—  Ne  faites  pas  de  promesses  si  légèrement ,  dit  le  cheva- 
lier au  cadenas ,  cependant  j'espère  pouvoir  obtenir  le  don 
que  j'aurai  à  vous  demander.  En  attendant,  recevez  mes 
adieux. 

— 11  me  reste  à  vous  dire ,  ajouta  le  Saxon ,  que  pendant 
les  obsèques  du  noble  Athelstane  j'habiterai  son  château 
de  Conningsburgh.  Il  sera  ouvert  à  quiconque  voudra  pren- 
dre part  au  banquet  funéraire  ;  et,  je  parle  au  nom  de  la 
noble  Edith ,  mère  de  ce  dernier  des  princes  saxons,  il  ne 
sera  jamais  fermé  à  celui  qui  a  combattu  si  vaillamment, 
quoique  inutilement,  pour  délivrer  son  fils  des  chaînes  et 
du  glaive  des  Normands. 

—  Oui ,  oui ,  dit  Wamba  ,  qui  avait  repris  son  poste  près 
de  son  maître,  il  y  aura  grand  régal  au  château  de  Connins- 
burgh.  Quel  dommage  que  le  noble  Athelstane  ne  puisse 
assister  au  banquet  de  ses  funérailles!  Mais,  continua  le 
bouffon  en  levant  gravement  les  yeux  vers  le  ciel ,  il  soupe 
ce  soir  dans  le  paradis  ,  et  il  fera  sans  doute  honneur  à  la 
bonne  chère. 

—  Paix!  silence!  et  partons,  dit  Cedric,  qui  ne  goûtait 
nullement  cette  plaisanterie ,  mais  qui  ne  pouvait  se  ré- 
soudre à  gronder  Wamba  après  le  service  important  qu'il 
venait  de  lui  rendre  si  récemment. 

Lady  Rowena  salua  avec  grâce  le  chevalier  Noir;  Cedric 
lui  dit  qu'il  souhaitait  que  Dieu  fît  réussir  tous  ses  projets; 
et  ils  disparurent  bientôt  derrière  les  arbres. 

A  peine  les  avait-on  perdus  de  vue ,  qu'on  vit  paraître 
une  procession  solennelle  qui  venait  du  côté  de  Torsquil- 
stone,  et  qui  s'avançait  dans  la  même  direction  qu'avaient 
prise  Cedric  et  sa  suite.  C'étaient  les  moines  d'un  couvent 
voisin  ,  qui,  par  principe  de  piété  ,  ou  dans  l'espoir  d'une 
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ample  donation ,  ou  sout-scat ,  que  Cedric  avait  promise, 
s'étaient  emparés  du  corps  d'Athelstane,  et  l'ayant  placé 
dans  un  cercueil  magnifique  qui  était  porté  sur  les  épaules 
de  ses  vassaux,  le  conduisaient  au  château  de  Conningsburgb,; 
pour  le  déposer  dans  la  sépulture  d'Hengist,  dont  sa  famille 
tirait  son  origine.  Un  grand  nombre  de  ses  vassaux  s'étaient 
rassemblés  en  apprenant  la  nouvelle  de  sa  mort ,  et  suivaient 
son  cercueil  avec  les  signes  ,  au  moins  extérieurs ,  du  regret 
et  du  chagrin.  Tous  les  outlaws  se  levèrent  spontanément 
une  seconde  fois,  et  rendirent  à  la  religion  et  à  la  mort  le 
même  hommage  qu'ils  venaient  de  rendre  à  la  beauté.  La 
marche  lente  et  le  chant  solennel  des  moines  rappela  à  leur 
mémoire  quelques  uns  de  leurs  camarades  qui  avaient  suc- 
combé dans  le  combat  de  la  veille  :  mais  de  pareils  souve- 
nirs ne  durent  pas  long-temps  dans  le  cœur  de  gens  dont  la 
vie  n'est  qu'une  suite  d'entreprises  et  de  dangers;  et ,  avant 
que  le  son  des  hymnes  eût  cessé  de  se  faire  entendre ,  un 
autre  objet  occupait  leurs  pensées,  il  s'agissait  de  partager 
les  dépouilles. 

—  Vaillant  guerrier,  dit  Locksley  au  chevalier  Noir , 
veuillez  choisir  dans  ces  dépouilles  tout  ce  qui  peut  vous 
être  utile  et  agréable ,  afin  de  vous  souvenir  de  mon  grand 
chêne;  et  ne  soyez  pas  modeste  :  personne  n'y  a  des  droits 
aussi  bien  acquis;  car,  sans  votre  tête  et  votre  bras,  nous 
aurions  échoué  dans  notre  entreprise. 

—  J'accepte  votre  offre  aussi  franchement  que  vous  me 
la  faites,  et  je  vous  demande  la  permission  de  disposer  à 
mon  gré  de  Maurice  de  Bracy. 

—  N'est-il  pas  votre  prisonnier  ?  il  vous  appartient  déjà, 
et  cela  n'est  pas  malheureux  pour  lui  ;  car  sans  cela  j'aurais 
fait  pendre  le  tyran  à  la  plus  haute  branche  de  ce  chêne 
et  j'en  réserve  autant  à  tous  les  hommes  de  sa  compagnie 
franche  qui  tomberont  entre  mes  mains.  Mais  il  est  votre 
prisonnier;  et  il  n'aurait  rien  à  craindre  de  nous,  eût-il 
tué  mon  père. 

—  De  Bracy,  dit  le  chevalier  Noir ,  tu  es  libre,  retire- 
toi.  Celui  dont  tu  es  le  prisonnier  ne  connaît  pas  le  vil 
plaisir  de  la  vengeance  :  il  oublie,  le  passé.   Mais  prends 
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garde  à  l'avenir,  il  pourrait  te  devenir  plus  funeste;  prends-y 

garde ,  Maurice  de  Bracy. 

De  Bracy  salua  en  silence ,  de  l'air  du  plus  profond  res- 
pect ;  et  il  allait  partir,  quand  les  yeomen  lui  adressèrent 
une  nuée  de  malédictions  et  de  moqueries.  Le  fier  cheva- 
lier s'arrêta  à  l'instant ,  se  retourna  vers  eux ,  croisa  les 
bras  sur  sa  poitrine ,  et  les  regardant  d'un  air  de  hauteur  : 
— Paix!  leur  dit-il  ;  vous  êtes  de  ces  chiens  hargneux ,  tou- 
jours âpres  à  la  curée  ,  qui  n'oseraient  relancer  le  cerf  dans 
son  fort.  De  Bracy  méprise  vos  injures  autant  qu'il  dédai- 
gnerait vos  éloges.  Des  voleurs,  des  outlaws  tels  que  vous 
devraient  garder  le  silence  ,  quand  on  parle  d'un  noble  ou 
d'un  chevalier  à  une  lieue  de  leurs  tanières. 

Cette  bravade  malavisée  aurait  attiré  sur  lui  une  volée 
de  flèches  ,  si  le  chef  ne  se  fût  hâté  de  défendre  qu'on  lui 
fît  aucun  mal.  Il  lui  permit  même  de  prendre  un  des  che- 
vaux qu'on  avait  trouvés  dans  les  écuries  de  Front-de-Bœuf, 
et  qui  faisaient  partie  du  butin;  et  De  Bracy ,  s'étant  mis 
légèrement  en  selle,  partit  à  toute  bride. 

Quand  le  tumulte  occasioné  par  cet  incident  se  fut  apaisé, 
Locksley  ,  détachant  de  son  cou  le  cor  et  le  baudrier  qu'il 
avait  gagnés  à  la  passe-d'armes  d'Ashby ,  les  présenta  au 
chevalier  Noir. 

Noble  chevalier ,  dit-il ,  si  vous  ne  dédaignez  pas  d'ac- 
cepter un  cor  que  j'ai  porté,  veuillez  conserver  celui-ci 
comme  un  souvenir  de  vos  exploits  dans  la  journée  d'hier. 
Si  jamais,  ce  qui  peut  arriver  au  plus  brave  chevalier, 
vous  avez  besoin  de  secours  dans  quelqu'une  des  forêts  qui 
sont  entre  leTrent  et  le  Tees,  sonnez  trois  mots1  de  ce  cor, 
wa-sa-hoa!  et  il  sera  possible  que  vous  trouviez  des  défen- 
seurs. 

Il  sonna  lui-même  alors  du  cor ,  et  répéta  plusieurs  fois 
les  mêmes  notes ,  pour  les  graver  dans  le  souvenir  du  che- 
valier. 

—  J'accepte  ce  présent,  brave  archer  :  et ,  dans  le  besoin 


(i)  Les  notes  du  cor  étaient  appelées  mots.  Dans  les  vieux  traités  sur  la  chasse ,  les 
notes  sont  indiquées,  non  par  des  caractères  de  musique  ,  mais  par  des  mots  écrits. 
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le  plus  urgent,  je  ne  chercherai  pas  de  meilleurs  défen- 
seurs que  vous  et  vos  compagnons  d'armes. 

Il  sonna  alors  du  cor  à  son  tour,  et  il  fit  retentir  toute 
la  forêt  des  mêmes  sons  que  Locksley  venait  de  faire  en- 
tendre. 

—  Bien  sonné  ,  dit  celui-ci.  On  dirait  que  vous  avez  fait 
la  guerre  dans  les  bois  aussi  bien  que  devant  les  places 
fortes  ;  et  je  suis  bien  trompé  si  vous  n'avez  pas  été  aussi , 
dans  votre  temps ,  un  chasseur  de  daims.  Camarades ,  rap- 
pelez-vous ces  trois  mots.  C'est  l'appel  du  chevalier  au  ca- 
denas; et  quiconque  l'entendra  sans  voler  à  son  secours  sera 
chassé  de  notre  compagnie  avec  son  arc  brisé  sur  ses  épaules. 

—  Vive  notre  chef!  crièrent  tous  les  yeomen  ;  vive  le 
chevalier  Noir  au  cadenas!  puisse-t-il  nous  fournir  bientôt 
l'occasion  de  lui  prouver  combien  nous  désirons  lui  être 
utiles  ! 

Locksley  procéda  alors  à  la  distribution  du  butin ,  ce 
qu'il  fit  avec  la  plus  grande  impartialité.  Un  dixième  fut 
mis  à  part  pour  l'église  et  pour  des  usages  pieux  et  chari- 
tables. Une  portion  fut  réservée  pour  entrer  dans  ce  qu'on 
appelait  le  trésor  public  ,  et  l'on  en  destina  une  autre  pour 
les  femmes  et  les  enfans  de  ceux  qui  avaient  péri  dans  l'as- 
saut ,  et  pour  faire  dire  des  messes  pour  le  repos  de  leurs 
âmes.  Le  reste  fut  partagé  suivant  le  rang  et  le  mérite  de 
chacun.  S'il  se  présentait  quelque  question  douteuse  ou  dé- 
licate à  résoudre ,  le  chef  la  décidait  avec  autant  d'équité 
que  d'adresse ,  et  l'on  souscrivait  à  son  jugement  avec  une 
entière  soumission.  Le  chevalier  Noir  ne  fut  pas  peu  surpris 
de  voir  que  des  hommes  qui  vivaient  pour  ainsi  dire  en 
état  de  rébellion  contre  les  lois  de  la  société  se  gouvernas- 
sent entre  eux  d'une  manière  si  régulière  et  si  équitable ,  et 
tout  ce  qu'il  observait  ajouta  encore  à  l'opinion  favorable 
qu'il  avait  conçue  de  la  justice  et  du  bon  sens  de  leur  chef. 

Chacun  prit  sa  portion  du  butin  ,  et  le  trésorier  ,  aidé  de 
quatre  vigoureux  yeomen  ,  fit  porter  en  lieu  de  sûreté  la 
portion  qui  était  dévolue  au  trésor  ;  mais  personne  ne  tou- 
chait au  dixième  réservé  à  l'église. 

—  Je  voudrais  ,  dit  le  chef,  avoir  des  nouvelles  de  notre 
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joyeux  chapelain.  Jamais  il  ne  s'est  absenté  à  l'instant  de 
dire  le  benedicite  ou  de  partager  des  dépouilles.  C'est  à  lui 
qu'il  appartient  de  prendre  soin  de  cette  portion.  D'ailleurs 
j'ai  un  saint  homme  de  ses  confrères  que  je  tiens  prisonnier 
à  deux  pas  d'ici,  et  je  voudrais  que  Termite  m'aidât  à  le 
traiter  d'une  manière  convenable.  Mais  j'ai  bien  peur  que 
nous  ne  le  revoyions  plus. 

—  J'en  aurais  bien  du  regret ,  dit  le  chevalier  Noir  :  je  lui 
dois  de  la  reconnaissance  pour  l'hospitalité  qu'il  m'a  accor- 
dée pendant  une  nuit  que  nous  avons  joyeusement  passée 
dans  sa  cellule.  Rendons-nous  sur  les  ruines  du  château, 
nous  en  obtiendrons  plus  tôt  des  nouvelles. 

Il  avait  à  peine  prononcé  ces  mots ,  que  de  grands  cris 
annoncèrent  l'arrivée  de  celui  pour  la  sûreté  duquel  ils 
craignaient;  et  l'on  n'en  put  douter  en  entendant  sa  voix 
de  stentor  long-temps  avant  de  voir  paraître  le  burlesque 
personnage. 

—  Place ,  mes  bons  amis  ,  place  à  votre  père  spirituel  et 
à  son  prisonnier.  J'arrive ,  noble  chef,  comme  un  aigle , 
avec  ma  proie  dans  mes  serres.  Et,  se  frayant  un  passage 
parmi  ses  compagnons  ,  au  milieu  des  éclats  de  rire  de  tous 
ceux  qui  l'entouraient ,  il  parut,  tel  qu'un  triomphateur, 
tenant  d'une  main  une  pertuisane,  et  de  l'autre  une  corde 
dont  le  bout  était  attaché  au  cou  du  malheureux  Isaac 
d'York  ,  qui ,  courbé  par  le  chagrin  et  la  terreur ,  suivait 
d'un  air  humilié  l'ermite  victorieux.  —  Où  est  Allan-a- 
Dale,  demanda-t-il ,  pour  composer  une  ballade  ou  un  lai 
en  mon  honneur?  Par  sainte  Hermangilde ,  ce  mauvais 
ménétrier  a  toujours  soin  d'être  absent  quand  il  se  trouve 
une  occasion  pour  exercer  ses  talens. 

—  Brave  ermite,  dit  Locksley,  je  vois  que,  quoiqu'il 
soit  de  bonne  heure  ,  tu  as  déjà  dit  une  messe  sans  eau  ce 
matin.  Mais,  au  nom  de  saint  Nicolas,  quel  gibier  nous 
amènes-tu  là? 

—  Un  captif  dû  à  ma  lance  et  à  mon  épée ,  ou ,  pour 
mieux  dire  ,  à  mon  arc  et  à  ma  pertuisane.  Mais,  tout  cap- 
tif qu'il  est,  je  l'ai  délivré  d'un  esclavage  plus  dangereux. 
Parle  ,  juif,  ne  t'ai-je  pas  racheté  des  griffes  de  Satan?  ne 
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t'ai-je  pas  appris  ton  Credo  ,  ton  Paler  et  ton  Ave  Maria? 
n'ai-je  point  passé  toute  la  nuit  à  boire  à  ta  conversion  ,  à 
t'expliquer  les  mystères  ? 

—  Pour  l'amour  de  Dieu  ,  s'écria  le  pauvre  juif ,  personne 
ne  me  délivrera-t-il  des  mains  de  ce  fou  :  je  veux  dire  de 
ce  saint  homme? 

—  Que  veut  dire  ceci ,  juif?  dit  l'ermite  en  prenant  un 
air  menaçant  :  serais-tu  relaps ,  juif?  Prends-y  bien  garde , 
car  si  tu  retombes  dans  ton  infidélité  ,  quoique  tu  ne  sois 
pas  aussi  tendre  qu'un  cochon  de  lait ,  et  plût  au  ciel  que 
j'en  eusse  un  pour  mon  déjeuner!  tu  n'es  pas  encore  trop 
dur  pour  être  rôti.  Sois  docile,  Isaac  ,  et  répète  après  moi 
la  sainte  prière  Ave  Maria. 

—  Paix  !  dit  Locksley ,  je  ne  veux  point  ici  de  profana- 
tion. Contez-nous  plutôt  comment  vous  avez  fait  ce  pri- 
sonnier. 

—  Par  saint  Dunstan ,  je  l'ai  trouvé  en  cherchant  meil* 
leure  marchandise.  Je  m'occupais  à  faire  la  revue  des  caves 
du  château ,  pour  voir  si  l'on  n'en  pourrait  rien  sauver  ; 
car,  quoiqu'une  coupe  d'eau-de-vie  brûlée  avec  des  épices 
offre  une  boisson  digne  d'un  emjDereur,  il  me  semblait 
qu'en  faire  trop  à  la  fois  serait  un  gaspillage.  J'avais  déjà 
trouvé  un  petit  baril  de  vin  des  Canaries  et  j'allais  appeler 
pour  m'aider  quelqu'un  de  ces  fainéans  qui  se  font  toujours 
chercher  quand  il  s'agit  de  faire  une  bonne  œuvre,  quand 
j'aperçus  une  porte  solide.  Ah!  ah!  pensai-je,  c'est  sans 
doute  là  que  je  trouverai  les  trésors  liquides  du  château; 
et  le  coquin  de  sommelier,  troublé  dans  ses  fonctions, 
aura  laissé  la  clef  à  la  porte.  J'ouvris  bien  vite  ,  j'entrai,  et 
je  ne  trouvai  rien ,  si  ce  n'est  des  chaînes ,  un  immense  gril, 
et  ce  chien  de  juif  qui ,  sans  se  faire  prier,  s'est  sur-le-champ 
rendu  mon  prisonnier  ,  —  secouru  ou  non  secouru.  —  Je 
n'avais  eu  que  le  temps  de  me  rafraîchir  de  la  fatigue  du 
combat  avec  un  verre  de  vin  que  je  fis  goûter  à  l'Israélite, 
et  j'allais  entraîner  mon  captif,  lorsque  avec  un  fracas  com- 
parable à  celui  de  la  foudre  ,  une  tour  s'écroula  tout-à-coup, 
et  nous  restâmes  bloqués  par  les  décombres.  A  la  chute 
d'une  tour  succéda  celle  d'une  autre.  Je  perdis  tout  espoir 
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de  la  vie  ,  et ,  me  regardant  comme  déshonoré  si  je  quittais 
ce  monde  dans  la  compagnie  d'un  juif,  je  levai  ma  per- 
tuisane  pour  l'expédier;  mais  j'eus  pitié  de  ses  cheveux 
blancs,  et  il  me  vint  à  l'esprit  que  je  ferais  mieux  de  re- 
courir à  mes  armes  spirituelles,  et  de  travailler  à  sa  con- 
version. Grâces  en  soient  rendues  à  saint  Dunstan ,  la  se- 
mence est  tombée  sur  bonne  terre.  Seulement  je  me  sens 
la  tête  fatiguée  de  lui  avoir  expliqué  nos  saints  mystères 
pendant  toute  la  nuit,  car  je  ne  faisais  que  boire  un  coup 
de  temps  en  temps  pour  me  rafraîchir  le  gosier,  afin  de 
pouvoir  continuer  mes  instructions.  Aussi  Gilbert  et  Wib- 
bald  savent  dans  quel  état  ils  m'ont  trouvé  ,  après  qu'on 
eut  dérangé  les  pierres  qui  nous  bloquaient.  J'étais  complè- 
tement épuisé. 

—  Nous  pouvons  rendre  témoignage ,  dit  Gilbert ,  que 
lorsque  ,  par  la  grâce  de  saint  Withold  ,  nous  entrâmes  dans 
le  caveau ,  après  avoir  dégagé  l'escalier  qui  y  conduisait , 
nous  y  trouvâmes  une  barrique  à  moitié  vide  ,  le  juif  à  demi 
mort ,  et  le  frère  presque  épuisé ,  comme  il  le  dit. 

—  Vous  en  avez  menti,  s'écria  l'ermite  indigné;  c'est 
vous,  ce  sont  vos  gourmands  de  compagnons  qui  avez  vidé 
la  barrique  dont  j'avais  trouvé  le  vin  si  bon  que  je  voulais 
le  réserver  pour  la  bouche  du  capitaine.  Je  veux  qu'on  me 
regarde  comme  un  païen  si  cela  n'est  pas  vrai;  mais  vous 
dîtes  qu'il  vous  fallait  votre  coup  du  matin.  Qu'importe  au 
surplus?  j'ai  converti  le  juif ,  et  il  comprend  presque  aussi 
bien  ,  sinon  tout  aussi  bien  que  moi-même  ,  tout  ce  que  je 
lui  ai  expliqué. 

—  Cela  est-il  vrai ,  juif?  demanda  Locksley  :  as-tu  ab- 
juré ton  incrédulité  ? 

—  Puissé-je  trouver  merci  près  de  vous  ,  répondit  celui- 
ci  ,  comme  il  est  vrai  que  je  n'ai  pas  entendu  un  seul  mot 
de  tout  ce  que  le  vénérable  prélat  m'a  dit  pendant  cette 
nuit  terrible.  J'étais  tellement  absorbé  par  l'agonie  de  la 
crainte  et  du  chagrin,  que  si  notre  saint  père  Abraham 
était  venu  du  ciel  pour  m'exhorter ,  il  aurait  parlé  à  sourde 
oreille. 

—  Tu  mens ,  juif,  s'écria  l'ermite ,  et  tu  sais  que  tu  mens. 
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Je  ne  te  rappellerai  qu'un  mot  de  notre -conférence  :  pour 
preuve  de  ta  conversion  ,  tu  as  promis  de  faire  abandon  à 
l'église  de  tous  tes  biens. 

—  Que  tous  les  patriarches  me  soient  en  aide  !  s'écria 
Isaac  plus  alarmé  que  jamais.  Soyez  bien  convaincus,  mes 
chers  seigneurs  ,  que  jamais  pareille  promesse  n'a  passé  par 
mes  lèvres.  Je  ne  suis  qu'un  pauvre  homme ,  un  vieillard  ; 
je  viens  peut-être  de  perdre  ma  fille  unique  ;  ayez  pitié  de 
moi ,  et  permettez-moi  de  me  retirer. 

—  Si  tu  rétractes  un  vœu  fait  en  faveur  de  la  sainte  église, 
dit  le  frère  chapelain,  il  faut  que  tu  en  fasses  pénitence. 

Et ,  levant  sa  pertuisane ,  il  allait  en  appliquer  le  manche 
sur  le  dos  d'Isaac,  quand  le  chevalier  Noir  l'arrêta  ;  ce  qui 
attira  sur  lui  le  ressentiment  de  l'ermite. 

—  Par  saint  Thomas  de  Cantorbéry  ,  s'écria-t-il ,  si  vous 
me  montez  la  tète.,  tout  couvert  de  fer  que  vous  êtes ,  je 
vous  apprendrai  à  vous  mêler  de  vos  affaires. 

—  Ne  vous  emportez  pas  contre  moi ,  brave  ermite  ;  sou- 
venez-vous que  nous  nous  sommes  juré  foi  et  amitié. 

—  Je  ne  me  souviens  de  rien  ,  et  vous  me  rendrez  raison 
de  l'insulte  que  vous  venez  de  me  faire. 

—  Avez-vous  donc  oublié,  dit  le  chevalier  qui  semblait 
prendre  plaisir  à  provoquer  son  ancien  hôte  ,  que  ,  sans 
parler  de  la  tentation  à  laquelle  vous  exposait  la  vue  d'un 
pâté  et  d'un  flacon  ,  vous  avez,  pour  l'amour  de  moi,  man- 
qué à  votre  vœu  de  jeune? 

—  Prenez  garde,  vous  ne  connaissez  pas  la  pesanteur  de 
mon  poing. 

—  Il  ne  me  ferait  pas  un  présent  que  je  ne  vous  rendisse 
avec  intérêts.  Jamais  votre  prisonnier  n'en  pourrait  exiger 
de  plus  forts  dans  son  trafic. 

—  C'est  ce  dont  je  veux  avoir  la  preuve  à  l'instant. 

—  Holà!  holà!  s'écria  Locksley  :  êtes-vous  fou,  notre 
chapelain?  Mire  querelle  sous  notre  grand  chêne  ! 

—  Ce  n'est  pas  une  querelle,  dit  le  chevalier  Noir,  ce 
n'est  qu'une  épreuve  amicale  de  nos  forces.  Allons ,  digne 
ermite  ,  frappez  ;  je  m'offre  à  soutenir  votre  coup  ,  si  vous 
voulez  ensuite  recevoir  le  mien. 
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—  Bien  volontiers.  Vous  avez  l'avantage  ,  avec  votre  pot 
de  fer  sur  la  tête  !  Mais  fussiez-vous  un  autre  Goliath  dans 
son  armure ,  vous  allez  mesurer  la  terre  comme  lui. 

A  ces  mots,  retroussant  sa  manche  jusqu'au  coude,  et 
fermant  le  poing  ,  il  lui  porta  sur  le  casque  un  coup  qui 
aurait  renversé  un  bœuf  :  mais  son  adversaire  resta  ferme 
comme  un  roc  ,  et  tous  les  yeomen  poussèrent  une  accla- 
mation. 

—  A  mon  tour,  dit  le  chevalier  en  ôtant  son  gantelet; 
je  ne  veux  pas  avoir  d'avantage.  Nous  allons  voir  si  je 
réussirai  mieux. 

—  Genam  meam  dedi  vapulatori ,  J'ai  livré  ma  joue  à  la 
main  de  mon  ennemi ,  dit  le  prêtre  ;  je  vous  abandonne  la 
rançon  de  ce  juif,  si  vous  pouvez  seulement  me  faire  bou- 
ger d'un  pouce. 

Ainsi  parlait  l'ermite  en  prenant  un  ton  de  bravade  : 
mais  qui  peut  fuir  son  destin?  Le  coup  du  chevalier  Noir 
fut  porté  avec  tant  de  vigueur  ,  que  son  antagoniste  tomba 
par  terre,  au  grand  étonnement  des  spectateurs. 

Il  se  releva  sur-le-champ ,  et  sans  montrer  ni  confusion 
ni  colère  :  —  Frère ,  dit-il  au  chevalier ,  vous  auriez  dû 
n'user  de  votre  force  qu'avec  ménagement.  J'aurais  estro- 
pié la  messe  si  vous  m'aviez  cassé  la  mâchoire  ;  car  le  joueur 
de  cornemuse  ne  peut  plus  souffler  s'il  n'a  ses  dents  en 
bon  état  ;  mais  voici  ma  main  en  signe  que  je  ne  ferai  plus  de 
pareils  marchés  avec  vous.  Je  vois  que  je  ne  pourrais  qu'y 
perdre.  Ne  pensons  plus  à  ce  qui  s'est  passé  ,  et  songeons  à 
la  rançon  du  juif,  car  le  léopard  ne  change  jamais  de  robe, 
et  le  juif  sera  toujours  juif. 

—  Notre  chapelain  ,  dit  Gilbert ,  ne  compte  plus  tant 
sur  la  conversion  du  juif,  depuis  qu'il  a  reçu  une  petite 
correction. 

—  De  quoi  te  mêles-tu  de  parler  de  conversion?  N'y 
a-t-il  plus  de  subordination  ici?  Tout  le  monde  y  est-il 
maître?  Apprends,  drôle,  que  j'étais  épuisé  de  fatigue 
quand  j'ai  reçu  le  coup  du  chevalier  ,  sans  quoi  je  l'aurais 
soutenu  tout  autrement  ;  et  si  tu  veux  recommencer  en- 
semble la  même  partie,  je  te  ferai  voir... 
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—  Paix  !  paix  \  s'écria  Locksley  ;  nous  avons  à  nous  occu*- 
per  d'autres  affaires.  Et  toi,  juif,  songe  à  ce  que  tu  peux 
nous  offrir  pour  ta  rançon.  Je  n'ai  pas  besoin  de  te  dire  que 
ta  race  est  réputée  maudite  dans  toute  société  chrétienne , 
et  que  par  conséquent  ta  présence  nous  est  désagréable. 
On  va  donc  te  conduire  à  l'écart  pendant  que  je  ferai  venir 
un  prisonnier  d'une  autre  espèce,  et  tu  auras  le  temps  de 
réfléchir  à  ta  rançon. 

—  A-t-on  pris  un  grand  nombre  des  soldats  de  Front-de- 
Bœuf  ?  demanda  le  chevalier  Noir. 

—  Pas  un  seul  dont  on  pût  espérer  une  rançon  ,  répon- 
dit Locksley  ;  quelques  pauvres  hères  à  qui  j'ai  permis 
d'aller  chercher  un  autre  maître.  Il  n'y  avait  nul  profit  à 
les  garder  ,  et  nous  en  avons  assez  fait  pour  la  vengeance. 
Tous  ensemble  ne  valaient  pas  un  quart  d'écu.  Mais  le  pri- 
sonnier dont  je  parle  est  de  meilleur  aloi  ;  c'est  un  moine 
qu'on  prendrait  pour  un  galant  qui  va  visiter  sa  belle ,  à 
en  juger  par  son  élégance  et  par  la  finesse  de  son  linge. 
Mais  voici  le  digne  prélat,  aussi  pimpant  qu'un  courtisan. 

Et  l'on  vit  paraître  devant  le  trône  du  chef  des  yeomen 
notre  ancien  ami  Aymer ,  prieur  de  Jorvaulx ,  escorté  de 
deux  archers. 


CHAPITRE  XXXffl. 

«  —  Où  donc  est  Lartius?  Que  fait-il  à  présent? 
Mavcius.   »  —  De  sa  place  il  remplit  le  devoir  imposant , 
»  Il  condamne ,  il  absout  ;  il  exile,  il  pardonne, 
»  Délivre  l'un  des  fers,  quaud  à  l'autre  il  en  donne.  » 
Shakspeare.   Coriolan. 

Les  traits  et  les  manières  du  prieur  prisonnier  offraient 
un  singulier  mélange  d'orgueil  offensé,  de  fatuité  dérangée, 
et  d'une  terreur  visible. 

—  Eh  bien!  messieurs,  dit-il  d'un  ton  où  Ton  reconnais- 
sait ces  trois  sentimens,  que  signifie  une  telle  conduite? 
Etes-vous  des  Turcs  ou  des  chrétiens  ,  pour  porter  ainsi  les 
mains  sur  un  membre  du  clergé?  Savez-vousce  que  c'est  que 
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manus  imponerein  servos  DojniniP  Vous  avez  pillé  mes  malles, 
déchiré  une  aube  de  superbe  dentelle  qui  était  digne  d'un 
cardinal  :  tout  autre  à  ma  place  aurait  déjà  prononcé  le 
terrible  Excommnnico  vos;  mais  je  suis  indulgent,  et  si  vous 
remettez  en  liberté  les  frères  qui  m'accompagnaient,  si  vous 
me  rendez  mon  palefroi  et  mes  malles ,  si  vous  envoyez  en 
toute  hâte  cent  couronnes  d'argent  au  prieuré  de  Jorvaulx 
pour  faire  dire  des  messes  à  votre  intention,  et  si  vous  faites 
vœu  de  ne  pas  manger  de  venaison,  par  esprit  de  pénitence, 
d'ici  à  la  Pentecôte,  il  pourra  se  faire  que  vous  n'entendiez 
point  parler  de  cette  incartade. 

—  Vénérable  prieur,  reprit  le  chef  des  outlaws,  j'ap- 
prendrais avec  peine  qu'aucun  homme  de  ma  suite  vous  eût 
traité  de  manière  à  mériter  vos  réprimandes  paternelles. 

—  Traité  !  répéta  le  prieur,  puisant  un  nouveau  courage 
dans  le  ton  de  douceur  de  Locksley;  ils  m'ont  traité  comme 
bn  ne  traiterait  pas  un  chien  de  bonne  race,  à  plus  forte 
raison  un  chrétien,  bien  moins  encore  un  prêtre,  et  surtout 
le  prieur  du  saint  couvent  de  Jorvaulx.  Il  y  a  là  un  ménes- 
trel ivre  et  profane ,  nommé  Allan-a-Dale,  nebulo  quidam, 
qui  m'a  menacé  de  punition  corporelle,  de  mort  même,  si 
je  ne  paie  comptant  quatre  cents  couronnes  de  rançon, 
indépendamment  de  tous  mes  bagages  qu'il  m'a  pris,  de 
chaînes  d'or  et  d'anneaux  dont  je  ne  pourrais  apprécier  la 
valeur,  sans  parler  d'une  infinité  d'objets  délicats  qui  se 
sont  brisés  entre  ses  mains  rudes,  comme,  par  exemple,  ma 
poudrière  et  ma  petite  pince  d'or. 

—  Il  est  impossible  qu'Allan-a-Dalc  ait  traité  de  la  sorte 
un  homme  si  vénérable,  dit  le  chef. 

—  Cela  est  pourtant  aussi  vrai  que  l'évangile  de  saint 
Nicodème.  Il  a  juré,  en  faisant  les  sermens  les  plus  affreux, 
que  si  je  ne  payais  cette  somme,  il  me  pendrait  lui-même  à 
l'arbre  le  plus  élevé  de  cette  forêt. 

—  L'a-t-il  juré,  révérend  prieur?  En  ce  cas  vous  feriez 
bien  de  céder  à  sa  demande;  car  je  saisqu'Allan-a-Dale  n'est 
pas  homme  à  manquer  à  ses  promesses. 

— Vous  voulez  plaisanter,  dit  le  prieur  interdit,  en  s'ef- 
forcant  de  rire  :  ah  !  ah  !  ah  !  j'aime  autant  que  vous  une 
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bonne  plaisanterie;  mais  quand  elle  a  duré  toute  la  nuit,  on 
peut  reprendre  son  sérieux  le  matin. 

—  Aussi  vous  dis-je,  aussi  sérieusement  qu'un  grave  con- 
fesseur, qu'il  faut  nous  payer  une  bonne  rançon,  sire  prieur, 
sans  quoi  on  peut  faire  une  nouvelle  élection*  dans  votre 
couvent,  car  on  ne  vous  y  reverra  plus. 

—  Ëtes-vous  chrétien,  dit  le  prieur,  pour  oser  parler  ainsi 
à  un  dignitaire  de  la  sainte  église? 

— Si  nous  sommes  chrétiens?  oui ,  s%ns  doute,  et  nous 
pouvons  vous  en  donner  la  preuve  :  qu'on  appelle  le  chape- 
lain, et  qu'il  cite  au  vénérable  prieur  quelque  texte  qui  ait 
rapport  au  sujet. 

L'ermite,  encore  à  moitié  ivre,  avait  passé  un  froc  qui 
ne  cachait  qu'en  partie  son  justaucorps  vert  ;  appelant  à 
son  aide  le  peu  d'érudition  qu'il  avait  eue  autrefois,  il  s'a- 
vança vers  Aymer  :  — Respectable  prieur,  lui  dit-il ,  Deus 
salvamfaciat  benignitatem  vestram!  vous  êtes  le  bienvenu  dans 
nos  bois. 

— Et  quelle  est  cette  mascarade  profane  !  s'écria  le  prieur. 
Mon  ami ,  si  vous  appartenez  réellement  au  clergé ,  vous 
feriez  mieux  de  m'apprendre  comment  je  puis  me  tirer  des 
mains  de  ces  gens-là ,  que  de  rester  devant  moi  à  faire  des 
gestes  et  des  grimaces  comme  un  baladin  des  danses  mo- 
resques. 

—  En  vérité,  en  vérité,  dit  le  frère,  je  n'en  connais  qu'un 
seul  moyen  :  c'est  aujourd'hui  la  Saint- André  pour  nous, 
et  nous  faisons  la  collecte  de  nos  dîmes. 

— Mais  vous  ne  les  prenez  par  sur  le  clergé,  j'espère,  mon 
cher  frère  ? 

—  Sur  le  clergé  comme  sur  les  laïques.  Aussi  je  vous  dis, 
révérend  prieur,  Facite  vobis  amicos  de  Mammone  iniquitalis, 
faites- vous  les  amis  du  Mammon  d'iniquité;  c'est  la  seule 
amitié  qui  puisse  vous  tirer  d'affaire. 

—  J'aime  un  brave  forestier  de  toute  mon  âme,  dit  le 
prieur,  et  c'est  une  raison  pour  que  vous  me  traitiez  favo- 
rablement; car,  et  moi  aussi,  je  suis  chasseur,  et  je  puis 
sonner  du  cor  de  manière  à  ébranler  tous  les  arbres  de 
cette  foret. 
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—  Qu'on  lui  donne  un  cor,  dit  Locksley,  afin  que  nous 
ayons  une  preuve  de  son  savoir-faire. 

Un  archer  lui  présenta  un  cor,  et  le  prieur  en  sonna  d'une 
manière  qui  aurait  satisfait  tout  chasseur  normand;  mais 
Locksley  secoua  la  tète. 

—  Sire  prieur,  ce  n'est  pas  là  ce  qui  paiera  votre  ran- 
çon. J'ai  lu  sur  le  bouclier  d'un  chevalier  une  devise  qui 
dit  qu'une  fanfare  ne  suffit  pas  pour  rendre  un  homme  li- 
bre; d'ailleurs  je  vous  ai  jugé  au  son. — Je  vois  que  vous  êtes 
un  de  ceux  qui  corrompent  les  véritables  airs  de  chasse  an- 
glais en  y  ajoutant  des  grâces  et  des  tra-li-ra  de  France;  il 
vous  en  coûtera  cinquante  couronnes  de  plus  de  rançon 
pour  avoir  manqué  aux  traditions  de  la  vraie  musique  de 
vénerie. 

— Yous  êtes  difficile  à  contenter,  dit  le  prieur  d'un  ton 
d'humeur,  mais  j'espère  vous  trouver  plus  raisonnable  sur 
l'article  de  la  rançon.  En  un  mot,  qu'exigez-vous  de  moi 
pour  me  laisser  aller  où  bon  me  semblera,  sans  être  accom- 
pagné  d'un  détachement  de  vos  gardes? 

—  Ne  serait-il  pas  à  propos,  dit  à  part  au  capitaine  le 
lieutenant  de  la  troupe ,  que  la  rançon  du  prieur  fût  fixée 
par  Je  juif,  et  celle  du  juif  par  le  prieur? 

—  C'est  une  idée  de  fou,  dit  Locksley,  mais  elle  est  plai- 
sante, et  je  l'adopte.  Fais  venir  le  juif. 

Dès  qu'il  fut  arrivé  : — Avance,  juif,  dit  Locksley,  re- 
garde ce  révérend  père,  Àymer,  prieur  de  la  riche  abbaye 
de  Jorvaulx,  et  dis-nous  quelle  rançon  nous  pouvons  en 
exiger.  Je  suis  sûr  que  tu  sais  quels  sont  les  revenus  de  son 
couvent. 

—  Oh!  assurément,  dit  Isaac  :  j'ai  fait  plus  d'une  affaire 
avec  les  bons  pères,  et  je  leur  ai  acheté  du  froment,  de 
l'orge  et  des  laines.  Oh  !  c'est  une  riche  abbaye,  on  y  fait 
bonne  chère,  et  l'on  y  boit  les  meilleurs  vins  du  monde. 
Ah!  si  j'avais  un  pareil  revenu,  quelle  riche  rançon  je  vous 
offrirais  ! 

—  Maudit  juif,  s'écria  le  prieur,  personne  ne  sait  mieux 
que  toi  que  notre  sainte  maison  est  endettée  pour  les  répa- 
rations de  notre  chœur. 
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~^Et  pour  avoir  rempli  vos  celliers  des  meilleurs  vins  de 

Gascogne  l'année  dernière,  dit  le  juif;  mais  ce  n'est  qu'une 

bagatelle  pour  vous. 

—  Le  chien  d'infidèle  !  il  voudrait  faire  entendre  que 
notre  sainte  communauté  n'est  chargée  de  dettes  que  pour 
avoir  acheté  le  vin  que  nous  avons  obtenu  la  permission  de 
boire propter  neccssitatem,  etadjrigus  depellendum.  Le  scélérat 
circoncis  blasphème  la  sainte  église,  et  des  chrétiens  peu- 
vent l'entendre  sans  le  punir  de  sa  témérité  ! 

—  Tout  cela  est  inutile,  dit  Locksley.  Isaac,  prononce 
quelle  rançon  nous  pouvons  exiger  du  révérend  prieur,  sans 
vouloir  l'écorcher. 

—  Il  peut  payer  six  cents  couronnes  à  vos  honorables 
valeurs,  et  il  n'en  sera  pas  assis  moins  à  l'aise  dans  sa  stalle. 

—  Six  cents  couronnes,  dit  gravement  le  chef:  soit,  je 
m'en  contenterai.  — Tu  as  bien  parlé,  Isaac.  —  Vous  l'en- 
tendez,  sire  prieur,  six  cents  couronnes.  C'est  un  arrêt. 

—  C'est  un  arrêt!  s'écria  toute  la  bande  :  Salomon  n'en 
eût  pas  rendu  un  plus  sage. 

— Vous  êtes  fous,  mes  maîtres ,  dit  le  prieur  :  où  voulez- 
vous  que  je  trouve  cette  somme?  En  vendant  le  christ  et  les 
chandeliers  d'argent  de  notre  grand  autel,  je  pourrai  à 
peine  m'en  procurer  la  moitié.  Au  surplus,  il  faut  pour  cela 
que  j'aille  à  Jorvaulx,  et  je  vous  laisserai  mes  deux  prêtres 
en  otage. 

— Nous  ferons  tout  le  contraire,  sire  prieur,  dit  Locksley: 
vous  enverrez  vos  deux  prêtres  chercher  votre  rançon  à 
Jorvaulx  et  nous  vous  garderons  en  otage  jusqu'à  ce  qu'elle 
arrive.  En  attendant  vous  ne  manquerez  ni  de  bon  vin  ni 
de  venaison,  et  puisque  vous  aimez  la  chasse,  vous  chasserez 
avec  nous,  et  nous  vous  ferons  voir  du  pays. 

—  Ou,  si  vous  le  préférez,  dit  Isaac  qui  désirait  se  con- 
cilier les  bonnes  grâces  du  chef,  j'enverrai  chercher  à  York 
les  six  cents  couronnes,  pourvu  que  le  révérend  prieur 
m'en  donne  une  quittance  à  valoir  sur  ce  que  j'ai  à  payer  au 
couvent. 

—  Il  te  la  donnera,  Isaac.  dit  Locksley,  et  tu  feras  venir 
sa  rançon  avec  la  tienne. 


378  1VANHGE. 

—  La  mienne ,  braves  seigneurs!  s'écria  le  juif  en  chan- 
geant de  couleur  :  je  vous  ai  déjà  dit  que  je  suis  pauvre  ;  je 
n'ai  plus  devant  les  yeux  que  la  ruine  et  le  désespoir.  Si  je 
vous  payais  seulement  cinquante  couronnes,  le  bâton  du 
mendiant  deviendrait  ma  seule  ressource. 

—  Le  prieur  en  jugera,  dit  Locksley.  Qu'en  dites-vous, 
père  Aymer?  le  juif  est-il  en  état  de  payer  une  bonne 
rançon  ? 

—  S'il  en  est  en  état?  n  est-ce  pas  Isaac  d'York?  il  eut 
été  assez  riche  pour  racheter  les  dix  tribus  d'Israël  du  joug 
des  Assyriens.  Personnellement ,  je  le  connais  peu  ,  mais 
notre  cellericr  et  notre  trésorier  ont  fait  beaucoup  d'affai- 
res avec  lui ,  et  l'on  dit  que  sa  maison  à  York  est  si  pleine 
d'or  et  d'argent ,  que  c'est  une  honte  pour  un  pays  chré- 
tien. Tous  les  bons  chrétiens  sont  indignés  qu'on  souffre 
que  de  pareilles  sangsues  se  gorgent  ainsi  aux  dépens  de 
tous  les  citoyens,  et  même  de  la  sainte  Église  ,  à  force  d'usure 
et  d'extorsions. 

—  Pas  tant  de  colère,  sire  prieur,  dit  le  juif.  Je  prie 
Votre  Révérence  de  se  souvenir  que  je  ne  force  personne 
à  prendre  mon  argent.  Lorsque  quelqu'un  vient  frapper 
à  ma  porte  pour  en  emprunter,  prince  ou  prieur,  che- 
valier ou  prêtre  ,  laïque  ou  membre  du  clergé  ,  on  s'adresse 
à  moi  tout  autrement.  C'est:  —  Mon  cher  Isaac,  me  ren- 
drez-vous  ce  service?  Refuserez-vous  un  ami  dans  le  be- 
soin? Je  serai  exact  au  terme  convenu.  —  Mais  quand  le 
terme  arrive ,  c'est  :  —  Chien  de  juif  !  que  toutes  les  plaies 
d'Egypte  tombent  sur  ta  maudite  race!  —avec  toutes  les  in- 
vectives qui  peuvent  ameuter  la  populace  contre  de  pauvres 
étrangers. 

—  Prieur,  dit  Locksley  ,  tout  juif  qu'il  est,  il  n'a  pas 
tout-à-fait  tort  en  cela.  Mais  voyons,  fixez  sa  rançon  comme 
il  a  fixé  la  vôtre  ,  sans  vouloir  trop  le  maltraiter. 

—  Il  n'y  a  qumijamosus  lalro ,  latin  dont  je  vous  donne- 
rai l'explication  en  temps  et  lieu ,  dit  le  prieur,  qui  puisse 
n'avoir  qu'un  poids  et  une  mesure  pour  un  prélat  chrétien 
et  un  infidèle  circoncis.  Mais  puisque  vous  exigez  que  je  fixe 
un  prix  à  la  liberté  de  ce  misérable  ,  je  vous  dirai  que  vous 
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serez  injustes  envers  vous-mêmes  si  vous  le  tenez  quitte  à 
moins  de  mille  couronnes. 

—  C'est  un  arrêt,  un  arrêt  bien  rendu,  dit  le  chef  des 
outlaws — Un  arrêt  !  un  arrêt!  s'écrièrent  tous  les  yeomen. 
Le  chrétien  montre  sa  supériorité  sur  le  juif  :  il  nous  traite 
avec  plus  de  générosité. 

—  Dieu  de  mes  pères!  ditlsaac  ,  voulez-vous  donc  réduire 
à  la  mendicité  le  plus  malheureux  des  hommes?  J'ai  perdu 
hier  mon  enfant  ;  et  vous  voulez  aujourd'hui  me  faire  per- 
dre tout  moyen  d'existence  ! 

—  Si  tu  n'as  point  d'enfant ,  lui  dit  Aymer ,  tu  n'en  as 
que  moins  besoin  d'être  riche. 

—  Hélas!  sire  prieur,  vos  lois  ne  vous  permettent  pas  de 
savoir  combien  nous  est  cher  l'enfant  à  qui  nous  avons 
donné  le  jour.  O  Rebecca,  fdle  de  ma  bien-aimée  Rachel  ! 
si  chaque  feuille  de  cet  arbre  était  un  sequin  d'or,  et  que 
tous  ces  sequins  m'appartinssent ,  je  donnerais  de  bon  cœur 
tout  ce  trésor  pour  savoir  quel  a  été  ton  destin  dans  cette 
funeste  journée! 

—  Ta  fdle  ,  dit  l'un  des  outlaws ,  ne  portait-elle  pas  un 
voile  de  soie  brodé  en  argent? 

—  Oui,  répondit  vivement  le  vieillard,  tremblant  non 
plus  de  crainte ,  mais  d'impatience  ;  précisément.  Que  la 
bénédiction  du  Dieu  de  Jacob  se  répande  sur  ta  tête  !  peux- 
tu  me  dire  ce  qu'est  devenue  ma  fdle  ? 

—  C'était  sans  doute  elle  que  l'orgueilleux  templier  enle- 
vait hier  soir  ,  quand  il  se  fit  jour  à  travers  nos  rangs.  J'avais 
bandé  mon  arc  pour  lui  décocher  une  flèche,  mais  je  n'osai 
la  lancer  de  peur  de  blesser  la  jeune  fille. 

—  Plût  à  Dieu  que  ton  bras  eût  été  plus  ferme ,  quand 
tu  aurais  dû  lui  percer  le  sein  !  —  Plutôt  cent  fois  la  tombe 
de  ses  pères  ,  que  la  couche  de  ce  sauvage  et  licencieux  tem- 
plier. —  Ichobad  ,  lchobad  ,  la  gloire  de  ma  maison  est 
obscurcie  ! 

—  Mes  amis,  dit  Locksley,  ce  vieillard  n'est  qu'un  juif, 
mais  son  affliction  me  touche.  Allons,  Isaac ,  traite  honora- 
blement avec  nous.  Dis-moi  ,  le  paiement  de  mille  couron- 
nespourtarançontelaissera  t-ilentièrement  sans  ressources? 
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Cette  question,  faite  au  juif  dans  un  moment  où  l'a- 
mour paternel  faisait  taire  même  celui  qu'il  avait  pour 
l'argent,  ne  lui  laissa  pas  sa  présence  d'esprit  ordinaire, 
et  il  laissa  échapper ,  presque  sans  le  savoir  :  —  Non ,  pas 
absolument. 

—  Eh  bien ,  nous  ne  compterons  pas  trop  rigoureusement 
avec  toi.  Sans  argent ,  il  te  serait  aussi  impossible  de  retirer 
ta  fille  des  serres  du  templier  que  d'abattre  un  cerf  royal 
avec  une  flèche  émoussée.  Tu  nous  paieras  la  même  rançon 
que  le  prieur,  ou  plutôt  tu  nous  donneras  cent  couronnes 
de  moins ,  et  je  les  prendrai  sur  mon  compte  personnel. 
Nous  éviterons  par  là  le  péché  criant  de  demander  le  même 
prix  pour  la  tête  d'un  juif  que  pour  celle  d'un  prélat  chré- 
tien. Par  ce  moyen  il  te  restera  cinq  cents  couronnes  pour 
traiter  de  la  rançon  de  ta  fille.  Les  templiers  aiment  l'éclat 
des  sequins  d'or  autant  que  celui  des  plus  beaux  yeux  :  mais 
ne  perds  pas  de  temps  pour  les  faire  sonner  à  l'oreille  de 
Bois-Guilbert,  de  peur  qu'il  n'arrive  malheur  à  ta  fille.  Tu 
le  trouveras,  à  ce  que  m'ont  dit  nos  batteurs  d'estrade,  à 
la  commanderie  de  Templestowe.  M'approuvez-vous,  ca- 
marades ? 

Tout  ce  que  proposait  le  chef  obtenait  toujours  l'assenti- 
ment des  yeomen  ;  Isaac ,  délivré  de  la  moitié  de  ses  appré- 
hensions  en  apprenant  que  sa  fille  existait,  concevait  l'espoir 
de  la  racheter  ;  joyeux  de  voir  se  réduire  à  moitié  la  rançon 
qu'il  avait  craint  d'être  obligé  de  payer*,  il  se  jeta  aux  pieds 
du  généreux  chef,  frotta  sa  barbe  contre  ses  brodequins , 
et  chercha  à  baiser  le  pan  de  sa  casaque  verte. 

Locksley  recula  de  quelques  pas,  et  jetant  sur  Isaac  un 
regard  de  mépris  :  —  Relève-toi ,  juif,  lui  dit-il,  relève-toi. 
Je  suis  Anglais,  et  je  n'aime  pas  ces  marques  d'un  respect 
servile  adoptées  dans  l'Orient.  Agenouille-toi  devant  Dieu , 
et  non  devant  un  pauvre  pécheur  comme  moi. 

—  Oui ,  juif,  dit  Aymer  ,  agenouille-toi  devant  Dieu ,  re- 
présenté par  le  serviteur  de  ses  autels.  Qui  sait  si  un  re- 
pentir sincère  ,  accompagné  d'une  donation  convenable  à 
la  châsse  de  saint  Robert ,  ne  pourront  pas  obtenir  de  sa 
miséricorde  ta  grâce  et  celle  de  ta  fille  Rebecca?  Je  l'ai  vue 
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à  la  passe-d'armes  d'Àshby,  et  je  prends  intérêt  à  elle  ,  car 
elle  m'a  paru  belle  et  bien  faite  :  j'ai  du  crédit  sur  Brian 
de  Bois-Guilbert  ;  et  mon  appui  près  de  lui  ne  te  serait  pas 
inutile ,  si  tu  savais  le  mériter. 

—  Hélas!  hélas!  s'écria  le  juif,  la  main  de  l'oppresseur 
se  lève  de  toutes  parts  contre  moi.  Je  suis  la  proie  de  l'As- 
syrien et  la  proie  de  l'Egyptien  ! 

—  Et  quel  doit  donc  être  le  lot  de  ta  race  maudite  ?  con- 
tinua le  prieur;  —  que  disent  les  saintes  Ecritures?  Ver. 
bum  Domini projecerunt ,  et  sapientia  est  nulla  in  eis ,  Ils  ont 
rejeté  la  parole  du  seigneur ,  et  toute  sagesse  les  a  abandon- 
nés ,  propterea  dabo  mulieres  eorumexleris  ,je  donnerai  leurs 
femmes  aux  étrangers,  c'est-à-dire,  dans  le  cas  dont  il 
s'agit ,  au  templier  ;  et  thesauros  eorum  hœredibas  alienis ,  et 
leurs  trésors  à  d'autres  héritiers. 

Isaac  poussa  un  profond  soupir ,  se  tordit  les  mains ,  et 
retomba  dans  son  état  de  désolation  et  de  désespoir. 

—  Isaac,  dit  Locksley  en  le  prenant  à  part,  réfléchis 
bien  à  ce  que  tu  dois  faire.  Mon  avis  est  que  tu  te  fasses  un 
ami  de  ce  prieur.  Il  est  aussi  avare  qu'il  est  vain ,  ou  du 
moins  il  a  besoin  d'argent  pour  ses  profusions.  Il  t'est  bien 
facile  de  satisfaire  sa  cupidité ,  car  ne  pense  pas  que  je 
croie  à  ta  pauvreté  :  je  suis  mieux  instruit  que  tu  ne  le 
penses.  Je  connais  jusqu'au  coffre  de  fer  qui  contient  tes 
sacs  d'argent.  Quoi  !  ne  connais-je  pas  la  grande  pierre 
qui  est  sous  un  pommier  de  ton  jardin  à  York,  et  qui 
couvre  un  petit  escalier  par  où  l'on  descend  dans  un  ca- 
veau voûté? 

Le  juif,  à  ces  mots,  devint  pâle  comme  la  mort. 

—  Tu  n'as  rien  à  craindre  de  moi ,  continua  le  capitaine  ; 
nous  nous  connaissons  depuis  long- temps.  Te  souviens-tu 
d'un  yeoman  malade  que  ta  fille  racheta  des  fers  à  York , 
qu'elle  garda  chez  toi  jusqu'à  ce  qu'elle  l'eût  complètement 
guéri ,  et  à  qui  tu  donnas  une  pièce  d'or  en  le  congédiant? 
Tout  usurier  que  tu  es ,  jamais  tu  ne  plaças  mieux  ton  ar- 
gent, car  cette  pièce  d'or  t'a  sauvé  aujourd'hui  cinq  cents 
couronnes. 

—  C'est  donc  vous,  dit  le  juif,  qu'on  nommait  alors 
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Diccon  Bend-the-Bow  i?  Il  me  semblait  bien  que  votre  voix 

ne  m'était  pas  inconnue. 

—  Oui ,  je  suis  Bend-the-Bow,  je  suis  Locksley,  et  j'ai 
encore  un  autre  nom. 

—  Mais ,  généreux  Bend-the-Bow  ,  vous  êtes  dans  l'erreur 
relativement  au  caveau  voûté.  Aussi  vrai  que  j'existe,  il  ne 
s'y  trouve  que  quelques  marchandises ,  et  je  vous  en  don- 
nerai volontiers  une  partie.  Une  centaine  d'aunes  de  drap 
vert  de  Lincoln  ,  pour  faire  des  casaques  à  vos  hommes  d'ar- 
mes, une  centaine  de  bâtons  d'if  d'Espagne  pour  faire  des 
arcs ,  et  autant  de  cordes  de  soie  ,  bien  rondes,  bien  égales , 
et  de  première  qualité;  je  vous  enverrai  tout  cela  pour  la 
bonne  volonté  que  vous  me  témoignez;  mais,  honnête  Bend- 
the-Bow  ,  vous  me  garderez  le  secret  sur  le  caveau  voûté  ? 

—  Je  serai  aussi  muet  qu'un  loir,  et  je  te  dis  la  vérité 
en  t'assurant  que  je  suis  très  fâché  du  malheur  arrivé  à  ta 
fille  ;  mais  je  ne  puis  rien  faire  pour  elle.  Templestowe  n'est 
pas  un  oiseau  que  nos  flèches  puissent  abattre.  Si  j'avais  été 
informé  de  son  enlèvement ,  j'aurais  pu  prendre  des  mesu- 
res pour  la  délivrer  ;  mais  à  présent  tu  ne  peux  avoir  recours 
qu'à  la  politique.  Veux-tu  que  je  me  charge  de  négocier  pour 
toi  avec  le  prieur? 

—  Pour  l'amour  du  ciel,  bon  Diccon,  aidez-moi  à  re- 
couvrer l'enfant  de  mes  entrailles] 

—  Je  vais  donc  travailler  pour  toi  ;  mais  que  ton  avarice 
ne  vienne  pas  se  mettre  à  la  traverse. 

Il  quitta  alors  le  juif,  qui  le  suivit  pourtant  comme  son 
ombre. 

—  Prieur  Aymer ,  dit  le  chef,  venez  un  instant  sous  cet 
arbre.  J'ai  entendu  dire  ,  sire  prieur,  que  vous  aimez  le  vin 
et  le  sourire  d'une  belle  un  peu  plus  qu'il  ne  convient  à 
Phabit  que  vous  portez  ;  mais  cela  ne  me  regarde  pas  du  tout. 
On  dit  aussi  que  vous  aimez  une  couple  de  bons  chiens  et 
un  excellent  coursier  ,  et  qu'une  bourse  bien  garnie  ne  vous 
déplaît  pas;  mais  je  n'ai  jamais  appris  qu'on  vous  ait  re- 
proché un  seul  acte  d'oppression  ou  de  cruauté.  Cr  voici 
lsaac  qui  voudrait  vous  offrir  quelques  moyens  de  plaisir  et 

(i)  Bande-l'arc  ;  nom  de  guerre  qu'avait  pris  chez  le  juif  le  capitaine  des  outlaws. 
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de  passe-temps,  par  le- moyen  d'un  sac  contenant  cent 
marcs  d'argent,  si  votre  intercession  près  de  votre  ami  le 
templier  peut  le  déterminer  à  lui  rendre  sa  fille. 

—  Saine  et  intacte,  telle  qu'il  me  l'a  enlevée,  dit  le  juif; 
sans  quoi,  marché  nul. 

—  Paix,  Isaac,  ou  j'abandonne  tes  intérêts.  Que  dites- 
vous  de  ma  proposition,  prieur  Aymer? 

—  Elle  est  de  nature  à  mériter  considération.  Si  d'une 
part  je  fais  une  bonne  œuvre,  de  l'autre  c'est  pour  l'avan- 
tage d'un  juif,  ce  qui  est  contre  ma  conscience.  Cepen- 
dant, si  l'Israélite  veut  me  donner  vingt  marcs  d'argent  de 
plus  pour  contribuer  à  la  construction  de  notre  dortoir, 
je  me  ferai  moins  de  scrupule  de  l'aider  à  recouvrer  sa  fille. 

—  Ce  n'est  pas...  Silence,  Isaac  !  Ce  n'est  pas  une  ving- 
taine de  marcs  pour  le  dortoir  ou  pour  deux  chandeliers 
d'autel  qui  nous  empêcheront  de  conclure  l'affaire. 

—  Mais  songez  donc,  bon  Diccon  Bend-the-Bovv,  dit  le 
juif,  que... 

—  Bon  juif,  bonne  bête,  bon  ver  de  terre,  s'écria  Locks- 
ley  perdant  patience,  mets-tu  donc  en  balance  vingt  misé- 
rables marcs  d'argent  avec  l'honneur  et  la  vie  de  ta  fille? 
De  par  le  ciel,  si  tu  dis  encore  un  mot,  avant  qu'il  soit  trois 
jours,  je  te  dépouille,  jusqu'au  dernier  maravédis,  de  tout 
ce  que  tu  possèdes  au  monde. 

Isaac  baissa  la  tête  et  garda  le  silence. 

—  Mais  quelle  garantie  aurai-je  pour  tout  ce  que  vous 
me  promettez?  demanda  le  prieur. 

—  La  meilleure  possible,  l'intérêt  du  juif.  Car,  si  sa  fille 
lui  est  rendue  par  votre  médiation,  et  qu'il  ne  vous  paie 
pas  jusqu'au  dernier  sou  la  somme  convenue,  je  jure  par 
saint  Hubert  qu'il  aura  un  tel  compte  à  me  rendre,  qu'il 
préférerait  la  payer  vingt  fois. 

—  Eh  bien,  reprit  Aymer,  puisqu'il  est  dit  que  je  me 
mêlerai  de  cette  affaire,  donne-moi  ton  écritoire  et  ta 
plume.  Un  moment  pourtant.  J'aimerais  mieux  jeûner 
vingt-quatre  heures  que  de  toucher  la  plume  d'un  juif;  et 
où  en  trouver  une  autre? 

—  Si  Votre  Révérence,  dit  Locksley,  ne  se  fait  pas  scru- 
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pule  de  se  servir  de  l'écritoire  du  juif,  je  me  charge  de  lui 

fournir  une  plume. 

Bandant  son  arc  au  même  instant ,  il  décocha  une  flèche 
contre  une  oie  sauvage  qui  passait  sur  sa  tête,  garde  avan- 
cée d'une  phalange  de  ses  compagnes  qui  se  rendait  dans  les 
marais  éloignés  et  solitaires  d'Holderness1.  L'oiseau  percé 
tomba  à  ses  pieds. 

—  Tenez,  prieur,  dit  Locksley,  voilà  de  quoi  fournir  de 
plumes  tous  les  moines  de  Jorvaulx  d'ici  à  un  siècle  ;  car 
ils  ne  se  mêlent  pas  souvent  d'écrire  des  chroniques. 

Le  prieur  s'assit,  et  écrivit  à  loisir  sa  lettre  à  Brian  de 
Bois-Guilbert.  L'ayant  ensuite  soigneusement  cachetée,  il 
la  remit  au  juif. 

—  Tiens,  lui  dit-il,  voilà  ton  passe-port  pour  Temples- 
towe,  et  je  pense  que  cette  lettre  contribuera  à  te  faire 
rendre  ta  fille,  si,  de  ton  côté,  tu  la  demandes  avec  des 
manières  convenables;  car  il  ne  faut  pas  que  tu  ignores  que 
le  bon  chevalier  de  Bois-Guilbert  est  d'une  confrérie  qui 
ne  fait  rien  pour  rien. 

—-Maintenant,  prieur,  dit  Locksley,  je  ne  vous  retiendrai 
plus  que  pour  donner  au  juif  quittance  des  cinq  cents  cou- 
ronnes formant  le  prix  convenu  pour  votre  rançon;  je 
l'accepte  pour  banquier,  et  si  j'apprends  qu'on  fasse  la 
moindre  difficulté  pour  allouer  le  montant  de  cette  quit- 
tance dans  ses  comptes,  je  jure  par  sainte  Marie  que  je  mets 
le  feu  à  votre  abbaye,  quand  je  devrais  en  être  pendu  dix 
ans  plus  tôt. 

Le  prieur  n'écrivit  pas  cette  quittance  xle  si  bonne  grâce, 
à  beaucoup  près,  qu'il  avait  écrit  sa  lettre  à  Bois-Guilbert. 
11  fallut  bien  pourtant  qu'il  donnât  à  Isaac  une  décharge 
de  cinq  cents  couronnes  payées  en  son  acquit  pour  sa  ran- 
çon, et  dont  il  s'obligea  de  lui  tenir  compte. 

—  Maintenant ,  dit  Aymer ,  je  vous  demanderai  la  res- 
titution de  mes  mules  et  de  mon  palefroi,  des  bagues, 
chaînes,  joyaux,  habillemens ,  en  un  mot  de  tout  ce  dont 
j'ai  été  dépouillé,  et  enfin  la  liberté  des  deux  révérends  frè- 
res qui  m'accompagnaient,  puisque  voilà  ma  rançon  payée. 

(i)  Canton  de  l'East-Ritling  d'York, 
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—  Vos  révérends  frères,  sire  prieur,  sont  libres  de  vous 
suivre;  il  serait  injuste  de  les  retenir.  On  vous  rendra  aussi 
vos  mules  et  votre  palefroi;  on  vous  donnera  même  l'argent 
nécessaire  pour  vous  rendre  à  York,  car  il  serait  cruel  de 
vous  priver  des  moyens  de  voyager;  mais,  quant  aux  bagues, 
joyaux,  linge  et  habillemens  précieux,  il  faut  que  vous 
sachiez  que  notre  conscience  est  trop  timorée  pour  que 
nous  exposions  un  homme  respectable,  qui  doit  être  mort 
à  toutes  les  vanités  du  monde,  à  la  tentation  de  contreve- 
nir aux  règles  de  son  ordre,  en  portant  des  ornemens 
mondains. 

—  Songez  bien  à  ce  que  vous  faites,  mes  maîtres,  avant 
de  porter  des  mains  profanes  sur  les  biens  de  l'église.  Ils 
sont  h) ter  res  sacras  ;  et  vous  ne  savez  pas  à  quoi  s'exposerait 
un  laïque  en  osant  y  toucher. 

—  Soyez  tranquille  à  cet  égard,  révérend  prieur,  dit 
l'ermite  de  Copmanhurst  :  ce  sera  moi  qui  me  chargerai  de 
ce  soin. 

—  Ami  ou  frère,  dit  le  prieur  qui  n'était  nullement 
satisfait  de  cette  manière  de  résoudre  ses  scrupules,  si  vous 
êtes  véritablement  dans  les  ordres  religieux,  je  vous  engage 
à  réfléchir  que  vous  aurez  à  répontlreà  votre  officiai  pour 
la  part  que  vous  avez  prise  à  tout  ce  qui  s'est  passé  aujour- 
d'hui. 

—  Frère  prieur,  répliqua  l'ermite,  il  faut  que  vous  sa- 
chiez que  j'appartien>  à  un  petit  diocèse  dont  je  suis  moi- 
même  l'official,  et  que  je  ne  m'inquiète  pas  plus  de  Vé- 
vèque  d  York  que  du  prieur  de  Jorvaulx  et  de  tout  son 
couvent. 

—  Tu  es  tout-à-fait  irrégulier  ,  dit  le  prieur  ,  tu  es  un  de 
ces  hommes  qui ,  ayant  reçu  les  ordres  sacrés  sans  y  être 
appelés,  profanent  la  sainteté  du  ministère,  et  mettent  en 
danger  la  me'  de  ceux  qu'ils  s'ingèrent  de  diriger,  lapides  pro 
pane  condonentes  ils,  leur  donnant  des  pierres  au  lieu  de  pain, 
comme  dit  la  Vulgate. 

—  S'il  n'avait  fallu  que  du  latin  pour  me  rompre  la  tête, 
dit  l'ermite,  elle  n'aurait  pas  résisté  si  long-temps;  je  vous 
dis  que  débarrasser  des  prêtres  mondains  et  orgueilleux 
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comme  vous  de  toute  leur  friperie  de  bagues  et  de  joyaux, 
est  un  acte  aussi  légitime  que  le  fut  pour  les  Hébreux  celui 
de  s'emparer  des  dépouilles  des  Égyptiens. 

— Tu  n'es  qu'un  clerc  de  grand  chemin,  s'écria  le  prieur 
courroucé  :  Excommunicabo  vos. 

—  C'est  toi  qui  es  un  voleur  et  un  hérétique,  répliqua 
l'ermite  indigné^.  Crois-tu  que  j'empocherai  tranquille- 
ment ,  devant  mes  paroissiens ,  l'affront  que  tu  n'es  pas 
honteux  de  me  faire,  quoique  je  sois  ton  révérend  frère? 
Ossa  ejus perfringam  ,  je  te  briserai  les  os,  comme  dit  la 
Vulgate. 

—  Holà  !  s'écria  Locksley  :  deux  membres  respectables 
du  clergé  doivent-ils  en  venir  à  de  pareilles  extrémités? 
La  paix  ,  frères  !  Vous  ,  prieur,  si  vous  n'êtes  pas  en  paix 
avec  Dieu,  ne  provoquez  pas  davantage  notre  chapelain.  Et 
toi,  ermite,  laisse  partir  en  paix  le  révérend  père  en  Dieu, 
comme  un  homme  qui  a  payé  sa  rançon. 

Le  yeoman  sépara  les  deux  antagonistes,  qui  continuèrent 
encore  quelque  temps  à  se  dire  des  injures  en  mauvais  latin, 
que  le  prieur  débitait  avec  plus  de  facilité,  et  l'ermite  avec 
plus  de  véhémence.  Enfin  Aymer  reconnut  qu'il  compro- 
mettait sa  dignité  en  se«querellant  avec  un  chapelain  d'out- 
laws ,  et ,  les  deux  frères  qui  composaient  sa  suite  étant 
venus  le  joindre,  il  partit  avec  beaucoup  moins  de  pompe 
et  d'une  manière  beaucoup  plus  apostolique  que  lorsqu'il 
était  arrivé. 

Il  ne  restait  plus  qu'à  demander  au  juif  quelques  sûretés 
pour  la  rançon  qu'il  avait  à  payer,  tant  pour  le  prieur 
que  pour  lui-même.  Il  donna  donc  un  bon,  revêtu  de  sa  signa- 
ture et  de  ses  sceaux,  sur  un  autre  juif  d'York,  pour 
mille  couronnes  et  diverses  marchandises  qui  y  étaient 
spécifiées. 

— Mon  frère  Sheva,  dit-il  en  soupirant,  a  les  clefs  de  mes 
magasins. 

Même  celle  du  caveau  voûté?  lui  demanda  tout  bas 

Locksley. 

—  Non,  non.  A  Dieu  ne  plaise  !  répondit  Isaac.  J'espérais 
que  ce  secret  n'était  connu  que  de  moi. 
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—  Il  est  en  sûreté  avec  moi,  dit  Locksley,  aussi  vrai  que 
ce  chiffon  depapier  vaut  la  somme  qui  y  est  mentionnée.  Mais 
à  quoi  songes-tu,  Isaac?  La  douleur  d'avoir  à  payer  mille 
couronnes  te  fait-elle  oublier  que  tu  es  père,  que  ta  fille  est 
en  péril  ? 

Le  juif  tressaillit.  —  Non,  Diccon,  non  ;  je  vais  partir. 
Adieu,  toi  que  je  ne  puis  appeler  bon,  et  que  je  ne  veux  ni 
ne  dois  appeler  méchant. 

Le  chef  d'outlaws  ne  le  laissa  pourtant  pas  s'éloigner 
sans  lui  donner  encore  un  dernier  avis.  Sois  libéral  dans 
tes  offres,  Isaac,  et  n'épargne  pas  ta  bourse  quand  il  s'agit 
de  la  sûreté  de  ta  fdle.  Songe  bien  que  l'argent  que  tu 
épargneras  dans  cette  affaire  te  causera  par  la  suite  des  tour- 
mens  aussi  épouvantables  que  si  on  le  faisait  fondre  pour  te 
le  verser  dans  le  gosier. 

Isaac  ne  lui  répondit  que  par  un  profond  gémissement , 
et  se  mit  en  route,  accompagné  de  deux  forestiers  qui 
devaient  lui  servir  de  guides  et  d'escorte  jusqu'à  la  sortie 
du  bois. 

Le  chevalier  Noir,  qui  n'avait  pas  vu  sans  intérêt  tout  ce 
qui  venait  de  se  passer,  s'avança  alors  pour  prendre,  à  son 
tour,  congé  de  Locksley,  et  il  ne  put  s'empêcher  de  lui  té- 
moigner sa  surprise  de  l'ordre  et  de  la  subordination  qui 
régnaient  parmi  des  gens  qui  avaient  secoué  le  joug  des  lois 
ordinaires  de  la  société. 

—Un  mauvais  arbre,  dit  le  capitaine,  produit  quelque- 
fois de  bon  fruit,  sire  chevalier,  et  de  mauvais  temps  ne 
produisent  pas  toujours  du  mal  sans  mélange.  Parmi  les 
hommes  que  les  circonstances  ont  entraînés  dans  ce  genre 
de  vie,  sans  doute  illégal,  il  en  est  beaucoup  qui  désirent 
que  la  licence  qu'il  procure  soit  accompagnée  de  quelque 
modération,  et  il  en  est  quelques  uns  qui  regrettent  d'être 
obligés  de  le  continuer. 

—  Et  je  suis  convaincu  que  je  parle  en  ce  moment  à  un 
de  ces  derniers  ? 

—  Sire  chevalier,  nous  avons  chacun  notre  secret  :  je  ne 
vous  ai  pas  demandé  le  vôtre  ,  ne  trouvez  pas  mauvais  que 
je  garde  le  mien.  Vous  pouvez  former  sur  moi  tel  jugement 
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qu'il  vous  plaira;  je  puis  faire  sur  vous  telles  conjectures 
que  bon  me  semblera  :  il  est  pourtant  possible  qu'aucune 
de  nos  flèches  n'atteigne  le  but. 

—  Pardon,  brave  outlaw1;  votre  reproche  est  juste; 
mais  il  peut  se  faire  que  nous  nous  revoyions  dans  un  temps 
où  il  n'existera  plus  de  mystère  de  part  ni  d'autre.  En  at- 
tendant, j'espère  que  nous  nous  séparerons  en  amis. 

—  En  voici  ma  main  pour  preuve  :  c'est  la  main  d'un 
véritable  Anglais,  quoique  ce  soit  maintenant  celle  d'un 
outlaw. 

—  Et  voici  la  mienne  en  retour.  Je  la  regarde  comme 
honorée  de  toucher  la  vôtre,  car  celui  qui  fait  le  bien, 
quoiqu'il  ait  un  pouvoir  illimité  pour  faire  le  mal ,  mérite 
des  louanges,  non  seulement  pour  le  bien  qu'il  fait,  mais 
pour  le  mal  dont  il  s'abstient.  Adieu  ,  brave  outlaw. 

Ils  se  séparèrent  ainsi  en  parfaite  intelligence,  et  le  che- 
valier au  cadenas,  montant  sur  son  excellent  coursier,  prit 
la  route  qui  conduisait  hors  de  la  foret. 


CHAPITRE  XXXIV. 


Le  roi  Jean.  «  —  C'est  un  serpent,  te  dis-je,  «ne  hydre  que  je  vois 
»  En  tous  lieux  ,  en  tous  temps,  se  dresser  contre  moi. 
»  Me  comprends- tu?» 

Shakspeare.  La  <vie  et  la  mort  du  roi  Jean. 


Il  y  avait  grande  fête  au  château  d'York,  où  le  prince 
Jean  avait  invité  les  nobles,  les  prélats  et  les  chefs  sur  le 
secours  desquels  il  comptait  pour  exécuter  ses  projets  am- 
bitieux sur  le  trône  de  son  frère.  Waldemar  Fitfcurse,  son 
agent  politique,  homme  habile,  travaillait  secrètement  à 
leur  inspirer  le  degré  de  courage  qui  leur  était  nécessaire 

(i)  Ce  titre  que  le  chevalier  donne  ici  à  Locksley  prouve  que  outlaw  ne  se  prenait 
pas  toujours  en  mauvaise  part;  ce  que  nous  faisons  observer  pour  nous  justifier 
d'avoir  substitué  le  terme  anglais  à  celui  de  bandit  et  de  brigand  employé  dans  les 
éditions  précédentes.  —  Éd. 
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pour  faire  une  déclaration  publique  de  leurs  sentimens. 
Cette  entreprise  était  différée  par  l'absence  de  quelques  uns 
des  principaux  membres  de  la  confédération.  Il  était  im- 
portant, pour  le  succès  de  la  conspiration,  de  réunir  le 
courage  entreprenant,  quoique  brutal,  de  Front-de-Bœuf, 
la  hardiesse  et  la  vivacité  de  Bracy,  et  la  sagacité  ,  l'expé- 
rience et  la  valeur  renommée  de  Brian  de  Bois-Guilbert. 
Tout  en  maudissant  leur  absence,  dont  ils  ne  pouvaient 
concevoir  les  motifs,  ni  Jean  ni  son  conseiller  n'osaient 
lever  entièrement  le  masque  sans  eux.  Le  juif  Isaac  leur 
manquait  aussi,  et  avec  lui  s'évanouissait  l'espoir  d'obtenir 
une  somme  considérable  qu'il  devait  avancer  à  des  condi- 
tions convenues.,, Or,  dans  une  circonstance  si  critique,  le 
manque  d'argent  pouvait  les  jeter  dans  de  grands  em- 
barras. 

Ce  fut  dans  la  matinée  qui  suivit  le  sac  de  Torsquilstone 
qu'un  bruit  vague  se  répandit  dans  York  que  De  Bracy, 
Bois-Guilbert  et  Front-de  Bœuf  avaient  été  faits  prisonniers 
ou  tués.  Waldemar,  en  annonçant  cette  nouvelle  au  prince 
Jean  ,  ajouta  qu'il  craignait  d'autant  plus  qu'elle  fut  vraie , 
qu'il  savait  qu'ils  étaient  partis  avec  une  escorte  peu  nom- 
breuse, dans  le  dessein  de  s'emparer  de  Cedric  le  Saxon  et 
de  toute  sa  suite. 

En  toute  autre  occasion  ,  Jean  aurait  regardé  cet  acte  de 
violence  comme  une  excellente  plaisanterie  ;  mais  en  ce 
moment  cet  acte  dérangeait  ses  plans  et  nuisait  à  ses  pro- 
jets. Le  prince  s'emporta  vivement  contre  ceux  qui  se 
l'étaient  permis  ;/il  leur  reprocha  d'enfreindre  les  lois,  de 
troubler  l'ordre  public ,  d'attenter  aux  propriétés  indivi- 
duelles ,  et  prit ,  en  un  mot ,  le  ton  qui  aurait  convenu  au 
roi  Alfred. 

—  Pillards  sans  principes!  s'écria-t-il  :  si  jamais  je  de- 
venais roi  d'Angleterre,  je  ferais  pendre  tous  ces  marau- 
deurs en  face  du  pont-levis  de  leurs  châteaux. 

—  Mais  pour  devenir  roi  d  Angleterre ,  répliqua  froide- 
ment son  Achitophel,  il  faut  non  seulement  que  vous  souf- 
friez les  brigandages  de  ces  maraudeurs  sans  principes, 
mais  encore  que  vous  leur  accordiez  votre  protection,  mal- 
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gré  votre  zèle  louable  pour  les  lois  qu'ils  enfreignent  habi- 
tuellement. Où  en  sommes-nous ,  si  les  Saxons  ont  réalisé 
votre  vision  de  pendre  des  seigneurs  normands  en  face  du 
pont-levis  de  leurs  châteaux?  Cedric  le  Saxon  est  assez  au- 
dacieux pour  que  cette  idée  se  soit  présentée  à  son  esprit. 
Votre  Grâce  sait  bien  qu'il  serait  dangereux  de  faire  un  pas 
sans  que  nous  soyons  sûrs  de  l'appui  de  Front -de -Bœuf, 
de  Bracy  et  du  templier,  et  cependant  nous  sommes  trop 
avancés  pour  pouvoir  reculer  sans  péril. 

Le  prince  Jean  se  frappa  le  front  avec  un  geste  d'impa- 
tience ,  et  se  promena  à  grands  pas  dans  l'appartement  où 
il  se  trouvait. 

—  Les  misérables!  s'écria-t-il,  les  perfides!  les  traîtres! 
m'abandonner  dans  un  moment  si  critique  ! 

—  Dites  plutôt  les  fous,  les  insensés,  qui  s'occupent  de 
pareilles  folies  ,  quand  ils  devraient  songer  à  des  affaires 
importantes  ! 

■ —  Mais  que  faire?  dit  le  prince  en  s'arrètant  tout-à-coup 
devant  Waldemar. 

—  Rien  que  ce  que  j'ai  ordonné.  Je  ne  suis  pas  venu  an- 
noncer un  malheur  à  Votre  Grâce  sans  avoir  pris  des  me- 
sures pour  y  remédier. 

—  Tu  es  mon  bon  ange ,  Waldemar,  et ,  avec  un  chan- 
celier tel  que  toi  dans  mon  conseil ,  le  <*ègne  de  Jean  ne 
peut  que  devenir  célèbre  dans  nos  annales.  Mais  quelles 
sont  les  mesures  que  tu  as  déjà  prises? 

—  J'ai  donné  ordre  à  Louis  Winkelbrand,  lieutenant 
de  De  Bracy,  de  faire  sonner  le  boute-selle,  de  déployer  sa 
bannière ,  et  de  partir  à  l'instant  pour  le  château  de  Front- 
de-Bœuf ,  afin  âfi  voir  ce  qu'il  pourra  faire  pour  secourir 
nos  amis. 

Le  prince  Jean  rougit  de  colère ,  comme  un  enfant  gâté 
qui  croit  avoir  reçu  un  affront. 

—  Par  la  face  de  Dieu,  Fitzurse,  s'écria-t-il,  vous  êtes 
bien  hardi  d'avoir  pris  sur  vous  de  donner  de  pareils  ordres  ! 
Comment  osez-vous  faire  sonner  la  trompette ,  faire  dé- 
ployer la  bannière  dans  une  ville  où  je  me  trouve,  sans  mon 
exprès  commandement  ? 
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—  Je  vous  demande  pardon ,  répondit  Fitzurse  en  mau- 
dissant intérieurement  la  sotte  vanité  de  son  maître  ;  mais, 
comme  la  circonstance  était  urgente  ,  comme  le  délai  d'une 
minute  pouvait  être  fatal ,  j'ai  cru  devoir  prendre  sur  moi 
cette  responsabilité ,  dans  une  affaire  où  il  s'agit  de  vos  plus 
chers  intérêts. 

— Je  vous  pardonne,  Waldemar,  dit  gravement  le  prince; 
votre  intention  excuse  la  témérité  de  votre  promptitude. 
Mais  qui  nous  arrive  ici?  De  par  Dieu,  c'est  De  Bracy  lui- 
même  !  et  dans  quel  étrange  équipage  ! 

C'était  en  effet  De  Bracy.  Il  arrivait,  le  visage  échauffé 
d'une  longue  course  faite  à  toute  bride ,  couvert  de  sueur 
et  de  poussière,  et  son  armure  brisée  et  ensanglantée  an- 
nonçait qu'il  avait  pris  récemment  une  part  active  à  un 
combat  opiniâtre.  Dénouant  son  casque  ,  il  le  plaça  sur  une 
table  ,  et  garda  un  instant  le  silence  ,  comme  pour  repren- 
dre haleine. 

—  Eh  bien  ,  De  Bracy,  dit  le  prince  ,  que  veut  dire  ceci? 
parlez  ,  je  vous  l'ordonne.  Les  Saxons  sont-ils  révoltés? 

—  Parlez  donc,  De  Bracy,  dit  Fitzurse  presque  au  même 
instant  que  son  maître;  vous  aviez  coutume  d'être  un 
homme.  Où  est  le  templier?  qu'est  devenu  Front-de-bœuf? 

—  Le  templier  a  pris  la  fuite  ,  répondit  De  Bracy  ;  quant 
à  Front-de-Bœuf ,  vous  ne  le  verrez  plus.  Il  a  trouvé  un 
tombeau  brillant  sous  les  débris  enflammés  de  son  propre 
château,  et  je  crois  que  je  suis  le  seul  échappé  pour  vous 
en  apporter  la  nouvelle. 

—  Vous  parlez  d'incendie  et  d'embrasement  avec  un  ton 
bien  froid  !  dit  Fitzurse. 

—  Je  ne  vous  ai  pas  encore  dit  le  pire,  répliqua  De 
Bracy.  Et ,  s'approchant  du  prince  Jean  ,  il  lui  dit  en  bais- 
sant la  voix  et  d'un  air  de  mystère  :  —  Richard  est  en  An- 
gleterre ;  je  l'ai  vu  ,  je  lui  ai  parlé. 

Le  prince  pâlit,  chancela,  et  s'appuya  sur  le  dos  d'une 
chaise  pour  se  soutenir,  semblable  à  un  homme  percé  ino- 
pinément d'une  flèche. 

—  Vous  rêvez,  De  Bracy,  dit  Fitzurse;  cela  est  impos- 
sible. 
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• —  C'est  pourtant  la  vérité.  Je  lui  ai  parlé  ;  j'ai  été  son 
prisonnier. 

—  Le  prisonnier  de  Richard  Plantagenet  ? 

—  De  Richard  Plantagenet,  de  Richard  Cœur-de-Lion , 
de  Richard  d'Angleterre. 

—  îl  est  donc  à  la  tête  d'une  force  militaire? 

—  Non,  Fitzurse;  il  n'avait  avec  lui  que  quelques  yeo- 
men  outlaws,  et  qui  ne  le  connaissaient  pas.  Je  l'ai  entendu 
dire  qu'il  allait  les  quitter.  Il  ne  les  avait  joints  que  pour 
les  aider  à  se  rendre  maîtres  de  Torsquilstone. 

—  Oui ,  dit  Waldemar  :  c'est  un  trait  digne  de  Richard, 
—  vrai  chevalier  errant  qui  court  les  aventures,  et  veut 
accomplir  des  prouesses  par  la  force  de  son  bras ,  comme 
un  sir  Guy  ou  un  sir  Bevis  *,  tandis  qu'il  néglige  les  affaires 
de  son  royaume  et  le  soin  de  sa  propre  sûreté.  Et  que  comp- 
tez-vous faire  ,  De  Bracy  ? 

—  Moi?  je  lui  ai  offert  mes  services;  mais  il  m'a  dit  qu'il 
ne  se  Hait  pas  à  moi.  Je  vais  partir  pour  Huile  avec  ma 
compagnie  franche  ,  m'emparer  d'un  navire  ,  et  me  rendre 
en  Flandre.  Grâce  au  temps  où  nous  vivons,  un  homme 
d'armes  trouve  toujours  du. service.  Et  vous,  Waldemar, 
abandonnerez-vous  la  politique?  prendrez-vous  la  lance  et 
le  bouclier,  et  viendrez-vous  partager  avec  moi  la  bonne 
ou  mauvaise  fortune  que  le  ciel  me  réserve? 

—  Je  suis  trop  vieux  ,  Maurice ,  et  j'ai  une  fille  que  je  ne 
puis  quitter. 

—  Donnez-la-moi  en  mariage ,  Waldemar,  et  à  l'aide  de 
Dieu  et  de  mon  épée,  je  la  maintiendrai  dans  un  rang  di- 
gne d'elle. 

—  Non,  non,  dit  Fitzurse  ,  je  me  réfugierai  dans  l'église 
de  Saint-Pierre  de  cette  ville,  et  j'y  trouverai  un  asile. 
L'archevêque  m'a  juré  foi  et  amitié. 

Pendant  cette  conversation,  le  prince  Jean  était  sorti 
peu  à  peu  de  l'état  de  stupeur  où  l'avait  jeté  cette  nouvelle 
inattendue,  et  il  avait  écouté  avec  attention  les  discours 
de  ses  courtisans. 

(i)  Champions  fameux  dans  les  chroniques  et  les  ballades  populaires  d'Angle- 
terre. —  Éd. 
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—  Ils  se  détachent  de  moi ,  se  dit-il  à  lui-même  ;  ils  ne 
tiennent  pas  à  moi  plus  qu'une  feuille  desséchée  ne  tient  à 
la  branche  qui  Ta  nourrie  ,  lorsque  le  vent  d'automne  souf- 
fle. Enfer  et  démon!  —  ne  trouverai-je  pas  de  ressources 
en  moi-même  ,  quand  je  me  vois  abandonné  par  ces  lâches? 
Et  sa  physionomie  avait  pris  une  expression  diabolique, 
quand  il  interrompit  leur  entretien  par  un  éclat  de  rire 
forcé. 

—  Ah  !  ah  !  ah  !  par  le  sourcil  de  Notre-Dame ,  mes  bons 
amis,  vous  êtes  des  hommes  prudens  ,  pleins  de  jugement 
et  de  courage  ,  pour  sacrifier  en  même  temps  richesses , 
honneurs,  plaisirs,  pour  renoncer  à  la  partie,  en  un  mot, 
quand  un  coup  hardi  peut  la  gagner  ! 

—  Je  ne  vous  comprends  pas ,  dit  De  Bracy.  Dès  qu'on 
saura  le  retour  de  Richard ,  il  se  trouvera  à  la  tête  d'une 
armée ,  et  alors  tout  est  fini  pour  nous.  Je  vous  conseille , 
prince,  de  vous  retirer  en  France,  ou  de  recourir  à  la  pro- 
tection de  la  reine-mère. 

—  Je  n'ai  nulle  crainte  pour  ma  sûreté  personnelle ,  dit 
Jean  d'un  air  de  hauteur  ;  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  à  mon 
frère  pour  me  la  procurer.  Mais  quoique  vous  soyez  disposés 
à  m'abandonner  si  facilement ,  De  Bracy,  et  vous  aussi ,  Fit- 
zurse,  je  ne  serais  pas  très  charmé  de  voir  vos  têtes  placées 
au-dessus  de  la  porte  de  Clifford i.  Croyez-vous,  Waldemar, 
que  le  rusé  archevêque  ne  vous  laisserait  pas  arrêter  jusque 
sur  les  marches  de  l'autel ,  s'il  pouvait  à  ce  prix  faire  sa  paix 
avec  Richard?  Et  vous,  De  Rracy,  oubliez-vous  que  Robert 
d'Estouteville,  à  la  tête  de  toutes  ses  forces,  vous  bouche  le 
chemin  de  Huile ,  et  que  le  comte  d'Essex  arme  tous  ses 
vassaux?  Si  nous  avions  quelque  raison  de  craindre  ces  deux 
chefs  avant  le  retour  de  Richard  ,  n'en  avons-nous  pas  en- 
core plus  sujet  aujourd'hui?  Doutez-vous  du  parti  qu'ils 
embrasseront?  d'Estouteville  seul  est  assez  fort  pour  jeter 
dans  l'Humber  2  toute  votre  compagnie  franche. 

Fitzurse  et  De  Bracy  se  regardèrent  d'un  air  déconcerté. 

—  Il  n'y  a  qu'une  voie  pour  nous  sauver  tous ,  continua 

(i)  A  York. 

(2)  Rivière  d'Angleterre.  — Ed. 
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Jean  en  fronçant  le  sourcil  d'un  air  sombre  ;  celui  qui  cause 

nos  terreurs  voyage  seul ,  il  faut  marcher  à  sa  rencontre. 

—  Ce  ne  sera  pas  moi ,  s'écria  vivement  De  Bracy  ;  il  m'a 
fait  son  prisonnier  ;  il  m'a  accordé  merci  ;  je  ne  toucherai 
pas  à  une  plume  de  son  casque. 

—  Qui  vous  parle  de  le  faire?  dit  le  prince  avec  hau- 
teur :  le  drôle  dira  bientôt  que  je  lui  ai  donné  ordre  de  le 
tuer.  Non  ,  une  prison  suffit.  Qu'importe  qu'il  soit  prison- 
nier en  Angleterre  ou  en  Autriche?  Les  choses  ne  feront 
que  rester  dans  l'état  où  elles  étaient  lorsque  nous  avons 
conçu  le  plan  de  notre  entreprise.  Elle  était  fondée  sur  l'es- 
pérance que  Richard  resterait  captif  en  Allemagne;  eh 
bien  !  notre  oncle  Robert  ne  mourut-il  pas  détenu  dans  le 
château  de  Cardiff? 

— ■  Cela  est  vrai  ,  répondit  Waldemar  ;  mais  votre  père 
Henry  était  assis  sur  son  trône  plus  solidement  que  vous  ne 
pouvez  encore  l'être.  Je  soutiens  que  la  meilleure  prison 
est  celle  que  fait  le  fossoyeur.  Il  n'existe  pas  de  cachot 
aussi  sûr  que  la  voûte  du  caveau  d'une  église. 

—  Prison  ou  tombeau  ,  dit  De  Rracy ,  je  m'en  laVe  les 
mains. 

—  Lâche,  s'écria  le  prince  courroucé,  aurais-tu  le  projet 
de  nous  trahir? 

—  Je  n'ai  jamais  trahi  personne ,  répondit  De  Bracy  avec 
fierté;  ce  n'est  point  à  moi  que  le  nom  de  lâche  doit  être 
adressé. 

—  Pas  tant  de  chaleur,  sire  chevalier,  dit  Fitzurse;  et 
vous,  prince,  excusez  les  scrupules  du  brave  De  Bracy, 
j'espère  venir  à  bout  de  les  dissiper. 

—  C'est  ce  qui  est  au-dessus  de  votre  éloquence  ,  Fitzurse , 
répliqua  le  chevalier. 

—  Mon  cher  Maurice  ,  dit  le  rusé  politique ,  ne  vous  em- 
portez pas  comme  un  coursier  effrayé,  et  considérez  du 
moins  l'état  des  choses.  N'est-il  pas  vrai  qu'il  n'y  a  que 
vingt-quatre  heures  votre  plus  grand  désir  aurait  été  de 
vous  mesurer  corps  à  corps  avec  Richard,  si  vous  l'aviez 
rencontré  dans  une  mêlée?  Ne  vous  l'ai-je  pas  entendu  dire 
cent  fois  ? 
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—  Il  est  vrai ,  mais  c'était ,  comme  vous  le  dites,  corps  à 
corps  ,  dans  les  rangs  d'une  bataille.  Jamais  vous  ne  m'a- 
vez entendu  parler  de  l'attaquer  seul,  dans  une  forêt. 

—  Vous  n'êtes  pas  un  vrai  chevalier  ,  si  ce  scrupule  vous 
arrête.  Est-ce  dans  des' batailles  queLancelot  du  Lac  et  sir 
Tristram  acquirent  tant  de  renommée?  Non.  Ce  fut  en  atta- 
quant des  ennemis  redoutables  au  fond  des  forêts ,  dans  des 
lieux  déserts  et  inconnus. 

—  Mais  je  vous  garantis  que  ni  Tristram  ni  Lancelot  n'é- 
taient si  bonne  lance  ni  si  bonne  épée  que  ce  Richard. 
D'ailleurs  je  ne  crois  pas  qu'ils  fussent  dans  l'usage  de  se 
mettre  à  la  tête  d'une  compagnie  pour  aller  attaquer  un 
seul  chevalier. 

—  Vous  êtes  fou,  De  Bracy.  Ce  que  nous  vous  proposons 
de  faire  est  un  vrai  devoir  pour  vous.  N'êtes-vous  pas  à  la 
solde  du  prince  Jean,  comme  chef  d'une  compagnie  franche? 
Votre  épée  n'est-elle  pas  engagée  à  son  service?  Vous  con- 
naissez l'ennemi  que  nous  avons  à  craindre  ,  et  vous  avez 
des  scrupules  quand  il  y  va  de  la  fortune  de  votre  maître  , 
de  la  Vie  et  de  l'honneur  de  tous  vos  compagnons! 

—  Je  vous  dis  qu'il  m'a  accordé  la  vie  ,  répondit  De 
Bracy  d'un  ton  déterminé.  11  est  vrai  qu'il  a  refusé  mes  ser- 
vices ,  qu'il  m'a  ordonné  de  m'éloigner  de  sa  présence  ;  par 
conséquent  je  ne  lui  dois  ni  foi  ni  hommage  :  mais  jamais 
je  ne  lèverai  la  main  contre  lui. 

—  Cela  n'est  pas  nécessaire.  Envoyez  seulement  Louis 
Winkelbrand  à  la  tête  d'une  vingtaine  de  vos  lances. 

—  Vous  avez  assez  de  coquins  parmi  les  vôtres  pour 
cette  expédition.  Pas  un  de  mes  soldats  n'y  prendra  part. 

—  Etes-vous  donc  si  obstiné ,  De  Bracy?  dit  le  prince 
Jean  :  m'abandonnerez-vous  après  tant  de  protestations  de 
zèle  et  de  dévouement? 

—  Non ,  prince ,  je  vous  rendrai  tous  les  services  hono- 
rables qui  peuvent  dépendre  d'un  chevalier,  soit  dans  les 
tournois,  soit  dans  les  camps;  mais  ces  entreprises  de 
grand  chemin  ne  me  conviennent  point ,  et  elles  ne  font 
point  partie  de  mes  devoirs. 

—  Approchez,  Waldemar ,  dit  Jean  :  ne  suis-je  pas  un 
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prince  infortuné  !  Mon  père  Henry  avait  des  serviteurs 
fidèles.  A  peine  eut-il  prononcé  quelques  plaintes  contre  un 
prêtre  factieux  ,  que  le  sang  de  Thomas  Becket ,  tout  saint 
qu'il  était ,  fut  versé  sur  les  marches  même  de  son  autel. 
Tracy,  Briton  ,  Morville ,  braves  et  loyaux  sujets,  votre 
courage  entreprenant  est  éteint  comme  votre  nom,  et  quoi- 
que Reginald  Fitzurse  ait  laissé  un  fils  ,  il  n'a  pas  hérité  de 
la  valeur  et  de  la  fidélité  de  son  père  1  ! 

• —  Il  a  hérité  de  l'une  et  de  l'autre  ,  dit  Waldemar  Fit- 
zurse; et  puisque  De  Bracy  refuse  de  conduire  cette  entre- 
prise, je  m'en  chargerai.  Mon  père  a  acheté  bien  cher  la 
réputation  d'ami  zélé  ,  et  cependant  la  preuve  de  loyauté 
qu'il  donna  a  Henry  est  bien  peu  de  chose  auprès  de  celle 
que  je  vais  vous  donner;  car  j'aimerais  mieux  avoir  à  as- 
saillir tous  les  saints  du  calendrier,  que  de  lever  la  lance 
contre  Richard  Cœur-de-Lion.  De  Bracy,  chargez-vous  de 
la  garde  du  prince,  et  tachez  d'inspirer  des  dispositions 
favorables  à  ceux  qui  n'en  ont  encore  montré  que  de  dou- 
teuses. Si  vous  recevez  des  nouvelles  telles  que  j'espère  vous 
en  envoyer,  rien  ne  pourra  plus  s'opposer  à  la  réussite  de 
notre  entreprise. 

Ayant  alors  appelé  un  page  :  —  Cours  chez  moi ,  lui  dit- 
il  ,  dis  à  mon  écuyer  de  préparer  mes  armes;  que  Stephens 
Wheteral ,  Broad  Thoresby ,  et  les  trois  hommes  d'armes 
de  Spyinglaw,  s'apprêtent  à  me  suivre  ;  et  que  le  chef  des 
batteurs  d'estrade,  Hugh  Bardon,  se  tienne  prêt  à  rece- 
voir mes  ordres.  Adieu ,  prince ,  espérons  un  temps  plus 
heureux. 

A  ces  mots,  il  sortit  de  l'appartement. 

—  Il  va  faire  mon  frère  prisonnier,  dit  le  prince  à  De 
Bracy  dès  que  Waldemar  fut  parti,  avec  aussi  peu  de 
componction  que  s'il  s'agissait  d'un  franklin  saxon.  J'es- 
père qu'il  exécutera  mes  ordres  ,  et  qu'il  aura  pour  la  per- 
sonne de  mon  cher  Richard  tout  le  respect  qui  lui  est  dû. 

De  Bracy  ne  lui  répondit  que  par  un  sourire. 

(i)  Reginald  Fitzurse,  William  de  Tracy,  Hugh  de  Morville  et  Richard  Briton 
furent  les  officiers  de  la  maison  de  Henry  II  qui,  d'après  quelques  expressions  de 
colère  de  ce  monarque  contre  Thomas  Becket ,  assassinèrent  ce  prélat  célèbre. 
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—  Par  le  sourcil  de  Notre-Dame  !  dit  le  prince  Jean  ,  je 
lui  en  ai  donné  Tordre  formel ,  quoiqu'il  soit  possible  que 
vous  ne  l'ayez  pas  entendu  ,  parce  que  nous  étions  dans 
l'embrasure  de  la  croisée.  Je  lui  ai  donné  très  clairement 
l'ordre  positif  de  veiller  avec  soin  à  la  sûreté  de  Richard  , 
et  malheur  à  lui  s'il  y  contrevient  ! 

—  Je  crois  que  je  ferais  bien  de  passer  chez  lui,  dit  De 
Bracy ,  pour  lui  faire  bien  comprendre  quelles  sont  vos 
intentions;  car,  comme  je  n'ai  pas  entendu  cet  ordre  ,  il 
est  possible  qu'il  ait  échappé  de  même  à  l'oreille  de  Wal- 
demar. 

—  Non,  non,  dit  le  prince  d'un  ton  d'impatience  :  je 
suis  sûr  qu'il  m'a  entendu.  D'ailleurs  j'ai  à  vous  parler  d'au- 
tre chose.  Donnez-moi  votre  bras,  Maurice,  je  suis  fatigué. 

—  Ils  firent  quelques  tours  dans  la  salle  dans  cette  pos- 
ture familière  ,  et  le  prince  Jean  lui  dit  avec  l'air  de  la  plus 
intime    confiance  :  —  Que   pensez-vous   de   ce  Waldemar 
Fitzurse ,  mon   cher   De   Bracy?  Il  se  flatte  d'être  notre 
chancelier!    Sûrement  nous  ferons  plus   d'une   réflexion 
avant  de  confier  une  place  de  si  haute   importance  à  un 
homme  qui  montre  si  évidemment  le  peu  de  respect  qu'il  a 
pour  notre  sang,  par  la  manière  empressée  avec  laquelle  il 
s'est  chargé  de  cette  entreprise  contre  Richard.  Je  gagerais 
que  vous  croyez  avoir  perdu  quelque  chose  de  mon  amitié 
par  la  fermeté  avec  laquelle  vous  avez  refusé  cette  tâche 
désagréable:  mais  non,    Maurice,   cette    vertueuse  résis- 
tance n'a  fait  qu'augmenter  mon  estime.   Il  est  certaines 
choses  pour  lesquelles  nous  avons  besoin  de  trouver  des 
gens  prêts  à  tout  exécuter  ,  mais  nous  ne  les  aimons  ni  ne 
les  estimons.  Tel,  au  contraire,  qui  refuse  de  nous  servir 
en  certaines  occasions  acquiert  par  ce  refus  même  de  nou- 
veaux droits  à  notre  estime  et  à  nos  bonnes  grâces.  L'arres- 
tation de  mon  frère  n'est  pas  un  aussi  bon  titre  à  la  haute 
dignité  de  chancelier  ,  que  votre  refus  courageux  et  cheva- 
leresque au  bâton  de  grand  maréchal  du  royaume.  Pen* 
sez-y  bien,  De  Bracy  ,  et  allez  dès  à  présent  en  commencer 
le  service. 

—  Tyran  inconstant,  pensa  De  Bracy  en  sortant  de  l'ap- 
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partement ,  bien  fou  celui  qui  se  fie  à  toi.  Cette  place  de 
chancelier  ,  depuis  si  long-temps  promise ,  Dieu  sait  qui 
l'obtiendra  si  tu  réussis  dans  tes  projets.  Mais  celle  de  grand 
maréchal  d' Angleterre, ajouta-t-il  en  étendant  le  bras  comme 
pour  prendre  le  bâton  de  commandant ,  et  en  relevant  la 
tête  d'un  air  de  fierté  ,  certes  c'est  un  prix  qui  mérite  la 
peine  d'être  disputé. 

A  peine  fut-il  parti,  que  le  prince  ordonna  qu'on  fît  ve- 
nir devant  lui  Hugh  Bardon  ,  chef  des  éclaireurs  et  des  es- 
pions. Il  arriva  au  bout  de  quelques  instans  ,  que  Jean  avait 
passés  à  parcourir  l'appartement  à  pas  inégaux  et  d'un  air 
soucieux  et  inquiet. 

—  Bardon ,  lui  dit-il  dès  qu'il  arriva  ,  que  t'a  demandé 
Waldemar? 

—  Deux  hommes  résolus,  connaissant  parfaitement  tous 
les  bois  du  nord  de  l'Angleterre  ,  et  habiles  à  suivre  les  tra- 
ces récentes  d'un  homme  à  pied  ou  d'un  cavalier. 

—  Et  tu  les  lui  as  donnés? 

—  Votre  Grâce  peut  s'en  rapporter  à  moi.  L'un  est  du 
Comté  d'Hexham  ;  il  est  accoutumé  à  suivre  les  traces  des 
voleurs  du  Tynedale  et  du  Teviotdale  ,  comme  le  limier 
suit  celles  du  daim  blessé.  L'autre  est  du  comté  d'York,  et 
il  n'a  jamais  tiré  une  flèche  inutile  dans  la  forêt  deSherwood. 
D'ici  à  Richemond ,  il  n'existe  pas  une  futaie ,  pas  un  taillis, 
pas  un  bouquet  d'arbres  qu'il  ne  connaisse  parfaitement. 

—  Fort  bien  !  Waldemar  part-il  avec  eux? 

—  A  l'instant  même. 

—  Quelle  suite  prend-il  avec  lui  ? 

—  Le  gros  Thoresby  ;  Wheteral ,  qu'on  a  surnommé  Ste- 
phens  Cœur-de-Fer ,  à  cause  de  sa  férocité  ;  et  trois  hommes 
d'armes  du  nord  ,  qui  faisaient  partie  de  la  bande  de  Ralph 
Middleton  ,  et  qu'on  appelle  les  braves  de  Spyinglaw. 

—  Fort  bien,  répéta  le  prince;  et  après  un  instant  de 
silence:  —  Bardon,  ajouta-t-il,  l'intérêt  de  mon  service 
exige  que  tu  surveilles  avec  la  plus  grande  attention  toutes 
les  démarches  de  Maurice  De  Bracy  ,  de  manière  pourtant 
à  ce  qu'il  ne  s'en  aperçoive  pas.  Il  faut  que  tu  saches  qui 
il  voit,  à  qui  il  parle ,  ce  qu'il  dit,  ce  qu'il  fait,   quels 
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sont  ses  projets ,  et  que  tu  m'en  rendes  compte  de  temps 
en  temps.  N'y  manque  pas,  car  je  t'en  rendrai  responsable. 

Bardon  fît  un  salut  respectueux  et  se  retira. 

—  Si  Maurice  me  trahit,  comme  sa  conduite  me  donne 
lieu  de  le  craindre  ,  se  dit  le  prince  Jean  resté  seul ,  sa  tête 
sautera,  quand  Richard  tonnerait  aux  portes  d'York. 


CHAPITRE  XXXV. 


«  Du  tigre  des  déserts  interromps  le  sommeil , 
»  Dispute  au  fier  lion  le  chevreau  qu'il  dévore. 
»  —  Tu  pâlis  à  ces  mots  :  —  Eh  bien  !  à  son  réveil 
»  Le  brûlant  fanatisme  est  plus  terrible  encore.  » 

Anonyme. 


Il  faut  maintenant  que  nous  allions  retrouver  Isaac 
d'York.  Accompagné  de  deux  hommes  que  Locksley  lui 
avait  donnés  pour  lui  servir  de  gardes  et  de  guides ,  et 
monté  sur  une  mule  qu'il  tenait  de  sa  générosité  ,  il  se  ren- 
dait à  la  commanderie  de  Templestowe  ,  dans  le  dessein 
d'entrer  en  négociation  pour  obtenir  la  liberté  de  sa  fille. 
Cette  commanderie  n'était  située  qu'à  une  bonne  journée 
du  château,  maintenant  en  ruines,  de  Torsquilstone ,  et  le 
juif  se  flattait  d'y  arriver  avant  la  nuit.  En  sortant  de  la 
forêt ,  il  congédia  ses  guides ,  fit  présent  à  chacun  d'eux 
d'une  pièce  d'argent  ,  et,  pressant  sa  mule,  marcha  avec 
autant  de  diligence  que  son  état  de  faiblesse  le  lui  permit; 
mais  les  forces  lui  manquèrent  tout-à-fait  à  environ  cinq 
milles  de  Templestowe;  et ,  les  souffrances  de  corps  qu'il 
éprouvait  devenant  encore  plus  aiguës  par  une  angoisse 
d'esprit  inexprimable,  il  fut  forcé  de  s'arrêter  dans  une 
petite  ville  où  demeurait  un  rabbin  de  ses  amis ,  célèbre 
par  ses  connaissances  dans  l'art  de  guérir.  Nathan-Ben- 
Israël  reçut  son  concitoyen  souffrant  avec  cette  hospitalité 
que  la  loi  divine  commande,  et  que  les  juifs  exerçaient  les 
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uns  envers  les  autres.  11  insista  pour  lui  faire  prendre  du 
repos ,  et  il  employa  les  remèdes  qui  étaient  alors  en  usage 
pour  arrêter  un  violent  accès  de  fièvre  causé  par  la  terreur, 
la  fatigue  et  le  chagrin. 

Le  lendemain  matin  ,  lorsque  Isaac  voulut  se  lever  et  se 
remettre  en  route  ,  Nathan  lui  fit  des  remontrances  et 
comme  ami  et  comme  médecin ,  et  lui  dit  que  le  voyage 
pouvait  lui  coûter  la  vie. 

—  Il  faut  que  j'arrive  ce  matin  à  Templestowe  ,  répondit 
ïsaac  ,  il  y  va  pour  moi  de  plus  que  la  vie. 

—  A  Templestowe!  répéta  Nathan  avec  surprise.  Et  lui 
ayant  tâté  le  pouls  pour  s'assurer  de  son  état  :  Il  n'a  plus 
de  fièvre ,  pensa-t-il  en  lui-même ,  et  cependant  le  délire 
semble  encore  égarer  son  esprit. 

—  Et  pourquoi  n'irais-je  pas  à  Templestowe  ?  dit  Isaac  ; 
je  sais  que  ceux  qui  y  demeurent  font  profession  de  mépri- 
ser lesenfans  de  la  promesse,  et  de  les  avoir  en  abomina- 
tion ;  mais  vous  savez  aussi  que  des  affaires  de  commerce 
pressées  nous  conduisent  quelquefois  parmi  les  soldats 
nazaréens  altérés  de  sang,  et  nous  forcent  à  visiter  les 
préceptoreries  des  templiers  et  les  commanderies  des  hos- 
pitaliers, comme  on  les  appelle  *. 

—  Je  sais  tout  cela  :  mais  ignorez-vous  que  Lucas  de 
Beaumanoir  ,  chef  de  leur  ordre,  celui  qu'ils  nomment 
leur  grand-maître,  est  en  ce  moment  lui-mcme  à  Tem- 
plestowe? 

—  Je  l'ignorais.  Les  dernières  lettres  que  j'ai  reçues  de 
nos  frères  de  Paris  me  disaient  qu'il  était  en  cette  ville, 
sollicitant  du  roi  Philippe  des  secours  contre  le  sultan 
Saladin. 

—  Il  est  arrivé  en  Angleterre  sans  que  ses  frères  l'atten- 
dissent ,  armé  de  vengeance ,  et  le  bras  levé  pour  punir, 
ll'est  enflammé  de  courroux  contre  ceux  d'entre  eux  qui 

(i)  Les  établissemens  des  chevaliers  templiers  étaient  appelés  préceptoreries,  et 
celui  qui  présidait  dans  ces  maisons  avait  le  titre  de  précepteur,  comme  les  princi- 
paux chevaliers  de  l'ordre  de  Saint-Jean  étaient  appelés  commandeurs ,  et  leurs  mai- 
sons des  commanderies  ;  mais  ces  termes  étaient ,  à  ce  qu'il  paraît ,  employés  indis- 
tinctement. —  L.  T. 
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ont  manqué  à  leurs  vœux,  et  ces  enfans  de  Bélial  sont 
dans  une  grande  terreur.  Son  nom  vous  était-il  inconnu? 

—  Non.  Ce  Lucas  de  Beaumanoir  est ,  dit-on,  un  homme 
sanguinaire,  prêt  à  mettre  tout  à  feu  et  à  sang  pour  le 
moindre  point  de  la  doctrine  des  nazaréens ,  et  nos  frères 
l'ont  surnommé  le  destructeur  des  Sarrasins,  et  le  plus 
cruel  tyran  des  enfans  de  Juda. 

—  Il  est  bien  nommé  ,  dit  le  médecin  israélite.  Les 
autres  templiers  peuvent  se  laisser  séduire  par  l'attrait  du 
plaisir ,  se  laisser  gagner  par  l'or  et  l'argent  ;  mais  ce 
Beaumanoir  est  d'une  trempe  toute  différente  :  ennemi  de 
toute  sensualité  ,  méprisant  les  richesses  ,  et  soupirant  pour 
ce  que  les  nazaréens  appellent  la  couronne  du  martyre. 
Que  le  Dieu  d'Israël  la  lui  envoie  promptement ,  ainsi  qu'à 
tous  nos  persécuteurs  !  C'est  surtout  contre  les  enfans  de 
Juda  que  cet  homme  implacable  étend  la  main ,  comme 
David  sur  Edom  ,  regardant  le  meurtre  d'un  juif  comme 
une  offrande  aussi  agréable  au  ciel  que  la  mort  d'un  Sarra- 
sin. Il  a  répandu  mille  calomnies  sur  la  vertu  de  nos  re- 
mèdes, comme  si  c'étaient  des  inventions  de  Satan.  Puisse 
le  Seigneur  le  confondre  et  le  punir  I 

—  N'importe  ,  il  faut  que  j'aille  à  Templestowe  ,  dût  cette 
maison  devenir  pour  moi  une  fournaise  ardente. 

Il  expliqua  alors  à  Nathan  le  motif  de  son  voyage.  Le 
rabbin  l'écouta  avec  intérêt ,  et  lui  témoigna  la  part  qu'il 
prenait  à  ses  malheurs ,  à  la  manière  de  sa  nation  ,  en  dé- 
chirant ses  vêtemens ,  et  en  s'écriant  :  — Pauvre  fille] 
pauvre  fdle  !  —  Hélas  !  malheureuse  fdle  de  Sion  !  —  Hélas  ! 
triste  captivité  d'Israël  ! 

—  Vous  voyez ,  dit  Isaac ,  combien  il  est  important  pour 
moi  de  faire  diligence.  D'ailleurs ,  la  présence  de  Lucas  de 
Beaumanoir ,  du  chef  de  l'ordre  ,  peut  détourner  Brian  de 
Bois-Guilbert  de  ses  projets  criminels,  et  le  déterminer  à 
me  rendre  ma  chère  Rebecca. 

—  Allez  donc  ,  dit  Nathan ,  et  soyez  prudent ,  car  la  pru- 
dence servit  à  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions;  et  puisse-t-elle 
faire  réussir  votre  entreprise  !  Cependant  je  vous  engage  à 
éviter  la  présence  de  ce  grand-maître  ;  car ,  le  matin  comme 

2  y 
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le  soir  ,  il  n'a  pas  de  plus  grand  plaisir  que  de  montrer  sa 
haine  contre  notre  peuple.  Si  vous  pouvez  parler  à  Bois- 
Guilbert  en  particulier,  vous  le  déterminerez  peut-être  plus 
aisément  à  vous  rendre  votre  fille  ;  car  on  dit  qu'il  ne  règne 
pas  une  grande  union  entre  ces  maudits  nazaréens  ,  dans 
cette  commanderie.  Puisse  la  division  s'introduire  dans  leurs 
conseils  ,  et  amener  leur  ruine  !  Revenez  ensuite  chez  moi , 
Isaac,  comme  chez  votre  père  ,  pour  m'apprendre  tout  ce 
qui  se  sera  passé.  J'espère  que  vous  ramènerez  avec  vous 
Rebecca  ,  la  digne  élève  de  la  sage  Miriam,  dont  les  cures 
merveilleuses  ont  été  calomniées  par  les  gentils  comme  des 
œuvres  de  la  nécromancie. 

Isaac  dit  adieu  à  son  ami,  et  au  bout  d'une  heure  il  était 
arrivé  à  Templestowe. 

Cette  commanderie  était  située  au  milieu  de  superbes 
prairies ,  dont  la  dévotion  du  dernier  commandeur  avait 
fait  donation  à  l'ordre  du  Temple.  Le  château  était  parfaite- 
ment fortifié  ;  précaution  que  ces  chevaliers  ne  négligeaient 
jamais ,  et  que  la  situation  de  l'Angleterre ,  à  cette  époque  , 
rendait  particulièrement  nécessaire.  Deux  soldats,  armés 
de  hallebardes  et  vêtus  de  noir,  gardaient  le  pont-levis  ; 
des  sentinelles  portant  le  même  costume  étaient  de  faction 
sur  les  murailles  ,  et  semblaient  des  spectres  plutôt  que  des 
guerriers.  C'était  ainsi  qu'étaient  vêtus  les  officiers  infé- 
rieurs de  l'ordre  ,  depuis  que  de  faux  frères  ,  couverts  des 
vêtcmens  blancs  que  portaient  les  chevaliers  ,  et  se  préten- 
dant templiers  ,  avaient  déshonoré  l'ordre  par  leur  incon- 
duite dans  les  montagnes  de  la  Palestine.  On  voyait  de 
temps  en  temps  un  chevalier  ,  en  longue  robe  blanche  , 
traverser  la  cour ,  la  tête  penchée  et  les  bras  croisés  sur 
son  sein.  S'il  rencontrait  un  de  ses  frères,  il  le  saluait  si- 
lencieusement ,  d'un  air  grave  et  solennel  ,  car  les  maximes 
de  l'ordre  ,  conformes  au  texte  sacré  ,  étaient  :  —  Tu  n'évi 
teras  point  le  péché  si  tu  prononces  des  paroles  inutiles.  La 
vie  et  la  mort  sont  au  pouvoir  de  la  langue.  —  En  un  mot , 
la  rigueur  ascétique  de  l'ordre  du  Temple  avait ,  sous  l'œil 
sévère  de  Lucas  de  Beaumanoir  ,  succédé  ,  dans  cette  com 
manderie,  à  la  licence  qui  y  avait  régné  si  long-temps. 
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Isaac  s'arrêta  un  instant  à  la  porte,  pour  réfléchir  sur  les 
moyens  de  s'assurer  l'accueil  le  moins  défavorable  ;  il  n'igno- 
rait pas  que  le  fanatisme  renaissant  de  cet  ordre  n'était  pas 
moins  dangereux  pour  sa  malheureuse  race  que  le  désordre 
dans  lequel  les  templiers  avaient  précédemment  vécu  ;  et 
que  sa  religion  allait  l'exposer  à  la  haine  et  aux  persécu- 
tions,  comme  ses  richesses  l'auraient  auparavant  exposé 
aux  extorsions  de  la  cupidité. 

Lucas  de  Beaumanoir  se  promenait  en  ce  moment  dans 
un  petit  jardin  situé  dans  les  fortifications  extérieures  de  la 
commanderie ,  et  était  en  conversation  confidentielle  avec 
un  chevalier  de  son  ordre,  venu  avec  lui  de  Palestine. 

Le  grand-maitre  était  un  homme  avancé  en  âge  ,  comme 
le  prouvaient  sa  longue  barbe  grise  et  ses  gros  sourcils  om- 
brageant des  yeux  dont  le  temps  n'avait  pu  diminuer  le  feu. 
Guerrier  redoutable  et  non  moins  fanatique  dans  sa  dévo- 
tion, il  réunissait  dans  sa  physionomie  la  fierté  du  courage, 
l'orgueil  de  la  superstition,  et  l'inflexibilité  de  l'intolé- 
rance. Ses  traits,  amaigris  par  le  jeune  et  l'abstinence, 
avaient  pourtant  quelque  chose  de  noble  et  de  frappant , 
qu'il  devait  sans  doute  à  la  haute  place  qu'il  occupait,  à  ses 
relations  avec  les  princes  et  les"  têtes  couronnées  ,  et  à  l'ha- 
bitude de  l'autorité  suprême  ,  qu'en  vertu  des  règlemens  de 
son  ordre  il  exerçait  sur  ses  nobles  et  vaillans  chevaliers. 
Sa  démarche  était  fière  et  imposante ,  et  l'âge  n'avait  pas 
courbé  sa  taille  majestueuse.  Son  manteau  était  de  bure 
blanche  ,  et  taillé  strictement  d'après  les  règles  de  saint  Ber- 
nard ;  sur  l'épaule  droite  était  cousue,  eu  drap  rouge,  la 
croix  octogone ,  particulière  à  son  ordre.  Ce  manteau  n'était 
orné  ni  de  vair  ni  d'iiermine  ,  mais  le  grand-maître,  en  rai- 
son de  son  âge,  avait  un  vêtement  de  dessous  doublé  en 
peau  d'agneau ,  ce  que  les  règles  de  l'ordre  permettaient , 
quoiqu'elles  défendissent  les  fourrures,  qui  en  ce  siècle 
étaient  du  plus  grand  luxe.  Il  portait  à  la  main  ce  singulier 
abacus  ou  bâton  de  commandement ,  avec  lequel  on  voit 
souvent  les  templiers  représentés,  et  dont  l'extrémité  su- 
périeure était  couverte  d'une  pomme  plate  ,  sur  laquelle 
était  gravée  la  croix  de  l'ordre ,  inscrite  dans  un  cercle  ou 
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dans  un  orlc ,  en  termes  de  blason.  Le  chevalier  qui  l'ac- 
compagnait portait  le  même  costume  ,  mais  son  air  respec- 
tueux prouvait  assez  que  c'était  le  seul  point  d'égalité  qui 
existât  entre  eux»  Ce  précepteur  ou  commandeur,  car  tel 
était  son  rang,  ne  marchait  pas  sur  la  même  ligne  que  le 
grand-maître,  mais  il  en  était  assez  près  pour  que  ce  der- 
nier pût  le  voir  et  lui  parler  sans  avoir  besoin  de  tourner 
la  tête. 

—  Conrad,  lui  disait  le  grand-maître,  cher  compagnon 
de  mes  travaux  et  de  mes  combats,  ce  n'est  que  dans  votre 
sein  fidèle  que  je  puis  déposer  mes  chagrins.  Combien  de 
fois,  depuis  mon  arrivée  en  ce  pays ,  j'ai  désiré  dormir  déjà 
du  sommeil  des  justes  !  Excepté  les  tombeaux  de  nos  frères, 
sous  les  voûtes  massives  de  notre  église  du  Temple  dans  la 
métropole ,  mes  yeux  n'ont  pas  aperçu  en  Angleterre  un 
seul  objet  sur  lequel  ils  pussent  s'arrêter  avec  plaisir.  Vail 
lant  Robert  de  Rossa,  digne  William  de  Mareschal  !  m'é- 
criais-je  intérieurement  en  contemplant  l'image  de  ces 
braves  soldats  de  la  croix ,  sculptée  sur  la  pierre  qui  couvre 
leurs  restes ,  ouvrez  vos  sépulcres ,  et  partagez  le  repos  dont 
vous  jouissez  avec  un  frère  épuisé  qui  aimerait  mieux  avoir 
à  combattre  cent  mille  païens  que  d'être  témoin  de  la  dé- 
cadence de  notre  saint  ordre. 

—  Il  n'est  que  trop  vrai ,  répondit  Conrad  Montfichet , 
que  la  conduite  de  nos  frères  est  encore  plus  irrégulière  en 
ce  pavs  qu'elle  ne  l'est  même  en  France. 

—  Parce  qu'ils  y  sont  plus  riches,  répliqua  le  grand- 
maître.  Ayez  de  l'indulgence  pour  moi ,  mon  frère  ,  si  je 
parais  quelquefois  me  vanter.  Vous  connaissez  la  vie  que 
j'ai  menée ,  donnant  l'exemple  de  la  soumission  à  nos  règles, 
luttant  contre  des  démons  incarnés  et  des  démons  invisi- 
bles, frappant  en  preux  chevalier,  en  bon  religieux,  partout 
où  je  l'ai  rencontré,  le  lion  rugissant  qui  tourne  autour  de 
nous  pour  nous  dévorer,  comme  le  bienheureux  saint  Ber- 
nard nous  en  a  fait  un  devoir  dans  le  quarante-cinquième 
chapitre  de  notre  règle,  ut  ko  semper  feriatur.  Mais,  par  le 
saint  Temple,  par  le  zèle  qui  a  consumé  la  substance  de  ma 
vie,  et  jusqu'à  mes  nerfs  et  à  la  moelle  de  mes  os,  excepté 
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vous  et  un  petit  nombre  de  frères ,  je  n'en  trouve  plus  que 
je  puisse  me  décider  à  embrasser  sous  ce  saint  nom.  Que 
disent  nos  statuts,  et  comment  nos  frères  les  observent-ils? 
Ils  ne  devraient  porter  aucun  ornement  mondain ,  ni  pa- 
naches, ni  éperons  d'or  ;  et  cependant  quel  est  le  chevalier 
aussi  splendidement  équipé  que  les  pauvres  soldats  du  Tem 
pie?  Il  leur  est  défendu  de  se  servir  d'un  oiseau  pour  en 
prendre  un  autre,  de  chasser  la  bète  fauve  à  l'arc  ou  à  l'ar- 
balète ,  de  donner  du  cor,  de  courre  le  cerf:  et  qui  possède 
aujourd'hui  de  meilleurs  faucons?  qui  suit  avec  plus  d'ar- 
deur le  daim  dans  l'épaisseur  des  forets?  qui  a  plus  d'expé- 
rience dans  tous  les  mystères  de  la  chasse  ?  Il  ne  leur  est 
accordé  de  lire  de  livres  profanes  que  ceux  que  leur  indique 
la  permission  de  leur  supérieur,  ou  les  saintes  instructions 
qui  sont  lues  tout  haut  pendant  les  repas.  Il  leur  est  encore 
ordonné  d'extirper  la  magie  et  l'hérésie  ;  et  on  les  accuse  , 
hélas!  d'étudier  les  secrets  magiques  des  païens  sarrasins, 
et  la  maudite  cabale  des  juifs  !  L'abstinence  leur  a  été  pres- 
crite :  ils  ne  doivent  manger  de  la  chair  que  trois  fois  par 
semaine,  parce  que  cette  nourriture  tend  à  la  corruption 
du  corps  ;  et  l'on  voit  leurs  tables  chargées  des  viandes  les 
plus  délicates!  Leur  boisson  doit  être  de  l'eau,  et  boire 
comme  un  templier  est  devenu  un  proverbe  !  Ce  jardin  même, 
rempli  d'arbres  précieux,  de  plantes  étrangères  tirées  de 
climats  lointains,  conviendrait  mieux  au  harem  d'un  émir 
qu'à  un  couvent  où  des  religieux  chrétiens  devraient  faire 
croître  des  herbes  pour  leur  nourriture.  Et  plût  au  ciel , 
Conrad ,  que  le  relâchement  de  la  discipline  n'allât  pas  plus 
loin  !  Vous  savez  qu'il  nous  était  défendu  de  recevoir  dans 
nos  murs  ces  saintes  femmes  qui,  dans  l'origine,  nous  étaient 
associées  comme  sœurs  de  notre  ordre  ,  parce  que ,  dit  le 
quarante-sixième  chapitre  de  nos  règles ,  l'ancien  ennemi 
du  genre  humain  s'est  servi  avec  succès  de  la  société  des 
femmes  pour  détourner  du  chemin  du  paradis  ceux  qui 
étaient  les  plus  empressés  à  le  suivre.  Bien  plus,  le  dernier 
article,  qui  en  est  en  quelqi-e  sortej^^e^re  de  couronne- 
ment,  nous  interdit  même jkf&S$QçaB ld3$u|^^l'affection 
à  nos  mères  et  à  nos  sœiimy^m  oînnium  miilieriû&'fugiantiir 
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oscula.  J'ai  honte  de  le  dire!  j'ai  honte  d'y  penser  u  mais 
vous  savez  quelle  corruption  s'est  répandue  sur  notre  ordre 
comme  un  torrent.  Les  âmes  de  nos  saints  fondateurs,  les 
esprits  d'Hugues  de  Païen,  de  Godefroi  de  Saint-Omer  et 
des  sept  bienheureux  qui  s'unirent  les  premiers  pour  con- 
sacrer leur  vie  au  service  du  Temple,  ne  peuvent  plus  jouir 
sans  trouble  de  leur  béatitude  éternelle.  Je  les  ai  vus  ?  Con- 
rad, dans  les  ténèbres  des  nuits  :  leurs  yeux  versaient  des 
larmes  sur  les  erreurs  et  les  fautes  de  leurs  frères ,  sur  le 
luxe  honteux  dans  lequel  ils  vivent.  —  Beaumanoir,  me 
dirent-ils,  tu  dors,  réveille.-toi.  Les  murs  du  Temple  sont 
souillés,  une  lèpre  infecte  s'y  est  introduite.  Les  soldats  de 
la  croix,  qui  devraient  fuir  le  regard  de  la  femme  comme 
l'œil  du  basilic,  vivent  ouvertement  dans  le  péché,  non 
seulement  avec  les  femmes  de  leur  croyance ,  mais  avec 
celles  des  païens  maudits  et  des  juifs  plus  maudits  encore. 
Réveille-toi ,  Beaumanoir,  venge  le  Temple  ,  et  prends  l'épée 
de  Phinéas  pour  punir  les  pécheurs,  sans  distinction  de 
sexe.  La  vision  disparut,  Conrad,  et,  en  me  réveillant,  je 
crus  encore  entendre  le  bruit  de  leur  armure  et  apercevoir 
leurs  manteaux  blancs.  J'agirai  d'après  leurs  ordres  :  je  pu- 
rifierai le  Temple,  et  j'arracherai  de  ses  murs  les  pierres 
que  la  contagion  a  imprégnées. 

—  Faites  attention,  vénérable  grand-maître,  dit  Montfi- 
chet ,  que  le  temps  et  l'habitude  ont  étendu  la  tache  que 
vous  voulez  faire  disparaître.  Autant  la  réforme  que  vous 
désirez  introduire  est  juste  et  nécessaire,  autant  il  faut  de 
prudence  et  de  précautions  pour  l'effectuer. 

—  Non,  Conrad,  elle  doit  être  soudaine  et  complète.  La 
destinée  de  notre  ordre  touche  à  sa  crise.  Le  désintéresse- 
ment et  la  piété  de  nos  prédécesseurs  nous  valurent  de 
puissans  amis;  nos  richesses,  notre  luxe,  notre  orgueil,  ont 
suscité  contre  nous  des  ennemis  qui  ne  le  sont  pas  moins. 
Il  faut  renoncer  à  ces  richesses  qui  offrent  une  tentation  aux 
princes,  à  ce  luxe  qui  est  un  scandale,  pour  les  fidèles,  à 
cet  orgueil  si  éloigné  de  l'humilité  chrétienne;  il  faut  re- 
prendre ces  mœurs  austères  et  pures  qui  faisaient  l'édifica- 
tion de  toute  la  chrétienté:  sinon,  remarquez  bien  mes  pa- 
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rôles,  l'ordre  du  Temple  sera  détruit,  et  son  nom  ne  sera 
plus  cité  que  comme  les  ruines  des  empires  jadis  florissans. 

—  Puisse  le  ciel  détourner  une  telle  calamité  ! 

—  Amen!  dit  le  grand-maître  d'un  ton  solennel  :  mais  il 
faut  nous  rendre  dignes  de  son  secours.  Je  vous  dis,  Conrad, 
que  ni  les  puissances  du  ciel  ni  celles  de  la  terre  ne  peuvent 
plus  endurer  les  dérèglemens  de  nos  frères.  J'en  suis  cer- 
tain ,  le  terrain  sur  lequel  s'élève  l'édifice  de  notre  ordre 
est  déjà  ruiné  de  toutes  parts,  et  plus  nous  ajoutons  à  sa 
grandeur  temporelle,  plus  nous  le  chargeons  d'un  poids  qui 
hâtera  sa  destruction.  Il  faut  revenir  sur  nos  pas,  nous 
montrer  les  fidèles  champions  de  la  croix,  sacrifier  à  ses 
pieds,  non  seulement  notre  vie  et  notre  sang ,  mais  nos  dé- 
sirs, nos  passions,  nos  vices  et  même  nos  plaisirs  légitimes, 
notre  aisance  et  nos  inclinations  naturelles.  Tout  ce  qui 
peut  être  permis  aux  autres  fidèles  ne  l'est  pas  pour  cela  aux 
chevaliers  du  Temple. 

En  ce  moment ,  un  écuyer,  couvert  d'un  manteau  presque 
usé,  car  les  aspirans  portaient  souvent  par  humilité,  pen- 
dant leur  noviciat,  les  vieux  habits  des  chevaliers,  entra 
dans  lejardin,  et,  ayantsalué  profondément  le  grand-maître, 
se  tint  debout  devant  lui,  attendant  sa  permission  pour 
rompre  le  silence  et  lui  apprendre  le  motif  qui  ramenait. 

—  N'est-il  pas  plus  convenable  ,  dit  le  grand-maître,  de 
voir  ce  Damien  vêtu  avec  humilité  et  dans  un  silence  res- 
pectueux, que  paré  d'habillemens  riches  et  splendides, 
comme  il  était  il  y  a  quelques  jours,  et  babillant  en  vrai 
perroquet?  Parle  ,  Damien  ,  je  te  le  permets.  Que  me 
veux-tu  ? 

—  Un  juif  esta  la  porte ,  noble  et  révérend  grand-maître, 
et  demande  à  parler  au  frère  Brian  de  Bois-Guilbert. 

—  Tu  as  bien  fait  de  m'en  informer.  En  notre  présence, 
un  commandeur  n'est  pas  plus  qu'un  simple  compagnon  ; 
il  doit  marcher  suivant  la  volonté  de  son  maître,  et  non 
selon  la  sienne.  11  nous  importe  particulièrement  d'éclairer 
les  démarches  de  ce  Bois-Guilbert,  dit-il  à  Conrad. 

— La  renommée  le  proclame  vaillant  et  brave,  dit  celui-ci. 

—  Et  la  renommée  ne  se  trompe  pas,  répliqua  le  grand- 
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maître.  Ce  n'est  qu'en  valeur  que  nous  n'avons  pas  dégénéré 
de  nos  illustres  prédécesseurs ,  les  héros  de  la  croix.  Mais 
notre  frère  Brian  entra ,  je  crois ,  dans  notre  ordre  par  hu- 
meur et  par  mécontentement.  Des  contrariétés  qu'il  avait 
éprouvées  dans  le  monde  le  portèrent  à  y  renoncer,  et  il  ne 
prononça  point  ses  vœux  par  suite  d'une  véritable  vocation. 
Il  a  toujours  été  à  la  tète  de  ceux  qui  murmurent  ,  qui  se 
plaignent ,  qui  résistent  à  notre  autorité  ,  oubliant  que 
notre  règle  donne  au  grand-maître  le  bâton  et  la  verge  ;  le 
bâton  pour  soutenir  le  faible ,  la  verge  pour  punir  le  cou- 
pable. Damien  ,  amenez  ce  juif  en  notre  présence. 

L'aspirant  se  retira  en  faisant  un  salut  respectueux ,  et 
revint  presque  aussitôt,  suivi  d'ïsaac  d'York.  Jamais  es- 
clave ,  amené  devant  quelque  puissant  prince ,  n'approcha 
du  pied  de  son  trône  avec  plus  de  crainte  et  de  terreur  que 
le  juif  n'avança  vers  le  grand-maître.  Il  s'arrêta  à  quelques 
pas,  et  Beaumanoir  lui  ayant  fait  signe  d'approcher  da 
vantage ,  il  se  prosterna  devant  lui ,  baisa  la  terre  en  signe 
de  respect,  et ,  se  relevant  lentement ,  se  tint  debout  devant 
lui,  les  bras  croisés  sur  l'estomac  et  la  tète  penchée,  à  la 
manière  des  esclaves  orientaux. 

—  Retire-toi ,  Damien ,  dit  le  grand-maître ,  et  que  quatre 
hommes  d'armes  soient  prêts  à  exécuter  mes  ordres  au  pre- 
mier signal.  Ne  laisse  entrer  personne  dans  le  jardin  avant 
que  nous  en  soyons  sortis. 

Damien  s'étant  retiré  :  —  Juif,  dit  Beaumanoir  avec  un 
air  de  hauteur,  écoute-moi  bien.  Il  ne  me  convient  pas  de 
perdre  beaucoup  de  temps  et  de  paroles  avec  qui  que  ce 
soit ,  et  moins  encore  avec  toi  qu'avec  tout  autre.  Réponds 
donc  brièvement  aux  questions  que  je  vais  te  faire,  et  sur- 
tout parle  avec  vérité,  car,  si  ta  langue  cherche  à  me  trom- 
per, de  par  la  sainte  croix,  je  te  la  ferai  arracher. 

Le  juif  s'apprêtait  à  répondre,  mais  le  grand-maître  ne 
lui  en  laissa  pas  le  temps. 

—  Silence,  infidèle!  Ne  parle  pas  en  notre  présence,  si 
ce  n'est  pour  répondre  à  nos  questions.  Quelles  sont  tes 
affaires  avec  notre  frère  Brian  de  Bois-Guilbert? 

Isaac,  frappé  de  terreur,  ne  sut  que  répondre.  S'il  con- 
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tait  franchement  son  histoire ,  on  pouvait  l'accuser  de  cher- 
cher à  diffamer  l'ordre  des  templiers;  et  s'il  ne  le  faisait 
point,  quel  espoir  avait-il  de  délivrer  sa  fille?  Beaumanoir 
vit  sa  frayeur  mortelle,  et,  l'attribuant  au  respect  que  lui 
inspirait  sa  présence ,  il  daigna  le  rassurer. 

—  Réponds-moi  hardiment,  juif  :  tu  n'as  rien  à  craindre, 
si  tu  ne  cherches  pas  à  m'en  imposer.  Je  te  demande  pour- 
quoi tu  désires  voir  Brian  de  Bois-Guilbert. 

—  S'il  plaît  à  votre  vénérable  Valeur,  dit  Isaac  en  bé- 
gayant ,  je  suis  porteur  d'une  lettre  adressée  à  ce  brave  che- 
valier par  le  respectable  Aymer,  prieur  de  Jorvaulx. 

—  Ne  disais- je  pas  que  nous  vivons  dans  un  temps  dé- 
plorable ?  dit  le  grand-maître  à  Conrad  :  un  prieur  de  l'ordre 
de  Cîteaux  écrit  à  un  soldat  du  Temple,  et,  pour  lui  en- 
voyer sa  lettre ,  il  ne  trouve  pas  de  messager  plus  conve- 
nable qu'un  misérable  juif.  Donne-moi  cette  lettre. 

Isaac,  d'une  main  tremblante,  prit  la  lettre  du  prieur 
dans  les  plis  de  son  bonnet,  où  il  l'avait  placée  pour  plus 
de  sûreté.  Étendant  la  main,  il  s'inclina  pour  la  remettre  à 
Beaumanoir. 

—  Recule-toi ,  dit  le  grand-maître;  je  ne  touche  les  in- 
fidèles qu'avec  mon  épée.  Conrad ,  prenez  cette  lettre  et 
donnez-la-moi.  Beaumanoir,  ayant  reçu  la  lettre  des  mains 
du  commandeur,  en  examina  d'abord  l'adresse  et  retourna 
le  papier  entre  ses  doigts  avec  attention  ,  et  s'apprêta  à  en 
faire  la  lecture. 

—  Vénérable  grand-maître,  dit  Conrad,  romprez-vous 
le  cachet? 

—  Et  pourquoi  non?  n'est-il  pas  écrit  dans  le  quarante- 
deuxième  chapitre  de  nos  règles  ,  de  lectione  Uterarum  3 
qu'aucun  templier  ne  recevra  de  lettre  ,  fût-ce  même  de 
son  père,  sans  la  communiquer  au  grand -maître,  et  sans 
la  lire  en  sa  présence  ? 

Il  la  parcourut  à  la  hâte  ,  et  une  expression  d'horreur  et 
de  surprise  se  peignit  sur  son  visage.  îl  la  lut  une  seconde 
fois  avec  plus  de  réflexion,  et  la  présentant  d'une  main  à 
Conrad,  en  la  frappant  légèrement  de  l'autre.  — Voilà,  lui 
dit-il,  une  belle  épîi.re  écrite  par  un  chrétien  à  un  chré- 
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tien ,  et  quand  tous  deux  ont  fait  profession  religieuse  ! 
Quand  viendras-tu,  grand  Dieu,  ajouta-t-il  en  levant  les 
yeux  au  ciel ,  séparer  l'ivraie  du  bon  grain? 

Montfichet  prit  la  lettre  des  mains  de  son  supérieur,  et 
commençait  à  en  faire  la  lecture  des  yeux. 

—  Lisez-la  tout  haut,  Conrad,  dit  Beaumanoir.  Et  toi, 
dit-il  au  juif,  écoute  bien  cette  lecture,  car  nous  aurons  des 
questions  à  te  faire  à  ce  sujet. 

Conrad  lut  la  lettre ,  qui  était  conçue  dans  les  termes 
suivans: 

«  Aymer,  par  la  grâce  de  Dieu,  prieur  du  couvent,  de 
l'ordre  de  Cîteaux ,  de  Sainte-Marie  de  Jorvaulx,  à  sir  Brian 
de  Bois-Guilbert,  chevalier  du  saint  ordre  du  Temple, 
salut. 

»  Puissiez-vous  jouir  d'une  bonne  santé  et  de  toutes  les 
faveurs  de  Bacchus  et  de  la  dame  Vénus  !  Quant  à  moi,  je 
suis  en  ce  moment  captif,  entre  les  mains  de  gens  qui  ne 
craignent  ni  Dieu  ni  les  hommes,  qui  ont  osé  détenir  ma 
personne  et  la  mettre  à  rançon ,  et  de  qui  j'ai  appris  le  mal- 
heur de  Front-de-Bœuf.  Ils  m'ont  informé  aussi  que  vous 
vous  êtes  échappé  avec  la  belle  sorcière  juive,  dont  les  yeux 
noirs  vous  ont  ensorcelé.  Je  me  réjouis  de  vous  savoir  en 
sûreté ,  mais  je  vous  engage  à  vous  tenir  sur  vos  gardes,  re- 
lativement à  cette  seconde  magicienne  d'Endor,  car  je  suis 
instruit  que  votre  grand-maître,  qui  ne  donnerait  pas  un 
pois  chiche  pour  tous  les  yeux  noirs  du  monde ,  arrive  de 
Normandie  pour  vous  oter  l'envie  de  rire  et  amender  votre 
vie  joyeuse.  Je  vous  en  avertis  donc,  afin  qu'il  vous  trouve 
veillant,  comme  le  dit  le  saint  texte  :  Inveniantur  vigilantes. 
Le  riche  juif  son  père ,  Isaac  d'York  ,  m'ayant  demandé  une 
lettre  en  sa  faveur,  je  lui  donne  celle-ci,  et  vous  conseille 
d'accepter  une  rançon  pour  sa  fille.  Il  est  en  état  de  vous 
donner  de  quoi  en  trouver  cinquante  autres  avec  moins  de 
risque  ;  j'espère  en  avoir  ma  part  quand  nous  ferons  en- 
semble, en  véritables  frères,  une  partie  de  plaisir  où  il  ne 
faudra  pas  oublier  la  bouteille  :  car  que  dit  le  texte?  Vinum 
lœtificat  cor  hominis ;  et  ailleurs,  Rcx  delcclabàur pnlchrita- 
dine  tuà. 
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»  Adieu,  jusqu'à  cet  heureux  moment. 
»  Fait  dans  le  repaire  des  brigands  ,   vers  l'heure  des 
matines. 

»  Aymer,  Pr.  S.  M.  Jorvolciensis.  » 

«  P.  S.  Votre  chaîne  d'or  n'est  pas  restée  long-temps  en 
ma  possession.  Il  est  probable  qu'attachée  au  cou  d'un 
outlaw-braconnier ,  elle  servira  à  suspendre  le  sifflet  avec 
lequel  il  appelle  ses  camarades.  » 

i — Qu'en  pensez-vous,  Conrad?  dit  le  grand-maître  :  un 
repaire  de  brigands  !  c'est  la  place  qui  convient  à  un  pareil 
prieur.  Qu'on  soit  surpris  que  la  main  de  Dieu  s'appesan- 
tisse sur  nous,  que  nous  perdions  pied  à  pied  le  terrain  con- 
tre les  infidèles  dans  la  Terre-Sainte,  quand  nous  avons  des 
ecclésiastiques  comme  cet  Aymer.  Mais  que  veut-il  dire  par 
cette  nouvelle  magicienne  d'Endor?  ajouta-t-il  en  le  tirant 
un  peu  à  l'écart. 

Conrad  connaissait  mieux  que  son  supérieur  le  jargon 
de  la  galanterie.  Peut-être  en  avait-il  fait  usage  lui-même. 
Quoi  qu'il  en  fût,  il  expliqua  au  grand-maître  que  le  pas- 
sage qui  l'embarrassait  était  une  sorte  de  langage  usité 
parmi  les  hommes  du  monde  ,  en  parlant  de  celles  qu'ils 
aimaient  par  amour.  Mais  cette  explication  ne  satisfit  pas 
Beaumanoir. 

—  Ce  langage,  Conrad,  lui  dit-il,  couvre  plus  de  choses 
que  vous  ne  vous  l'imaginez.  Vous  êtes  doué  d'une  simpli- 
cité trop  franche  pour  percer  cet  abîme  d'iniquité.  Je  sais 
que  la  fille  d'Isaac  d'York  ,  qui  se  nomme  Rebecca,  est  une 
disciple  de  cette  Miriam  dont  vous  avez  entendu  parler. 
Vous  allez  voir  que  le  juif  en  conviendra  lui-même.  Se  tour- 
nant alors  vers  lui  :  Ta  fille  est  donc  prisonnière  de  Brian 
de  Bois-Guilbert?  lui  dit-il. 

— Oui,  révérend  seigneur,  et  tout  ce  qu'un  homme  pauvre 
peut  offrir  pour  sa  rançon... 

—  Paix!  contente-toi  de  me  répondre.  Ta  lille  n'a-t-elle 
pas  exercé  l'art  de  guérir? 

— Oui ,  digne  seigneur  :  elle  a  donné  ses  soins  au  cheva- 


412  IVANHOE. 

lier  et  au  yeoman,  à  l'écuyer  et  au  vassal  ;  et  tous  bénissent 
le  savoir  qu'il  a  plu  au  ciel  de  lui  accorder.  Bien  des  gens 
pourraient  vous  certifier  qu'ils  ont  été  guéris  par  elle,  quand 
tout  autre  secours  humain  leur  aurait  été  inutile  ;  mais  la 
bénédiction  du  Dieu  de  Jacob  était  sur  elle. 

Beaumanoir  se  tourna  vers  Montfichet. — Vous  voyez, 
Conrad,  lui  dit -il  avec  un  sourire  amer,  quelles  sont  les 
embûches  de  l'ennemi  du  genre  humain.  Tel  est  l'appât 
avec  lequel  il  s'empare  des  âmes.  Il  donne  un  court  espace 
de  vie  sur  la  terre  en  échange  du  bonheur  éternel.  Notre 
bienheureuse  règle  a  bien  raison  de  dire  :  Semper percutiatur 
Ico  vorans,  frappons  toujours  le  lion  qui  cherche  à  nous  dé- 
vorer. Et  il  frappa  la  terre  du  bâton,  marque  de  sa  dignité, 
comme  pour  braver  les  puissances  des  ténèbres.  —  Je  ne 
doute  pas  que  ta  fille,  dit-il  au  juif,  n'opère  ces  cures  mer- 
veilleuses par  le  moyen  de  paroles,  de  talismans,  de  mys- 
tères cabalistiques. 

—  Non,  brave  et  révérend  chevalier,  répondit  Isaac; 
c'est  principalement  par  le  moyen  de  baumes  d'une  grande 
vertu. 

—  Et  qui  lui  en  a  donné  le  secret  ? 

—  Une  femme  de  notre  nation. 

—  Son  nom  ? 

—  Miriam ,  répondit  ïsaac  en  tremblant  et  comme  mal- 
gré lui. 

—  Miriam!  détestable  juif,  s'écria  Beaumanoir  :  cette  abo- 
minable sorcière,  connue  pour  telle  dans  toute  la  chrétienté, 
dont  le  corps  fut  brûlé  à  un  poteau,  et  dont  les  cendres  fu- 
rent jetées  aux  vents!  Qu'il  m'en  arrive  autant  et  à  tout 
mon  ordre,  si  je  ne  traite  pas  de  même  sa  digne  pupille  !  Je 
luijapprendrai  à  jeter  des  sorts  sur  les  soldats  du  Temple. 
Damien,  qu'on  mette  ce  juif  à  la  porte,  et  qu'il  périsse  s'il 
s'y  représente.  Quant  à  sa  fille ,  nous  agirons  envers  elle 
comme  l'exigent  les  lois  chrétiennes  et  la  place  éminente  à 
laquelle  j'ai  été  appelé. 

Le  pauvre  ïsaac  fut  chassé  sur-le-champ,  sans  qu'on  vou- 
lût écouter  ni  ses  prières  ni  même  ses  offres.  11  ne  put  ima- 
giner rien  de  mieux  que  de  retourner  chez  le  rabbin  Nathan- 
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Ben-Israël,  pour  le  consulter  sur  ce  qu'il  devait  faire.  Il  avait 
craint  pour  l'honneur  de  sa  fille,  maintenant  il  tremblait 
pour  ses  jours. 

Cependant  le  grand-maître  envoya  ordre  au  commandeur 
de  Templestowe  de  comparaître  devant  lui. 


CHAPITRE  XXXVI. 

«  Vous  dites  que  mon  art  ne  vit  que  d'imposture? 
»  Mais  de  tous  les  mortels  c'est  la  commune  allure. 
»  Le  mendiant  lui  doit  l'aumône  qu'on  lui  fait , 
»  Le  courtisan  son  rang,  l'officier  son  brevet. 
»  Croyez-vous  qu'en  son  cœur  le  clergé  la  méprise  ? 
»  Non  vraiment!  A  la  cour,  daus  les  camps,  dans  l'église, 
»  L'imposture  triomphe  ;  et  quiconque  prétend 
»  Se  montrer  tel  qu'il  est  n'est  qu'un  vrai  débutant , 
»  Il  n'aura  nul  crédit ,  car  ainsi  va  le  monde.  » 
Ancienne  comédie. 

Albert  Malvoisin,  président,  ou,  pour  parler  le  langage 
de  l'ordre,  précepteur  des  templiers  à  Templestowe ,  était 
frère  de  ce  Philippe  Malvoisin  que  nous  avons  nommé  plu- 
sieurs fois,  et,  comme  lui,  intimement  lié  avec  Brian  de 
Bois-Guilbert. 

Albert  pouvait  passer  pour  un  des  hommes  les  plus  dis- 
solus et  les  plus  dénués  de  principes  qui  se  trouvassent  dans 
son  ordre,  où  l'on  n'en  comptait  qu'un  trop  grand  nombre. 
Mais,  bien  différent  de  l'audacieux  Bois-Guilbert ,  il  savait 
couvrir  du  voile  de  l'hypocrisie  ses  vices  et  son  ambition, 
et  remplacer  son  manque  de  religion  par  une  apparence  de 
fanatisme  superstitieux.  Si  le  grand -maître  ne  fût  pas  ar- 
rivé à  Templestowe  d'une  manière  si  soudaine  et  si  inatten- 
due, ses  yeux  n'y  auraient  rien  aperçu  qui  pût  indiquer  un 
relâchement  de  discipline.  Albert  Malvoisin,  quoique  sur- 
pris par  la  présence  imprévue  de  son  supérieur,  n'en  fut 
pourtant  pas  déconcerté  ;  il  prit  sur-le-champ  des  mesures 
pour  lui  cacher  la  licence  et  les  désordres  qui  régnaient 
dans  l'établissement  dont  il  était  le  chef;  il  écouta  avec  tant 
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de  marques  de  respect  et  de  contrition  les  réprimandes  de 
Beaumanoir,  il  mit  tant  d'empressement  à  faire  disparaître 
jusqu'au  moindre  des  abus,  et  enfin  il  réussit  si  bien  à  in- 
troduire un  air  de  dévotion  ascétique  dans  les  lieux  qui 
avaient  été  jusqu'alors  le  théâtre  de  la  licence  et  des  plaisirs, 
que  le  grand -maître  le  regardait  comme  un  homme  qui 
avait  été  assez  faible  pour  céder  quelque  chose  au  relâche- 
ment général  de  la  discipline ,  mais  qui  ne  s'était  jamais 
écarté  complètement  du  droit  chemin. 

Ces  sentimens  favorables  furent  pourtant  ébranlés  quand 
Beaumanoir  apprit  qu'Albert  avait  souffert  qu'on  intro- 
duisît dans  un  établissement  religieux  confié  à  ses  soins  une 
jeune  fille,  une  juive,  et,  comme  il  avait  lieu  de  le  craindre, 
la  maîtresse  d'un  chevalier  de  son  ordre  ;  quand  le  com- 
mandeur parut  en  sa  présence,  Beaumanoir  jeta  sur  lui  un 
regard  plein  de  sévérité. 

—  J'apprends  ,  lui  dit-il ,  que  dans  cette  maison  ,  consa- 
crée à  Dieu  et  au  saint  ordre  du  Temple  ,  il  se  trouve  une 
femme  juive  qu'un  de  nos  frères  y  a  amenée.  Il  est  impos- 
sible que  vous  l'ignoriez,  sire  commandeur. 

Albert  Malvoisin  resta  confus  et  interdit,  car  l'infortunée 
Rebecca  avait  été  enfermée  dans  un  appartement  bien  éloi- 
gné de  la  parlie  de  la  maison  qu'occupait  le  grand-maître, 
et  l'on  avait  pris  toutes  les  précautions  possibles  pour  qu'il 
ne  pût  en  être  instruit.  Il  lut  dans  les  yeux  de  Beaumanoir 
sa  perte  et  celle  de  Bois-Guilbert,  s'il  ne  trouvait  quelque 
moyen  de  détourner  l'orage  qui  grondait. 

—  Pourquoi  gardez-vous  le  silence?  dit  le  grand-maître. 

—  M'est -il  permis  de  parler?  demanda  le  commandeur 
avec  une  feinte  humilité,  quoiqu'il  ne  cherchât  qu'à  gagner 
du  temps  pour  préparer  sa  réponse. 

— Parlez,  nous  vous  le  permettons.  Dites-moi,  connaissez- 
vous  le  chapitre  de  nos  règles  ,  de  commilltonibus  Templi  in 
Sanctâ-  Civitate^qaicummiserrimis  mulieribus  v  ers  antur .  pr opter 
oblectationem  carnis  ? 

—  Sans  doute  ,  très  révérend  grand -maître  :  je  ne  suis 
point  parvenu  à  la  dignité  que  j'occupe  dans  notre  ordre 
sans  connaître  une  de  ses  prohibitions  les  plus  importantes. 
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—Comment  se  fait-il  donc  que  vous  ayez  souffert  qu'un 
de  nos  frères  souillât  notre  maison  en  y  amenant  sa  maî- 
tresse,  surtout  quand  cette  maîtresse  est  une  juive,  une 
sorcière  ? 

— Une  sorcière!  répéta  Albert  Malvoisin.  Que  les  saints 
anges  veillent  sur  nous  ! 

— Oui,  une  sorcière.  Oserez-vous  nier  que  Rebecca,  tille 
de  ce  misérable  usurier  Isaac  d'York,  élève  de  cette  infâme 
sorcière  Miriam,  se  trouve  en  ce  moment...  j'ai  honte  de  le 
dire!  dans  votre  commanderie? 

—Votre  sagesse,  révérend  grand-maître,  dit  Albert,  vient 
d'écarter  le  voile  qui  couvrait  mes  yeux.  Je  ne  pouvais  re- 
venir de  mon  étonnement  en  voyant  un  brave  et  digne  che- 
valier ,  tel  que  Brian  de  Bois-Guilbert .  si  passionnément 
épris  des  charmes  de  cette  jeune  fdle,  que  je  n'ai  reçue  dans 
cette  maison  que  pour  arrêter  une  intimité  toujours  crois- 
sante qui  aurait  pu  être  cimentée  aux  dépens  du  salut  de 
notre  vaillant  frère  en  religion. 

— Vous  êtes  donc  bien  sûr  qu'il  n'a  point  encore  contre- 
venu à  ses  vœux?  demanda  le  grand-maître. 

—  Sous  ce  saint  toit,  répondit  le  commandeur  en  faisant 
le  signe  de  la  croix  ,  j'en  prends  à  témoin  sainte  Madeleine 
et  les  onze  mille  vierges.  Si  j'ai  eu  tort  de  la  recevoir  ici,  ma 
faute  a  été  causée  par  l'espoir  que  j'avais  conçu  qu'en  la  te- 
nant soigneusement  renfermée  je  guérirais  mon  frère  d'un 
attachement  qui  me  paraissait  avoir  quelque  chose  de  si  ex- 
traordinaire, de  si  peu  naturel,  que  j'étais  tenté  de  le  croire 
en  démence,  et  de  le  regarder  comme  méritant  la  compas- 
sion plutôt  que  les  reproches.  Mais  puisque  votre  sagesse 
a  découvert  que  cette  juive  est  une  sorcière,  cette  circon- 
stance peut  expliquer  la  cause  de  cet  inconcevable  éga- 
rement. 

—  Sans  doute  elle  l'explique,  dit  Beaumanoir.  Voyez, 
Conrad,  le  danger  de  céder  aux  premières  tentations  de  Sa- 
tan! on  fixe  ses  regards  sur  une  femme,  uniquement  pour  sa- 
tisfaire le  plaisir  des  yeux,  pour  contempler  ce  qu'on  appelle 
la  beauté  ;  et  l'ennemi  du  genre  humain  emploie  les  sorti- 
lèges et  les  talismans  pour  compléter  l'œuvre  de  notre  perte 
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commencé  par  l'imprudence  et  la  légèreté.  Il  peut  se  faire 
que  notre  frère  Bois-Guilbert  mérite  en  cette  occasion  plus 
de  pitié  que  de  blâme  ;  que  je  doive  employer  le  bâton 
pastoral  pour  le  soutenir ,  plutôt  que  la  verge  pour  le 
châtier;  il  est  possible  enfin  que  nos  avis  et  nos  prières 
parviennent  à  le  détourner  de  sa  folie  et  à  le  rendre  à  ses 
frères. 

—  Il  serait  bien  fâcheux,  dit  Montfichet,  que  l'ordre  per- 
dît une  de  ses  meilleures  lances,  quand  il  a  besoin  du  secours 
de  tous  ses  enfans.  Ce  Brian  de  Bois-Guilbert  a  tué  plus  de 
trois  cents  Sarrasins  de  sa  propre  main. 

— Le  sang  de  ces  chiens  maudits,  dit  le  grand-maître,  sera 
une  offrande  agréable  aux  anges  et  aux  saints,  qu'ils  mépri- 
sent et  qu'ils  blasphèment;  et  avec  leur  aide  nous  détruirons 
l'effet  des  sorts  et  des  charmes  dont  on  s'est  servi  pour  pren- 
dre notre  frère  comme  dans  un  filet.  Il  rompra  les  liens  de 
cette  Dalila,  comme  Samson  rompit  les  deux  cordes  neuves 
avec  lesquelles  les  Philistins  lavaient  lié,  et  il  immolera  en- 
core des  monceaux  d'infidèles.  Quant  à  cette  misérable  sor- 
cière, qui  a  osé  prendre  un  des  soldats  du  temple  pour  l'ob- 
jet de  ses  maléfices,  elle  mourra. 

—  Mais  les  lois  d'Angleterre!  dit  le  commandeur,  qui, 
voyant  avec  plaisir  que  le  ressentiment  du  grand- maître, 
au  lieu  de  se  porter  sur  lui  et  sur  Bois  -  Guilbert  prenait 
une  autre  direction,  craignait  maintenant  qu'il  ne  le  portât 
trop  loin. 

—  Les  lois  d'Angleterre,  répondit  Beaumanoir,  permet- 
tent et  enjoignent  même  à  chaque  juge  de  faire  exécuter  ses 
jugemens  dans  sa  juridiction.  Le  plus  petit  baron  peut  faire 
arrêter,  juger  et  condamner  toute  sorcière  trouvée  dans  ses 
domaines.  Refuserait-on  le  même  droit  au  grand-maître  du 
Temple  dans  une  commanderie  de  son  ordre?  Non,  nous  la 
jugerons,  nous  la  condamnerons;  la  sorcière  ne  souillera 
plus  la  terre,  et  le  ciel  pardonnera  aux  justes  qu'elle  avait 
séduits.  Commandeur,  faites  préparer  la  grande  salle  du 
château  pour  le  jugement. 

Albert  fit  un  profond  salut ,  et  se  retira  ;  mais  au  lieu  de 
songer  à  faire  préparer  la  salle ,  il  s'empressa  de  chercher 
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Bois-Guilbert  pour  lui  communiquer  ce  qui  venait  de  se 
passer.  Il  le  trouva  dans  un  transport  de  rage  occasioné 
par  un  nouveau  refus  qu'il  venait  d;essuyer  de  Rebecca. 

—  L'ingrate!  s'écria-t-il ,  mépriser  celui  qui,  au  risque 
de  ses  jours,  lui  a  sauvé  la  vie  au  milieu  des  flammes  et  du 
carnage!  De  par  le  ciel,  Malvoisin,  je  l'ai  cherchée  dans 
le  château  de  Front-de-Bœuf ,  au  milieu  des  murailles  et 
des  voûtes  embrasées  qui  s'écroulaient  de  toutes  parts;  j'ai 
été  le  but  contre  lequel  se  sont  dirigées  cent  flèches  qui 
résonnaient  contre  mon  armure  ,  et  je  n'ai  songé  à  me  ser- 
vir de  mon  bouclier  que  pour  la  garantir  de  tout  danger. 
Et  maintenant  elle  me  reproche  de  ne  l'avoir  pas  laissée 
périr  !  Elle  me  refuse  non  seulement  des  marques  de  recon- 
naissance, mais  même  le  plus  léger  espoir  qu'elle  pourra 
m'en  accorder  un  jour  !  Le  diable,  qui  inspire  l'obstination 
à  toute  sa  race,  lui  en  a  donné  certainement  plus  qu'à  nulle 
autre. 

—  Je  crois,  dit  le  commandeur,  que  le  diable  vous  pos- 
sède tous  deux.  Combien  de  fois  vous  ai-je  prêché,  sinon 
la  sagesse,  du  moins  la  prudence?  Ne  vous  ai-je  pas  dit,  à 
votre  arrivée  ici,  que  vous  ne  manqueriez  pas  de  chrétiennes 
qui  ne  regarderaient  pas  comme  un  crime  d'octroyer  le 
don  d'amoureuse  merci  à  un  si  brave  chevalier,  sans  aller 
vous  entêter  d'une  juive  opiniâtre?  De  par  Dieu,  je  suis 
tenté  de  croire  que  le  vieux  Lucas  de  Beaumanoir  ne  se 
trompe  pas  en  disant  qu'elle  a  jeté  un  sort  sur  vous. 

—  Lucas  de  Beaumanoir!  s'écria  Bois-Guilbert.  Sont-ce 
là  vos  précautions,  Malvoisin?  Avez-vous  souffert  que  ce 
radoteur  apprit  que  Rebecca  est  dans  la  commanderie  ? 

—  Comment  pouvais-je  l'empêcher?  Je  n'ai  rien  négligé 
pour  lui  cacher  ce  secret;  mais  il  est  trahi.  Est-ce  par  le 
diable  ou  non?  c'est  ce  que  le  diable  seul  peut  dire.  Mais 
j'ai  tout  arrangépour  le  mieux,  et  vous  n'avez  rien  à  craindre, 
si  vous  renoncez  à  votre  folie.  Le  grand-maître  vous  plaint. 
Vous  êtes  une  victime  de  la  sorcellerie.  Rebecca  a  jeté  un 
charme  sur  vous.  En  un  mot ,  elle  est  sorcière  ,  et  elle  va 
périr  comme  telle. 

—  Non ,  de  par  le  ciel  !  s'écria  Bois-Guilbert. 

a7 
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—  Si,  de  par  le  ciel  !  répliqua  le  commandeur.  Ni  vous , 
ni  moi ,  ni  personne  ne  pouvons  la  sauver.  Lucas  de  Beau- 
manoir  s'imagine  sans  doute  que  la  mort  d'une  juive  sera 
un  sacrifice  expiatoire  de  toutes  les  fautes  amoureuses  des 
chevaliers  templiers,  et  vous  savez  qu'il  a  le  pouvoir  comme 
la  volonté  de  faire  exécuter  ce  qu'il  a  une  fois  résolu. 

—  Les  siècles  futurs,  dit  Bois-Guilbert  en  se  promenant 
à  grands  pas  dans  l'appartement  d'un  air  agité,  pourront- 
ils  jamais  croire  qu'un  fanatisme  si  stupide  ait  jamais 
existé? 

—  Je  ne  sais  ce  qu'ils  croiront ,  dit  Malvoisin  avec  sang- 
froid  ;  mais  ce  que  je  sais  fort  bien  ,  c'est  que  de  nos  jours , 
parmi  les  laïques  comme  dans  le  clergé,  quatre-vingt-dix- 
neuf  personnes  sur  cent  crieront  Amen  à  la  sentence  du 
grand-maître. 

—  J'y  suis!  dit  Bois-Guilbert...  Albert,  vous  êtes  mon 
ami  ;  il  faut  favoriser  l'évasion  de  Rebecca ,  et  je  la  ferai 
transporter  dans  un  endroit  plus  sûr  et  plus  secret. 

—  Quand  je  le  voudrais,  cela  me  serait  impossible.  La 
porte  n'est-elle  pas  gardée  par  des  hommes  d'armes  de  la 
suite  de  Beaumanoir  ,  et  les  chevaliers  qui  sont  venus  avec 
lui  ne  lui  sont-ils  pas  tous  dévoués?  n'ont-ils  pas  sans  cesse 
les  yeux  ouverts  pour  voir  s'il  ne  se  passe  rien  contre  les 
règles?  D'ailleurs,  pour  être  franc  avec  vous,  mon  cher 
Bois-Guilbert  ,  je  vous  dirai  que  je  ne  me  soucie  pas  de 
m'embarquer  dans  cette  affaire ,  quand  même  je  pourrais 
espérer  de  conduire  ma  voile  au  port.  J'ai  déjà  couru  assez 
de  risques  pour  l'amour  de  vous,  sans  y  joindre  celui  de 
me  voir  dégrader,  ou  de  perdre  ma  commanderie ,  pour  le 
plaisir  de  sauver  une  misérable  poupée  juive.  Quant  à 
vous,  Bois-Guilbert,  si  vous  voulez  suivre  mon  avis,  vous 
renoncerez  à  celte  fantaisie ,  et  vous  lancerez  vos  chiens  sur 
quelque  autre  gibier.  Songez  au  rang  que  vous  occupez 
dans  Tordre,  aux  honneurs  qui  vous  y  attendent ,  à  la  place 
éminente  à  laquelle  vous  pouvez  aspirer.  Sacrifierez-vous 
de  telles  espérances  à  une  folle  passion?  Donnerez-vous  à 
Beaumanoir  une  occasion  de  vous  expulser  de  notre  ordre? 
Une  manquera  pas  de  la  saisir,  car  il  est  jaloux  de  son  au- 
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torité,  et  il  sait  que  s'il  fait  un  faux  pas,  que  si  sa  main 
tremblante  laisse  échapper  un  instant  le  bâton  de  comman^ 
dément ,  la  vôtre  est  prête  à  le  saisir.  Ne  doutez  pas  qu'il 
ne  vous  perde  si  vous  lui  en  offrez  un  prétexte  en  vous  dé- 
clarant le  protecteur  d'une  sorcière  juive.  Laissez-le  satis- 
faire ses  préjugés  dans  cette  affaire,  puisque  vous  ne  pou- 
vez l'en  empêcher.  Quand  vous  serez  une  fois  revêtu  de  sa 
dignité,  vous  pourrez  prendre  des  juives  pour  maîtresses, 
ou  les  faire  brûler,  comme  bon  vous  semblera. 

—  Malvoisin  ,  dit  Bois-Guilbert ,  ce  sang-froid  est  celui 
d'un... 

—  D'un  ami,  dit  le  commandeur  se  hâtant  de  placer  ce 
mot-là  où  Bois-Guilbert  allait  probablement  en  prononcer 
un  autre  beaucoup  moins  doux.  Oui ,  j'ai  le  sang-froid  d'un 
ami ,  et  je  n'en  suis  que  plus  en  état  de  vous  donner  des 
conseils.  Je  vous  dis  encore  une  fois  que  vous  ne  pouvez 
sauver  Rebecca  ;  vous  ne  pouvez  que  vous  perdre  avec  elle. 
Allez  trouver  le  grand-maître,  dites-lui,  en  vous  jetant  à 
ses  pieds... 

—  A  ses  pieds!...  Grand  Dieu!  Non;  mais  je  lui  dirai,  à 
sa  barbe,  que... 

—  Eh  bien  ,  dites-lui  à  sa  barbe  que  vous  êtes  fou  de  votre 
juive;  et  plus  vous  lui  en  direz,  plus  vous  le  convaincrez 
de  la  nécessité  de  détruire ,  par  la  mort  de  cette  fille ,  le  sort 
qu'elle  a  jeté  sur  vous.  Pour  récompense  de  ce  trait  de  fo- 
lie, vous  serez  chassé  de  l'ordre  ;  aucun  de  vos  frères,  dans 
un  cas  semblable,  n'osera  intercéder  pour  vous;  et,  au 
lieu  de  la  brillante  carrière  ouverte  à  votre  ambition  ,  il  ne 
vous  restera  d'autre  parti  à  prendre  que  d'aller  lever  la 
lance  dans  quelque  misérable  querelle  entre  la  Flandre  et 
la  Bourgogne. 

— r-Vous  avez  raison,  Malvoisin,  dit  Bois-Guilbert  après 
un  instant  de  réflexion.  Je  ne  donnerai  pas  à  ce  vieux  fana- 
tique un  tel  avantage  sur  moi.  Quant  à  Rebecca  ,  c'est  une 
ingrate;  elle  ne  mérite  pas  que  je  lui  sacrifie  mon  rang, 
mon  honneur  et  mes  projets.  Oui,  je  l'oublierai ,  je  l'aban- 
donnerai à  son  destin  ,  à  moins  que... 

—  Point  de  réserve!  s'écria  Malvoisin.  Tenez- vous-en  à 
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cette  sage  et  salutaire  résolution.  Les  femmes  ne  sont  que 
des  jouets  pour  faire  passer  quelques  heures  de  la  vie;  l'am- 
bition en  est  l'affaire  sérieuse.  Périssent  mille  poupées 
comme  cette  juive  ,  plutôt  que  de  vous  arrêter  dans  la  noble 
carrière  que  vous  avez  à  parcourir!  Quant  à  présent,  il 
faut  nous  séparer  ,  je  ne  voudrais  pas  même  qu'on  nous  vît 
converser  ensemble.  Je  vais  faire  disposer  la  grande  salle 
pour  le  jugement  ! 

—  Quoi!  si  promptement!  dit  Bois-Guilbert. 

—  Un  procès  n'est  pas  long  ,  répondit  le  commandeur 
en  partant,  quand  le  juge  a  prononcé  d'avance  la  sentence. 

—  Rebecca  ,  dit  Bois-Guilbert  quand  il  se  trouva  seul ,  il 
est  probable  que  tu  vas  me  coûter  bien  cher!  Je  ne  puis 
suivre  les  conseils  de  ce  lâche  hypocrite ,  et  t'abandonner 
à  ton  destin.  Je  ferai  encore  un  effort  pour  te  sauver.  Mais 
prends  y  garde,  si  lu  me  paies  encore  d'ingratitude  ,  je  n'é- 
coute plus  que  la  voix  de  la  vengeance.  Bois-Guilbert  ne 
hasardera  pas  sa  vie  et  son  honneur  pour  n'obtenir  d'autre 
récompense  que  le  mépris  et  les  reproches. 

Le  commandeur  avait  à  peine  donné  les  ordres  nécessaires 
pour  faire  préparer  la  salle  ,  qu'il  rencontra  Conrad  Mont- 
fichet ,  qui  l'informa  que  le  grand-maître  voulait  procéder 
à  l'instant  au  jugement  de  la  juive. 

—  Tout  ceci  me  semble  un  rêve ,  dit  Malvoisin.  Un  grand 
nombre  de  juifs  exercent  l'art  de  guérir,  et  quoiqu'ils  fas- 
sent des  cures  merveilleuses ,  on  ne  les  accuse  pas  d'être 
sorciers. 

—  Le  grand-maître  pense  différemment,  répondit  Mont- 
fichet.  Mais  ,  entre  nous ,  Albert ,  sorcière  ou  non  ,  ne  vaut- 
il  pas  mieux  que  cette  misérable  juive  périsse,  que  de  voir 
notre  ordre  perdre  un  brave  chevalier  comme  Bois-Guil- 
bert,  ou  se  déchirer  lui-même  par  une  division  intestine? 
Vous  connaissez  la  réputation  dont  Bois-Guilbert  jouit ,  et 
qu'il  a  méritée  ;  vous  savez  combien  il  a  de  partisans  parmi 
nos  frères  ;  mais  tout  cela  ne  lui  servira  de  rien  auprès  d'un 
grand-maître  comme  le  nôtre,  s'il  vient  à  le  croire  le  com- 
plice et  non  la  victime  de  cette  juive.  Quand  elle  renferme- 
rait en  sa  personne  toutes  les  âmes  des  douze  tribus  d'Israël, 
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il  vaut  mieux  qu'elle  périsse  seule  que  de  souffrir  qu'elle 
entraine  Bois-Guilbert  dans  sa  ruine. 

—  Je  viens  de  travailler  à  le  convaincre  qu'il  doit  l'aban- 
donner, et  je  me  flatte  d'avoir  réussi.  Mais  encore  faut-il 
quelques  motifs  pour  condamner  cette  juive  comme  sor- 
cière. Que  pourra  faire  le  grand-maître  avec  des  preuves 
aussi  faibles? 

—  Il  faut  les  fortifier ,  Albert  ;  il  faut  les  fortifier  ,  m'en- 
tendez-vous? 

—  Sans  doute,  je  vous  entends,  et  de  vains  scrupules  ne 
m'arrêtent  point  quand  il  s'agit  des  intérêts  de  l'ordre.  Mais 
le  délai  est  bien  court  pour  se  procurer  des  instrumens 
convenables. 

—  Il  faut  en  trouver ,  Malvoisin ,  il  faut  en  trouver ,  pour 
l'intérêt  de  l'ordre  et  pour  le  vôtre.  Templestowe  est  une 
pauvre  commanderie,  celle  de  Maison-Dieu  vaut  le  double  : 
vous  connaissez  mon  crédit  auprès  de  notre  vieux  chef; 
trouvez  des  gens  qui  conduisent  cette  affaire  à  bien  ,  et  vous 
êtes  commandeur  de  Maison-Dieu  dans  le  fertile  comté  de 
Kent.  Qu'en  dites-vous? 

—  Parmi  les  hommes  d'armes  qui  sont  venus  ici  avec 
Bois-Guilbert ,  il  en  est  deux  que  je  connais.  Ils  étaient  au 
service  de  mon  frère ,  Philippe  de  Malvoisin ,  et  ont  passé 
ensuite  à  celui  de  Front-de-Bœuf.  Il  est  possible  qu'ils  sa- 
chent quelque  chose  des  sorcelleries  de  cette  juive. 

—  Cherchez-les  donc  à  l'instant ,  Malvoisin  ,  et  écoutez- 
moi  :  si  une  couple  de  besans  d'or  étaient  nécessaires  pour 
leur  rafraîchir  la  mémoire ,  ne  les  épargnez  pas. 

—  Des  besans  !  pour  un  sequin  ils  jureraient  que  la  mère 
qui  les  a  enfantés  est  une  sorcière. 

—  Voyez-les  donc,  car  à  midi  l'instruction  du  procès 
commencera.  Je  n'ai  jamais  vu  tant  d'impatience  et  d'acti- 
vité à  notre  vieux  chef  depuis  le  jour  où  il  a  condamné  au 
feu  Hamet  Alfagi ,  qui  était  retourné  à  la  foi  de  Mahomet. 

La  grosse  cloche  du  château  venait  de  sonner  midi , 
quand  Rebecca  entendit  marcher  sur  l'escalier  qui  condui- 
sait à  l'appartement  qu'elle  occupait.  Le  bruit  des  pas  an- 
nonçait l'arrivée  de  plusieurs  personnes ,  et  cette  circon- 
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stance  lui  iit  plaisir  ,  car  elle  ne  craignait  rien  tant  qu'une 
visite  du  fougueux  Bois-Guilbert ,  et  les  autres  maux  dont 
elle  était  menacée  lui  inspiraient  moins  de  terreur.  La  porte 
de  sa  chambre  s'ouvrit,  et  elle  vit  entrer  Albert  de  Mal- 
voisin et  Conrad  Montfichet ,  suivis  de  quatre  gardes  vêtus 
de  robes  noires,  et  portant  des  hallebardes. 

—  Fille  d'une  race  maudite,  lui  dit  le  commandeur,  lève- 
toi  ,  et  suis-nous. 

—  Où  m'allez-vous  conduire?  leur  demanda  Rebecca. 

—  Juive,  répondit  Conrad,  il  ne  t'appartient  pas  de 
faire  des  questions;  tu  ne  dois  qu'obéir.  Apprends  cepen- 
dant que  tu  vas  être  traduite  devant  le  tribunal  du  grand- 
maître  de  notre  saint  ordre ,  pour  y  être  jugée. 

—  Que  le  Dieu  d'Abraham  soit  loué  !  s'écria  Rebecca  en 
levant  les  mains  vers  le  ciel  :  me  dire  que  je  vais  paraître 
devant  un  juge,  quoiqu'il  soit  ennemi  de  mon  peuple,  c'est 
m'assurerqueje  vais  trouver  un  protecteur.  Je  vous  suivrai 
avec  bien  du  plaisir,  permettez-moi  seulement  de  prendre 
mon  voile. 

Ils  descendirent  l'escalier  d'un  pas  lent  et  solennel;  et, 
ayant  traversé  une  longue  galerie,  une  grande  porte  à  deux 
battans  s'ouvrit  devant  eux ,  et  ils  se  trouvèrent  dans  la 
salle  où  le  grand-maître  avait  établi  son  tribunal. 

L'extrémité  inférieure  de  la  salle ,  séparée  par  une  balus- 
trade ,  était  remplie  d'écuyers  et  d'hommes  d'armes.  Ce  ne 
fut  pas  sans  peine  que  les  deux  templiers,  Rebecca  et  les 
quatre  hommes  d'armes  qui  fermaient  la  marche,  se  firent 
jour  à  travers  la  foule.  Pendant  qVelle  la  traversait,  quel- 
qu'un lui  mit  dans  la  main  un  morceau  de  papier ,  qu'elle 
reçut  sans  trop  y  faire  attention ,  et  qu'en  y  réfléchissant 
elle  crut  pourtant  devoir  conserver.  L'assurance  qu'elle 
avait  quelque  ami  dans  cette  assemblée  lui  donna  le  courage 
de  lever  les  yeux  quand  elle  fut  à  la  place  qui  lui  était  as- 
signée, et  d'examiner  en  présence  de  qui  elle  se  trouvait. 
La  scène  qui  s'offrit  à  ses  regards  sera  décrite  dans  le  cha- 
pitre suivant. 
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CHAPITRE  XXXVII. 

«  Où  trouver  une  loi  plus  dure,  plus  sévère 

»  Que  celle  qui ,  s' armant  d'une  rigueur  austère  , 

»  Exerce  au  nom  du  ciel  d'affreuses  cruautés? 

Le  moyen  âge. 

Le  tribunal  érigé  pour  le  jugement  de  l'innocente  et  in- 
fortunée Rebecca]  occupait  le  dais,  ou  la  partie  élevée  de 
la  grande  salle  ,  espèce  de  plate-forme  que  nous  avons  déjà 
décrite  comme  la  place  d'honneur  destinée  aux  maîtres  et 
aux  hôtes  de  distinction  dans  les  châteaux. 

En  face  de  l'accusée,  sur  un  siège  plus  élevé  que  les  au- 
tres, était  assis  le  grand  -  maître ,  couvert  de  son  grand 
manteau  blanc ,  tenant  en  main  le  bâton  mystique  avec  le 
symbole  de  l'ordre.  A  ses  pieds  était  placée  une  table  de- 
vant laquelle  étaient  assis  deux  scribes,  chapelains  de  l'or- 
dre ,  chargés  de  dresser  un  procès-verbal  de  ce  qui  allait  se 
passer.  Leurs  vêtemens  noirs ,  leurs  tètes  chauves  et  leurs 
figures  graves  formaient  un  contraste  frappant  avec  l'air 
belliqueux  des  chevaliers  présens  à  cette  assemblée ,  les  uns 
résidant  à  la  commanderie  de  Templestowe ,  les  autres  ve- 
nus à  la  suite  du  grand-maître.  Quatre  commandeurs  étaient 
placés  sur  des  sièges  moins  élevés  que  celui  de  leur  supé- 
rieur ;  venaient  ensuite  les  simples  chevaliers,  assis  sur  des 
bancs  encore  moins  élevés ,  à  pareille  distance  des  comman- 
deurs que  ceux-ci  se  trouvaient  du  grand-maître  ;  derrière 
eux,  toujours  sur  le  dais  ou  la  partie  élevée  de  la  salle, 
étaient  debout  les  écuyers  de  l'ordre ,  vêtus  de  blanc ,  mais 
en  drap  de  qualité  inférieure. 

Toute  l'assemblée  avait  un  air  de  gravité  profonde.  On 
remarquait  sur  la  physionomie  des  chevaliers  les  traces 
d'une  hardiesse  militaire  tempérée  par  une  sorte  de  recueil- 
lement solennel  qu'exigeait  la  présence  de  leur  grand- 
maître. 

Toute  la  salle  était  bordée  de  gardes  armés  de  pertuisanes, 
et  la  partie  inférieure  était  remplie  d'une  foule  qu'y  avaient 
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attirée  la  curiosité  et  le  désir  de  voir  en  même  temps  un 
grand-maître  et  une  sorcière  juive.  Beaumanoir  avait  or- 
donné qu'on  ne  refusât  à  personne  l'entrée  de  Templcstowe, 
afin  de  donner  la  plus  grande  publicité  à  l'acte  édifiant  de 
justice  qu'il  allait  exercer.  Ses  grands  yeux  bleus  semblaient 
s'ouvrir  encore  davantage  en  se  fixant  sur  cette  assemblée, 
quoique  composée  en  grande  partie  de  paysans  venus  des 
villages  voisins,  et  sa  physionomie  paraissait  s'exalter  par 
le  sentiment  intime  de  sa  haute  dignité  et  du  mérite  qu'il 
attribuait  au  rôle  qu'il  allait  jouer.  Un  psaume,  entonné 
par  les  deux  chapelains,  ouvrit  la  séance,  et  Beaumanoir 
l'accompagna  lui-même  d'une  voix  forte  que  l'âge  n'avait 
pas  dépouillée  de  ses  moyens.  Les  sons  solennels  du  Venite 
exultemus  Domino ,  que  les  templiers  faisaient  si  souvent  en- 
tendre à  l'instant  d'attaquer  leurs  ennemis  terrestres,  lui 
avaient  paru  les  plus  convenables  pour  célébrer  son  triom- 
phe sur  les  puissances  des  ténèbres ,  car  c'était  ainsi  qu'il 
envisageait  le  jugement  qu'il  allait  prononcer. 

Le  concert  de  cent  voix  accoutumées  à  chanter  en  chœur 
alla  frapper  les  voûtes  de  la  salle,  et  se  prolongea  sous  ses 
arceaux  comme  le  son  harmonieux  et  solennel  des  flots  d'un 
torrent  ou  d'une  cataracte. 

Quand  les  chants  eurent  cessé,  le  grand-maître  jeta  un 
coup  d'oeil  sur  le  cercle  qui  l'entourait ,  et  remarqua  qu'une 
des  places  destinées  aux  commandeurs  était  vacante.  Bois- 
Guilbert,  qui  l'occupait,  l'avait  quittée ,  et  se  tenait  de- 
bout dans  un  coin  près  des  simples  chevaliers  ;  d'une  main 
il  étendait  son  grand  manteau  comme  pour  cacher  sa  figure, 
de  l'autre  il  traçait  des  lignes  avec  la  pointe  de  son  épée  sur 
le  plancher  de  la  salle. 

—  L'infortuné  !  dit  Beaumanoir  en  le  regardant  d'un  air 
de  compassion  ;  voyez ,  Conrad  ,  quel  effet  ce  spectacle  im- 
posant produit  sur  lui!  A  quoi  peut  être  réduit  un  digne 
et  vaillant  chevalier  par  le  regard  d'une  femme ,  à  l'aide 
de  la  magie  et  de  l'ennemi  du  genre  humain  !  Voyez,  il  n'ose 
lever  les  yeux  ni  sur  nous  ni  sur  elle ,  et  qui  sait  si  ce  n'est 
point  par  une  impulsion  du  malin  esprit  que  sa  main  trace 
sur  le  plancher  ces  lignes  cabalistiques  !  Qui  sait  si  ce  n'est 
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pas  notre  vie ,  notre  sûreté  que  ces  signes  menacent  ?  Mais 
n'importe ,  nous  défions  les  puissances  de  l'abîme  ,  Semper 
leo  perculiatur. 

Il  parlait  ainsi  à  voix  basse  à  son  confident  le  comman- 
deur Montfichet,  qui  était  placé  à  sa  droite  ;  après  quoi  il 
adressa  la  parole  à  l'assemblée  dans  les  termes  suivans  : 

—  «  Vaillans  et  révérends  commandeurs  et  chevaliers  de 
ce  saint  ordre ,  mes  frères  et  mes  enfans  !  —  vous  aussi , 
nobles  et  pieux  écuyers  qui  aspirez  à  porter  cette  sainte 
croix!  —  et  vous ,  chrétiens  de  toutes  classes  ,  —  apprenez 
que  ce  n'est  pas  le  manque  de  pouvoir  en  notre  personne 
qui  nous» a  déterminé  à  assembler  ce  chapitre.  Quelque  in- 
digne que  nous  en  soyons ,  en  recevant  ce  bâton  de  com- 
mandement,  nous  avons  été  investi  du  droit  de  juger,  de 
condamner  et  de  punir  dans  tout  ce  qui  concerne  le  bien 
de  notre  saint  ordre.  Le  bienheureux  saint  Bernard  a  dit , 
dans  la  cinquante-neuvième  des  règles  qu'il  nous  a  tracées1 
que  les  frères  ne  s'assembleraient  en  conseil  que  sous  le  bon 
plaisir  du  grand-maître,  le  laissant  libre  par  conséquent 
d'en  convoquer  un  général  ou  partiel  quand  il  le  juge  con- 
venable ,  dans  tel  lieu  et  dans  tel  temps  qu'il  lui  plaît.  Dans 
ces  chapitres,  il  est  de  notre  devoir  d'écouter  les  avis  de 
nos  frères ,  et  d'agir  ensuite  d'après  notre  propre  jugement. 
Mais  quand  le  loup  furieux  attaque  le  troupeau  et  en  em- 
porte une  des  brebis ,  il  est  du  devoir  du  bon  pasteur  d'ap- 
peler ses  compagnons  à  son  aide  pour  attaquer  l'ennemi 
avec  l'arc  et  la  fronde  ,  d'après  notre  précepte  bien  connu , 
qu'il  faut  toujours  frapper  le  lion  rugissant. 

»  À  ces  causes  ,  nous  avons  mandé  en  notre  présence  une 
juive  nommée  Rebecca ,  fdle  d'ïsaac  d'York ,  femme  con- 
nue par  les  sortilèges  et  les  talismans  qu'elle  emploie  ,  et 
auxquels  elle  a  eu  recours  pour  égarer  l'esprit  et  séduire  le 
cœur,  non  d'un  serf,  mais  d'un  noble  chevalier;  non  d'un 
chevalier  séculier,  mais  d'un  chevalier  engagé  dans  le  saint 
ordre  du  Temple  ;  non  d'un  simple  chevalier  du  Temple , 
mais  d'un  des  précepteurs  de  notre  ordre  ,  un  des  premiers 

(i)  Nous  renvoyons  le  lecteur  aux  règles  du  pauvre  ordre  militaire  du  Temple , 
dans  les  œuvres  de  saint  Bernard.  —  L.  T. 
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par  le  rang  et  l'honneur.  Notre  frère  Brian  de  Bois-Guilbert 
nous  est  connu ,  et  l'est  aussi  à  tous  ceux  qui  m'entendent, 
comme  un  champion  zélé  de  la  croix,  dont  le  bras  a  fait  des 
prodiges  de  valeur  dans  la  Terre  -  Sainte ,  et  a  purifié  les 
lieux  saints  par  le  sang  des  infidèles.  11  n'était  pas  moins 
recommandable  par  la  prudence  et  la  sagacité  que  par  la 
bravoure  et  le  courage  ;  de  sorte  que  dans  l'Orient  comme 
dans  l'Occident ,  nos  chevaliers  le  regardaient  comme  un  de 
ceux  qui  pouvaient  aspirer  à  porter  ce  bâton  quand  il  plai- 
rait à  Dieu  de  nous  décharger  de  ce  fardeau. 

»  En  apprenant  qu'un  tel  homme,  si  honorable,  si  ho- 
noré, a  tout-à-coup  oublié  ce  qu'il  devait  à  son  caractère, 
à  ses  vœux ,  à  ses  principes ,  à  ses  frères  ;  qu'il  a  jeté  un  re- 
gard de  concupiscence  sur  une  juive  ;  qu'il  a  oublié  ses  pro- 
pres dangers  pour  ne  songer  qu'à  la  défendre  ;  enfin  qu'il  a 
poussé  l'aveuglement  et  la  folie  jusqu'à  l'amener  dans  une 
de  nos  commanderies ,  que  pouvons-nous  dire  ,  sinon  que 
le  noble  chevalier  était  possédé  du  malin  esprit ,  ou  sous 
l'influence  de  quelque  charme,  de  quelque  maléfice?  Si 
nous  pouvions  penser  autrement ,  ni  son  rang ,  ni  sa  valeur, 
ni  sa  renommée  ,  ni  aucune  considération  humaine ,  ne 
pourraient  le  mettre  à  l'abri  d'un  juste  châtiment;  nous 
obéirions  au  texte  qui  nous  prescrit  de  rompre  tout  pacte 
avec  l'iniquité  ,  auferte  malum  ex  vobis! 

»  Dans  cette  affaire  lamentable ,  de  nombreux  chefs  d'ac- 
cusation sont  portés  contre  le  coupable  : 

»  1°  Il  a  marché  selon  sa  volonté  ,  malgré  \<&  chapitre  33  : 
quod  nullus  juxta  propriam  voluntatem  incedat  ; 

»  2°  Il  a  eu  communication  avec  une  excommuniée ,  cha- 
pitre 57,  ut fratres  non  participent  cum  excommunicatis ;  aussi 
a-t-il  encouru  en  partie  Y anathema  Maranatha  ; 

»  3°  11  a  eu  des  liaisons  avec  des  femmes  étrangères ,  et 
le  règlement  dit  :  ut  fratres  non  conversentur  cum  extraneis 
mulieribus  ; 

»  4°  Il  n'a  pas  évité ,  bien  plus  ,  il  a  sollicité  les  caresses 
de  la  femme,  par  laquelle,  dit  la  dernière  règle  de  notre 
ordre,  utfugiantur  oscula,  les  soldats  de  la  croix  sont  atti- 
rés dans  le  piège. 


IVANHOE.  427 

»  Après  des  contraventions  si  multipliées  aux  lois  de  no- 
tre sainte  institution ,  Brian  de  Bois-Guilbert  serait  exclu 
de  notre  sainte  congrégation  ,  quand  il  en  serait  l'œil  droit 
et  la  main  droite.  » 

Ici  Beaumanoir  s'arrêta  ;  un  murmure  sourd  se  fit  en- 
tendre dans  l'assemblée  ;  quelques  uns  des  plus  jeunes  che- 
valiers, qui  avaient  été  tout  disposés  à  rire  du  statut  de  osculis 
fugiendis ,  prirent  tout-à-coup  un  air  plus  grave  et  attendi- 
rent avec  anxiété  ce  qu'allait  ajouter  le  grand-maître. 

«  Tel  serait,  continua-t-il ,  le  châtiment  d'un  chevalier 
du  Temple  qui  aurait  péché  sciemment  contre  ces  points 
importans. 

»  Mais  si ,  par  le  moyen  de  quelque  sortilège ,  Satan  s'est 
emparé  de  son  esprit,  peut-être  pour  avoir  trop  impru- 
demment jeté  les  yeux  sur  cette  fille,  nous  devons  le  plain- 
dre au  lieu  de  le  châtier;  lui  imposer  une  pénitence  qui 
puisse  le  purifier  de  son  égarement ,  et  tourner  le  glaive  de 
notre  indignation  sur  l'agent  maudit  qui  a  failli  occasioner 
sa  chute  totale.  Levez-vous  donc ,  vous  qui  avez  connais- 
sance de  ces  faits ,  et  rendez  témoignage  à  la  vérité  ,  afin 
que  nous  puissions  voir  si  notre  justice  peut  être  apaisée 
par  le  châtiment  de  cette  infidèle  ,  ou  si  nous  devons ,  le 
cœur  saignant ,  procéder  à  des  mesures  plus  rigoureuses 
contre  notre  frère.  » 

On  appela  plusieurs  témoins  pour  prouver  les  dangers 
auxquels  Brian  de  Bois-Guilbert  s'était  exposé  pour  sauver 
Rebecca  du  château  embrasé  et  la  manière  dont  il  l'avait 
ensuite  protégée  au  risque  de  ses  jours.  Ils  donnèrent  ces 
détails  avec  toute  l'exagération  à  laquelle  se  livre  en  général 
l'esprit  du  peuple  lorsqu'il  s'agit  de  quelque  événement  ex- 
traordinaire,  et  leur  penchant  naturel  se  trouva  dou- 
blement excité  par  l'air  de  satisfaction  avec  lequel  rémi- 
nent personnage  qui  présidait  l'assemblée  écoutait  leur 
récit.  Ainsi  les  périls  qu'avait  surmontés  Bois-Guilbert, 
déjà  assez  grands  en  eux-mêmes,  devinrent  tels  qu'il  n'avait 
pu  y  échapper  que  par  miracle.  Le  soin  qu'il  avait  pris  de 
la  personne  de  Rebecca  fut  représenté  comme  un  dévoue- 
ment absolu  dont  on  trouverait  à  peine  un  exemple ,  et  Ton 
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peignit  sa  déférence  à  tout  ce  qu'elle  lui  disait ,  quoiqu'elle 
lui  adressât  souvent  des  paroles  de  reproches ,  comme 
portée  à  un  excès  qui  devenait  surnaturel  dans  un  homme 
d'un  caractère  fier  et  hautain. 

Le  commandeur  de  Templestowe  fut  alors  invité  à  dé- 
crire la  manière  dont  Bois-Guilbert  et  la  juive  étaient  ar- 
rivés à  la  commanderie.  Il  avait  préparé  sa  déclaration  avec 
beaucoup  d'art.  Tout  en  tâchant  d'éviter  de  blesser  le  ca- 
ractère irritable  de  son  ami,  il  laissa  entrevoir  qu'il  lui 
avait  paru  qu'il  fallait  que  celui-ci  fût  atteint  de  quelque 
aliénation  temporaire  d'esprit,  tant  il  semblait  éperdu- 
ment  épris  de  la  juive  qu'il  amenait.  Le  commandeur,  avec 
un  soupir  de  contrition,  avoua  le  regret  qu'il  éprouvait 
d'avoir  permis  qu'une  juive  entrât  dans  cette  sainte  maison. 
—  Mais,  ajouta-t-il,  j'ai  fait  mes  aveux  à  notre  respectable 
grand-maître  ;  il  sait  que  mes  motifs  étaient  purs  ,  et  je  suis 
prêt  à  me  soumettre  à  telle  pénitence  qu'il  jugera  à  propos 
de  m'imposer. 

— Vous  avez  bien  parlé  ,  frère  Albert ,  dit  le  grand-maî- 
tre; je  rends  justice  à  vos  intentions  :  elles  étaient  bonnes; 
vous  vouliez  arrêter  un  de  vos  frères  dans  sa  carrière  cou- 
pable. Mais  cependant  votre  conduite  a  été  blâmable  :  vous 
avez  agi  comme  celui  qui ,  voulant  arrêter  un  cheval  fou- 
gueux ,  le  saisirait  par  l'étrier  au  lieu  de  le  prendre  par  la 
bride  ,  et  courrait  par  là  le  risque  de  se  nuire  à  lui-même , 
sans  réussir  dans  son  projet.  Notre  pieux  fondateur  exige 
de  nous  treize  Pater  noster  chaque  matin  et  neuf  à  l'heure 
de  vêpres,  vous  en  réciterez  le  double;  -^-  l'usage  de  la 
viande  est  permis  aux  templiers  trois  fois  la  semaine ,  — 
vous  vous  en  abstiendrez  pendant  les  sept  jours.  Vous  con- 
tinuerez cette  pénitence  pendant  six  semaines. 

Le  commandeur  salua  profondément  son  supérieur  avec 
l'air  hypocrite  d'une  grande  soumission ,  et  se  remit  à  sa 
place  après  s'être  prosterné  jusqu'à  terre. 

—  Ne  conviendrait-il  pas ,  mes  frères  ,  dit  le  grand-maî- 
tre ,  de  prendre  quelques  informations  sur  la  vie  antérieure 
de  cette  femme,  dans  la  vue  surtout  de  découvrir  si  elle  a 
fait  usage  de  charmes ,  de  sortilèges  ou  de  talismans ,  puis- 
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que  tout,  dans  cette  malheureuse  affaire,  doit  nous  porter 
à  croire  que  notre  frère  a  cédé  aux  inspirations  de  quelque 
ange  des  ténèbres  ? 

Herman  de  Goodalricke  était  un  des  quatre  comman- 
deurs présens  à  la  séance  ,  les  trois  autres  étaient  Conrad , 
Malvoisin  et  Bois-Guilbert  lui-même.  Herman  était  un  an- 
cien guerrier  couvert  de  cicatrices,  qu'il  devait  au  cimeterre 
des  musulmans ,  et  il  jouissait  d'une  grande  considération 
parmi  ses  frères  ;  il  se  leva  en  ce  moment ,  et  salua  le  grand- 
maître  ,  qui  lui  accorda  sur-le-champ  la  permission  de 
parler. 

—  Très  révérend  grand-maître,  dit-il,  je  voudrais  savoir 
de  notre  vaillant  frère  Brian  de  Bois-Guilbert  ce  qu'il  a  à 
répondre  à  tout  ce  qu'il  vient  d'entendre  ,  et  de  quel  œil 
il  regarde  lui-même  en  ce  moment  sa  malheureuse  liaison 
avec  cette  juive. 

—  Brian  de  Bois-Guilbert,  dit  le  grand-maître,  vous 
entendez  la  question  de  notre  frère  Herman  de  Goodalricke  : 
je  vous  ordonne  d'y  répondre. 

Bois-Guilbert  tourna  la  tête  du  côté  du  grand-maître,  qui 
lui  adressait  la  parole,  et  garda  le  silence. 

—  Il  est  possédé  par  un  diable  muet  !  dit  le  grand-maître* 
Retire-toi,  Satan!  Parlez,  Bois-Guilbert,  ajouta-t-il  en 
étendant  son  bâton  vers  lui,  je  vous  en  conjure  au  nom  de 
ce  symbole  de  notre  saint  ordre. 

Bois-Guilbert  fit  un  effort  sur  lui-même  pour  cacher  le 
mépris  et  l'indignation  qui  l'animaient ,  et  dont  il  savai  t  que 
la  manifestation  ne  lui  serait  d'aucun  secours.  —  Révérend 
grand-maître,  lui  dit-il,  Bois-Guilbert  dédaigne  de  répon- 
dre à  des  inculpations  si  futiles  et  si  vagues.  Si  quelqu'un 
attaque  son  honneur ,  il  le  défendra  avec  cette  épée ,  qui  a 
si  souvent  combattu  pour  la  chrétienté. 

—  Nous  vous  pardonnons,  frère  Brian,  dit  le  grand- 
maître;  vous  glorifier  ainsi  de  vos  propres  actions  en  notre 
présence  est  une  nouvelle  faute  que  nous  n'attribuons  qu'à 
l'ennemi  qui  s'est  emparé  de  vous.  Nous  vous  la  pardon- 
nons ,  parce  que  ce  n'est  pas  vous  qui  parlez  ,  c'est  lui  qui 
s'exprime  par  votre  bouche.  Mais ,  avec  la  grâce  du  ciel  , 
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nous  le  terrasserons ,  et  le  forcerons  à  fuir  de  notre  assem- 
blée. 

Un  regard  de  dédain  partit  des  yeux  de  Bois-Guilbert,  et 
se  dirigea  vers  Lucas  de  Beaumanoir  ;  mais  l'accusé  garda 
le  silence. 

—  Maintenant ,  dit  le  grand-maître ,  puisque  nous  ne 
pouvons  espérer  de  meilleure  réponse  à  la  question  de  no- 
tre frère  Goodalricke  ,  continuons  notre  enquête  ,  et ,  avec 
l'aide  du  ciel,  nous  pénétrerons  jusqu'au  fond  de  ce  mys- 
tère d'iniquité.  Que  ceux  qui  connaissent  quelque  chose  sur 
la  vie  et  la  conduite  de  cette  juive  se  lèvent ,  et  comparais- 
sent devant  nous. 

Il  se  manifesta  en  ce  moment  quelque  agitation  dans  la 
partie  de  la  salle  où  était  le  public  ;  et  Beaumanoir,  en  ayant 
demandé  la  cause,  apprit  qu'il  s'y  trouvait  un  paralytique 
à  qui  la  juive  avait  rendu  l'usage  de  ses  membres  par  un 
baume  merveilleux. 

C'était  un  paysan  ,  Saxon  de  naissance,  qui  ne  se  souciait 
nullement  de  paraître  devant  le  tribunal ,  tremblant  qu'on 
ne  lui  fît  un  crime  d'avoir  été  guéri  par  une  juive.  11  fallut 
le  traîner  de  force  devant  le  grand-maître.  On  ne  pouvait 
dire  néanmoins  qu'il  fût  complètement  guéri ,  car  il  se  ser- 
vait encore  de  béquilles.  Il  fit  sa  déclaration  à  contre-cœur 
et  en  versant  des  larmes.  Il  convint  pourtant  que  ,  demeu- 
rant à  York  il  y  avait  deux  ans ,  et  travaillant  comme  me- 
nuisier pour  Isaac  ,  il  avait  été  attaqué  d'une  paralysie  qui 
le  tint  long-temps  immobile  dans  son  lit  ,  jusqu'à  ce  que 
les  remèdes  que  lui  avait  donnés  Rebecca  ,  et  principalement 
un  baume  merveilleux  ,  lui  eussent  rendu  en  partie  l'usage 
de  ses  membres;  que  de  plus  elle  lui  avait  remis  un  pot  de 
cet  onguent  précieux ,  avec  une  pièce  d'or  pour  se  rendre 
chez  ses  parens  ,  qui  demeuraient  près  de  Templestowe. 
—  Et,  s'il  plaît  à  votre  gracieuse  Révérence,  ajouta-t-il, 
toute  juive  qu'elle  est ,  je  ne  crois  pas  qu'elle  m'ait  voulu 
du  mal  ;  car  toutes  les  fois  que  je  me  suis  servi  de  son  re- 
mède, j'ai  fait  le  signé  de  la  croix  auparavant,  et  récité  un 
pateret  un  ave ,  et  il  n'en  a  pas  moins  bien  opéré. 

—  Paix,  esclave,  paix!  dit  le  grand-maître.  Il  convient 
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bien  à  des  brutes  qui ,  comme  toi ,  travaillent  pour  une 
race  maudite ,  de  venir  vanter  des  cures  dues  au  pouvoir  de 
l'enfer!  Je  te  dis  que  le  démon  peut  envoyer  des  maladies 5 
afin  de  les  guérir  lui-même  ,  et  de  mettre  en  crédit  quel- 
ques pratiques  infernales.  As-tu  sur  toi  le  baume  dont  tu 
parles? 

Le  paysan ,  fouillant  dans  sa  poche  d'un  air  de  répu- 
gnance visible,  en  tira  une  boîte  sur  le  couvercle  de  la- 
quelle étaient  gravés  quelques  caractères  hébreux ,  preuve 
certaine  ,  pour  la  plupart  des  spectateurs  ,  qu'elle  sortait  de 
la  pharmacie  du  diable.  Lucas  de  Beaumanoir  ordonna 
qu'on  la  lui  remît,  et  fit  le  signe  de  la  croix  avant  d'y  tou- 
cher. Comme  il  connaissait  laplupart  des  langues  de  l'Orient, 
il  lut  facilement  l'inscription  qu'elle  portait  :  Le  lion  de  la 
tribu  de  Juda  a  vaincu. 

—  Etrange  pouvoir  de  Satan  ,  s'écria-t-il ,  qui  peut  chan- 
ger les  saintes  Ecritures  en  blasphèmes ,  et  faire  un  poison 
de  ce  qui  doit  être  une  nourriture  journalière  !  Y  a-t-il  ici 
quelque  médecin  qui  puisse  nous  dire  quels  ingrédiens  en- 
trent dans  ce  baume  mystique  ? 

Deux  hommes,  soi-disant  médecins,  s'avancèrent.  L'un 
était  un  moine ,  l'autre  un  barbier  de  village  ;  ils  exami- 
nèrent la  boîte,  et  dirent  qu'ils  ne  pouvaient  indiquer  les 
matières  qui  composaient  le  baume  qu'elle  contenait,  mais 
qu'ils  y  trouvaient  une  odeur  de  myrrhe  et  de  camphre  , 
que  leur  ignorance  nomma  des  herbes  orientales.  Mais, 
avec  cette  malignité  qu'inspire  leur  profession  contre  ceux 
qui  y  obtiennent  des  succès  sans  y  être  légalement  agrégés, 
ils  donnèrent  à  entendre  que  puisqu'ils  ne  connaissaient 
pas  ce  remède ,  il  fallait  qu'il  eût  été  composé  par  art  ma- 
gique ,  attendu  qu'ils  étaient  versés  dans  toutes  les  branches 
de  leur  art,  en  tant  qu'elles  étaient  compatibles  avec  la 
croyance  d'un  chrétien. 

Lorsque  cette  discussion  médicale  fut  terminée  ,  le  paysan 
demanda  humblement  qu'on  lui  remît  le  baume  qui  lui  avait 
été  si  salutaire. 

— Quel  est  ton  nom,  drôle  ?  lui  demanda  le  grand-maître 
en  fronçant  le  sourcil. 
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—  Higg  ,  fils  de  Snell ,  répondit  le  paysan. 

—  Eh  bien  ,  Kigg ,  fils  de  Snell,  apprends  de  moi  qu'il 
vaut  mieux  être  paralytique  que  de  devoir  sa  guérison  au 
secours  des  infidèles  qui  tiennent  du  démon  le  pouvoir  de 
dire  lève-toi  et  marche!  qu'il  vaut  mieux  ravir  aux  infidèles 
leurs  trésors  de  vive  force ,  que  d'accepter  les  dons  de  leur 
bienveillance  ou  de  se  mettre  à  leurs  gages.  Retire-toi ,  et 
fais  comme  j'ai  dit. 

—  Hélas  !  dit  le  paysan ,  n'en  déplaise  à  Votre  Révé- 
rence ,  elle  vient  trop  tard  pour  moi,  car  je  ne  suis  plus 
bon  à  rien  ;  mais  je  dirai  à  mes  deux  frères  qui  servent  le 
riche  Nathan-Ben-Samuel,  que  votre  grand'maîtrise  dit 
qu'il  est  plus  légal  de  le  voler  que  de  le  servir  fidèlement. 

—  Qu'on  fasse  retirer  ce  misérable  bavard!  dit  Beauma- 
noir  qui  ne  s'attendait  pas  à  entendre  tirer  une  telle  con- 
clusion de  ses  maximes. 

Higg,  fils  de  Snell,  rentra  promptement  dans  la  foule, 
appuyé  sur  ses  béquilles.  Mais ,  s'intéressant  au  sort  de  sa 
bienfaitrice,  et  voulant  savoir  quel  serait  son  destin,  il 
resta  dans  la  salle ,  au  risque  de  rencontrer  encore  le  regard 
sévère  du  juge  terrible  dont  la  présence  lui  inspirait  une 
vive  terreur. 

Le  grand-maître  ordonna  alors  à  Rebecca  de  lever  son 
voile.  Ouvrant  la  bouche  pour  la  première  fois,  elle  répon- 
dit d'un  air  timide,  mais  avec  dignité,  que  les  filles  d'Israël 
n'avaient  pas  coutume  de  se  découvrir  le  visage  en  public. 
Cette  réponse  modeste  et  la  voix  douce  de  Rebecca  inté- 
ressèrent en  sa  faveur  tout  l'auditoire.  Mais  Beaumanoir  se 
croyait  obligé  en  conscience  de  réprimer  tout  sentiment 
d'humanité  qui  aurait  pu  refroidir  son  zèle  à  exécuter  ce 
qu'il  regardait  comme  son  devoir.  Il  réitéra  son  ordre,  et 
un  garde  fit  un  geste  pour  arracher  son  voile  à  la  jeune  juive. 
Se  levant  aussitôt ,  et  s'adressant  au  grand-maître  et  aux 
chevaliers  qui  l'entouraient  :  —  Pour  l'amour  de  vos  filles, 
s'écria-t-elle...  Hélas!  j'oublie  que  vous  n'en  avez  point  !... 
Mais  par  le  tendre  souvenir  que  vous  conservez  de  vos  mères 
et  de  vos  sœurs,  je  vous  en  conjure,  ne  souffrez  pas  qu'un 
homme  porte  la  main ,  en  votre  présence ,  sur  une  malheu- 
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reuse  fille  !  Vous  êtes  les  anciens  de  votre  peuple  ,  je  vous 
obéirai,  et  vous  montrerai  les  traits  d'une  infortunée. 

Elle  prononça  ces  mots  avec  une  expression  de  douleur 
et  de  résignation  qui  attendrit  presque  le  cœur  de  Beauma- 
noir  lui-même.  Levant  en  même  temps  son  voile,  elle  leur 
découvrit  un  visage  où  il  y  avait  autant  de  dignité  que  de 
pudeur  timide.  Sa  beauté  excita  un  murmure  de  surprise , 
et  les  jeunes  chevaliers,  se  regardant  les  uns  les  autres,  se 
dirent  des  yeux  que  ses  attraits  étaient  le  meilleur  sortilège 
qu'elle  eût  pu  employer  pour  gagner  le  cœur  de  Bois- 
Guilbert.  Mais  Higg,  fils  de  Snell,  fut  celui  sur  qui  la  vue 
de  sa  bienfaitrice  produisit  le  plus  d'effet.  —  Laissez -moi 
sortir,  cria-t-il  aux  hommes  d'armes  qui  gardaient  la  porte  ; 
sa  vue  me  tuerait  ! . . .  ne  suisse  pas  un  de  ses  meurtriers  ? 

—  Paix,  brave  homme!  dit  Rebecca  qui  avait  entendu 
cette  exclamation.  Tu  n'as  pu  me  nuire  en  disant  la  vérité  , 
et  tes  plaintes  ne  peuvent  me  servir  en  rien.  Garde  le  si- 
lence, je  te  prie  ;  retire-toi,  et  que  le  ciel  te  protège. 

Les  gardes  allaient  mettre  Higg  à  la  porte ,  de  crainte 
qu'il  ne  troublât  une  seconde  fois  l'assemblée,  et  qu'on  ne 
les  en  rendît  responsables  ;  mais  il  leur  promit  de  ne  plus 
ouvrir  la  bouche,  et  obtint  la  permission  de  rester. 

On  appela  alors  les  derniers  témoins  ;  c'étaient  les  deux 
hommes  d'armes  dont  Albert  de  Malvoisin  avait  parlé  à 
Montfichet.  Quoique  ce  fussent  des  scélérats  endurcis ,  la 
vue  de  celle  qui  allait  être  leur  victime,  sa  beauté  ,  son 
air  noble  et  touchant,  parurent  les  interdire  un  instant  ; 
mais  un  regard  expressif  du  commandeur  Malvoisin  leur 
rendit  tout  leur  sang-froid.  Avec  une  précision  qui  aurait 
paru  suspecte  à  des  juges  plus  favorables ,  ils  déposèrent  sur 
ce  qu'ils  avaient  vu.  Les  détails  de  leur  déposition  étaient 
ou  faux  ou  insignifians  ;  mais  les  faits  les  plus  naturels 
éveillent  le  soupçon  ,  quand  ils  sont  rapportés,  comme  dans 
cette  circonstance ,  avec  une  exagération  manifeste  et  des 
commentaires  sinistres.  Les  allégations  de  ces  deux  témoins, 
dans  des  temps  plus  modernes  ,  auraient  été  divisées  en 
deux  classes,  comprenant  l'une  des  choses  triviales,  l'autre 
des  choses  physiquement  impossibles  ;  mais,  dans  ce  siècle 
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d'ignorance  et  de  superstition ,  les  unes  et  les  autres  étaient 
admises  comme  des  preuves  de  crime.  On  aurait  rangé  dans 
la  première  ce  qu'ils  dirent,  qu'on  entendait  souvent  Re- 
becca  se  parler  à  elle-même  dans  une  langue  inconnue  ; 
qu'elle  chantait  des  chansons  dont  on  ne  comprenait  pas 
les  paroles,  et  qui  cependant  plaisaient  à  l'oreille,  et  fai- 
saient tressaillir  le  cœur  de  ceux  qui  les  entendaient  ;  qu'en 
se  parlant  à  elle-même  elle  semblait  quelquefois  attendre 
une  réponse;  que  ses  vêtemens  étaient  d'une  forme  étrange 
et  tels  que  les  femmes  de  bon  renom  nen  portaient  point; 
qu'elle  avait  des  bagues  sur  lesquelles  étaient  gravées  des 
devises  cabalistiques  ;  enlin  que  des  caractères  inconnus 
étaient  brodés  sur  son  voile. 

Toutes  ces  circonstances  si  naturelles,  si  triviales,  furent 
écoutées  gravement  comme  des  preuves,  ou  du  moins 
comme  de  fortes  présomptions  que  Rebecca  était  en  corres- 
pondance avec  les  puissances  des  ténèbres. 

Mais  un  de  ces  soldats  fît  une  déposition  moins  équivo- 
que, et  à  laquelle  la  plus  grande  partie  de  l'assemblée  fut 
assez  crédule  pour  ajouter  foi ,  quelque  incroyable  qu'elle 
fût.  Il  déclara  qu'il  l'avait  vue  opérer  une  cure  merveilleuse 
sur  un  homme  blessé  ,  au  château  de  Torsquilstone  ;  qu'elle 
avait  fait  des  signes  sur  sa  blessure  ,  avait  prononcé  certains 
mots  mystérieux  que,  grâce  au  ciel,  il  n'avait  pas  compris, 
et  qu'aussitôt  le  fer  d'une  flèche  en  était  sorti,  le  sang  s'était 
arrêté,  la  blessure  s'était  fermée,  et  que  le  blessé,   une 
heure  après,  était  sur  les  murailles,  et  aidait  le  témoin  à 
lancer  des  pierres  sur  les  assiégeans.  Cette  fable  était  peut- 
être  fondée  sur  le  fait  véritable  que  Rebecca  avait  donné 
des  soins  à  Ivanhoe  dans  le  château  de  Torsquilstone.  Mais 
il  était  d'autant  plus  difficile  de  contester  la  véracité  du 
déposant ,    que ,    pour  produire  une  preuve  matérielle  à 
l'appui  de  son  témoignage  verbal ,  il  tira  de  sa  poche  un 
fer  de  flèche,  qu'il  affirma  être  celui  qui  était  miraculeuse- 
ment sorti  de  la  blessure. 

Son  camarade  ,  en  faction  sur  une  tour,  avait  vu  la  scène 
qui  s'était  passée  entre  Bois-Guilbert  et  Rebecca  lorsque 
celle-ci  avait  été  sur  le  point  de  se  précipiter  du  haut  de  la 
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petite  plate-forme  qui  régnait  le  long  de  la  fenêtre  de  la 
chambre  où  elle  avait  été  enfermée.  Ne  voulant  pas  rester 
en  arrière  de  son  camarade,  il  déclara  qu'il  avait  vu  R.e- 
becca  avancer  sur  la  plate-forme,  se  changer  en  cygne  d'une 
blancheur  éclatante ,  voler  trois  fois  autour  de  la  grande 
tour  de  Torsquilstone ,  revenir  à  la  même  fenêtre,  et  y  re- 
prendre sa  première  forme. 

La  moitié  de  ces  preuves  imposantes  aurait  été  plus  que 
suffisante  pour  faire  déclarer  sorcière  une  vieille  femme 
pauvre  et  laide  ,  quand  même  elle  n'aurait  pas  été  juive; 
unies  à  cette  dernière  et  fatale  circonstance ,  ces  preuves 
devenaient  trop  évidentes  pour  que  la  jeunesse  et  labeauté 
de  Rebecça  pussent  produire  quelque  impression  en  sa 
faveur. 

Le  grand-maître,  après  avoir  recueilli  les  suffrages,  de- 
manda à  Piebecca ,  d'un  ton  solennel ,  si  elle  avait  quelque 
chose  à  alléguer  contre  la  sentence  de  condamnation  qu'il 
allait  prononcer. 

—  Invoquer  votre  compassion,  dit  l'infortunée  juive 
d'une  voix  tremblante  d'émotion ,  serait  une  ressource 
aussi  inutile  que  basse  à  mes  yeux  ;  vous  dire  que  soulager 
les  malades  et  les  blessés  d'une  religion  différente  ne  peut 
déplaire  au  fondateur  reconnu  de  ma  foi  et  de  la  votre  ,  ne 
me  servirait  pas  davantage  ;  vous  assurer  qu'il  n'y  a  qu'im- 
posture dans  la  plupart  des  choses  que  vous  ont  dites  contre 
moi  ces  deux  hommes,  à  qui  Dieu  puisse  pardonner!  ce 
serait  nvexposer  à  ne  pas  être  crue,  puisque  vous  en  sup- 
posez la  possibilité  ;  et  quel  avantage  trouverais-je  à  vous 
dire  que  mes  mœurs,  mon  langage,  mes  vêtemens ,  sont 
ceux  de  mon  peuple?  j'ajouterais,  et  de  mon  pays  ,  mais 
nous  n'en  avons  plus  !  Je  ne  chercherai  pas  même  à 
me  justifier  aux  dépens  de  mon  oppresseur,  qui  écoute  ici 
les  fictions  calomnieuses  par  lesquelles  on  semble  vouloir 
faire  du  tyran  une  victime.  Que  Dieu  soit  juge  entre  lui  et 
moi  !  Mais  j'accepterais  dix  fois  la  mort  que  vous  me  pré- 
parez ,  plutôt  que  d'écouter  les  propositions  que  m'a  faites 
cet  homme  de  Béliai ,  tandis  que  j'étais  sans  défense ,  sans 
amis ,  et  sa  prisonnière.  Il  est  de  votre  foi ,  et  le  moindre 
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mot  qu'il  prononcerait  obtiendrait  de  vous  plus  de  crédit 
que  les  protestations  les  plus  solennelles  d'une  malheureuse 
juive.  Je  ne  dirigerai  donc  pas  contre  lui  l'accusation  inten- 
tée contre  moi;  mais  c'est  à  vous,  Brian  de  Bois-Guilbert, 
oui  ,  c'est  à  vous-même  que  j'en  appelle;  c'est  vous  que 
j'interpelle  de  déclarer  si  les  inculpations  faites  contre  moi 
ne  sont  pas  fausses  et  calomnieuses. 

Elle  se  tut  :  tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  Bois-Guilbert  ; 
mais  il  garda  le  silence. 

—  Parlez  ,  continua- t-elle  ,  si  vous  êtes  homme  ,  si  vous 
êtes  chrétien  !  je  vous  en  conjure  par  l'habit  que  vous  por- 
tez , parle  nom  qui  a  appartenu  à  vos  ancêtres  ,  par  l'ordre 
de  chevalerie  dont  vous  êtes  revêtu,  par  l'honneur  de 
votre  mère;  parlez,  dites  si  je  suis  coupable  de  ce  dont  on 
m'accuse  ! 

—  Répondez-lui,  mon  frère,  dit  Beaumanoir,  si  l'ennemi 
contre  lequel  je  vous  vois  lutter  vous  en  laisse  le  pouvoir. 

Dans  le  fait  Bois-Guilbert  était  tellement  agité  par  les 
diverses  passions  qui  se  combattaient  dans  son  cœur,  qu'on 
aurait  cru,  en  voyant  ses  traits,  qu'une  puissance  surna- 
turelle leur  faisait  subir  d'affreuses  convulsions.  Roulant 
les  yeux  d'une  manière  effrayante ,  il  s'écria  enfin  d'une 
voix  sourde  en  jetant  un  regard  sur  Rebecca  :  —  Le  papier  I 
le  papier  I 

—  Eh  bien  !  dit  Beaumanoir,  voilà  une  nouvelle  preuve. 
La  victime  des  sortilèges  de  cette  misérable  juive  ne  peut, 
malgré  tous  ses  efforts,  que  nommer  le  papier,  le  fatal  pa- 
pier sur  lequel  elle  a  sans  doute  tracé  les  mots  cabalisti- 
ques qui  constituent  le  charme,  et  qui  le  condamnent  au 
silence. 

Rebecca  interpréta  différemment  les  mots  qui  semblaient 
avoir  été  arrachés  à  Bois-Guilbert.  Elle  se  rappela  le  mor- 
ceau de  parchemin  qui  lui  avait  été  glissé  dans  la  main  lors- 
qu'elle était  entrée  dans  cette  salle  ,  et  qu'elle  y  avait  tou- 
jours conservé  ;  et  y  ayant  jeté  un  coup  d'œil  à  la  dérobée, 
elle  lut  ces  mots  tracés  en  caractères  arabes  :  —  Demande7, 
le  combat  et  un  champion.  —  L'espèce  d'agitation  que  la  ré- 
ponse de  Brian  de  Bois-Guilbert  avait  causée  dans  l'assem- 
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blée,  où  chacun  cherchait  avec  son  voisin  l'interprétation 
qu'il  convenait  d'y  donner,  facilita  à  Rebecca  le  moyen  de 
lire  ce  billet ,  et  de  le  déchirer  à  l'instant ,  sans  qu'on  s'en 
aperçût. 

Dès  que  le  silence  se  fut  rétabli  :  —  Rebecca,  lui  dit  le 
grand-maître ,  tu  vois  que  tu  ne  peux  tirer  aucun  avantage 
des  discours  de  ce  malheureux  chevalier.  L'ennemi  qui  le 
tourmente  est  trop  fort  pour  lui.  As-tu  autre  chose  à  nous 
dire  ? 

—  Oui,  répondit  Rebecca  :  vos  lois  mêmes  m\>ffrent  en- 
core une  chance  pour  sauver  ma  vie.  Cette  vie  a  été  bien 
misérable,  au  moins  depuis  quelque  temps,  mais  c'est  un 
don  de  Dieu,  et  je  ne  dois  pas  le  mépriser.  J'userai  de  tous 
les  moyens  qu'il  m'accorde  pour  ma  défense.  Je  suis  inno- 
cente ;  l'accusation  portée  contre  moi  est  calomnieuse,  et 
je  demande  à  le  prouver  par  le  combat  judiciaire  et  par  un 
champion. 

—  Et  qui  voudra  ,  répliqua  Beaumanoir,  lever  la  lance 
pour  une  sorcière,  pour  une  juive? 

—  Dieu  me  suscitera  un  défenseur,  répondit  Rebecca.  Il 
est  impossible  qu'en  Angleterre  ,  dans  ce  pays  où  naissent 
tant  d'hommes  généreux,  braves  et  humains,  il  ne  se  trouve 
personne  qui  veuille  combattre  pour  la  justice.  Mais  il  suf- 
fit que  je  réclame  l'épreuve  du  combat  judiciaire  ,  et  voici 
mon  gage. 

A  ces  mots ,  elle  6 ta  un  des  gants  brodés  qu'elle  portait , 
et  le  jeta  devant  le  grand-maître  avec  un  air  de  modestie  et 
de  dignité  qui  fit  naître  dans  toute  l'assemblée  autant  d'ad- 
miration que  de  surprise. 


CHAPITRE  XXXVIII. 

« Je  jette  mon  gage  , 

»  Et  si  quelqu'un  de  vous  ose  le  relever, 
»  Qu'il  songe  à  l'ennemi  qu'il  s'expose  à  trouver!  » 
SuAK.srEA.RE.  Richard  II. 

Lucas  de  Beaumanoir  lui-même  fut  touché  de  la  noblesse 
et  des  grâces  de  Rebecca.  Il  n'était  naturellement  ni  cruel 
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ni  même  sévère;  mais  son  cœur,  ayant  toujours  été  étranger 
aux  passions,  s'était  endurci  à  la  longue  par  la  vie  ascétique 
qu'il  avait  embrassée  ,  par  l'habitude  des  combats,  par  le 
pouvoir  suprême  dont  il  était  revêtu  ,  et  par  le  devoir  qu'il 
croyait  indispensable  de  déraciner  l'hérésie  et  de  subjuguer 
les  infidèles.  Ses  traits  perdirent  quelque  chose  de  leur  in- 
flexibilité ordinaire,  quand  ses  yeux  se  fixèrent  sur  l'inté- 
ressante créature  qui ,  seule,  sans  appui,  sans  amis,  se  dé- 
fendait avec  tant  de  courage  et  de  noblesse.  Il  fit  trois  fois 
le  signe  de*  la  croix,  craignant  sans  doute  que  l'attendris- 
sement inusité  qu'éprouvait  en  ce  moment  son  âme  ,  ordi- 
nairement dure  comme  l'acier  de  son  épée,  ne  fût  l'effet 
de  quelque  sortilège. 

—  Jeune  fille,  dit-il  enfin,  si  la  pitié  que  tu  m'inspires 
est  causée  par  quelques  pratiques  de  magie  auxquelles  tu 
aurais  recours,  ton  crime  est  grand,  mais  j'aime  mieux  la 
regarder  comme  un  sentiment  naturel  à  mon  cœur  qui 
saigne  en  voyant  une  créature  douée  de  tant  d'avantages  ex- 
térieurs devenue  un  vase  de  perdition.  Confesse  tes  fautes, 
ma  fille  ;  repens-toi  ;  renonce  à  tes  erreurs  ;  embrasse  notre 
sainte  foi  dont  ce  bâton  porte  l'emblème ,  et  tu  peux  en- 
core être  heureuse  dans  ce  monde  et  dans  l'autre.  Placée 
dans  quelque  maison  religieuse  de  l'ordre  le  plus  austère , 
tu  auras  le  temps  de  prier  et  de  faire  pénitence.  Reçois  la 
vie  à  ces  conditions.  Qu'a  fait  pour  toi  la  loi  de  Moïse  \  pour 
que  tu  t'obstines  à  périr  pour  elle? 

—  C'est  la  loi  de  mes  pères ,  répondit  Rebecca  ;  elle  leur 
a  été  donnée  sur  le  mont  Sinaï  au  milieu  du  tonnerre  et  des 
éclairs.  Vous  le  croyez  vous-mêmes,  si  vous  êtes  chrétiens. 
Vous  dites  que  cette  loi  est  révoquée  ,  mais  c'est  ce  qu'on  ne 
m'a  point  appris  à  croire. 

—  Qu'on  appelle  notre  chapelain  ,  dit  Beaumanoir ,  et 
qu'il  explique  à  cette  infidèle  opiniâtre... 

—  Pardonnez-moi  de  vous  interrompre,  dit  Rebecca,  je 
ne  suis  qu'une  jeune  fille  incapable  d'argumenter  sur  les 
vérités  de  ma  religion ,  mais  je  puis  mourir  pour  elle  si  c'est 
la  volonté  de  Dieu.  Permettez-moi  de  vous  demander  si  vous 
m'accordez  ma  requête  pour  le  combat  judiciaire. 
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—  Qu'on  me  passe  son  gant  !  dit  Beaumanoir.  —  C'est  un 
gage  bien  faible,  bien  frêle,  ajouta-t-il  en  l'examinant,  pour 
une  demande  aussi  terrible  que  celle  d'un  combat  à  ou- 
trance. Regarde  bien  ce  gant ,  ma  fille ,  et  compare-le  aux 
gantelets  qui  couvrent  nos  mains  :  telle  est  la  différence  qui 
se  trouve  entre  ta  cause  et  celle  du  Temple  ;  car  c'est  notre 
ordre  que  tu  défies. 

—  Mettez  mon  innocence  dans  le  balance,  répondit  Re- 
becca  avec  fermeté,  et  le  gant  de  soie  l'emportera  sur  le 
gantelet  de  fer. 

—  Ainsi  donc  tu  persistes  dans  le  refus  de  confesser  tes 
crimes,  et  dans  le  défi  audacieux  que  tu  as  fait? 

—  J'y  persiste,  noble  seigneur. 

—  Soit  donc  fait  ainsi  qu'il  est  requis  ,  et  que  le  jugement 
de  Dieu  prouve  quelle  est  la  bonne  cause  ! 

—  Amen  !  répondirent  les  commandeurs  placés  près  du 
grand-màître.  — Amen!  répétèrent  les  chevaliers,  ainsi  que 
toute  l'assemblée. 

—  Mes  frères ,  dit  Beaumanoir ,  vous  savez  que  nous 
pourrions  refuser  à  cette  femme  le  privilège  du  combat  ju- 
diciaire ;  mais,  quoiqu'elle  soit  juive  et  sorcière,  elle  est 
étrangère,  sans  défense  ,  elle  réclame  le  bénéfice  de  nos  lois 
protectrices  ;  à  Dieu  ne  plaise  que  nous  ne  le  lui  accordions 
pas  !  D'ailleurs,  si  nous  sommes  voués  à  l'état  religieux, 
nous  n'en  sommes  pas  moins  chevaliers  et  soldats,  et  nous 
aurions  à  rougir  de  refuser  le  combat ,  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  puisse  être.  Voici  donc,  mes  frères,  l'état  de 
l'affaire:  Rebecca,  fille  d'Isaac  d'York,  juive  de  religion, 
prévenue,  par  un  grand  nombre  de  circonstances  plus  que 
suspectes,  d'avoir  employé  des  sortilèges  contre  la  personne 
d'un  noble  chevalier  de  notre  saint  ordre ,  demande  le  com- 
bat pour  prouver  son  innocence.  A  qui  pensez-vous  que 
nous  devions  remettre  le  gage  de  bataille,  en  le  nommant 
notre  champion  ? 

—  A  Brian  de  Bois-Guilbert ,  dit  le  commandeur  de 
Goodalricke.  C'est  lui  que  cette  affaire  concerne  particu- 
lièrement, et  il  en  connaît  la  justice  mieux  que  personne. 

—  Mais  si  noire  frère  Brian   est  sous  l'influence  d'un 
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sortilège  !  Nous  ne  parlons  ainsi  que  par  prudence  ,  car  il 
n'existe  pas  dans  tout  l'ordre  un  bras  auquel  nous  confie- 
rions plus  volontiers  la  défense  de  son  honneur. 

—  Révérend  grand-maître ,  reprit  le  commandeur ,  vous 
savez  que  nul  sortilège  ne  peut  atteindre  le  champion  qui 
se  présente  au  combat  pour  le  jugement  de  Dieu. 

—  Il  est  vrai ,  dit  Beaumanoir.  Albert  Malvoisin ,  remettez 
à  Brian  de  Bois-Guilbert  le  gage  de  bataille.  Frère ,  dit-il 
à  ce  dernier ,  nous  vous  recommandons  de  combattre  avec 
courage ,  et  de  ne  pas  douter  du  triomphe  de  la  bonne 
cause.  Rebecca ,  nous  t'accordons  trois  jours ,  en  comptant 
celui-ci ,  pour  trouver  un  champion. 

—  Le  délai  est  bien  court ,  dit-elle  ,  pour  qu'une  étran- 
gère ,  une  femme  d'une  autre  religion  que  la  vôtre ,  puisse 
espérer  de  trouver  un  homme  qui  veuille  risquer  pour  elle 
sa  vie  et  son  honneur. 

—  Nous  ne  pouvons  le  prolonger ,  répliqua  le  gyancl- 
maître.  Le  combat  doit  avoir  lieu  en  notre  présence  ,  et  de 
puissans  motifs  nous  appellent  ailleurs  le  quatrième  jour. 

—  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite,  dit  Rebecca.  Je 
mets  ma  confiance  en  celui  qui  peut  plus  de  choses  en  un 
instant  que  l'homme  pendant  toute  l'éternité. 

—  C'est  bien  parlé  ,  dit  Beaumanoir ,  mais  nous  savons 
quel  est  celui  qui  peut  emprunter  les  apparences  d'un  ange 
de  lumière.  Il  ne  reste  plus  qu'à  fixer  la  place  du  combat 
et  de  l'exécution  ,  s'il  y  a  lieu.  Où  est  le  commandeur 
Malvoisin? 

Malvoisin  ,  tenant  encore  le  gant  de  Rebecca  ,  était  près 
de  Bois-Guilbert ,  et  lui  parlait  à  voix  basse  d'un  air 
animé. 

—  Refuserait-il  le  gage  de  bataille  ?  demanda  le  grand  - 
maître  d'un  ton  sévère. 

—  Non  ,  révérend  grand-maître,  répondit  Malvoisin  en 
cachant  le  gant  sous  son  manteau,  il  l'accepte.  Quant  au  lieu 
du  combat,  je  vous  proposerai  le  champ  de  Saint-Georges, 
dépendant  de  cette  commanderie,  et  où  nous  faisons  nos 
exercices  militaires. 

—  Fort  bien  !  dit  le  grand-maître.    Rebecca  ,  c'est  en 
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ce  champ  clos  que  tu  devras  présenter  ton  champion  ;  et 
s'il  ne  remporte  pas  la  victoire  ,  ou  qu'il  ne  se  présente 
personne  pour  combattre  pour  toi ,  tu  périras  de  la  mort 
réservée  aux  sorcières  ,  car  telle  est  notre  sentence.  Que  ce 
jugement  soit  consigné  sur  nos  registres  ,  et  qu'on  en  fasse 
lecture  publique  ,  afin  que  nul  n'en  prétende  cause  d'igno- 
rance. 

Un  des  chapelains  qui  remplissaient  les  fonctions  de 
greffiers,  inscrivit  ce  jugement  sur  un  gros  registre  in-folio, 
qui  servait  à  transcrire  les  actes  capitulaires  du  Temple  ,  et 
lorsqu'il  eut  fini ,  l'autre  en  fit  la  lecture  à  haute  et  intel- 
ligible voix. 

—  Rebecca,  juive,  fille  d'Isaac  d'York,  convaincue  de 
sorcellerie  ,  séductions  et  autres  pratiques  diaboliques , 
contre  un  chevalier  du  saint  ordre  du  Temple  de  Sion  ,  nie 
ce  dont  elle  est  accusée ,  et  prétend  que  le  témoignage 
porté  contre  elle  est  faux  ,  perfide  et  déloyal.  Comme  par 
la  légitime  cxoine  \  de  son  corps ,  incapable  de  combattre 
elle-même ,  elle  offre  de  soutenir  son  dire  par  un  gentil- 
homme qui  fera  son  devoir  loyal  de  chevalier  ,  et  combattra 
avec  les  armes  d'usage  ,  à  ses  risques  et  périls;  pour  ce, 
elle  a  donné  son  gage ,  qui  a  été  remis  au  noble  chevalier 
Brian  deBois-Guilbert ,  du  saint  ordre  du  Temple  de  Sion. 
Ledit  Bois-Guilbert  a  été  choisi  pour  défendre  son  ordre  et 
lui-même  contre  les  outrages  ,  les  pratiques  et  les  dénéga- 
tions de  l'accusée.  Le  très  révérend  père  et  puissant  seigneur 
Lucas ,  marquis  de  Beaumanoir ,  ayant  permis  le  susdit  défi 
et  admis  ladite  exoine  de  l'appelante  ,  a  assigné  le  troisième 
jour  pour  le  combat  dans  les  lices  de  Saint-Georges,  près 
de  la  commanderie  de  Templestowe.  Le  grand -maître 
somme  l'appelante  de  paraître  dans  ce  lieu  en  la  personne 
de  son  champion  ,  sous  peine  d'être  livrée  au  supplice  des 
accusés  convaincus  de  séduction  et  sorcellerie  ;  et  aussi  le 
défendeur,  sous  peine  d'être  déclaré  lâche  par  défaut. 
—  Le  noble  seigneur  et  révérend  père  ordonne  que  le 

(i)  Exoine.  Ce  mot  signifie  absence  (impossibilité  à  comparoir  en  justice).  Il  se 
rapporte  ici  au  privilège  accordé  à  l'accusée  de  fournir  un  champion,  ne  pouvant 
combattre  en  personne  à  cause  de  son  sexe.  —  Éd. 
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combat  ait  lieu  en  sa  présence;   et  Dieu  assiste  la  bonne 

cause  ! 

—  Amen!  dit  le  grand-maître  ;  amen!  répondit  toute  l'as- 
semblée. Rebeccagardalesilence,levalesyeuxau  ciel,  croisa 
les  bras  sur  sa  poitrine  ,  et  resta  une  minute  dans  cette  at- 
titude. Alors  ,  s'adressant  au  grand-maître  avec  sa  modestie 
ordinaire  ,  elle  lui  dit  qu'on  devait  lui  permettre  de  commu- 
niquer avec  ses  amis,  pour  les  instruire  de  la  situation  dans 
laquelle  elle  se  trouvait,  afin  qu'ils  lui  procurassent  un  cham- 
pion pour  défendre  sa  cause. 

— Ta  demande  est  de  toute  justice,  répondit  Beaumanoir: 
choisis  le  messager  que  tu  voudras  ,  et  il  aura  libre  commu- 
nication avec  toi  dans  la  chambre  qui  te  sert  de  prison. 

—  Y  a-t-il  quelqu'un  ici ,  dit  Rebecca  en  se  tournant  vers 
l'auditoire,  qui,  par  amour  pour  la  justice  ,  ou  dans  l'espoir 
d'une  riche  récompense  ,  veuille  rendre  ce  service  à  une  fille 
aussi  innocente  que  malheureuse? 

Personne  ne  répondit  à  cet  appel.  Personne  n'osait ,  en 
présence  du  grand-maître ,  montrer  quelque  intérêt  pour 
une  juive  qu'il  venait  de  condamner  comme  sorcière,  de 
peur  de  se  rendre  suspect  de  favoriser  le  judaïsme  ou  la 
sorcellerie.  Ni  l'appât  d'une  récompense,  ni  bien  moins 
encore  un  sentiment  de  compassion  ,  ne  purent  surmonter 
cette  crainte. 

Rebecca  resta  quelques  ins.tans  dans  un  état  d'inquiétude 
qu'il  serait  impossible  de  décrire.  —  Est-il  bien  possible,  s'é- 
cria-t-elle  ,  est-ce  bien  en  Angleterre  que  je  me  trouve  pri- 
vée du  faible  espoir  de  salut  qui  me  reste  ,  faute  d'un  acte  de 
charité  qu'on  ne  refuserait  pas  au  dernier  des  criminels  ! 

—  Je  ne  puis  marcher  qu'avec  des  béquilles,  dit  Higg, 
fils  de  Snell  ;  mais  si  je  remue  les  jambes ,  c'est  à  vous  que 
je  le  dois,  et  je  ferai  votre  commission  aussi  bien  qu'il  me 
sera  possible.  Plût  à  Dieu  que  mes  pieds  pussent  réparer  la 
faute  de  ma  langue  !  Hélas  !  quand  j'eus  le  malheur  de  louer 
votre  charité  ,  je  ne  m'imaginais  guère  que  je  vous  mettais 
en  danger  \ 

Dieu  dispose  de  tout ,  dit  Rebecca:  entre  ses  mains  , 

le  plus  faible  instrument  peut  briser  les  fers  de  la  captivité 
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de  Juda.  Pour  porter  ses  messages ,  le  limaçon  est  un  cour- 
rier aussi  sûr  que  l'aigle. 

Elle  écrivit  à  la  liâte  quelques  mots  en  hébreu  sur  un 
morceau  de  parchemin  qu'un  des  chapelains  lui  donna  par 
ordre  du  grand-maître.— 'Cherche  Isaac  d'York,  dit-elle  à 
Higg,  remets-lui  ce  billet.  Voici  de  quoi  louer  un  cheval  et 
payer  tes  dépenses.  Je  ne  sais  si  c'est  du  ciel  que  me  vient 
ce  pressentiment ,  mais  j'espère  ne  pas  mourir  de  la  mort 
qu'on  me  destine.  Dieu  me  suscitera  un  défenseur.  Adieu, 
songe  que  ma  vie  dépend  de  ta  diligence. 

Bien  des  spectateurs  cherchèrent  à  détourner  Higg  de 
toucher  à  un  billet  écrit  en  caractères  cabalistiques;  mais 
il  était  résolu  à  rendre  service  à  sa  bienfaitrice.  Elle  a  guéri 
mon  corps,  leur  dit-il,  et  je  suis  sûr  qu'elle  ne  peut  vouloir 
mettre  mon  âme  en  péril. 

Il  sortit  sur-le-champ  deTemplestowe. 
— J'emprunterai  le  cheval  de  mon  voisin  Buthan,  pensait- 
il  en  reprenant  le  chemin  de  son  village ,  et  avec  une  telle 
monture  et  la  grâce  de  Dieu  je  serai  bientôt  à  York. 

Par  un  heureux  hasard,  il  n'eut  pas  besoin  d'aller  si  loin. 
A  un  quart  de  mille  de  la  commander ie  il  aperçut  deux 
hommes  à  cheval,  qu'à  leurs  toques  jaunes  il  reconnut  pour 
juifs.  Quand  il  en  fut  plus  près ,  il  vit  que  l'un  était  Isaac 
d'York  et  l'autre  le  rabbin  Ben-Samuel.  Ils  rôdaient  autour 
de  la  commanderie  sans  oser  y  entrer,  ayant  appris  que  le 
grând-maître  y  faisait  le  procès  d'une  sorcière. 

—  Frère  Ben -Samuel,  lui  disait  Isaac,  mon  âme  est  in- 
quiète, et  ce  n'est  pas  sans  raison.  Cette  accusation  de  sor- 
cellerie est  un  des  prétextes  dont  on  se  sert  bien  souvent 
pour  nous  persécuter. 

—Tranquillisez-vous,  frère,  répondit  Nathan:  vous  êtes 
assez  riche  pour  ne  pas  craindre  les  nazaréens.  C'est  un  peu 
plus  ou  un  peu  moins  d'argent  qu'il  vous  en  coûtera.  L'ar- 
gent aura  sur  eux  le  même  pouvoir  que  l'anneau  de  Salomon 
avait  sur  les  mauvais  esprits.  Mais  quel  est  ce  pauvre  diable 
qui  s'avance  vers  nous  appuyé  sur  des  béquilles?  il  a  l'air 
de  vouloir  nous  parler.  Ami,  dit-il  à  Higg,  as-tu  besoin  des 
secours  de  mon  art?  je  ne  te  les  refuse  point  ;  mais  je  ne 
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donnerais  pas  un  aspre  à  un  homme  qui  mendie  sur  le  grand 
chemin.  Es- tu  impotent  des  jamhes?  Tu  ne  peux  être  ni 
courrier,  ni  soldat ,  ni  berger  ;  mais  tu  as  l'air  d'avoir  de 
bons  bras,  et  il  y  a  d'autres  métiers  dans  lesquels  tu  pour» 
rais...  Eh  bien!  frère,  qu'avez-vous  donc? 

Isaac  pendant  cette  harangue  avait  pris  le  billet  qu'Higg 
lui  avait  présenté;  et  à  peine  y  eut-il  jeté  les  yeux,  qu'il 
changea  de  couleur,  poussa  un  profond  gémissement ,  et 
tomba  de  son  cheval  par  terre,  où  il  resta  quelques  instans 
privé  de  tput  sentiment. 

Le  rabbin  alarmé  descendit  de  cheval,  et  appliqua  à  son 
compagnon  tous  les  remèdes  que  son  art  lui  suggéra.  Il 
avait  même  pris  dans  sa  poche  une  ventouse,  et  il  allait  ti- 
rer du  sang  à  Isaac  lorsque  celui-ci  retrouva  tout-à-coup 
l'usage  de  ses  sens,  mais  ce  fut  pour  jeter  sa  toque  loin  de 
lui  et  répandre  de  la  poussière  sur  ses  cheveux  gris.  Il  le 
crut  attaqué-d^n  accès  de  vertige  ;  et ,  persistant  dans  sa 
première  intention,  il  reprit  en  main  ses  instrumens.  Mais 
Isaac  le  convainquit  bientôt  de  son  erreur. 

— Fille  de  douleur  !  s'écria-t-il ,  on  aurait  dû  te  nommer 
Benoni  et  non  Rebecca.  Faut-il  que  ta  perte  conduise  mes 
cheveux  blancs  au  tombeau?  faut-il  que  dans  l'amertume  de 
mon  cœur  je  maudisse  Dieu,  et  que  je  meure  ! 

— Y  pensez-vous,  frère?  dit  le  rabbin;  êtes-vous  un  en- 
fant d'Israël  pour  parler  de  la  sorte  ?  j'espère  que  la  fdle  de 
votre  maison  vit  encore. 

—  Elle  vit,  répondit  Isaac,  mais  comme  Daniel  dans  la 
fosse  aux  lions.  Elle  est  captive  des  enfans  de  Bélial,  qui 
vont  exercer  leurs  cruautés  contre  elle,  sans  pitié  pour  sa 
jeunesse  ni  pour  son  innocence.  Elle  était  une  couronne  de 
palmes  pour  mes  cheveux  blancs,  et  la  voilà  flétrie  en  une 
nuit,  comme  la  courge  de  Jonas.  Enfant  de  mon  amour!  fille 
de  ma  vieillesse  !  O  Rebecca ,  fille  de  Rachel  !  les  ténèbres 
de  la  mort  t'environnent  déjà! 

—  Mais  que  contient  cet  écrit?  n'indique-t-il  pas  ce  qu'on 
peut  faire  pour  sa  délivrance? 

—  Lisez,  mon  frère,  lisez,  car  mes  yeux  sont  obscurcis 
par  les  lafnies. 
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Le  rabbin  prit  le  billet  de  Rebecca  et  lut  en  hébreu  ce 
qui  suit: 

«  A  Isaac,  Jils  d!  Adonikam  ,  que  les  gentils  nomment  Isaac 
d'York.  Que  la  bénédiction  de  la  promesse  se  multiplie 
sur  lui. 

»    MON  PÈRE, 

»  Je  suis  condamnée  à  mort  pour  un  crime  que  je  ne  con- 
nais même  pas ,  pour  le  crime  de  sorcellerie.  Si  l'on  peut 
trouver  un  homme  vaillant  pour  défendre  ma  cause  avec 
la  lance  et  l'épée,  suivant  les  usages  des  nazaréens,  dans  le 
champ  de  Saint-Georges,  dans  trois  jours  en  comptant  ce- 
lui-ci', Dieu  lui  donnera  peut-être  assez  de  force  pour  faire 
triompher  l'innocence  dépourvue  de  tout  autre  secours.  Si 
l'on  ne  trouve  personne,  les  jeunes  filles  de  notre  tribu  peu- 
vent ,  dès  à  présent ,  pleurer  sur  moi ,  comme  sur  la  fleur 
abattue  par  la  faux  du  moissonneur.  Cherchez  donc  du  se- 
cours où  vous  croirez  pouvoir  en  trouver.  Un  guerrier  na- 
zaréen, Wilfrid,  fils  de  Cedric,  que  les  gentils  nomment 
Ivanhoe ,  consentirait,  je  crois,  à  prendre  les  armes  pour 
moi  ;  mais  il  ne  doit  pas  encore  être  en  état  de  supporter  le 
poids  de  son  armure.  Cependant ,  mon  père,  apprenez -lui 
quelle  est  ma  situation,  car  il  a  des  amis  parmi  les  hommes 
puissans  de  son  peuple;  et  comme  il  a  été  notre  compagnon 
d'esclavage ,  il  est  possible  qu'il  me  trouve  un  défenseur. 
Et  dites-lui ,  dites  à  Wilfrid  ,  fils  de  Cedric,  que  Rebecca, 
soit  qu'elle  vive  ou  qu'elle  meure ,  vivra  ou  mourra  inno- 
cente du  crime  dont  elle  est  accusée.  Si  c'est  la  volonté  de 
Dieu  que  vous  soyez  privé  de  votre  fille,  ne  demeurez  pas 
plus  long-temps  dans  cette  terre  de  sang ,  et  retirez-vous  à 
Cordoue,  où  votre  frère  vit  en  sûreté ,  à  l'ombre  du  trône 
du  Sarrasin  Boabdil  ;  car  les  cruautés  des  Maures  contre  la 
race  de  Jacob  sont  plus  supportables  que  celles  des  Naza- 
réens d'Angleterre.  » 

Isaac  écouta  avec  assez  de  calme  la  lecture  de  cette  lettre; 
mais  quand  elle  fut  terminée ,  il  continua  ses  démonstra- 
tions de  douleur  à  la  manière  orientale,  en  se  jetant  de  la 
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poussière  sur  la  tête,  en  déchirant  ses  vêtemens,  et  cns'é- 

criant  : 

— Ma  fille,  ma  Rebecca!  chair  de  ma  chair!  os  de  mes  os  ! 

—  Prenez  courage,  lui  dit  le  rabbin  :  le  chagrin  ne  re- 
médie à  rien.  Ceignez  vos  reins,  et  cherchez  ce  Wilfrid,  fils 
de  Cedric.  Peut-être  vous  donnera-t-il  des  conseils  ou  des 
secours,  car  il  est  le  favori  de  Richard,  que  les  nazaréens 
appellent  Co^ur-de-Lion,  et  qu'on  assure  généralement  être 
de  retour  en  ce  pays.  Il  peut  se  faire  qu'il  obtienne  de  lui 
une  lettre  et  son  sceau  pour  défendre  à  ces  hommes  de  sang, 
qui  prennent  le  nom  du  saint  Temple  à  son  déshonneur,  de 
mettre  à  exécution  leur  jugement  inique. 

—  Je  le  chercherai,  dit  Isaac,  car  c'est  un  brave  jeune 
homme  qui  a  compassion  des  exilés  de  la  terre  de  Jacob. 
Mais  il  ne  peut  encore  porter  ses  armes,  et  quel  autre  chré- 
tien voudra  combattre  pour  une  fille  de  Sion? 

— Yous  parlez  en  homme  qui  ne  connaît  pas  les  gentils. 
Avec  de  l'or  vous  achèterez  leur  valeur,  comme  avec  de 
l'or  vous  achèterez  votre  sûreté.  Prenez  courage,  et  occu- 
pez-vous sur-le-champ  de  trouver  ce  Wilfrid  d'Ivanhoe.  Je 
vais,  de  mon  côté,  travailler  pour  vous,  car  ce  serait  un 
grand  péché  que  de  ne  pas  aider  son  frère  dans  une  telle 
calamité.  Je  vais  me  rendre  à  York,  un  grand  nombre  de 
guerriers  y  sont  assemblés,  j'en  trouverai  parmi  eux  quel- 
qu'un qui  consentira  à  prendre  la  défense  de  votre  fille  ; 
car  l'or  est  leur  Dieu,  et  pour  de  l'or  ils  mettraient  leur  vie 
en  gage  comme  leurs  biens...  Yous  exécuterez  toutes  les 
promesses  que  je  ferai  en  votre  nom,  mon  frère? 

—  Sans  doute,  sans  doute!  Béni  soit  le  ciel  qui  m'envoie 
un  tel  consolateur,  un  tel  soutien  dans  ma  misère!...  Cepen- 
dant ne  leur  accordez  pas  tout  d'un  coup  tout  ce  qu'ils  vous 
demanderont  :  ménagez  bien  mes  intérêts.  Tel  de  ces  mau- 
dits nazaréens  qui  prétendra  d'abord  à  des  marcs  d'or,  se 
réduira  ensuite  à  des  onces...  Au  surplus,  faites  pour  le 
mieux,  car  je  suis  au  désespoir  :  à  quoi  me  servira  tout  mon 
or,  si  je  perds  ma  fille? 

—  Adieu,  dit  Nathan  ;  il  est  temps  d'agir.  Puisse  la  paix 
rentrer  dans  ton  cœur! 
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Ils  s'embrassèrent,  et  partirent  chacun  par  une  route 
différente. 

Higg,  fils  de  Snell,  était  resté  près  d'eux  pendant  toute 
cette  conversation ,  à  laquelle  il  n'avait  rien  compris,  at- 
tendu qu'ils  parlaient  en  hébreu.  Il  les  suivit  des  yeux  quel- 
que temps. 

—  Ces  chiens  de  juifs ,  dit- il  quand  il  les  eut  perdus  de 
vue,  ils  ne  font  pas  plus  d'attention  à  moi  que  si  j'étais  un 
Turc ,  un  païen  ,  ou  un  juif  circoncis  comme  eux!  Ils  au- 
raient bien  pu  me  jeter  un  sequin  ou  deux.  Je  n'étais  pas 
obligé  de  leur  apporter  Dieu  sait  quel  griffonnage,  au  risque 
d'être  ensorcelé ,  comme  bien  des  braves  gens  m'en  ont 
averti.  Quel  bien  me  fera  For  que  m'a  donné  cette  jeune 
fille,  si  quand  j'irai  à  confesse  aux  paques  prochaines  je  suis 
forcé  d'en  jeter  deux  fois  autant  dans  le  tronc  de  l'église 
pour  ma  pénitence,  et  si  par-dessus  le  marché  on  m'appelle 
toute  ma  vie  le  messager  boiteux  des  juifs?  Je  crois  qu'elle 
m'a  véritablement  ensorcelé,  pour  me  décider  à  me  charger 
de  sa  commission.  Mais  elle  a  toujours  ensorcelé  de  même 
tous  ceux  qui  l'approchent,  juifs  ou  chrétiens;  personne  ne 
peut  rien  lui  refuser,  et  je  donnerais  ma  boutique  et  mes 
outils  pour  lui  sauver  la  vie. 


CHAPITRE  XXXÎX 


«  Je  connais  ton  orgueil,  tes  mépris,  ta  froideur 
»  Mais  îa  même  iierté  vit  aussi  dans  mon  cœur.  » 

Seward. 


Le  jour  qui  avait  vu  le  jugement  de  Rebecca  touchait 
à  sa  fin;  le  crépuscule  succédait  déjà  à  la  clarté  du  soleil 
quand  la  belle  juive,  toujours  fidèle  aux  devoirs  de  sa 
religion,  ayant  fait  sa  prière  du  soir  ,  entendit  frapper  dou- 
cement à  la  porte  de  la  chambre  qui  lui  servait  de  prison. 

Rebecca  y  fit  peu  d'attention  :  elle  terminait  sa  prière 
par  une  hymne  que  nous  avons  essavé  de  traduire  ainsi  : 
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i. 

«  Lorsque  Israël ,  le  peuple  chéri  du  Seigneur,  sortit  de 
»  la  terre  d'esclavage ,  le  Dieu  de  ses  pères  marcha  devant 
»  lui,  guide  redoutable  au  milieu  de  la  fumée  et  des  flammes. 
»  Pendant  le  jour,  la  colonne  de  feu  glissait  lentement  au- 
»  dessus  des  nations  étonnées;  pendant  la  nuit,  les  sables 
»  de  pourpre  de  l'Arabie  réfléchissaient  l'éclat  de  sa  flamme. 

ii. 

»  Les  saints  cantiques  s'élevaient  au  ciel ,  les  trompettes 
»  et  les  psaltérions  y  répondaient  :  les  filles  deSion  mêlaient 
»  leurs  hymnes  à  la  voix  du  prêtre  et  du  guerrier.  Aucun 
»  prodige  n'étonne  aujourd'hui  mes  ennemis;  Israël  aban- 
»  donné  erre  au  loin  solitaire.  Nos  pères  ont  refusé  de  suivre 
»  tes  voies,  et  tu  les  as  laissés  suivre  les  leurs. 

ni. 

»  Mais  tues  toujours  présent ,  quoique  invisible.  Quand 
»  brillera  un  jour  prospère,  que  ton  souvenir  soit  le  voile 
»  qui  nous  protège  contre  les  rayons  trompeurs;  et  quand 
»  la  nuit  orageuse  couvrira  Juda  de  ses  ténèbres,  sois  lent 
»  à  frapper,  et  prête-nous  ta  clarté  secourable. 

IV. 

»  Nous  avons  laissé  nos  harpes  près  des  fleuves  de  Baby- 
»  lone.  Nous  sommes  le  jouet  des  tyrans,  le  mépris  des  gen- 
»  tils;  l'encens  ne  brûle  plus  sur  notre  autel;  nos  trompettes, 
»  nos  psaltérions  sont  muets  ;  mais  tu  as  dit  :  Le  sang  des 
»  boucs,  la  chair  des  béliers,  n'ont  aucun  prix  à  mes  yeux  : 
»  un  cœur  contrit,  une  humble  pensée,  voilà  le  sacrifice  qui 
»  m'est  agréable.» 

Quand  la  voix  de  Rebecca  eut  cessé  de  se  faire  entendre, 
on  frappa  de  nouveau  à  la  porte. 

—  Entrez ,  si  vous  êtes  un  ami,  dit-elle  ;  et ,  quand  vous 
seriez  un  ennemi,  je  n'ai  nul  moyen  de  vous  en  empêcher. 

—  Il  faut  que  je  sois  l'un  ou  l'autre,  Rebecca,  dit  Bois- 
Guilbert  en  entrant; — ami  ou  ennemi,  suivant  le  résultat 
de  notre  entretien. 

Alarmée  à  la  vue  de  cet  homme,  dont  elle  regardait  la 
passion  criminelle  comme  la  cause  de  toutes  ses  infortunes, 
Rebecca  recula  jusqu'au  bout  de  l'appartement  d'un  air 
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inquiet  plutôt  que  craintif;  elle  s'y  tint  debout,  déterminée 
à  fuir  aussi  loin  que  possible,  mais  à  se  défendre  avec  cou- 
rage, si  elle  était  forcée  de  s'arrêter.  Son  attitude  n'était 
pas  celle  de  quelqu'un  qui  défie,  mais  plutôt  celle  d'une 
résolution  à  toute  épreuve, 

—  Vous  n'avez  aucun  sujet  de  me  craindre,  Rebecca,  dit 
le  templier;  ou  du  moins  vous  n'avez  aucun  sujet  de  me 
craindre  en  ce  moment. 

—  Je  ne  vous  crains  pas,  répondit  Rebecca  ,  quoique  sa 
respiration  oppressée  semblât  démentir  l'héroïsme  de  ses  dis- 
cours: j'ai  mis  en  Dieu  toute  ma  confiance,  il  sera  ma  force. 

— Vous  n'en  avez  pas  besoin  contre  moi.  A  deux  pas 
d'ici  sont  des  gardes  chargés  de  veiller  sur  vous  jusqu'à 
ce  qu'ils  vous  conduisent  à  la  mort.  Je  n'ai  aucune  auto- 
rité sur  eux.  Au  moindre  bruit ,  vous  les  verriez  accourir , 
et  je  serais  moi-même  en  danger  s'ils  me  surprenaient  ici. 

—  Dieu  soit  loué  !  s'écria  Rebecca  :  la  crainte  de  la  mort 
est  ce  qui  m'effraie  le  moins  dans  ce  repaire  de  méchanceté. 

—  Sans  doute  l'idée  de  la  mort  n'a  rien  d'effrayant  pour 
une  âme  courageuse  ,  quand  elle  n'est  pas  accompagnée  de 
circonstances  qui  la  rendent  plus  terrible.  Périr  par  la 
lance  ou  par  l'épée  n'est  presque  rien  pour  moi  ;  sauter  du 
haut  d'une  tour,  vous  percer  d'un  coup  de  poignard,  serait 
peu  de  chose  pour  vous;  vous  préféreriez  cette  mort  à  ce  que 
vousappelleriet  votre  déshonneur.  Quand  je  vousparleainsi, 
peut-être  ai-je  sur  l'honneur  des  idées  aussi  romanesques  que 
vous;  mais  quoi  qu'il  en  soit,  nous  saurions  tous  deux  mourir 
plutôt  que  d'y  renoncer. 

—  Homme  infortuné  !  dit  Rebecca,  êtes-vous  donc  con- 
damné à  exposer  votre  vie  pour  des  principes  dont  votre 
raison  et  votre  jugement  ne  reconnaissent  pas  la  solidité? 
c'est  donner  un  trésor  pour  ce  qui  ne  peut  se  convertir  en 
pain.  Mais  ne  croyez  pas  que  notre  situation  soit  la  même. 
Votre  résolution  peut  changer  au  gré  des  vagues  agitées  de 
l'opinion  des  hommes ,  et  la  mienne  est  ancrée  sur  le  ro- 
cher des  siècles. 

—  Silence,  Piebecca,  de  pareils  discours  sont  maintenanÊ 
hors  de  saison.  Vous  êtes  condamnée  à  mourir,  mais  non 
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d'une  mort  soudaine  et  facile,  telle  que  le  malheur  la  désire, 
telle  que  le  désespoir  la  cherche  ;  elle  sera  lente  ,  terrible  , 
accompagnée  de  cruelles  tortures,  réservées  à  ce  qu'une  su- 
perstition diabolique  appelle  votre  crime. 

—  Et  si  tel  doit  être  mon  destin  ,  qui  dois-je  en  accuser? 
N'est-ce  pas  celui  qui,  s'abandonnant  à  une  passion  crimi- 
nelle ,  m'a  amenée  ici  malgré  moi ,  celui  qui ,  encore  à  pré- 
sent ,  je  ne  sais  dans  quelles  intentions,  cherche  à  m'épou- 
vanter  en  me  faisant  l'horrible  tableau  du  sort  qui  m'attend, 
et  auquel  il  m'a  exposée? 

—  JNe  croyez  pas  que  je  vous  aie  exposée  volontairement. 
Je  vous  garantirais  aujourd'hui  de  tout  danger  avec  autant 
d'empressement  que  j'en  ai  mis  àvous  couvrir  de  mon  bou- 
clier contre  les  traits  qu'on  lançait  sur  nous  dans  la  cour 
du  château  de  Torsquilstone. 

—  Si  votre  dessein  avait  été  d'accorder  une  protection 
honorable  à  une  malheureuse  fdle ,  je  vous  devrais  de  la 
reconnaissance;  mais,  quoique  vous  ayez  cherché  tant  de 
fois  à  vous  en  faire  un  mérite  ,  je  vous  dirai  que  ,  connais- 
sant Vos  sentimens,  j'aurais  mieux  aimé  perdre  la  vie  que 
de  me  trouver  entre  vos  mains. 

—  Trêve  de  reproches  ,  Rebecca;  j'ai  aussi  mes  chagrins, 
et  je  ne  puis  souffrir  que  vous  cherchiez  à  les  aggraver 
encore. 

—  Quels  sont  donc  vos  desseins,  sire  chevalier?  faites- 
les-moi  connaître  en  peu  de  mots.  Si  vous  avez  quelque  au- 
tre but  que  de  repaître  vos  yeux  des  malheurs  dont  vous 
êtes  cause  ,  hâtez-vous  de  m'en  instruire  ,  et  alors  laissez- 
moi  à  moi-même.  Le  passage  du  temps  à  l'éternité  est  court, 
mais  terrible,  et  il  ne  me  reste  que  bien  peu  d'instans pour 
me  préparer  à  la  mort. 

—  Je  vois ,  Kebecca  ,  que  vous  continuez  à  m'accuser  de 
malheurs  que  j'aurais  voulu  détourner  au  prix  de  tout  ce 
que  j'ai  de  plus  cher  au  monde. 

—  Je  voudrais  éviter  de  vous  faire  des  reproches ,  sire 
chevalier;  mais  n'est-il  pas  bien  certain  que  je  ne  dois  ma 
mort  qu'à  votre  passion  criminelle  ?... 

—  Non,  non!  s'écria  précipitamment  le  templier,  vous 
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vous  trompez  en  m'attribuant  ce  que  je  n'ai  pu  ni  prévoir 
ni  empêcher.  Pouvais-je  deviner  l'arrivée  imprévue  de  ce 
radoteur  fanatique  ,  que  quelques  traits  de  bravoure  et  les 
éloges  donnés  aux  austérités  d'une  sotte  superstition  ont 
élevé,  pour  le  moment,  au-dessus  de  ses  mérites,  au-dessus 
du  sens  commun ,  au-dessus  de  moi ,  et  au-dessus  de  tous 
les  chevaliers  de  notre  ordre  dont  le  cœur  n'est  pas  abruti 
par  les  ridicules  préjugés  qui  sont  la  règle  de  ses  pensées, 
de  ses  discours  et  de  ses  actions? 

—  Cependant  vous  étiez  parmi  ceux  qui  m'ont  jugée  : 
vous  avez  pris  part  à  ma  condamnation  ,  vous  qui  connais- 
siez mon  innocence  ;  et,  si  je  l'ai  bien  entendu,  vous  devez 
paraître  les  armes  à  la  main  pour  soutenir  la  justice  de  ma 
condamnation  et  assurer  mon  châtiment. 

—  Patience  ,  Rebecca  ,  patience  !  votre  race  sait  mieux 
que  personne  céder  à  l'orage ,  et  gouverner  sa  barque  de 
manière  à  tirer  parti  même  d'un  vent  défavorable. 

—  Ce  lut  un  moment  bien  malheureux  que  celui  où  elle 
fut  obligée  d'avoir  recours  à  de  tels  moyens  !  Mais  l'adversité 
dompte  le  cœur,  comme  le  feu  fait  plier  l'acier  indocile! 
et  ceux  qui  ne  sont  plus  leurs  maîtres,  qui  n'ont  plus  de 
patrie  ,  qui  n'habitent  plus  leur  état  libre  et  indépendant, 
doivent  s'humilier  devant  les  étrangers.  C'est  une  malédic- 
tion prononcée  contre  nous  par  le  ciel ,  et  que  nous  devons 
sans  doute  à  nos  fautes  et  à  celles  de  nos  pères  ;  mais  vous , 
sire  chevalier,  vous  qui  vous  vantez  de  votre  liberté  comme 
d'un  droit  que  votre  naissance  vous  a  assuré,  combien 
n'est-il  pas  plus  honteux  de  vous  soumettre  aux  préjugés 
des  autres  ,  même  contre  votre  propre  conviction  i 

—  Vos  discours  sont  pleins  d'amertume,  Pœbecca,  dit 
Bois-Guilbert  en  parcourant  l'appartement  d'un  air  d'im- 
patience. Je  ne  suis  pas  venu  ici  pour  m'exposer  à  des 
reproches.  Apprenez  que  Bois-Guilbert  ne  cède  à  aucun 
homme  sur  la  terre  ,  quoique  les  circonstances  puissent  le 
déterminer  à  changer  son  plan  ou  à  s'en  écarter.  Sa  volonté 
est  le  torrent  qui  descend  des  montagnes  ;  on  peut  en  dé- 
tourner le  cours,  mais  il  faut  qu'il  se  rende  dans  l'Océan. 
—  Ce  billet  qui  t'a  conseillé  de  demander  un  champion 
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qui  crois-tu  qui  ait  pu  te  le  faire  remettre,  si  ce  n'est  Bois- 

Guilbert  ?  Qui  aurait  pu  prendre  tant  d'intérêt  à  ton  destin  ? 

—  Quelques  heures  ajoutées  à  ma  malheureuse  vie,  un 
répit  qui  probablement  ne  me  sera  d'aucune  utilité ,  voilà 
tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  une  infortunée  sur  la  tête 
de  laquelle  vous  avez  accumulé  tant  de  chagrins,  et  dont 
vous  avez  creusé  le  tombeau. 

—  Non,  Rebecca,  ce  n'était  pas  là  ce  que  je  me  propo- 
sais. Sans  la  maudite  intervention  de  ce  vieux  fou,  de  ce 
misérable  Goodalrick  ,  qui ,  quoique  templier,  affecte  tou- 
jours de  suivre ,  dans  un  jugement ,  les  règles  ordinaires 
de  l'humanité ,  personne  n'aurait  songé  à  charger  de  la 
défense  de  l'ordre  celui  que  le  grand-maître  voudrait  secrè- 
tement pouvoir  en  expulser ,  celui  qui  était  présumé  le 
complice  ou  la  victime  de  vos  prétendus  sortilèges.  Alors 
moi-même ,  car  tel  était  mon  projet ,  au  premier  son  de  la 
trompette,  je  paraissais  dans  la  lice  comme  votre  cham- 
pion, déguisé  en  chevalier  errant  qui  cherche  les  aventures 
pour  prouver  la  bonté  de  sa  lance  et  de  son  épée;  et  que 
Beaumanoir  cherche  un,  deux,  ou  trois  des  frères  assem- 
blés à  Templestowe,  d'un  seul  coup  de  lance  je  leur  fais 
quitter  la  selle.  Par  ce  moyen  ,  Rebecca  ,  votre  innocence 
aurait  été  reconnue,  et  je  me  serais  fié  à  votre  reconnais- 
sance pour  me  récompenser  de  ma  victoire. 

—  Tout  cela  n'est  que  de  la  vaine  gloire  ,  sire  chevalier  , 
car  vous  vous  faites  un  mérite  de  ce  que  vous  auriez  fait,  si 
vous  n'aviez  pas  jugé  plus  convenable  d'agir  autrement. 
Vous  avez  reçu  mon  gant  ;  mon  champion  ,  s'il  est  possible 
qu'une  créature  si  isolée  en  trouve  un  ,  doit  s'exposer  aux 
coups  de  votre  lance ,  et  vous  voudriez  vous  faire  passer 
dans  mon  esprit  pour  mon  ami ,  pour  mon  protecteur  ! 

—  Oui ,  votre  ami  et  votre  protecteur,  répéta  gravement 
le  templier  ,  et  je  veux  encore  l'être  ;  mais  faites  bien  atten- 
tion à  quel  risque,  ou  plutôt  avec  quelle  certitude  de  déshon- 
neur, et  ne  me  blâmez  pas  si  je  veux  faire  mes  conditions 
avant  de  sacrifier  tout  ce  que  j'ai  eu  de  plus  cher  jusqn'ici 
au  désir  de  sauver  les  jours  d'une  fille  juiye. 

—  Parlez ,  dit  Rebecca ,  je  ne  vous  comprends  pas. 
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—  Eh  bien ,  je  vous  parlerai  avec  autant  de  franchise 
que  le  pénitent  superstitieux  parle  au  père  spirituel  qui  le 
confesse.  Si  je  ne  me  montre  pas  clans  la  lice,  Rebecca,  je 
perds  mon  rang  et  ma  réputation ,  je  perds  ce  qui  m'est 
plus  cher  que  l'air  que  je  respire ,  l'estime  de  mes  confrè- 
res, l'espoir  d'être  un  jour  investi  de  l'autorité  suprême 
dont  jouit  aujourd'hui  ce  bigot  imbécile  ,  ce  Lucas  de  Beau- 
manoir.  Tel  est  mon  destin  inévitable ,  si  je  ne  soutiens 
pas,  les  armes  à  la  main  ,  la  justice  de  la  sentence  rendue 
contre  vous.  Maudit  soit  ce  vieil  insensé  de  Goodalrick  qui 
m'a  pris  dans  un  tel  piège  !  doublement  maudit  Albert 
de  Malvoisin  qui  m'a  empêché  de  jeter  votre  gant  à  la  fi- 
gure du  radoteur  superstitieux  qui  avait  écouté  de  si  ab- 
surdes accusations  contre  une  femme  aussi  magnanime  que 
belle  ! 

—  A  quoi  sert  ce  jargon  de  flatterie?  Vous  aviez  à  choisir 
entre  le  sang  d'une  fdle  innocente  et  la  perte  du  rang  que 
vous  occupez,  avec  l'espoir  d'en  obtenir  un  plus  éminent; 
à  quoi  sert  tout  ce  discours?  Votre  choix  est  fait. 

—  Non,  Rebecca ,  dit  le  chevalier  d'un  ton  plus  doux, 
et  en  se  rapprochant  d'elle,  mon  choix  n'est  pas  encore 
fait,  et  c'est  vous  qui  allez  me  le  dicter.  Si  je  parais  dans 
la  lice,  il  faut  que  je  soutienne  ma  renommée;  par  consé- 
quent ,  que  vous  trouviez  un  champion  ou  non  ,  votre  bû- 
cher ne  s'en  allume  pas  moins,  car  il  n'existe  aucun  chevalier 
qui  ait  combattu  contre  moi  à  armes  égales,  ou  avec  avan- 
tage, si  ce  n'est  Richard  Cœur-de-Lion  et  son  favori  Ivanhoe. 
Ivanhoe ,  comme  vous  le  savez,  est  hors  d'état  de  porter  les 
armes;  Richard  est  en  prison  dans  un  pays  étranger  :  vous 
périssez  donc  si  j'entre  dans  la  lice ,  quand  même  vos  charmes 
engageraient  quelque  jeune  insensé  à  prendre  votre  défense. 

—  Et  à  quoi  bon  me  répéter  cela  si  souvent  ? 

—  Parce  qu'il  est  important  que  vous  envisagiez  sous  deux 
rapports  différens  le  destin  qui  vous  attend. 

—  Eh  bien  donc  !  retournez  le  tableau ,  et  faites-m'en  voir 
l'autre  côté. 

—  Si  je  parais  dans  la  lice  ,  vous  disais-je  donc,  vous  pé- 
r  issez  dans  les  tourmens  lents  et  cruels  qu'on  prétend  des- 
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tinés  aux  coupables  après  leur  mort.  Si  je  n'y  parais  pas, 
l'ordre  se  trouve  sans  champion  ,  et  votre  innocence  est 
proclamée:  mais  alors  je  suis  dégradé,  déshonoré,  accusé 
de  complicité  avec  les  infidèles,  de  sorcellerie  peut-être  ; 
le  nom  illustre  que  je  porte,  et  à  la  gloire  duquel  j'ai  en- 
core ajouté ,  devient  un  titre  de  honte  et  de  reproche  ;  je 
perds  l'honneur,  la  renommée  ,  l'espoir  d'arriver  à  un  poste 
qui  m'élèverait  au-dessus  des  empereurs;  je  sacrifie  ces  pro- 
jets ambitieux,  qui  me  portaient  aussi  haut  que  les  mon- 
tagnes à  l'aide  desquelles  les  païens  prétendent  qu'on  voulut 
jadis  escalader  le  ciel...;  et  cependant,  Rebecca,  ajouta- 
t-il  en  se  jetant  à  ses  pieds,  j'oublie  mon  honneur,  je  re- 
nonce à  ma  renommée  ,  je  sacrifie  ces  grandeurs ,  qui  étaient 
le  but  de  mon  ambition  ,  et  auxquelles  je  suis  près  d'attein- 
dre ,  si  vous  consentez  à  me  dire  :  Bois-Guilbert  ,  je  vous 
accepte  pour  amant. 

—  Ne  songez  pas  à  de  telles  folies,  sire  chevalier,  et  si 
vous  voulez  véritablement  me  rendre  service,  hâtez-vous 
d'aller  trouver  le  régent,  le  prince  Jean.  Il  ne  peut,  par 
honneur  pour  la  couronne,  laisser  subsister  le  jugement 
rendu  par  votre  grand-maître.  Vous  m'assurerez  par  ce 
moyen  une  protection  puissante  et  légitime,  et  vous  n'aurez 
besoin  de  faire  aucun  sacrifice. 

—  Je  ne  puis  invoquer  la  justice  du  prince  Jean  contre 
le  chef  de  mon  ordre,  lui  dit-il  en  tenant  d'un  air  passionné, 
mais  respectueux  ,  le  bas  de  sa  robe  ;  c'est  vous,  vous  seule 
que  j'invoque  ;  c'est  votre  pitié  pour  vous  et  pour  moi  que 
j'implore.  Quel  motif  peut  vous  arrêter?  Quand  je  serais  un 
démon,  je  suis  encore  préférable  au  trépas,  et  c'est  le  trépas 
que  j'ai  pour  rival, 

—  Je  ne  suis  pas  dans  une  situation  d'esprit  à  examiner 
tout  cela,  lui  dit  Rebecca  avec  douceur,  craignant  égale- 
ment de  pousser  à  bout  un  chevalier  dont  elle  connaissait 
le  caractère  violent,  et  de  paraître  lui  donner  la  moindre 
espérance:  soyez  homme,  soyez  homme,  soyez  chrétien! 
S'il  est  vrai  que  votre  religion  recommande  cette  charité 
que  vous  prêchez  dans  vos  discours  plus  que  vous  ne  la  pra- 
tiquez dans  vos  actions  ,  sauvez-moi  de  cette  mort  terrible. 
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sans  y  mettre  des  conditions  qui  ne  vous  laissent  plus  le 
mérite  de  faire  un  trait  de  générosité. 

—  Non ,  dit  le  fier  templier  en  se  relevant,  vous  ne  m'en 
imposerez  point  :  si  je  renonce  à  ma  gloire  présente ,  à  mes 
projets  ambitieux  pour  l'avenir,  je  n'y  renonce  que  pour 
vous,  et  vous  serez  la  compagne  de  ma  fuite.  Écoutez-moi, 
Rebecca ,  continua- t-il  en  reprenant  un  ton  plus  doux  : 
l'Angleterre,  l'Europe,  ne  sont  pas  l'univers  entier.  Nous 
pouvons  nous  transporter  dans  une  autre  sphère ,  qui  sera 
encore  assez  belle  pour  mon  ambition.  Nous  passerons  en 
Palestine.  Conrad,  marquis  de  Montferrat,  est  mon  ami; 
son  esprit  est,  comme  le  mien,  libre  de  ces  préjugés  supersti- 
tieux qui  tiennent  la  raison  captive.  Je  porterai  les  armes 
pour  Saladin ,  s'il  le  faut ,  plutôt  que  d'endurer  les  dédains 
de  ces  fanatiques  que  je  méprise.  Je  m'ouvrirai  de  nouveaux 
chemins  vers  la  gloire,  continua  t-il  en  marchant  à  grands 
pas  dans  la  chambre.  L'Europe  entendra  le  bruit  des  pas 
de  celui  qu'elle  aura  rayé  du  nombre  de  ses  enfans.  Les  mil- 
lions d'hommes  que  les  rois  croisés  envoient  à  la  boucherie 
en  Palestine  ne  peuvent  la  défendre  aussi  efficacement ,  les 
milliers  de  Sarrasins  dont  le  bras  armé  cherche  à  s'y  frayer 
un  chemin  ne  peuvent  l'attaquer  avec  autant  de  succès  que 
moi  et  les  frères  qui ,  en  dépit  du  vieux  bigot  de  Beauma- 
noir,  accourront  sous  mon  étendard.  Vous  serez  reine,  Re- 
becca ;  c'est  sur  le  mont  Carmel  que  nous  placerons  le  trône 
que  je  prétends  conquérir  pour  vous  ,  et  ma  valeur  aura 
pour  récompense  un  sceptre  au  lieu  d'un  bâton  de  grand- 
maître  que  j'ai  désiré  si  long-temps. 

—  Tout  cela  n'est  qu'un  rêve,  répondit  Rebecca,  une  de 
ces  visions  nocturnes  que  fait  naître  l'agitation  de  l'esprit. 
Mais  quand  ce  serait  une  réalité ,  ma  résolution  n'en  serait 
pas  moins  inébranlable.  11  me  suffit  de  vous  dire  que  quand 
vous  occuperiez  un  trône,  je  ne  le  partagerais  point  avec 
vous.  Ne  croyez  point  que  je  sois  assez  indifférente  aux  biens 
qui  nous  attachent  à  notre  patrie  et  à  notre  foi,  pour  accor- 
der mon  estime  à  celui  qui  est  prêt  à  les  fouler  aux  pieds  et 
à  renoncer  à  un  ordre  auquel  il  est  attaché  par  des  vœux 
solennels  pour  satisfaire  une  passion  illégitime  qu'il  a  con- 
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eue  pour  une  fille  d'une  autre  nation.  Ne  mettez  pas  ma 
délivrance  à  prix ,  chevalier  ;  ne  vendez  pas  un  acte  de  gé- 
nérosité ;  protégez  l'opprimée  par  grandeur  d'âme  ,  et  non 
par  un  sentiment  d'égoïsme.  Courez  au  pied  du  trône  :  le 
roi  ne  refusera  pas  de  recevoir  mon  appel  contre  le  jugement 
de  ces  hommes  cruels. 

— Jamais ,  Rebecca ,  répliqua  le  templier  avec  fierté  :  si  je 
renonce  à  mon  ordre ,  ce  ne  sera  que  pour  toi.  Si  je  ne  puis 
satisfaire  mon  amour,  l'ambition  me  restera.  Je  ne  prétends 
pas  perdre  de  tous  côtés.  M'abaisser  devant  Richard  !  solli- 
citer une  faveur  de  ce  cœur  orgueilleux  !  non ,  jamais  je  ne 
placerai  l'ordre  du  Temple  à  ses  pieds  en  ma  personne.  Je 
puis  y  renoncer,  mais  non  le  trahir  ni  l'avilir. 

—  Que  Dieu  daigne  donc  me  soutenir,  car  je  n'ai  guère 
de  protection  à  espérer  des  hommes  ! 

■ — C'est  la  vérité ,  Rebecca  ;  car,  toute  fière  que  vous  êtes, 

ma  fierté  est  égale  à  la  vôtre.  Si  j'entre  une  fois  dans  la  lice, 

la  lance  au  poing ,  ne  croyez  pas  qu'aucune  considération 

humaine  puisse  m'empècher  de  me  montrer  digne  de  ma 

renommée.  Pensez  alors  au  sort  qui  vous  attend.  Périr  de 

la  mort  des  plus  grands  criminels  !  être  consumée  lentement 

dans  un  brasier  ardent ,  et  réduite  en  cendres  qui  seront 

dispersées  au  gré  des  vents!  De  tous  ces  attraits  sur  lesquels 

l'œil  s'arrête  avec  tant  de  plaisir,  rien  ne  restera  dont  on 

puisse  dire  :  —  Voilà  ce  qui  appartenait  à  ce  corps  si  plein 

de  grâces  et  de  perfections!  Rebecca,  le  cœur  d'une  femme 

ne  peut  soutenir  un  pareil  tableau  :  tu  céderas  à  mes  prières. 

—  Rois-Guilbcr  t,  répondit  Rebecca ,  tu  ne  sais  pas  encore 

tout  ce  que  peut  une  femme,  ou   tu   n'en  as  jamais  connu 

d'autres  que  celles  qui  avaient  perdu  les  plus  nobles  sen- 

timens  de  la  nature.  Apprends ,  fier  templier ,  que  dans  les 

batailles  les  plus  sanglantes   tu  n'as  pas  donné  plus  de 

preuves  de  ton  courage  si  vanté,  que  n'en  peuvent  donner 

les  femmes  quand  le  devoir  ou  l'affection  le  leur  ordonnent. 

Je  ne  suis  moi-même  qu'une  femme  élevée  avec  tous  les 

soins  de  la  tendresse,  naturellement  timide  et  craintive, 

peu  habituée  aux  souffrances;   et  cependant,  quand  nous 

entrerons  dans  cette  lice  fataie ,  toi  pour  combattre ,   et 
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moi  pour  périr  de  cette  mort  que  lu  peins  si  terrible,  je 
sens  en  moi  la  ferme  assurance  que  mon  courage  surpas- 
sera le  tien.  Adieu  ,  je  n'ai  plus  de  paroles  à  perdre  avec 
toi.  Le  peu  de  temps  que  la  fille  de  Jacob  a  encore  à  passer 
sur  la  terre  doit  être  employé  différemment  :  elle  doit  cher- 
cher celui  qui  console  ,  celui  qui  peut  détourner  les  yeux  de 
dessus  son  peuple,  mais  qui  ne  ferme  jamais  l'oreille  aux 
prières  de  ceux  qui  le  cherchent  avec  sincérité  et  vérité. 

—  Et  c'est  donc  ainsi  que  nous  nous  séparons  !  dit  Bois- 
Guilbert  après  un  instant  de  silence.  Plut  au  ciel  que  nous 
ne  nous  fussions  jamais  rencontrés,  ou  que  tu  eusses  été 
noble  de  naissance  et  chrétienne  de  religion  !  De  par  le  ciel, 
quand  je  te  regarde  ,  et  quand  je  pense  au  lieu  et  au  mo- 
ment où  nous  devons  nous  revoir,  je  voudrais  être  mem- 
bre de  ta  nation  dégradée,  comptant  des  shekels  et  des  se- 
quins ,  au  lieu  de  manier  la  lance  et  Fépée ,  courbant  la  tête 
devant  le  dernier  des  nobles,  et  n'inspirant  l'effroi  qu'au 
débiteur  qui  ne  pourrait  me  payer.  Oui,  j'y  consentirais, 
Kebecca ,  si  la  chose  était  possible,  pour  me  rapprocher 
de  toi ,  et  pour  éviter  la  part  effrayante  que  je  dois  prendre 
à  ta  mort. 

—  Vous  peignez  le  juif  tel  que  l'a  rendu  la  persécution 
de  ceux  qui  vous  ressemblent.  Le  ciel ,  dans  sa  colère,  l'a 
chassé  de  son  pays,  mais  l'industrie  lui  a  ouvert  le  seul 
chemin  à  l'opulence  et  au  pouvoir  que  l'oppression  n'avait 
pu  lui  fermer.  Lisez  l'histoire  du  peuple  de  Dieu,  et  dites- 
moi  si  ceux  par  qui  Jéhovah  a  fait  tant  de  miracles  parmi 
les  nations  élaient  alors  un  peuple  d'avares  et  d'usuriers. 
Sachez  aussi ,  chevalier  orgueilleux ,  que  nous  comptons 
parmi  nous  des  noms  auprès  desquels  votre  noblesse  la  plus 
ancienne  n'est  que  la  courge  rampante  comparée  au  cèdre; 
des  noms  qui  remontent  à  ces  temps  reculés  où  le  Tout- 
Puissant  daignait  se  manifester  aux  hommes  ;  qui  tirent 
leur  splendeur  ,  non  des  faveurs  d'un  prince  de  la  terre , 
mais  de  la  voix  céleste  qui  ordonna  à  leurs  ancêtres  de  s'ap- 
procher de  l'autel  du  Très-Haut.  Tels  étaient  les  princes 
de  la  maison  de  Jacob. 

Les  joues  de  Rebecca  brillaient  d'un  feu  divin ,  tandis 
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qu'elle  parlait  ainsi  ;  mais  les  couleurs  de  son  teint  s'éclip- 
sèrent lorsqu'elle  ajouta  en  soupirant:  — Oui,  tels  étaient 
les  princes  de  Juda ,  mais  tels  ils  ne  sont  plus.  Ils  sont  fou- 
lés aux  pieds  comme  l'herbe  fauchée ,  et  repoussés  dans  la 
boue  des  grands  chemins  ;  cependant  il  s'en  trouve  parmi 
eux  qui  ne  démentent  pas  leur  illustre  origine  ,  et  tu  verras 
que  la  fille  d'Isaac  fils  d'Adonikam  est  de  ce  nombre... 
Adieu  ,  je  n'envie  ni  tes  honneurs  achetés  à  prix  de  sang, 
ni  tes  ancêtres  barbares  et  païens,  ni  ta  foi,  qui  est  toujours 
dans  ta  bouche,  et  qui  ne  se  trouve  jamais  ni  dans  ton 
cœur  ni  dans  tes  œuvres. 

—  De  par  le  ciel ,  il  y  a  un  sort  sur  moi  !  s'écria  le  tem- 
plier, et  je  suis  tenté  de  croire  que  ce  squelette  vivant, 
notre  grand-maître  ,  a  dit  la  vérité.  Le  regret  avec  lequel 
je  te  quitte  a  quelque  chose  de  surnaturel!  —  Créature 
charmante!  ajouta-t-il  en  s'approchant  d'elle  d'un  air  res- 
pectueux, si  jeune,  si  belle,  craignant  si  peu  la  mort,  et 
pourtant  dévouée  à  une  mort  cruelle  et  ignominieuse  !  Qui 
ne  pleurerait  sur  ton  sort?  Les  larmes  étaient  étrangères  à 
ma  paupière  depuis  plus  de  vingt  ans  ,  et  je  les  sens  couler 
sur  mes  joues  en  te  regardant!...  Mais,  c'en  est  fait,  rien 
ne  peut  maintenant  te  sauver.  Toi  et  moi  nous  ne  sommes 
que  les  instrumens  d'une  aveugle  fatalité  qui  nous  poursuit 
comme  deux  vaisseaux  poussés  l'un  contre  l'autre  par  les 
vagues  dans  une  tempête  ,  et  engloutis  en  même  temps  dans 
l'abîme.  Pardonne-moi  donc  ,  séparons-nous  du  moins  en 
amis.  C'est  en  vain  que  j'ai  essayé  de  te  faire  changer  de 
résolution,  et  la  mienne  est  inébranlable  comme  les  arrêts 
du  destin. 

—  C'est  ainsi ,  dit  Rebecca  ,  que  les  hommes  rejettent  sur 
le  destin,  sur  la  fatalité ,  les  suites  de  leurs  passions  et  de 
leurs  fautes...  ;  je  vous  pardonne,  Rois-Guilbert,  quoique 
vous  soyez  la  cause  de  ma  mort  prématurée.  Votre  esprit 
était  capable  de  choses  aussi  grandes  que  nobles  ;  mais  c'est 
le  champ  du  paresseux  ,  l'ivraie  est  venu  y  étouffer  le  bon 
grain. 

—  Oui ,  Rebecca,  je  suis  fier,  impérieux,  indomptable, 
j'en  conviens;  mais  c'est  ce  qui  m'a  élevé  au-dessus  des  es- 


IVANHOE.  459 

prits  faibles ,  des  lâches  et  des  hommes  superstitieux  dont 
je  suis  environné.  Je  fus  dès  mes  premières  années  un  enfant 
des  combats,  audacieux  dans  mon  ambition  ,  bravant  tous 
les  obstacles  pour  la  satisfaire.  Tel  je  serai  toujours  :  fier  , 
inébranlable ,  incapable  de  changer ,  et  le  monde  en  aura 
la  preuve...  Mais  tu  me  pardonnes  ,  Rebecca? 

—  Aussi  volontiers  que  jamais  victime  pardonna  à  son 
bourreau. 

-  Adieu  donc!  dit  le  templier.  Et  il  se  précipita  hors 
de  l'appartement. 

Le  commandeur  de  Malvoisin  attendait  avec  impatience , 
dans  une  chambre  voisine,  le  retour  de  Bois-Guilbert. 

—  Vous  avez  tardé  bien  long-temps,  lui  dit-il;  j'étais, 
pendant  tout  ce  temps,  comme  étendu  sur  des  charbons 
ardens.  Que  serait-il  arrive  si  le  grand-maître  ou  son  espion 
Conrad  fussent  venus  ici  ?  J'aurais  pavé  bien  cher  ma  com- 
plaisance... Mais  ,  qu'avcz-vous  donc,  frère?  à  peine  m'écou- 
tez-vous,  et  votre  front  paraît  chargé  de  noirs  soucis! 

—  Je  suis,  répondit  le  templier,  comme  le  misérable 
condamné  qui  n'a  plus  qu'une  heure  à  vivre  ;  et  je  suis 
peut-être  encore  plus  à  plaindre ,  car  il  se  trouve  des  gens 
qui  quittent  la  vie  aussi  facilement  qu'un  vieil  habit.  De 
par  le  ciel,  Malvoisin,  cette  jeune  fille  m'a  désarmé  de 
toute  ma  résolution.  Je  suis  presque  tenté  d'aller  trouver 
notre  grand-maître,  de  Jui  dire  à  sa  barbe  que  j'abjure 
l'ordre,  et  que  je  refuse  de  jouer  le  rôle  barbare  que  sa  ty- 
rannie m'a  imposé. 

—  Vous  êtes  fou  :  c'est  vouloir  travailler  à  votre  ruine 
sans  avoir  pour  cela  une  seule  chance  pour  sauver  la  vie  de 
cette  juive,  à  laquelle  vous  semblcz  attacher  tant  de  prix. 
Beaumanoir  nommera  un  autre  champion  pour  soutenir  en 
votre  place  la  justice  de  son  jugement,  et  l'accusée  n'en 
périra  pas  moins  que  si  vous  vous  étiez  acquitté  du  devoir 
qui  vous  a  été  prescrit. 

—  Cela  est  faux  ,  répliqua  Bois-Guilbert  avec  impétuo- 
sité ;  elle  ne  périra  point,  car  c'est  moi  qui  la  défendrai. 
Pourriez-vous,  Albert,  me  dire  quel  est  le  chevalier  de  notre 
ordre  à  qui  je  ne  puisse  me  flatter  de  faire  vider  les  arçons? 
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—  Soit  !  mais  vous  oubliez  que  vous  n'aurez  ni  le  temps 
ni  les  moyens  d'exécuter  ce  projet  extravagant.  Allez  trou- 
ver Lucas  de  Beaumanoir ,  dites-lui  que  vous  renoncez  à 
vos  vœux  d'obéissance  ,  et  vous  verrez  si  le  vieux  despote  vous 
laissera  deux  minutes  de  liberté.  A  peine  aurez-vous  pro- 
noncé ces  paroles  inconsidérées  ,  que  vous  serez  jeté  à  cent 
pieds  sous  terre  dans  les  cachots  de  la  commanderie ,  pour 
être  jugé  comme  chevalier  félon  ;  ou  ,  s'il  continue  à  s'ima- 
giner que  vous  êtes  ensorcelé  ,  il  vous  fera  enfermer  dans  un 
couvent ,  où  vous  aurez  de  la  paille  pour  lit,  du  pain  et  de 
l'eau  pour  nourriture,  des  exorcismes  pour  récréations,  et 
où  l'on  vous  inondera  d'eau  bénite  pour  chasser  l'ennemi  qui 
vous  possède.  Il  faut  paraître  dans  fa  lice,  Brian,  ou  vous 
êtes  un  homme  déshonoré,  perdu. 

—  Je  fuirai,  sans  parler  au  grand-maître;  j'irai  dans 
quelque  pays  lointain  ,  où  la  folie  et  le  fanatisme  n'ont  pas 
encore  pénétré  ,  et  je  saurai  m'y  faire  une  nouvelle  réputa- 
tion. Mes  mains  seront  innocentes  du  meurtre  de  cette  in- 
téressante créature. 

—  Vous  ne  pouvez  fuir,  Brian.  Vos  discours  inconsidérés 
vous  ont  déjà  rendu  suspect ,  et  il  ne  vous  est  plus  permis 
de  sortir  de  la  commanderie.  Vous  en  doutez  ?  faites-en 
l'essai  :  présentez-vous  à  la  porte ,  et  vous  verrez  quelle 
réponse  vous  feront  les  sentinelles  qui  gardent  le  pont-levis. 
Cette  mesure  vous  étonne  et  vous  offense  ?  Mais  il  est  heu- 
reux pour  vous  qu'on  l'ait  prise.  Si  vous  parveniez  à  fuir , 
qu'en  résulterait-il  ?  Vous  déshonoreriez  vos  ancêtres  ,  vous 
seriez  dégradé  de  votre  rang  ,  et  la  gloire  de  tous  vos  ex- 
ploits serait  à  jamais  éclipsée.  Pensez  à  cela.  Où  cacheront- 
ils  leurs  têtes  ces  compagnons  d'armes  qui  vous  sont  si 
dévoués ,  quand  ils  entendront  proclamer  Brian  de  Bois- 
Guilbert  chevalier  félon  et  déloyal?  Quel  deuil  pour  la  cour 
de  France  î  quelle  joie  pour  l'orgueilleux  Richard,  quand 
il  apprendra  que  le  templier  qui  osa  lui  résister  en  Pales- 
tine ,  et  dont  la  renommée  effaçait  en  partie  la  sienne ,  a 
perdu  son  honneur  et  sa  réputation  pour  l'amour  d'une 
juive  qu'il  n'a  pas  même  sauvée  par  ce  sacrifice  ! 

—  Je  vous  remercie,  Malvoisin,  s'écria  Bois-Guilbert  : 
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vous  avez  touché  la  corde  sensible.  N'importe  tout  ce  qui 
pourra  arriver  ,  jamais  les  titres  de  félon  et  de  déloyal  ne 
seront  ajoutés  au  nom  de  Bois-Guilbert.  Plût  à  Dieu  que 
Richard  lui-même,  ou  quelqu'un  de  ses  favoris  anglais, 
parût  dans  la  lice  !  mais  il  ne  se  présentera  personne.  Per- 
sonne ne  voudra  risquer  de  rompre  une  lance  pour  une  fille 
innocente,  abandonnée  ! 

—  Tant  mieux  pour  vous,  si  cela  est  ;  s'il  ne  se  présente 
aucun  champion  pour  prendre  la  défense  de  cette  malheu- 
reuse fille,  vous  n'aurez  contribué  en  rien  à  sa  mort.  On  ne 
pourra  en  accuser  que  le  grand-maître  ;  c'est  lui  qui  en  sup- 
portera tout  le  blâme,  et  il  se  fera  honneur  et  gloire  d'en  être 
blâmé. 

—  Il  est  certain  que  si  nul  champion  ne  paraît  dans  la 
lice  ,  je  ne  fais  que  partie  du  spectacle  ;  monté  sur  mon  che- 
val et  couvert  de  mes  armes ,  je  ne  prends  aucune  part  à  ce 
qui  doit  s'ensuivre. 

—  Pas  la  moindre  :  pas  plus  que  la  bannière  de  saint 
Georges  armé  de  pied  en  cap ,  qu'on  porte  dans  nos  pro- 
cessions. 

—  C'en  est  fait ,  Malvoisin ,  je  reprends  toute  ma  fermeté. 
D'ailleurs,  ne  m'a-t-elle  pas  rebuté,  méprisé,  accablé  de  re- 
proches? Pourquoi  lui  sacrifierais-je  l'estime  que  les  autres 
m'accordent  ?  Oui ,  vous  me  verrez  dans  la  lice  ! 

A  ces  mots  il  sortit  de  l'appartement ,  mais  le  comman- 
deur le  suivit  pour  le  surveiller  et  le  confirmer  dans  ses  in- 
tentions. 11  prenait  le  plus  grand  intérêt  à  Bois-Guilbert, 
parce  qu'il  savait  que  si  celui-ci  parvenait  à  devenir  le  chef 
de  l'ordre  ,  il  pourrait  lui-même  en  obtenir  les  premières 
dignités;  et  il  avait  un  autre  motif  pour  agir  comme  il  le 
faisait ,  dans  les  promesses  que  lui  avait  faites  Conrad  Mont- 
fiche  t ,  s'il  contribuait  à  la  condamnation  de  l'infortunée 
Rebecca.  Cependant ,  quoique  ,  en  combattant  le  sentiment 
de  compassion  auquel  son  ami  était  près  de  céder,  il  eût 
sur  lui  tout  l'avantage  que  l'intrigue  et  l'égoïsme  donnent 
sur  un  homme  agité  par  des  passions  violentes  et  opposées, 
il  eut  besoin  de  toute  son  adresse  pour  le  maintenir  dans  les 
dispositions  qu'il  lui  avait  inspirées.   Il  fut  obligé  de  ne  pas 
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le  perdre  de  vue  un  instant ,  de  peur  qu'il  ne  reprît  ses  pro- 
jets de  fuite  ,  ou  pour  empêcher  qu'il  ne  se  trouvât  en  pré- 
sence du  grand-maître,  et  nen  vînt  à  une  rupture  ouverte 
avec  lui.  Enfin  il  fallut  qu'il  lui  répétât  plus  d'une  fois  les 
mêmes  raisonnemens  pour  lui  démontrer  qu'en  paraissant 
dans  la  lice  comme  champion  de  l'ordre  ,  il  ne  contribuait 
en  rien  à  la  mort  de  Piebecca ,  et  que  c'était  le  seul  moyen 
de  sauver  son  honneur  et  sa  réputation. 


CHAPITRE   XL. 

«  Ombres,  laissez  Richard.  —  Il  redevient  lui-même!  » 
SHAKsrEARE.  Richard  III. 

Quand  le  chevalier  Noir  (  car  il  devient  nécessaire  de  re- 
prendre le  fil  de  ses  aventures),  quand  le  chevalier  Noir 
eut  quitté  sous  le  grand  chêne  le  brave  Locksiey  et  ses  com- 
pagnons ,  il  se  rendit  par  le  chemin  le  plus  court  à  un  cou- 
vent voisin  nommé  le  prieuré  deSaint-Botolph,  où  îvanhoe, 
après  la  prise  du  château,  avait  été  conduit  par  le  fidèle 
Gurth  et  le  magnanime  Wamba.  Il  est  inutile  de  rendre 
compte  ici  de  ce  qui  se  passa  dans  l'entrevue  qui  eut  lieu 
entre  Wilfrid  et  son  libérateur  :  il  suffit  de  dire  qu'après 
une  longue  et  grave  conférence  entre  les  deux  chevaliers  et 
le  prieur ,  celui-ci  fit  partir  à  la  hâte  un  grand  nombre  de 
messagers  ,  et  que  le  lendemain  le  chevalier  Noir  se  disposa 
à  se  mettre  en  route  avec  Wamba  ,  qui  devait  lui  servir  de 
guide. 

—  Je  me  rends  à  Conningsburgh  ,  dit-il  à  Ivanhoe,  puis- 
que Cedric  ,  votre  père  ,  doit  s'y  trouver  pour  les  funérailles 
de  son  ami  Athelstane.  Je  désire  voir  vos  amis  saxons ,  Wil- 
frid ,  et  faire  avec  eux  plus  ample  connaissance  que  par  le 
passé.  Vous  viendrez  m'y  rejoindre,  et  c'est  moi  qui  me 
charge  de  vous  réconcilier  avec  votre  père. 

Ivanhoe  lui  témoigna  le  plus  vif  désir  de  l'accompagner, 
mais  le  chevalier  Noir  n'y  voulut  pas  consentir. 
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—  Non  ,  lui  dit-il ,  vos  blessures  sont  à  peine  fermées  ;  je 
veux  que  vous  vous  reposiez  encore  toute  cette  journée. 
Vous  partirez  demain  ,  si  vos  forces  vous  le  permettent.  Je 
ne  veux  être  suivi  que  de  l'honnête  Wamba  ,  qui  jouera  près 
de  moi  le  rôle  de  moine  ou  celai  de  fou,  selon  l'humeur  où 
je  me  trouverai. 

—  Et  je  vous  suivrai  de  tout  mon  cœur  ,  dit  Wamba  :  j'ai 
le  plus  grand  désir  d'être  présent  au  festin  des  funérailles 
d'Athelstane.  S'il  n'est  pas  splendide ,  s'il  y  manque  la  moin- 
dre chose ,  il  sortira  du  tombeau  pour  venir  chercher  que- 
relle à  son  cuisinier ,  à  son  intendant  et  à  son  échanson  ;  et 
vous  conviendrez  que  ce  serait  un  spectacle  digne  d'être  vu. 
Cependant ,  sire  chevalier  ,  je  compte  sur  votre  valeur  pour 
faire  ma  paix  avec  Cedric,,  si  mon  esprit  venait  à  nous 
brouiller. 

—  Et  quel  succès  pourrait  espérer  ma  valeur  ,  si  ton  es- 
prit venait  à  échouer?  Apprends-moi  cela. 

—  L'esprit  peut  bien  des  choses,  sire  chevalier  :  c'est  un 
être  adroit ,  intelligent ,  qui  voit  le  côté  faible  de  son  voisin, 
qui  en  profite  ,  et  qui  sait  se  tenir  coi ,  quand  l'orage  des  pas- 
sions est  trop  fort.  Mais  la  valeur  est  un  gaillard  vigoureux  à 
qui  rien  ne  peut  résister , qui  va  contre  vent  et  marée,  et  mar- 
che toujours  droit  au  but.  Ainsi  donc,  sire  chevalier,  je  me 
charge  degouverner  l'esprit  de  notre  maître  pendant  le  beau 
temps;  mais,  en  cas  de  tempête,  c'est  à  vous  que  j'aurai 
recours. 

—  Sire  chevalier  du  cadenas,  puisque  tel  est  le  nom  que 
vous  voulez  qu'on  vous  donne ,  dit  Ivanhoe ,  je  crains  que 
vous  n'ayez  pris  pour  guide  un  fou  bavard  et  importun. 
Mais  il  connaît  tous  les  sentiers  de  nos  bois  aussi  bien  que 
le  meilleur  des  chasseurs  qui  les  fréquentent  ;  et ,  vous  en 
avez  vu  une  preuve  ,  Wamba  est  fidèle  comme  l'acier. 

—  S'il  a  le  talent  de  me  montrer  ma  route,  répondit  le 
chevalier  ,  je  ne  serai  pas  fâché  qu'il  y  joigne  celui  de  la  faire 
paraître  plus  courte.  Adieu ,  mon  cher  Wilfrid ,  je  vous  re- 
commande de  ne  pas  songer  à  vous  mettre  en  voyage  avant 
demain  au  plus  tôt. 

A  ces  mots ,  il  présenta  sa  main  à  Ivanhoe ,  qui  la  porta 
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à  ses  lèvres  ;  et ,  prenant  congé  du  prieur,  il  monta  à  che- 
val, et  partit  avec  Wamba.  Ivanhoe  les  suivit  des  yeux  jus- 
qu'à ce  que  les  arbres  les  eussent  dérobés  à  sa  vue ,  et  il 
rentra  dans  le  couvent/ 

Son  impatience  ne  lui  permit  pas  d'y  rester  long -temps. 
A  peine  y  avait -il  une  heure  que  le  chevalier  était  parti, 
qu'il  fit  demander  une  entrevue  au  prieur.  Le  digne  vieillard 
accourut  sur-le-champ  ,  et  s'informa  avec  inquiétude  si  l'é- 
tat de  ses  blessures  lui  causait  quelques  souffrances. 

—  Aucune,  répondit  Ivanhoe;  je  me  trouve  beaucoup 
mieux  que  je  n'aurais  pu  l'espérer*  Il  faut  que  ma  princi- 
pale blessure  ait  été  moindre  que  je  ne  l'imaginais,  d'après 
la  faiblesse  où  m'avait  réduit  la  perte  de  sang  que  j'ai  éprou- 
vée, ou  que  le  baume  dont  on  s'est  servi  pour  la  guérir  ait 
une  vertu  merveilleuse.  Il  me  semble  que  je  serais  déjà  en 
état  de  porter  une  armure,  et  j'ai  la  tête  remplie  d'idées 
qui  ne  me  permettent  pas  de  rester  plus  long-temps  ici  dans 
l'oisiveté. 

—  A  Dieu  ne  plaise  ,  s'écria  le  prieur ,  que  le  fds  de  Cedric 
le  Saxon  sorte  de  mon  couvent  avant  que  ses  blessures  soient 
parfaitement  guéries!  Ce  serait  une  honte  pour  la  commu- 
nauté ,  si  je  le  souffrais. 

—  Je  ne  songerais  pas  à  quitter  votre  maison  hospitalière, 
vénérable  père,  si  je  ne  me  trouvais  en  état  de  supporter 
la  fatigue  du  voyage  ,  et  si  je  n'étais  forcé  à  me  mettre  en 
route  sur-le-champ. 

—  Mais  il  était  décidé  que  vous  ne  partiriez  que  demain. 
Qui  peut  vous  avoir  fait  changer  si  promptement  de  réso- 
lution? 

—  N'avez-vous  jamais  éprouvé  de  fâcheux  pressentimens 
auxquels  il  vous  était  impossible  d'assigner  aucune  cause? 
Votre  esprit,  de  même  que  l'horizon,  ne  s'est -il  jamais 
trouvé  obscurci  de  nuages  soudains  qui  semblent  les  précur- 
seurs d'une  tempête?  Croyez- vous  qu'il  soit  sage  de  mépriser 
ces  pressentimens ,  et  qu'ils  ne  peuvent  être  des  inspirations 
de  nos  anges  gardiens  ,  qui  nous  avertissent  de  quelque  dan- 
ger inconnu  et  imprévu  ? 

Je  ne  puis  nier,  dit  le  prieur  en  faisant  un  signe  de 
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croix ,  que  le  ciel  n'ait  ce  pouvoir ,  et  que  de  pareilles  choses 
ne  soient  arrivées  ;  mais  en  ce  cas,  les  inspirations  avaient 
un  but  utile  et  évident.  Ici  au  contraire  à  quoi  bon  suivre 
les  pas  de  celui  à  qui  ,  blessé  comme  vous  l'êtes ,  vous  ne 
pourriez  être  d'aucun  secours  s'il  se  trouvait  attaqué  ? 

—  Vous  vous  trompez ,  prieur  ;  je  me  sens  assez  de  force 
pour  échanger  un  coup  de  lance  avec  quiconque  voudrait 
me  défier  à  la  joute.  Mais  ne  peut-il  courir  d'autres  dan- 
gers ,  dans  lesquels  je  puis  lui  être  utile  sans  avoir  recours 
aux  armes?  Personne  n'ignore  que  les  Saxons  n'aiment  pas 
la  race  normande ,  et  qui  sait  ce  qui  peut  arriver  s'il  paraît 
au  milieu  d'eux  quand  leurs  cœurs  sont  irrités  de  la  mort 
d'Athelstane ,  et  quand  leurs  têtes  seront  échauffées  par 
l'orgie  qu'ils  appellent  le  festin  des  funérailles  !  Je  regarde 
ce  moment  comme  très  dangereux,  et  je  suis  déterminé  à 
prévenir  le  péril  qu'il  court ,  ou  à  le  partager  avec  lui.  Je 
vais  donc  partir  à  l'instant  ;  et  j  'ai  désiré  vous  voir  pour  vous 
faire  mes  adieux,  et  vous  prier  de  me  prêter  quelque  pale- 
froi dont  l'allure  soit  plus  douce  que  celle  de  mon  destrier. 

—  Vous  aurez  ma  propre  haquenée  ,  dit  le  digne  prieur  ; 
elle  est  habituée  à  l'amble ,  et  a  l'allure  presque  aussi  douce 
que  celle  de  l'abbé  de  Saint-Alban.  Vous  ne  pourriez  trou- 
ver une  monture  plus  agréable  que  Malkin ,  car  c'est  ainsi 
que  je  la  nomme ,  quand  même  vous  prendriez  le  cheval  du 
jongleur  qui  danse  à  travers  des  œufs  sans  les  casser.  J'ai 
composé  plus  d'une  homélie  en  voyageant  avec  elle,  pour 
l'édification  de  mes  frères  du  couvent  et  de  tous  les  chré- 
tiens qui  viennent  m'entendre. 

—  Je  vous  prie  donc  ,  révérend  prieur,  de  donner  ordre 
qu'on  me  l'amène  sur-le-champ,  et  de  faire  dire  à  Gurthde 
m'apporter  mes  armes. 

—  Faites  pourtant  attention  ,  mon  fils ,  que  Malkin  n'est 
pas  plus  habituée  aux  armes  que  son  maître  ,  et  je  ne  vous 
garantis  pas  qu'elle  veuille  endurer  la  vue  et  le  poids  de 
votre  appareil.  Je  vous  réponds  que  c'est  une  bête  pleine  de 
jugement,  et  qui  ne  veut  se  charger  que  de  ce  qu'elle  doit 
légalement  porter.  Je  me  rappelle  qu'une  fois  j'avais  em- 
prunté au  prieur  de  Saint-Bees  le   Fructus  temporum;  ja- 
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mais  elle  ne  voulut  passer  le  seuil  de  la  porte ,  tant  qu'elle 
sentit  sur  son  dos  l'énorme  in-folio ,  et  je  fus  obligé  de  le 
remplacer  par  mon  bréviaire. 

—  Fiez-vous  à  moi ,  dit  Ivanhoe  :  mon  armure  n'est  pas 
assez  lourde  pour  la  fatiguer,  et  si  Malkin  me  provoque  au 
combat,  je  vous  promets  que  j'en  sortirai  vainqueur. 

Gurth  arriva  en  ce  moment ,  et  attacha  aux  talons  de 
son  maître  une  paire  de  grands  éperons  d'or  capables  de 
convaincre  le  cheval  le  plus  rétif  que  le  meilleur  parti  était 
de  se  soumettre  à  la  volonté  de  son  maître. 

Cette  vue  inspira  des  craintes  au  prieur  pour  sa  pauvre 
Malkin ,  et  il  commença  à  se  repentir  de  sa  courtoisie.  — 
Mais  à  présent  que  j'y  pense,  sire  chevalier,  lui  dit-il ,  il 
faut  que  je  vous  avertisse  que  ma  mule  se  cabre  au  premier 
coup  d'éperon.  Il  vaudrait  mieux  que  vous  prissiez  la  jument 
de  notre  pourvoyeur;  je  puis  l'envoyer  chercher ,  et  elle 
serait  prête  avant  une  heure.  Elle  doit  être  traitable,  car 
elle  s'est  fatiguée  à  faire  notre  provision  de  bois  pour  l'hi- 
ver,  et  jamais  on  ne  lui  donne  un  grain  d'avoine. 

— Grand  merci,  digne  prieur,  mais  je  m'en  tiendrai  à  vo- 
tre première  offre  ,  d'autant  plus  que  j'aperçois  déjà  Mal- 
kin à  la  porte.  Gurth  portera  mon  armure  en  croupe,  ainsi 
vous  voyez  que  Malkin  ne  sera  pas  chargée  d'un  poids  trop 
lourd,  et  qu'elle  n'aura  nulle  raison  pour  vouloir  abuser 
de  ma  patience;  maintenant  recevez  mes  adieux. 

Ivanhoe  descendit  l'escalier  plus  promptement  et  plus  lé- 
gèrement qu'on  ne  l'aurait  supposé  dans  l'état  de  faiblesse 
où  il  était  encore.  Il  sauta  lestement  sur  la  jument ,  impa- 
tient d'échapper  au  prieur,  qui  le  suivait  aussi  vite  que  son 
âge  et  son  embonpoint  le  lui  permettaient ,  tantôt  chantant 
les  éloges  de  Malkin  ,  tantôt  recommandant  au  chevalier  de 
la  ménager. 

—  Elle  entre  dans  sa  quinzième  année  :  c'est  une  époque 
dangereuse  pour  les  jumens  comme  pour  les  tilles,  dit  le 
prieur  en  riant  lui-même  de  sa  plaisanterie. 

Ivanhoe,  qui  songeait  à  toute  autre  chose  qu'aux  graves 
avis  et  aux  facéties  du  prieur,  et  qui  ne  voulait  pas  enten- 
dre plus  long-temps  ses  observations  sur  le  poids  qu'elle 
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pouvait  porter  ,  et  sur  le  pas  qu'elle  devait  marcher,  donna 
à  Malkin  le  sigal  du  départ ,  ordonna  à  Gurth  de  le  suivre , 
et  prit  à  travers  la  forêt  le  chemin  qui  conduisait  à  Conning- 
sburgh  ,  marchant  sur  les  traces  du  chevalier  Noir. 

Cependant  le  prieur,  à  la  porte  du  couvent,  le  suivait 
des  yeux,  et  s'écriait  :  —  Sainte  Marie  !  comme  ces  cheva- 
liers sont  vifs  et  impétueux  !  j'aurais  mieux  fait  de  ne  pas  lui 
confier  Malkin  ;  car,  s'il  lui  arrivait  malheur,  que  devien- 
drais-je  avec  mes  douleurs  de  rhumatisme?  Néanmoins, 
ajouta-t-il,  comme  je  n'épargnerais  pas  mes  vieux  membres, 
ni  le  sang  qui  coule  dans  mes  veines ,  pour  la  cause  de  la 
vieille  Angleterre,  Malkin  peut  bien  aussi  courir  de  son  côté 
quelques  risques.  Qui  sait  s'ils  ne  jugeront  pas  à  propos  de 
faire  quelque  magnifique  donation  à  notre  pauvre  cou- 
vent? Tout  au  moins  ils  enverront  au  vieux  prieur  un  bon 
cheval  habitué  au  pas.  Et,  s'ils  ne  font  rien  de  tout  cela, 
car  les  grands  du  monde  oublient  souvent  les  services  des 
pauvres  gens  ,  je  me  trouverai  suffisamment  récompensé  en 
songeant  que  j'ai  fait  ce  que  je  devais  faire.  Mais  il  est 
temps  de  faire  sonner  la  cloche  pour  appeler  les  frères  au 
réfectoire.  C'est  un  signal  qui  leur  plaît  davantage  que  ce- 
lui qui  les  appelle  aux  matines. 

A  ces  mots,  le  digne  prieur  prit,  à  pas  lents,  le  chemin 
du  réfectoire,  pour  présider  à  la  distribution  du  stockfish 
et  de  l'aie  qui  devaient  composer  le  dîner  des  frères.  Il  se 
mit  à  table  d'un  air  imposant ,  et  laissa  échapper  quelques 
mots  des  services  essentiels  qu'il  avait  rendus  à  de  grands 
personnages ,  et  des  donations  qu'il  espérait  obtenir  pour 
le  couvent.  Tout  cela  aurait  excité  l'attention  générale  en 
toute  autre  circonstance  ;  mais  le  stockfish  était  fort  salé, 
l'aie  était  bonne,  et  les  mâchoires  des  frères  étaient  trop  oc- 
cupées pour  qu'ils  pussent  faire  usage  de  leurs  oreilles ,  de 
sorte  qu'aucun  moine  du  couvent  ne  fut  tenté  de  méditer 
sur  les  discours  mystérieux  du  prieur,  à  l'exception  dœ 
frère  Diggory,  qui ,  souffrant  d'un  grand  mal  de  dents,  ne 
pouvait  mâcher  que  d'un  côté. 

Pendant  ce  temps  ,  le  chevalier  Noir  et  son  guide  par- 
couraient la  forêt.  Tantôt  le  bon  chevalier  fredonnait  à 
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demi-voix  des  chansons  qu'il  avait  apprises  de  quelque 
troubadour  amoureux ,  tantôt  il  encourageait  par  ses  ques- 
tions la  disposition  naturelle  de  Wamba  à  babiller  ;  de  sorte 
que  leur  conversation  était  un  mélange  assez  bizarre  de 
chants  et  de  plaisanteries. 

Le  lecteur  doit  se  représenter  ce  chevalier,  comme  nous 
l'avons  déjà  dépeint ,  de  grande  taille  ,  vigoureusement  con- 
stitué ,  ayant  de  larges  épaules  ,  et  monté  sur  un  cheval  noir 
qui  semblait  avoir  été  choisi  tout  exprès  de  force  suffisante 
pour  porter  un  si  robuste  cavalier.  11  avait  levé  la  visière  de 
son  casque  ,  de  manière  à  avoir  la  respiration  libre?  mais  la 
mentonnière  en  était  fermée  ,  de  sorte  qu'on  pouvait  à  peine 
distinguer  quelques  uns  de  ses  traits.  On  voyait  pourtant 
des  joues  pleines  et  vermeilles  ,  quoique  brunies  par  un  so- 
leil ardent ,  et  de  grands  yeux  bleus,  pleins  de  vivacité,  d'où 
semblaient  jaillir  des  éclairs. — Du  reste  ,  ses  regards  et  tout 
son  extérieur  annonçaient  une  gaieté  insouciante ,  une  con- 
fiance qui  ne  connaît  pas  la  crainte,  un  esprit  aussi  peu 
habitué  à  prévoir  le  danger  qu'ardent  à  le  braver  quand  il 
se  présentait ,  et  qu'il  attendait  sans  le  craindre ,  parce  que 
les  armes  avaient  fait  l'occupation  de  toute  sa  vie. 

Wamba  portait  ses  vêtemens  ordinaires;  mais  les  évène- 
mens  dont  il  avait  été  témoin  depuis  peu  l'avaient  déter- 
miné à  substituer  à  son  sabre  de  bois  une  espèce  de  couteau 
de  chasse  bien  tranchant  et  un  petit  bouclier.  Le  fou  en 
avait  fait  bon  usage  ,  malgré  sa  profession,  dans  la  cour  de 
Torsquilstone ,  le  jour  de  la  destruction  de  ce  château.  Il  est 
vrai  que  la  folie  de  Wamba  ne  consistait  guère  qu'en  une 
espèce  d'impatience  irritable  qui  ne  lui  permettait  ni  de 
rester  long-temps  dans  la  même  posture ,  ni  de  suivre  con- 
stamment le  cours  d'une  même  idée ,  quoiqu'il  s'acquittât 
parfaitement  de  tout  ce  qui  n'exigeait  qu'une  attention  de 
quelques  instans,  et  qu'il  saisît  au  mieux  tout  ce  qui  fixait 
un  moment  son  esprit.  En  cette  occasion,  il  changeait  sans 
cesse  de  situation  sur  son  cheval  ;  tantôt  il  était  presque 
sur  son  cou,  tantôt  il  se  mettait  sur  sa  croupe;  bientôt  il 
s'asseyait  les  deux  jambes  pendantes  du  même  côté  ,  et  en- 
suite il  tournait  sa  figure  du  côté  de  la  queue  du  coursier, 
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remuant  sans  cesse,  et  tourmentant  de  toutes  les  manières 
la  pauvre  bête ,  qui  finit  par  se  cabrer  et  par  le  jeter  sur  le 
gazon,  accident  qui  n'eut  d'autre  suite  que  de  faire  rire  le 
chevalier  et  de  donner  à  Wamba  plus  de  stabilité  pendant 
le  reste  du  voyage. 

Au  moment  où  nous  revenons  à  eux,  nos  deux  voyageurs 
étaient  occupés  à  chanter  un  virelai  ;  le  chevalier  commen- 
çait sur  un  ton ,  et  le  bouffon  répondait  sur  un  autre. 


XE    CHEVALIER. 

Lève-toi  donc,  Anna-Marie! 
Déjà  l'aurore  est  de  retour, 
Et  des"  oiseaux  la  mélodie 
A  salué  le  point  du  jour. 
Wentends-tu  pas  le  cor  sonore 
Qui  retentit  sur  les  coteaux? 
Lève-toi  donc ,  Marie ,  avec  l'aurore , 
Le  gai  chasseur  et  les  oiseaux. 


Tybalt,  Tybalt,  quand  je  sommeille, 
De  doux  songes  charment  mes  sens , 
Et  quels  plaisirs,  quand  on  s'éveille, 
Valent  ces  songes  rsvissans? 
Laisse  l'oiseau  chanter  l'aurore; 
Le  cor  n'a  point  d'attraits  pour  moi! 
Des  sons  plus  doux  me  font  rêver  encore, 
Mais,  Tybalt,  ce  n'est  pas  de  toi! 

—  Délicieuse  chanson  !  dit  Wamba  quand  ils  l'eurent  fi- 
nie, et  belle  morale,  je  le  jure  par  ma  marotte.  Je  me  rap- 
pelle que  je  la  chantais  un  jour  à  mon  camarade  Gurth  qui , 
par  la  grâce  de  Dieu  et  celle  de  son  maître ,  n'est  aujour- 
d'hui ni  plus  ni  moins  qu'un  homme  libre.  Il  voulait  l'ap- 
prendre ,  et  je  la  lui  répétai  tant  de  fois  un  certain  matin  , 
que  nous  étions  encore  au  lit  deux  heures  après  le  soleil  levé, 
ce  qui  nous  valut  une  régalade  de  coups  de  bâton.  Rien 
qu'en  songeant  à  l'air,  les  os  me  font  encore  mal.  Cependant, 
pour  vous  faire  plaisir,  brave  chevalier,  j'ai  chanté  la  partie 
d'Anna-Marie. 

Le  bouffon  passa  ensuite  à  une  autre  espèce  de  chanson 
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comique  dans  laquelle  le  chevalier  répondait  ou  accompa- 
a. 

LA  VEUVE  DE  WICOMBE. 


gnait  Wamba 


LE    CHEVALIER    ET    WAMBA. 

Trois  joyeux  galans  sont  venus, 
Chantons  ,  mes  amis ,  à  la  ronde  : 
Trois  joyeux  galans  sont  venus 
Courtiser  une  veuve  blonde  , 
Peuvent-ils  craindre  son  refus? 

Le  premier  vient  du  Tynedale  ', 
Mes  chers  amis,  chantons  en  rond. 
De  ses  aïeux  la  gloire  est  sans  égale , 
La  veuve  dira-t-elle  non? 

Son  oncle  était  un  squire  a,  un  laird  était  son  père  ; 
Il  les  chante  en  ballade.  —  Hélas  !  mais  à  quoi  bon  ? 
Retournez  dans  votre  bruyère  , 
Laird  écossais  ,  la  veuve  vous  dit  non. 


Mes  amis ,  chantons  à  la  ronde. 
L'autre  galant  dit  avec  un  juron 
Qu'il  est  bon  gentilhomme  autant  que  noble  au  monde; 
La  veuve  dira-t-elle  non? 
Mes  amis  ,  chantons  à  la  ronde. 

Il  s'appelle  David,  sir  David  ap  Morgan, 
Ap  Tudor,  Ap  Rhice...  Oh  !  c'est  assez,  lui  dit-elle, 
Sire  Gallois,  un  nom  est  suffisant: 
Allez  chercher  une  autre  belle  f 

Mais  arrive  un  fermier  du  beau  comté  de  Kent, 

Chantant  une  ronde  joyeuse; 
Il  entretient  la  veuve  et  de  rente  et  d'argent. 

Voilà  notre  veuve  amoureuse  ! 

LE    CHEVALIER    ET    WAMBA. 

L'Ecossais,  le  Gallois,  méprisés  de  la  belle, 

Tous  les  deux  en  chantant  s'en  vont  : 
«  Pour  un  fermier  de  Kent  et  sa  rente  annuelle  , 

Jamais  veuve  ne  dira  non.  » 

— Je  voudrais,  Wamba ,  dit  le  chevalier,  que  notre  hôte 

(i)  Des  frontières  d'Angleterre  et  d'Ecosse. 

(2)  Squire,  un  petit  seigneur  anglais;  laird ,  un  petit  seigneur  écossais.  —  Ed. 
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du  grand  chêne  ,  ou  le  joyeux  frère  ,  son  chapelain  ,  enten- 
dissent cette  chanson  en  l'honneur  de  notre  yeoman  du 
comté  de  Kent  ! 

—  Et  moi  je  ne  m'en  soucierais  guère ,  dit  Wamba,  si  je 
ne  voyais  le  cor  suspendu  à  votre  baudrier. 

—  Oui ,  dit  le  chevalier,  c'est  un  gage  de  l'amitié  de  Lock- 
sley,  quoiqu'il  soit  probable  que  je  n'y  aurai  jamais  recours. 
Trois  mots  sur  ce  cor,  et  j'aurais  à  mes  ordres  une  troupe 
de  braves  archers ,  s'ils  les  entendaient. 

—  Je  dirais ,  à  Dieu  ne  plaise  que  nous  les  rencontrions  ! 
si  ce  cor  n'était  une  sorte  de  garantie  qu'ils  nous  laisseraient 
passer  sans  exiger  de  nous  un  droit  de  passe. 

— Que  veux- tu  dire?  Penses-tu  que  sans  ce  gage  de  bonne 
intelligence  ils  nous  attaqueraient? 

—  Je  ne  dis  rien  ,  reprit  Wamba  en  regardant  autour  de 
lui  avec  un  air  d'inquiétude  :  les  arbres  peuvent  avoir  des 
oreilles  comme  les  murailles.  Mais  répondez -moi  vous- 
même  ,  sire  chevalier,  et ,  dites-moi ,  quand  vaut-  il  mieux 
avoir  sa  cruche  et  sa  bourse  vides  ou  pleines? 

—  Ma  foi  !  jamais  ,  je  pense. 

-—Vous  mériteriez  de  ne  voir  jamais  pleines  ni  Tune  ni 
l'autre  pour  avoir  fait  une  pareille  réponse.  Il  vaut  mieux 
vicier  sa  cruche  avant  de  la  passer  à  un  ivrogne ,  et  sa  bourse 
avant  de  voyager  dans  les  bois. 

—  J'entends  :  tu  veux  dire  que  nos  amis  sont  des  voleurs. 

—  Je  prends  ces  arbres  à  témoin  que  je  n'ai  pas  dit  un 
mot  de  cela ,  dit  Wamba  en  élevant  la  voix.  On  rend  quel- 
quefois service  à  un  cheval  en  le  déchargeant  d'un  poids 
inutile,  et  à  un  homme  en  lui  ôtant  ce  qui  est  la  source  de 
tous  les  crimes.  Il  ne  convient  donc  pas  d'injurier  ceux  qui 
se  chargent  de  rendre  ces  bons  offices  aux  passans.  Seule- 
ment, si  je  rencontrais  ces  braves  gens,  je  voudrais  avoir 
laissé  ma  bourse  au  logis  pour  leur  épargner  l'embarras  de 
s'en  charger. 

—  Malgré  la  bonne  réputation  que  tu  leur  donnes , 
Wamba,  nous  devons  prier  pour  eux. 

—  Je  prierai  pour  eux  de  tout  mon  cœur  au  logis  ;  mais 
je  ne  voudrais  pas  le  faire  au  fond  d'un  bois ,  comme  l'abbé 
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de  Saint-Bees  ,  qu'ils  ont  forcé  de  chanler  un  psaume  en  le 

plaçant  dans  un  chêne  creux ,  en  guise  de  stalle. 

—  Quoi  que  tu  puisses  dire ,  Wamba  ,  ces  braves  gens  ont 
rendu  un  grand  service  à  ton  maître  Cedric  à  Torsquilstone. 

—  J'en  conviens  :  mais  c'est  par  mode  de  trafic  avec  le 
ciel.  • 

—  De  trafic  avec  le  ciel  !  Que  veux-tu  dire? 

—  C'est  pourtant  bien  simple.  Ils  établissent  avec  le  ciel 
une  balance  de  compte,  comme  notre  vieux  intendant  le 
dit  dans  ses  écritures ,  et  semblable  à  celle  qu'établit  le  juif 
Isaac  avec  ses  débiteurs.  Comme  Isaac,  ils  donnent  peu  et 
prennent  beaucoup,  et  la  balance  se  trouve  toujours  juste, 
parce  qu'ils  font  entrer  en  ligne  de  compte  la  promesse  du 
texte  sacré  de  rendre  sept  fois  la  somme  dont  on  fait  un 
emploi  charitable. 

— Donne-moi  un  exemple  de  ce  que  tu  veux  dire,  Wamba  ; 
je  n'entends  rien  à  tes  comptes  ni  à  tes  balances. 

—  Puisque  Votre  Valeur  a  l'entendement  si  obtus,  je 
vous  dirai  donc  que  ces  honnêtes  gens  balancent  une  bonne 
action  avec  une. .  . ,  avec  une  qui  n'est  pas  si  bonne.  Par 
exemple  ,  ils  prennent  cent  besans  d'or  à  un  gros  abbé ,  et 
ils  donnent  une  demi-couronne  à  un  frère  mendiant  ;  ils 
détroussent  une  vieille  femme  sur  la  grande  route ,  et  en 
caressent  une  jeune  au  coin  d'un  bois. 

— Et  laquelle  de  ces  actions  est  la  bonne,  et  celle  qui  ne 
l'est  pas  autant  ? 

—  Bonne  plaisanterie  !  excellente  !  Rien  ne  donne  autant 
d'esprit  que  la  compagnie  de  ceux  qui  en  ont.  Je  réponds 
que  vous  n'avez  rien  dit  de  si  bon ,  sire  chevalier,  quand 
vous  chantiez  les  matines  du  diable  avec  le  dévot  ermite» 
Mais,  pour  en  revenir  à  ce  que  je  disais,  si  nos  braves  gens 
de  la  forêt  brûlent  un  château,  ils  construisent  une  chau- 
mière ;  s'ils  pillent  une  église ,  ils  donnent  quelque  chose 
pour  la  réparation  d'une  chapelle  ;  s'ils  assassinent  un  shé- 
riff,  un  officier  de  police,  ils  délivrent  un  pauvre  prison- 
nier; enfin,  pour  en  venir  à  notre  point,  s'ils  brûlent  tout 
vivant  un  baron  normand ,  ils  donnent  du  secours  à  Éun 
franklin  saxon.  Tout  cela  se  compense.  En  un  mot ,  ce  sont 
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de  braves  voleurs,  d'honnêtes  brigands;  mais  cependant  le 
bon  moment  pour  les  rencontrer,  c'est  quand  leur  balance 
n'est  pas  de  niveau. 

—  Et  pourquoi  cela  ? 

—  C'est  qu'alors  ils  songent  à  la  rétablir;  et  comme  elle 
ne  penche  jamais  du  bon  côté,  il  y  a  moins  de  danger  alors 
de  tomber  entre  leurs  mains.  Mais,  quand  leur  compte  est 
en  règle,  malheur  à  ceux  qui  les  rencontrent  !  je  puis  pro- 
mettre aux  premiers  voyageurs  qu'ils  trouveront,  après  la 
bonne  action  qu'ils  ont  faite  àTorsquilstone,  qu'ils  seront 
promptement  écorchés.  Et  cependant,  ajouta-t-il  en  se  rap- 
prochant du  chevalier,  on  peut  encore  rencontrer  plus  mau- 
vaise compagnie  dans  ces  bois. 

—  Et  qui  donc?  je  crois  qu'il  ne  s'y  trouve  ni  loups  ni 
ours? 

— -Les  hommes  d'armes  de  Malvoisin.  Apprenez  que,  dans 
un  temps  de  trouble,  cinq  ou  six  d'entre  eux  sont  pires 
qu'une  bande  de  loups  enragés.  Ils  ont  été  recrutés  parmi 
ceux  qui  ont  échappé  à  la  mort  à  Torsquilstone;  et,  si  nous 
en  rencontrions  une  troupe,  ils  nous  feraient  bien  payer  nos 
exploits.  Or  maintenant ,  sire  chevalier ,  permettez-moi  de 
vous  demander  ce  que  vous  feriez  si  nous  en  rencontrions 
deux? 

—  Je  les  clouerais  contre  terre  avec  ma  lance,  s'ils  étaient 
assez  hardis  pour  nous  attaquer. 

—  Mais  s'ils  étaient  quatre  ? 

—  Je  les  ferais  boire  à  la  même  coupe. 

—  Mais  s'ils  étaient  six,  tandis  que  nous  ne  sommes  que 
deux,  n'auriez-vous  pas  recours  au  cor  de  Locksley  ? 

—  Quoi  !  je  demanderais  du  secours  contre  une  pareille 
rascaille,  qu'un  bon  chevalier  fait  fuir  devant  lui  comme  le 
vent  disperse  les  feuilles  desséchées  !  non  vraiment. 

—  Je  voudrais  bien,  sire  chevalier,  pouvoir  examiner  de 
plus  près  un  cor  qui  a  une  telle  vertu. 

Le  chevalier,  voulant  satisfaire  la  curiosité  de  son  com- 
pagnon de  voyage ,  détacha  le  cor  qui  était  suspendu  à  son 
baudrier,  et  le  lui  remit.  Wamba  le  passa  sur-le-champ  à  son 
cou. 
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—  Tra  lira  la,  dit-il  en  sifflant  à  voix  basse  les  notes  con- 
venues; je  connais  ma  gamme  aussi  bien  qu'un  autre. 

—  Que  veux-tu  dire,  drôle?  Rends-moi  ce  cor. 

—  Contentez- vous ,  sire  chevalier  ,  de  savoir  qu'il  est  en 
sûreté.  Quand  la  valeur  et  la  folie  voyagent  de  compagnie, 
la  folie  doit  se  charger  du  cor,  parce  que  c'est  elle  qui  a  le 
meilleur  vent. 

—  Wamba,  dit  le  chevalier,  ceci  passe  la  permission. 
Prends  garde  d'abuser  de  ma  patience. 

—  Point  de  violence,  sire  chevalier,  répondit  Wamba  en 
s'écartant  de  son  compagnon,  ou  la  folie  vous  montrera 
qu'elle  a  une  bonne  paire  de  jambes,  et  laissera  la  valeur 
chercher  son  chemin  dans  ce  bois  comme  elle  le  pourra. 

—  Tu  sais  trouver  le  défaut  de  la  cuirasse ,  dit  le  che- 
valier, et  d'ailleurs  je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre  ;  ainsi 
donc  garde  le  cor,  si  tu  le  veux  :  mais  avançons  sans  plus 
tarder. 

—  Vous  me  promettez  de  ne  pas  me  maltraiter? 

—  Je  te  le  promets. 

—  Foi  de  chevalier?  demanda  Wamba  en  s'approchant 
lentement  et  avec  précaution. 

—  Foi  de  chevalier  !  mais  ne  perdons  pas  plus  de  temps. 

—  Ainsi  donc  voilà  la  folie  et  la  valeur  réconciliées,  dit 
Wamba  en  se  plaçant  à  côté  du  chevalier  :  mais  c'est  qu'en 
vérité  je  n'aimerais  pas  un  coup  de  poing  comme  celui  que 
vous  donnâtes  au  brave  ermite,  quand  je  le  vis  rouler  sur 
l'herbe  comme  une  quille.  Mais  à  présent  que  la  folie  s'est 
chargée  du  cor,  si  je  ne  me  trompe,  il  y  a  là-bas  dans  le  taillis 
de  la  compagnie  qui  nous  attend. 

—  A  quoi  en  juges-tu  ? 

—  C'est  que  je  viens  de  voir  briller  à  travers  les  arbres 
quelque  chose  qui  ressemble  à  un  morion.  Si  c'étaient  d'hon- 
nêtes gens,  ils  suivraient  le  sentier,  et  ces  broussailles  sem- 
blent propres  à  cacher  des  clercs  de  Saint-Nicolas. 

— Tuas,  ma  foi,  raison,  dit  le  chevalier  en  baissant  la  vi- 
sière de  son  casque. 

Il  était  temps  qu'il  prît  cette  précaution ,  car,  au  même 
instant,  trois  flèches  parties  de  l'endroit  suspect  l'atteigni- 
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rent  à  la  fois.  L'une  lui  frappa  le  front ,  et  lui  aurait  percé 
le  cerveau,  si  la  visière  de  son  casque  fût  restée  ouverte  ;  les 
deux  autres  furent  parées  par  le  bouclier  qui  était  suspendu 
à  son  cou. 

—  Grand  merci,  ma  bonne  armure,  dit  le  chevalier.  Al- 
lons, Wamba,  du  courage,  en  avant  sur  ces  misérables  !  Et, 
poussant  son  cheval  dans  le  taillis,  il  y  trouva  sept  hommes 
d'armes  qui  s'élancèrent  contre  lui  la  lance  en  arrêt.  Trois 
de  ces  instrumens  meurtriers  le  touchèrent,  et  se  brisèrent 
comme  s'ils  eussent  rencontré  une  tour  d'airain.  Les  yeux 
du  chevalier  Noir  semblaient  lancer  le  feu  par  les  ouvertures 
de  sa  visière.  Il  se  leva  sur  ses  étriers,  et  s'écria  d'un  air  de 
dignité:  —  Que  signifie  donc  ceci,  mes  maîtres?  Mais  les 
assaillans  ne  lui  répondirent  qu'en  tirant  l'épée,  et  l'atta- 
quant de  toutes  parts,  et  en  criant  :  Mort  au  tyran  ! 

—  Ah  !  saint  Edouard  !  saint  Georges  !  s'écria  le  chevalier 
Noir  en  abattant  un  homme  à  chaque  invocation,  nous  avons 
donc  des  traîtres  ici  ! 

Quelque  déterminés  que  fussent  ceux  qui  l'attaquaient, 
ils  se  tenaient  hors  de  la  portée  d'un  bras  qui  semblait  ne 
frapper  que  pour  donner  la  mort  ;  et  l'on  pouvait  croire 
que  le  chevalier  Noir  aurait  seul  mis  en  fuite  tous  ses  en- 
nemis ,  quand  un  chevalier ,  couvert  d'armes  bleues ,  qui 
s'était  jusqu'alors  tenu  en  arrière,  s'élança  contre  lui  la 
lance  levée  :  mais ,  au  lieu  d'en  frapper  son  adversaire ,  il 
la  dirigea  contre  le  coursier  que  celui-ci  montait,  et  qui 
tomba  mortellement  blessé,  j-' 

—  C'est  le  trait  d'un  lâche  et  d'un  félon  !  s'écria  le  che- 
valier Noir  entraîné  par  la  chute  de  son  cheval. 

Tout  cela  se  passa  si  rapidement ,  que  Wamba  n'eut  que 
le  temps  de  prendre  son  cor,  et  il  en  sonnait,  à  l'instant  où 
son  compagnon  tombait,  de  manière  à  faire  retentir  au  loin 
les  sons  qu'il  avait  entendu  répéter  plusieurs  fois,  et  qu'il 
n'avait  pas  oubliés.  Ce  bruit  soudain  fit  encore  reculer  les 
meurtriers,  qui  craignirent  que  celui  qu'ils  attaquaient 
n'eût  une  suite  nombreuse  à  peu  de  distance ,  et  Wamba , 
quoique  mal  armé,  n'hésita  pas  à  accourir  au  chevalier 
pour  l'aider  à  se  relever. 
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—  Misérables  lâches  !  s'écria  le  chevalier  Bleu ,  n'êtes- 
vous  pas  honteux  de  fuir  au  seul  son  d'un  cor  ? 

Ranimés  par  ces  paroles ,  ils  revinrent  à  la  charge,  et  at- 
taquèrent de  nouveau  le  chevalier  Noir,  qui  n'eut  d'autre 
ressource  que  de  s'adosser  contre  un  chêne ,  et  de  se  dé- 
fendre l'épée  à  la  main.  Le  chevalier  félon,  ayant  saisi  une 
autre  lance,  prit  du  champ,  et  épia  le  moment  où  son  re- 
doutable antagoniste  se  trouvait  le  plus  pressé ,  pour  s'élan- 
cer contre  lui  au  grand  galop ,  dans  l'espoir  de  le  clouer 
contre  son  arbre  ;  mais  Wamba  fit  échouer  son  projet. 
Suppléant  à  la  force  par  l'agilité,  et  étant  méprisé  par  les 
hommes  d'armes,  qui  s'occupaient  d'un  objet  plus  impor- 
tant, il  voltigeait  à  quelque  distance  du  combat ,  et  il  arrêta 
le  chevalier  Bleu  dans  sa  carrière,  en  coupant  les  jarrets  de 
son  cheval  d'un  revers  de  son  couteau  de  chasse.  Le  cavalier 
fut  renversé  avec  le  coursier  ;  mais  la  situation  du  chevalier 
Noir  n'en  était  pas  moins  dangereuse,  étant  toujours  pressé 
par  plusieurs  hommes  bien  armés,  auxquels  il  était  impos- 
sible qu'il  résistât  long-temps,  épuisé  par  les  efforts  conti- 
nuels qu'il  était  obligé  de  faire  pour  parer  les  coups  qu'on 
lui  portait  sans  relâche.  Il  sentait  déjà  que  ses  forces  le  tra- 
hiraient bientôt  dans  cette  lutte  inégale,  quand  une  flèche 
lancée  par  une  main  invisible  perça  celui  de  ses  adversaires 
qui  le  serrait  de  plus  près;  et  presque  au  même  instant  une 
troupe  d'archers,  à  la  tête  desquels  étaient  Locksley  et  l'er- 
mite, sortirent  du  taillis,  et,  tombant  sur  les  assassins,  en 
eurent  bientôt  fait  justice  et  les  étendirent  tous  par  terre, 
morts  ou  mortellement  blessés. 

Le  chevalier  Noir  remercia  ses  libérateurs  avec  un  air 
de  dignité  qu'on  n'avait  pas  encore  remarqué  en  lui  :  car 
jusqu'à  ce  moment  on  l'aurait  plutôt  pris  pour  un  soldat 
de  fortune  que  pour  un  homme  d'un  rang  élevé. 

—  Avant  de  vous  exprimer  toute  ma  reconnaissance,  mes 
amis,  leur  dit-il,  il  est  important  pour  moi  de  savoir  quels 
sont  les  ennemis  qui  m'ont  attaqué  ainsi  sans  aucune  pro- 
vocation. Wamba ,  lève  la  visière  du  casque  de  ce  chevalier 
Bleu,  qui  paraît  être  le  chef  de  ces  misérables. 

Wamba  courut  au  chef  des  assassins,  qui ,  froissé  par  sa 
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chute  et  embarrassé  sous  son  cheval ,  ne  pouvait  ni  prendre 
la  fuite  ni  faire  résistance. 

—  Vaillant  et  courtois  chevalier,  lui  dit-il ,  il  faut  que  je 
sois  votre  armurier  après  avoir  été  votre  écuyer.  Je  vous  ai 
aidé  à  descendre  de  cheval,  maintenant  je  vais  vous  débar-, 
rasser  de  votre  casque. 

En  parlant  ainsi ,  il  en  dénouait  les  cordons  sans  grande 
cérémonie,  et  le  casque  tombant  à  terre  montra  au  chevalier 
Noir  des  traits  qu'il  ne  s'attendait  pas  à  reconnaître  en  lui. 

-^Waldemar  Fitzurse!  s'écria-t-il  d'un  air  surpris.  Et 
quel  motif  a  pu  porter  un  homme  de  ton  rang  et  de  ta  nais- 
sance à  un  tel  acte  de  scélératesse? 

—  Richard  ,  répondit  le  chevalier  captif  en  levant  fière- 
ment les  yeux  sur  lui ,  tu  ne  connais  guère  les  hommes ,  si 
tu  ne  sais  pas  à  quoi  l'ambition  et  la  soif  de  la  vengeance 
peuvent  porter  les  enfans  d'Adam. 

—  La  vengeance!  En  quoi  t'ai-je  jamais  offensé?  quelle 
vengeance  peux-tu  avoir  à  exercer  contre  moi? 

—  N'as-tu  pas  dédaigné  la  main  de  ma  fille?  N'est-ce  pas 
une  injure  que  ne  peut  pardonner  un  Normand  dont  le  sang 
est  aussi  noble  que  le  tien  ? 

—  La  main  de  ta  fdle  !  Et  telle  est  la  cause  de  ta  haine? 
voilà  pourquoi  tu  voulais  m'arracher  la  vie  !  Non ,  non... — 
Mes  amis,  éloignez-vous  un  peu;  je  veux  lui  parler  en  par- 
ticulier...—  Maintenant  que  nous  sommes  seuls,  Walde- 
mar,  dis-moi  la  vérité  ;  qui  t'a  porté  à  ce  forfait  ? 

—  Le  fils  de  ton  père  ;  et,  en  agissant  ainsi,  il  ne  faisait 
que  venger  ce  père  de  ta  désobéissance  envers  lui. 

Les  yeux  de  Richard  étincelèrent  de  courroux,  mais  il 
reprit  sur-le-champ  son  sang-froid.  La  main  appuyée  sur 
son  front ,  il  resta  un  moment  les  yeux  fixés  sur  Fitzurse  , 
dans  les  traits  de  qui  on  voyait  lutter  la  honte  et  l'orgueil. 

—  Tu  ne  demandes  pas  merci,  Fitzurse?  dit  Richard. 

—  Celui  qui  est  sous  les  griffes  du  lion  sait  qu'il  ne  doit 
pas  en  attendre. 

—  Le  lion ,  dit  Richard  avec  fierté,  ne  se  repaît  pas  des 
cadavres  qu'il  rencontre.  Je  te  donne  la  vie  sans  que  tu  me 
la  demandes,  mais  à  condition  que  tu  quitteras  l'Angle- 


478  IVANHOE. 

terre  sous  trois  jours ,  que  tu  iras  cacher  ton  infamie  dans 
ton  château  de  Normandie,  et  que  jamais  ta  bouche  ne 
parlera  du  prince  Jean  comme  du  complice  de  ton  attentat. 
Sil'on  te  trouveen  Angleterre  après ledélai  que  je  t'accorde, 
tu  seras  puni  de  mort  ;  et  si  jamais  tu  dis  un  mot  qui  puisse 
compromettre  l'honneur  de  ma  maison,  le  sanctuaire  même 
ne  te  mettra  pas  à  l'abri  de  ma  vengeance  ;  je  te  ferai  pendre 
sur  la  tour  de  ton  château ,  pour  servir  de  pâture  aux  cor- 
beaux. Locksley,  je  vois  que  vos  gens  ont  pris  les  chevaux 
des  brigands  qu'ils  ont  vaincus  :  qu'on  en  donne  un  à  ce 
chevalier,  et  qu'on  le  laisse  partir. 

—  Si  je  ne  jugeais,  dit  Locksley,  que  la  voix  de  celui 
qui  me  parle  a  droit  d'exiger  l'obéissance,  j'enverrais  à  ce 
scélérat  une  flèche  qui  lui  épargnerait  la  fatigue  du  voyage. 

—  Ton  cœur  est  véritablement  anglais,  Locksley,  dit  le 
chevalier  Noir.  Tu  ne  te  trompes  pas  en  croyant  que  j'ai 
droit  à  ton  obéissance. — Je  suis  Richard  ,  roi  d'Angleterre. 

A  ces  mots,  prononcés  avec  un  air  de  majesté  convena- 
ble au  rang  et  au  caractère  de  Richard  Cœur-de-Lion,  tous 
les  yeomen  s'agenouillèrent  devant  lui,  lui  prêtèrent  ser- 
ment de  fidélité  ,  et  implorèrent  le  pardon  de  leurs  offenses. 

—  Relevez-vous,  mes  amis,  leur  dit  Richard  en  les  re- 
gardant d'un  air  qui  prouvait  que  sa  bonne  humeur  natu- 
relle avait  déjà  pris  le  dessus  sur  le  ressentiment  que  lui 
avait  inspiré  la  perfidie  de  Waldemar  Fitzurse  ;  relevez- 
vous,  les  services  que  vous  avez  rendus  à  mes  sujets  oppri- 
més ,  devant  les  murs  de  Torsquilstone  ,  et  celui  que  vous 
venez  de  me  rendre  à  moi-même,  font  oublier  les  fautes 
dont  vous  avez  pu  vous  rendre  coupables  ;  levez-vous ,  mes 
amis,  soyez  toujours  des  sujets  loyaux,  et  tâchez  de  mener 
une  vie  plus  régulière...  Quant  à  toi ,  brave  Locksley... 

—  Ne  me  nommez  plus  Locksley,  mon  souverain.  Mon 
maître  a  droit  de  connaître  mon  véritable  nom ,  un  nom 
qui,  je  le  crains,  n'a  que  trop  souvent  frappé  ses  oreilles.  Je 
suis  Robin  Hood,  de  la  forêt  de  Sherwood. 

Ah,  ah  !  s'écria  Richard  ,  le  roi  des  outlaws,  le  prince 

des  bons  compagnons?  Et  qui  n'a  pas  entendu  prononcer  ce 
nom?  il  est  parvenu  jusqu'en  Palestine.  Mais  sois  assuré, 
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brave  Robin  Hood,  que  rien  de  ce  que  tu  as  pu  faire  pendant 
mon  absence  et  dans  ces  temps  de  troubles  ne  sera  jamais 
allégué  contre  toi. 

—  C'est  justice  ,  dit  Wamba  ,  qui  ne  voulait  pas  perdre 
l'occasion  de  placer  son  mot.  Le  proverbe  ne  dit-il  pas  : 

—  Lorsque  les  cbats  sont  partis  , 
C'est  la  fête  des  souris  ? 

—  Quoi,  Wamba,  es- tu  ici?  dit  Richard:  n'entendant 
plus  ta  voix,  je  croyais  que  tu  avais  pris  la  fuite  il  y  a  long- 
temps. 

—  Pris  la  fuite  !  s'écria  Wamba  :  et  quand  avez-vous  ja- 
mais vu  la  folie  se  séparer  de  la  valeur?  Voilà  mon  trophée 
d'armes,  ce  beau  cheval  gris  que  je  voudrais  bien  voir  sur 
ses  jambes,  pourvu  que  son  maître  fût  en  sa  place.  Il  est  vrai 
que  d'abord  j'ai  cédé  un  peu  de  terrain,  parce  que  ma  ja- 
quette bigarrée  n'est  pas  une  armure  à  l'épreuve  de  la  lance, 
comme  une  cotte  de  mailles,  mais  si  je  n'ai  pas  combattu  à 
la  pointe  de  l'épée,  vous  conviendrez  que  j'ai  bravement 
sonné  la  charge. 

— Oui,  brave  Wamba,  répondit  le  roi,  tes  services  ne  se- 
ront point  oubliés,  et  ils  seront  récompensés. 

—  Conjiteor!  confileor!  s'écria  d'un  ton  de  soumission  une 
autre  voix  près  de  Richard. — C'est  tout  le  latin  que  je  puis 
trouver  en  ce  moment.  Je  confesse  mes  fautes,  et  j'en  im- 
plore l'absolution. 

Le  roi  se  retourna,  et  vit  le  joyeux  ermite  à  genoux,  son 
rosaire  à  la  main  ,  et  ayant  près  de  lui  son  bâton  à  deux 
bouts,  qui  n'était  pas  resté  oisif  pendant  le  combat.  On  ne 
voyait  que  le  blanc  des  yeux  du  chapelain,  tant  il  cherchait 
à  les  élever  vers  le  ciel,  et  il  faisait  les  plus  grands  efforts 
pour  donner  à  sa  physionomie  un  air  de  profonde  contri- 
tion. Mais  je  ne  sais  quoi  de  goguenard  et  de  plaisant  dans 
ses  manières  laissait  entrevoir  que  sa  dévotion  et  sa  crainte 
n'étaient  qu'affectation. 

—  Ah,  ah!  c'est  toi,  saint  ermite  de  Copmanhurst,  dit 
le  roi;  qu'as-tu  donc  qui  t'inquiète?  crains-tu  que  ton  diocé- 
sain n'apprenne  avec  quel  zèle  tu  sers  Notre-Dame  et  saint 
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Dunstan?  Ne  crains  rien  :  Richard  d'Angleterre  n'a  jamais 

trahi  les  secrets  confiés  autour  du  flacon. 

—  Très  gracieux  souverain,  dit  Termite,  bien  connu 
dans  l'histoire  de  Robin  Hood  sous  le  nom  de  frère  Tuck, 
ce  n'est  pas  la  croix  que  je  crains,  mais  le  sceptre.  Hélas! 
faut -il  que  mon  poing  sacrilège  se  soit  appesanti  sur  l'oint 
du  Seigneur! 

— Oh,  oh!  dit  Richard,  c'est  de  là  que  vient  le  vent!  A 
la  vérité,  j'avais  oublié  cette  circonstance.  Mais  je  demande 
à  tous  les  braves  gens  qui  en  ont  été  témoins,  si  je  ne  t'ai  pas 
bien  payé  en  même  monnaie.  Si  pourtant  tu  crois  que  je  te 
doive  encore  quelque  chose,  tu  n'as  qu'à  parler,  et  je  suis 
prêt  à  doubler  la  dose. 

—  Nullement,  nullement,  dit  le  frère;  j'ai  reçu  ce  qui 
m'était  dû,  et  avec  intérêt.  Puisse  Votre  Majesté  toujours 
payer  ses  dettes  aussi  complètement! 

—  Si  je  pouvais  les  payer  de  cette  manière,  mes  créan- 
ciers ne  s'apercevraient  jamais  que  le  trésor  est  vide. 

—  Et  cependant ,  dit  l'ermite  en  reprenant  un  air  hypo- 
crite, je  ne  sais  quelle  pénitence  je  dois  m'imposer  pouf^ce 
malheureux  coup  ! 

—  N'en  parle  plus;  j'en  ai  tant  reçu  des  païens  et  des  in- 
fidèles, que  je  ne  serais  pas  raisonnable  si  je  conservais  de 
la  rancune  contre  celui  qui  m'a  été  donné  par  un  clerc 
aussi  saint  que  l'ermite  de  Gopmanhurst.  Cependant ,  mon 
honnête  frère ,  je  crois  que  ,  pour  ton  bien  et  celui  de  l'E- 
glise ,  je  devrais  te  cléfroquer  en  te  donnant  une  place  dans 
mes  gardes ,  et  en  te  confiant  le  soin  de  ma  personne  au  lieu 
de  celui  de  la  chapelle  de  Saint-Dunstan. 

—  Mon  digne  monarque ,  je  vous  demande  humblement 
pardon  ,  et  vous  me  l'accorderiez  si  vous  saviez  combien  le 
péché  de  paresse  a  d'empire  sur  moi.  Saint  Dunstan,  qtie 
sa  bénédiction  soit  sur  vous!  saint  Dunstan  n'en  reste  pas 
moins  tranquille  dans  sa  niche  quand  j'oublie  de  dire  mes 
oraisons  pour  aller  tuer  un  daim.  Si  je  passe  la  nuit  hors 
de  ma  cellule  ,  occupé  je  ne  sais  à  quoi ,  saint  Dunstan  ne 
dit  mot.  C'est  le  maître  le  plus  doux,  le  plus  indulgent  ,  le 
plus  facile  à  servir  qu'on  puisse  trouver.  Or  si  j'étais  un  des 
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gardes  de  mon  souverain  ,  ce  qui  serait  sans  doute  un  grand 
honneur  pour  moi  ,  qu'en  arriverait-il?  Si  j'allais  consoler 
une  veuve  dans  un  coin  ,  ou  tuer  un  daim  dans  un  autre  : 
Où  est  ce  moine  défroqué?  dirait  l'un  ;  qui  a  vu  ce  maudit 
Tuck?  dirait  l'autre.  Ce  chien  de  frocard  détruit  plus  de 
daims  que  la  moitié  du  comté  ,  dirait  un  garde;  et  il  pour- 
chasse aussi  nos  biches,  ajouterait  un  autre.  Enfin,  mon 
gracieux  souverain  ,  je  vous  supplie  de  me  laisser  tel  que 
vous  m'avez  trouvé ,  ou ,  s'il  vous  plaît  d'étendre  votre  bien- 
veillance sur  moi ,  considérez-moi  comme  le  pauvre  clerc 
de  la  chapelle  de  Saint-Dunstan  de  Copmanhurst,  à  qui  la 
moindre  marque  de  voire  libéralité  sera  agréable. 

—  Je  t'entends;  et  j'accorde  au  pauvre  clerc  de  Saint- 
Dunstan  le  droit  de  chasse  dans  mes  forets  de  Warnclif.  Fais 
bien  attention  pourtant  que  je  ne  te  permets  de  tuer  que 
trois  daims  chaque  saison,  et  si  cette  permission  ne  te 
suffit  pas  pour  en  tuer  trente ,  je  ne  suis  ni  chevalier  chré- 
tien ,  ni  roi  d'Angleterre. 

—  Votre  Majesté  peut  être  assurée  qu'avec  la  grâce  de 
saint  Dunstan,  je  tâcherai  en  toute  humilité  d'opérer  le  mi- 
racle de  la  multiplication  des  daims. 

—  Je  n'en  doute  pas,  frère;  mais,  comme  la  venaison 
est  une  nourriture  qui  altère ,  mon  sommelier  aura  ordre 
de  te  fournir  tous  les  ans  un  tonneau  de  vin  des  Canaries, 
un  autre  de  Malvoisie ,  et  trois  tonnes  d'ale  de  première 
qualité;  et  si  cela  ne  peut  étancher  ta  soif,  tu  viendras  à 
ma  cour ,  et  tu  feras  connaissance  avec  mon  sommelier  en 
personne. 

—  Et  pour  saint  Dunstan?  dit  l'ermite. 

—  Je  te  destine  encore  une  cape,  une  étole  et  un  tapis 
pour  l'autel.  Mais  il  faut  que  nos  folies  finissent  par  pren- 
dre un  caractère  sérieux.  Dieu  nous  punirait  de  mêler  le 
badinage  à  ce  qui  exige  honneur  et  respect. 

—  Oh!  je  vous  réponds  de  mon  saint  patron,  dit  l'ermite 
d'un  ton  jovial. 

—  Répondez  de  vous-même,  frère,  répliqua  le  roi  d'un 
air  sévère.  Mais,  reprenant  aussitôt  sa  sérénité,  il  lui  tendit 
la  main,  que  l'ermite  un  peu  confus  baisa  en  s'agenouillant. 

3r 
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Tu  fais  moins  d'honneur  à  ma  main  qu'à  mon  poing ,  lui 
dit  le  monarque  avec  un  sourire  :  tu  te  contentes  de  t'age- 
nouiller  pour  baiser  l'une  ,  et  quand  l'autre  t'a  touché  tu 
es  tombé  la  face  contre  terre. 

L'ermite ,  craignant  peut-être  d'offenser  de  nouveau  le 
monarque  en  prolongeant  plus  long-temps  avec  lui  la  con- 
versation sur  un  ton  trop  familier,  faute  que  doivent  éviter 
avec  grand  soin  ceux  qui  approchent  des  rois,  le  salua  pro- 
fondément et  se  retira  à  l'écart. 

En  ce  moment  deux  nouveaux  personnages  parurent  sur 
la  scène. 


CHAPITRE  XLI. 


«  Honneur  aux  puissans  de  la  terre  ! 
»  Ils  sont  plus  grands  que  nous,  mais  sont-ils  plus  heureux? 
»  Qu'ils  viennent  dans  nos  bois,  sur  la  verte  fougère, 

»  Voir  nos  passe-temps  et  nos  jeux.  » 

Macdonald. 


Les  nouveaux  arrivés  étaient  Wilfrid  d'Ivanhoe  ,  monté 
sur  le  palefroi  du  prieur  de  Botolph  ,  et  Gurih ,  qui  figu- 
rait avec  un  air  d'importance  sur  le  cheval  de  bataille  de 
son  maître.  Ivanhoe  fut  saisi  d'une  surprise  extrême  quand 
il  vit  son  souverain  couvert  de  sang  ,  au  milieu  de  six  ou 
sept  cadavres ,  et  entouré  de  gens  qui  lui  paraissaient  une 
troupe  d'outlaws  ,  cortège  assez  singulier,  sinon  dangereux 
pour  un  monarque.  Il  hésita  un  instant  s'il  devait  s'adres- 
ser au  roi  en  cette  qualité  ,  ou  lui  parler  encore  comme  au 
chevalier  Noir  ;  mais  Richard  vit  son  embarras. 

Wilfrid,  lui  dit-il,  Richard  Plantagenet  s'est  fait  recon- 
naître. Il  est  environné  de  cœurs  véritablement  anglais  , 
quoique  la  tête  un  peu  chaude  de  ces  braves  gens  les  ait 
quelquefois  emportés  trop  loin. 

—  Sire  Wilfrid  d'Ivanhoe  ,  dit  Robin  Hood  en  s'avançant 
vers  lui ,  mes  assurances  ne  peuvent  rien  ajouter  à  celles  de 
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mon  souverain;  mais  permettez- moi  de  vous  dire,  non 
sans  quelque  fierté,  que  parmi  tous  ses  sujets  il  n'en  a  pas 
de  plus  fidèles  que  mes  compagnons  et  moi. 

—  Je  le  crois,  brave  archer,  dit,  Wilfri  ci ,  puisque  tu  es 
du  nombre.  Mais  que  signifient  cette  scène  de  carnage  ,  ces 
morts,  et  le  sang  dont  les  armes  du  roi  sont  couvertes? 

—  Il  y  a  eu  de  la  trahison  ,  Wilfrid  ,  dit  le  roi ,  et ,  grâce 
à  ces  braves  gens,  les  traîtres  ont  trouvé  la  récompense  qui 
leur  était  due...  Mais  quand  j'y  «pense,  ajouta- 1- il  en  sou- 
riant,  vous  êtes  vous-même  un  traître,  car  vous  m'avez 
désobéi.  Ne  vous  avais-je  pas  positivement  ordonné  de  vous 
reposer  à  Saint-Botoîph  au.  moins  jusqu'à  demain,  jusqu'à 
ce  que  vos  blessures  fussent  parfaitement  guéries  ? 

—  Elles  le  sont,  dit  Ivanhoe  ,  elles  ne  sont  pas  mainte- 
nant plus  dangereuses  qu'une  piqûre  d'épingle.  Mais  pour- 
quoi ,  noble  prince ,  pourquoi  donner  de  telles  alarmes  à  vos 
fidèles  sujets?  pourquoi  exposer  votre  vie  en  courant  seul 
les  aventures,  comme  si  elle  n'était  pas  plus  précieuse  que 
celle  d'un  chevalier  errant ,  qui  n'a  que  la  lance  et  l'épée 
pour  son  gagne-pain  ? 

—  Richard  PSantagenet ,  répondit  le  roi  ,  n'aspire  à  d'au- 
tre renommée  qu'à  celle  que  peuvent  lui  procurer  la  lance 
et  l'épée.  Richard  Plantagenet  est  plus  glorieux  de  mettre 
à  fin  une  aventure  sans  autre  aide  que  sa  lance  et  son  bras, 
que  de  commander  cent  mille  hommes  en  bataille. 

—  Mais  votre  royaume ,  sire ,  votre  royaume  menacé  de 
guerre  civile;  votre  couronne  en  danger  ,  vos  sujets  ayant 
à  craindre  mille  malheurs,  s'ils  venaient  à  perdre  leur  sou- 
verain dans  quelqu'un  des  périls  auxquels  vous  vous  faites 
un  plaisir  de  vous  exposer  tous  les  jours,  et  à  l'un  desquels 
vous  venez  d'échapper  si  miraculeusement. 

—  Oh ,  oh!  mon  royaume  et  mes  sujets!  dit  le  roi  d'un 
ton  d'impatience.  Mais  je  vous  répondrai ,  sire  Wilfrid ,  que 
les  meilleurs  d'entre  eux  me  paient  de  mes  folies  en  même 
monnaie.  Par  exemple ,  un  de  mes  plus  fidèles  serviteurs  , 
Wilfrid  d'Ivanhoe  ,  se  permet  de  contrevenir  à  mes  ordres, 
et  vient  faire  un  sermon  à  son  roi  parce  qu'il  ne  suit  pas 
exactement  ses  avis.  Lequel  de  nous  a  droit  de  faire  des  re- 
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proches  a  l'autre  ?  Cependant,  écoutez-moi,  mon  cher  Wil- 
frid  :  le  temps  que  j'ai  passé  et  que  je  dois  encore  passer 
incognito  était  nécessaire  pour  donner  à  mes  amis,  aux  no- 
bles qui  me  sont  restés  fidèles ,  le  temps  d'assembler  leurs 
forces,  afin  que  lorsque  le  retour  de  Richard  sera  publi- 
quement annoncé,  il  se  trouve  à  la  tête  d'une  armée  suffi- 
sante pour  en  imposer  aux  factieux,  et  étouffer  la  rébellion 
sans  même  avoir  besoin  de  tirer  l'épée  hors  du  fourreau. 
D'Estouteville  et  Bohun  ne  seront  en  état  de  marcher  sur 
York  que  dans  vingt- quatre  heures;  Salisbury  arrive  du 
sud  ;  Multon  et  Percy  arment  dans  le  nord ,  et  j'ai  reçu  de 
Warwick  des  nouvelles  de  Beauchamp.  Le  chancelier  doit 
s'assurer  de  Londres.  Si  je  m'étais  montré  trop  tôt,  c'eût 
été  alors  que  je  me  serais  exposé  à  des  dangers  dont  n'au- 
raient peut-être  pu  me  tirer  ma  lance  et  mon  épée ,  quoi- 
que secondées  par  l'arc  du  brave  Robin  Hood  ,  le  bâton  de 
frère  Tuck,  et  le  cor  du  sage  Wamba. 

Wilfrid  s'inclina  d'un  air  respectueux,  sachant  parfaite- 
ment qu'il  était  inutile  de  contredire  l'esprit  chevaleresque 
qui  portait  souvent  son  maître  à  s'exposer  à  des  périls  qu'il 
lui  aurait  été  facile  d'éviter,  ou  plutôt  qu'il  était  impar- 
donnable de  chercher.  Il  se  contenta  de  soupirer,  et  garda 
le  silence,  tandis  que  Richard,  satisfait  d'avoir  fermé  la 
bouche  à  son  jeune  conseiller,  quoique  au  fond  de  son 
cœur  il  reconnût  la  sagesse  de  ses  avis,  adressa  de  nouveau 
la  parole  à  Robin  Hood. 

—  Roi  des  outlaws,  lui  dit-il,  n'auriez-vous pas  quelques 
rafraîchissemens  à  offrir  à  un  de  vos  confrères  en  royauté? 
L'exercice  que  ces  coquins  m'ont  fait  prendre  m'a  donné 
bon  appétit. 

—  Je  dois  dire  la  vérité  à  Votre  Majesté  ,  répondit  Robin 
Hood  avec  quelque  embarras, nos  provisions  ne  consistent 
guère  qu'en... 

—  En  venaison?  dit  le  roi.  Tant  mieux,  c'est  précisément 
ce  qui  me  convient  en  ce  moment.  D'ailleurs,  quand  un 
souverain  est  en  appétit ,  il  n'a  pas  le  temps  de  tuer  son  gi- 
bier, et  il  ne  doit  pas  trouver  trop  mauvais  que  d'autres 
aient  pris  ce  soin  pour  lui. 
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—  Si  donc  Votre  Majesté  daigne  honorer  de  sa  présence 
un  des  lieux  de  rendez-vous  de  Robin  Hood,  la  venaison  ne 
manquera  pas,  et  je  pourrai  y  joindre  de  bonne  aie  et  du 
vin  assez  passable. 

Il  marcha  le  premier  pour  montrer  le  chemin,  et  l'in- 
trépide Richard  le  suivit,  plus  heureux  peut-être  dans  cette 
rencontre  fortuite  avec  Robin  Hood  et  ses  gens,  qu'il  ne 
l'aurait  été  entouré  de  ses  nobles  et  de  ses  pairs,  au  milieu 
de  sa  cour.  Tout  ce  qui  était  nouveau ,  tout  ce  qui  sentait 
l'aventure  était  un  bonheur  pour  Richard,  et  un  danger 
qu'il  avait  bravé  et  surmonté  ne  faisait  qu'en  augmenter  le 
prix  à  ses  yeux.  Dans  le  roi  à  cœur  de  lion  on  trouvait  en 
grande  partie  le  caractère  brillant,  mais  sans  utilité  réelle, 
d'un  chevalier  de  roman  ;  et  la  gloire  personnelle  dont  il 
se  couvrait  par  ses  faits  d'armes  était  plus  précieuse  à  son 
imagination  exaltée  que  celle  que  la  politique  et  la  prudence 
auraient  pu  répandre  sur  son  gouvernement.  Il  en  résulta 
que  son  règne  fut  comme  le  cours  d'un  météore  brillant  et 
rapide,  dont  la  splendeur  jette  une  lumière  éblouissante, 
mais  inutile,  et  à  laquelle  au  bout  d'un  instant  succèdent 
de  profondes  ténèbres.  Ses  exploits  chevaleresques  furent  le 
sujet  des  chants  des  ménestrels  et  des  troubadours,  mais 
son  règne  ne  procura  à  son  pays  aucun  de  ces  avantages  so- 
lides sur  lesquels  l'histoire  se  plait  à  appuyer,  et  qu'elle 
cite  pour  exemple  à  la  postérité. 

Dans  la  société  où  il  se  trouvait  en  ce  moment ,  Richard 
se  montra  avec  tous  les  avantages  possibles  ,  car  il  était  ai- 
mable, de  joyeuse  humeur,  et  passionné  pour  la  bravoure, 
n'importe  dans  quels  rangs  elle  se  montrait.  Le  repas  cham- 
pêtre fut  servi  à  la  hâte  sous  un  grand  chêne  ,  où  le  roi 
d'Angleterre  s'assit  entouré  d'hommes  que  le  gouvernement 
de  son  royaume  avait  proscrits  en  son  absence,  et  qui  lui 
servaient  alors  de  gardes  et  de  courtisans.  Ils  se  tenaient 
debout  par  respect ,  d'après  l'ordre  de  leur  chef;  mais  Ri- 
chard voulut  qu'ils  fussent  assis  comme  lui  sur  le  gazon, 
et  le  flacon  circulant  rapidement,  ils  oublièrent  bientôt  la 
gêne  et  la  contrainte  que  leur  avait  d'abord  imposées  la 
présence  de  leur  souverain.  On  rit ,  on  chanta ,  on  raconta 
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deS entreprises  hardies,  et  en  se  vantant  des  succès  qu'on 
avait  obtenus  en  violant  les  lois  du  pays,  personne  ne  fit 
attention  qu'on  parlait  en  présence  de  celui  qui  était  natu- 
rellement chargé  de  les  faire  respecter.  Le  roi  lui-même, 
ne  songeant  pas  plus  à  sa  dignité  que  le  reste  de  la  compa- 
gnie, riait,  buvait  et  plaisantait  comme  ses  hôtes,  et  l'on 
aurait  pu  le  prendre  pour  l'un  d'entre  eux. 

Le  bon  sens  naturel  de  Robin  Hood  lui  fit  désirer  que 
cette  scène  se  terminât  avant  que  ]a  gaieté  ,  la  bière  et  le  vin 
échauffassent  davantage  les  têtes  de  ses  gens.  Il  voyait  d'ail- 
leurs le  front  d'Ivanhoe  couvert  d'un  nuage  d'inquiétude  , 
et  il  s'apercevait  qu'il  craignait  comme  lui  que  quelque  chose 
ne  vînt  troubler  l'harmonie  qui  régnait.  Il  le  prit  à  part  et 
lui  dit  :  —  La  présence  de  notre  vaillant  souverain  est  un 
grand  honneur  pour  nous  ,  mais  je  voudrais  qu'il  ne  perdît 
pas  un  temps  que  les  circonstances  peuvent  rendreprécieux. 

—  C'est  parler  avec  sagesse  et  franchise ,  brave  Robin 
Hood,  répondit  Wilfrid.  Vous  devez  savoir  d'ailleurs  que 
plaisanter  avec  un  roi ,  même  dans  ses  momens  d'abandon  , 
c'est  jouer  avec  un  jeune  lion  ,  qui,  à  la  moindre  provoca- 
tion ,  montre  qu'il  a  des  dents  et  des  griffes. 

—  Vous  avez  touché  du  doigt  l'objet  de  mes  craintes.  Mes 
gens  sont  grossiers  par  nature  et  par  habitude  !  le  roi  est 
vif  et  impétueux  ;  on  peut  l'offenser  sans  intention ,  comme 
il  peut  s'irriter  sans  motif.  Il  est  temps  que  ce  repas  finisse. 

—  Trouvez  donc  quelque  moyen  pour  y  mettre  fin  ,  car, 
pour  moi ,  j'ai  déjà  lâché  quelques  mots  à  ce  sujet  ;  mais  ils 
ne  paraissent  avoir  servi  qu'à  le  décider  à  prolonger  son 
séjour  ici. 

—  Dois-je  m'aventurer  à  ce  point?  dit  Robin  Hood  en  ré- 
fléchissant un  instant.  Oui,  de  par  saint  Christophe,  il  le 
faut  !  Je  ne  serais  pas  digne  de  ses  bontés  si  je  ne  risquais 
de  les  perdre  pour  lui  rendre  service.  Scathlock,-  écoute- 
moi  ,  prends  ton  cor,  va  te  cacher  dans  ce  taillis,  et  sonne 
un  air  normand  ;  ne  perds  pas  un  instant. 

Scathlock  obéit  à  son  capitaine,  et  au  bout  de  quelques 
minutes  le  son  du  cor  fit  tressaillir  les  convives. 

—  C'est  le  cor  de  Mal  voisin ,  dit  Meunier  en  se  levant  pré- 
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cipitamment  et  en  saisissant  son  arc.  L'ermite  laissa  tomber 
le  flacon  qu'il  tenait  en  ce  moment ,  et  s'arma  de  son  bâton. 
Wamba  s'arrêta  au  milieu  d'une  plaisanterie  pour  prendre 
son  couteau  de  chasse  et  son  bouclier  ;  en  un  mot ,  chacun 
ne  songea  plus  qu'à  se  munir  de  ses  armes. 

Les  hommes  qui  mènent  une  vie  précaire  passent  aisé- 
ment d'un  festin  à  une  bataille.  Ce  changement  n'était  même 
pour  Richard  qu'un  nouveau  plaisir.  Il  demanda  son  casque 
et  les  parties  les  plus  lourdes  de  son  armure ,  qu'il  avait 
quittées  ;  et  tandis  que  Gurth  l'aidait  à  s'armer,  il  défendit 
à  Ivanhoe  ,  sous  peine  de  perdre  à  jamais  ses  bonnes  grâces , 
de  prendre  aucune  part  au  combat  qu'il  regardait  comme 
devant  avoir  lieu  dans  quelques  instans. 

—  Tu  as  combattu  cent  fois  pour  moi ,  Wilfrid,  lui  dit- 
il,  tandis  que  je  n'étais  que  spectateur;  aujourd'hui,  re- 
garde à  ton  tour,  et  vois  comment  Richard  combattra  pour 
son  ami  et  pour  ses  sujets. 

Cependant  Robin  Hood  avait  envoyé  quelques  uns  de  ses 
gens  dans  différentes  directions ,  comme  pour  reconnaître 
l'ennemi  ;  et  lorsqu'il  vit  qu'on  avait  fait  disparaître  tous 
les  restes  du  festin,  il  s'approcha  du  roi,  qui  était  alors 
complètement  armé,  et  fléchissant  un  genou  devant  lui,  il 
le  supplia  de  lui  accorder  son  pardon. 

—  Tu  l'as  déjà  reçu ,  lui  dit  le  roi  d'un  ton  d'impatience  : 
ne  t'ai-je  pas  dit  que  tous  tes  méfaits  étaient  oubliés?  Crois- 
tu  que  ma  parole  soit  une  balle  que  nous  puissions  nous 
rejeter  de  l'un  à  l'autre?  Il  me  semble  que  tu  n'as  pas  en- 
core eu  le  temps  de  commettre  une  nouvelle  offense? 

—  J'ai  commis  celle  de  tromper  mon  roi  pour  son  propre 
bien,  répondit  Robin  Hood.  Le  cor  que  vous  venez  d'en- 
tendre n'était  pas  celui  de  Malvoisin.  Un  de  mes  gens  en  a 
sonné  par  mes  ordres  pour  mettre  fin  au  banquet ,  de  peur 
qu'il  n'usurpât  trop  long-temps  sur  des  heures  si  précieuses 
pour  Votre  Majesté  et  pour  ses  états. 

A  ces  mots  ,  il  se  leva  ,  et ,  croisant  les  bras  sur  sa  poi- 
trine ,  il  attendit  la  réponse  du  roi  d'un  air  plus  respectueux 
que  craintif,  en  homme  qui  sait  qu'il  peut  avoir  offensé, 
mais  qui  se  confie  dans  sa  pureté  de  ses  intentions. 
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La  colère  fit  monter  le  sang  au  visage  de  Richard,  mais 
ce  ne  fut  qu'un  mouvement  passager,  et  son  équité  naturelle 
en  triompha  bientôt. 

—  Le  roi  de  Sherwood  ,  dit-il,  craint  que  le  roi  d'Angle- 
terre ne  fasse  une  trop  grande  brèche  à  sa  venaison  et  à  son 
vin.  Fort  bien,  audacieux  Robin  Hood.  Quand  tu  viendras 
me  voir  à  Londres,  je  te  prouverai  que  je  reçois  mes  con- 
vives plus  généreusement.  Au  surplus,  tu  as  bien  fait,  mon 
brave  archer.  Allons,  Wilfrid  ,  à  cheval  !  Vous  étiez  impa- 
tient d'en  voir  arriver  le  moment.  Robin  Hood  ,  as-tu  dans 
ta  troupe  un  ami  qui,  ne  se  bornant  pas  à  te  donner  des  con- 
seils ,  prétend  diriger  tous  tes  mouvemens ,  et  paraît  mécon- 
tent quand  tu  marches  à  ta  volonté  et  non  à  la  sienne? 

—  Oui,  sire  :  tel  est  mon  lieutenant  Petit  Jean  ,  qui  est 
absent  en  ce  moment  pour  une  expédition  sur  les  frontières 
d'Ecosse;  et  j'avouerai  à  Votre  Majesté  que  la  liberté  de  ses 
avis  m'a  quelquefois  déplu;  mais  je  n'ai  jamais  conservé  une 
heure  mon  ressentiment  contre  lui,  parce  que  je  sais  qu'il 
n'a  en  vue  que  le  bien  de  son  chef  et  l'utilité  générale. 

—  C'est  fort  bien  fait,  et  je  fais  de  même  assez  souvent. 
Cependant  si  j'avais  d'un  côté  Ivanhoe  pour  me  donner  de 
graves  avis ,  et  toi  de  l'autre  pour  m'obliger  à  les  suivre  par 
quelque  ruse,  je  serais  le  monarque  le  moins  libre  qu'on  pût 
trouver  parmi  les  chrétiens  et  les  païens.  Mais  partons,  ren- 
dons-nous gaiement  à  Conningsburgh,  et  n'y  songeons  plus. 

Robin  Hood  lui  dit  qu'il  avait  déjà  fait  partir  un  détache- 
ment pour  éclairer  la  route  par  laquelle  il  devait  passer. — 
L'homme  qui  le  commande ,  ajouta-t-il ,  découvrira  les  em- 
buscades qu'on  pourrait  encore  vous  avoir  dressées ,  et  vous 
en  donnera  avis  à  temps.  En  ce  cas ,  quelques  pas  en  arrière 
vous  réuniraient  à  nous;  car  je  vais  vous  suivre  avec  le 
reste  de  mes  gens  jusqu'à  quelques  traits  de  flèche  de  Con- 
ningsburgh. 

Ces  précautions  prises  pour  sa  sûreté  avec  autant  d'at- 
tention que  de  prudence  touchèrent  vivement  Richard,  et 
achevèrent  de  dissiper  jusqu'à  l'ombre  du  ressentiment 
qu'avait  fait  naître  en  lui  la  ruse  employée  par  Robin  Hood 
pour  mettre  fin  au  repas.  Il  lui  tendit  la  main  une  seconde 
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fois,  l'assura  de  nouveau  de  son  pardon  et  de  ses  bonnes 
grâces,  et  ajouta  que  sa  ferme  résolution  était  de  modérer 
la  rigueur  des  règlemens  sur  la  chasse  dans  les  forêts ,  et 
des  autres  lois  tyranniques  qui  avaient  réduit  tant  de  braves 
gens  au  désespoir ,  et  en  avaient  fait  des  rebelles.  Mais  la 
mort  prématurée  de  Richard  ne  lui  permit  pas  de  réaliser 
ses  bonnes  intentions,  et  Jean,  ayant  succédé  à  son  frère, 
augmenta  encore  la  rigueur  du  code  forestier,  forcé  à  agir 
ainsi  par  les  grands  de  son  royaume.  Quant  au  reste  de 
l'histoire  de  Robin  Hood  ,  et  à  la  trahison  qui  fut  cause  de 
sa  mort,  c'est  ce  qu'on  trouvera  dans  ces  petits  livrets  cou- 
verts en  papier  bleu,  qu'on  vendait  autrefois  un  demi-sou, 
et  qu'on  croit  aujourd'hui  acheter  à  bon  marché  quand  on 
ne  les  paie  que  leur  poids  en  or. 

Le  roi  partit  avec  Ivanhoe  ;  Gurth  et  Wamba  les  suivi- 
rent ,  et  ils  arrivèrent  sans  accident  en  vue  du  château  de 
Conningsburgh ,  un  peu  avant  le  coucher  du  soleil. 

11  existe  en  Angleterre  peu  de  paysages  aussi  beaux  ,  aussi 
pittoresques  que  celui  que  présentent  les  environs  de  cette 
ancienne  forteresse  saxonne.  Le  Don  roule  ses  eaux  tran- 
quilles et  limpides  au  pied  d'une  vaste  colline  couverte  de 
riches  bois,  de  terres  bien  cultivées  et  de  gras  pâturages. 
Sur  une  montagne  située  sur  le  bord  de  cette  rivière ,  et 
défendue  par  des  murailles  et  des  fossés  ,  s'élève  cet  antique 
édifice,  qui,  comme  son  nom  l'indique,  était ,  avant  la  con- 
quête, une  possession  des  rois  d'Angleterre.  Les  murs  exté- 
rieurs ont  probablement  été  construits  par  les  Normands; 
mais  l'intérieur  porte  encore  aujourd'hui  les  marques  d'une 
antiquité  très  reculée.  Il  est  placé  à  mi-côte  ,  et  la  tour  prin- 
cipale, située  à  l'un  des  angles  d'une  grande  cour,  forme 
un  cercle  d'environ  vingt-cinq  pieds  de  diamètre.  Les  murs 
en  sont  d'une  épaisseur  prodigieuse ,  et  sont  défendus  par 
six  énormes  arcs-boulans  extérieurs ,  qui  semblent  avoir  été 
construits  pour  les  soutenir  et  en  augmenter  la  force.  Ces 
arcs-boutans  sont  creux  vers  le  haut ,  et  se  terminent  par 
une  tourelle  qui  communique  avec  l'intérieur/ Cet  édifice, 
vu  à  quelque  distance  ,  est  aussi  intéressant  pour  l'amateur 
du  pittoresque  que  son  intérieur  l'est  pour  l'antiquaire, 
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qui,  en  l'examinant,  remonte  jusqu'au  temps  de  l'heptar- 
chie.  On  montre  dans  le  voisinage  du  château  une  élévation 
considérable  qui  paraît  l'ouvrage  des  hommes,  et  qui  passa 
pour  être  le  tombeau  du  célèbre  Hengist.  Ouvoitaussi  dans 
le  cimetière  de  la  paroisse  voisine  des  monumens  curieux 
et  d'une  grande  antiquité. 

Lorsque  Richard  Cœur-de-Lion  et  sa  suite  arrivèrent  à 
ce  bâtiment,  d'une  architecture  sans  art,  mais  imposante 
par  sa  masse,  il  n'était  pas  entouré  des  fortifications  exté- 
rieures qu'on  y  trouve  aujourd'hui.  L'architecte  saxon  ne 
s'était  occupé  que  de  multiplier  les  moyens  de  défense  à 
l'intérieur,  et  il  n'y  avait  d'autre  ouvrage  avancé  qu'une 
grossière  palissade. 

Une  grande  bannière  noire,  flottant  au  haut  de  la  tour, 
annonçait  qu'on  n'avait  pas  encore  célébré  les  obsèques  du 
feu  maître  de  ce  manoir.  Elle  ne  portait  aucun  emblème  in- 
diquant la  naissance  et  la  qualité  du  défunt ,  car  les  armoi- 
ries étaient  encore  une  chose  toute  nouvelle  parmi  la  che- 
valerie normande,,  et  étaient  totalement  inconnues  aux 
Saxons;  mais  une  autre  bannière  suspendue  à  la  porte,  et 
sur  laquelle  un  cheval  blanc  ,  symbole  bien  connu  d'Hengist 
et  de  ses  guerriers,  était  aussi  grossièrement  dessiné  que 
mal  peint,  annonçait  la  noblesse  du  défunt. 

Tous  les  alentours  du  château  offraient  une  scène  de  con- 
fusion :  car,  à  cette  époque,  les  funérailles  étaient  un  temps 
d'hospitalité  générale  et  sans  réserve.  Non  seulement  tous 
ceux  qui  pouvaient  avoir  eu  la  moindre  relation  avec  le  dé- 
funt y  étaient  admis  ,  mais  même  les  passans  étaient  invités 
à  y  assister.  La  richesse  et  le  rang  d'Athelslane  faisaient 
qu'on  s'était  conformé  à  cet  usage  dans  toute  son  étendue. 
On  voyait  donc  des  bandes  nombreuses  monter  et  des- 
cendre la  hauteur  sur  laquelle  le  château  était  situé  ;  et  lors- 
que le  roi  et  sa  suite  furent  entrés  dans  l'espace  situé  entre 
le  château  et  les  palissades ,  dont  les  portes  étaient  ouvertes 
et  sans  gardes ,  la  scène  qu'offrait  cette  espèce  de  cour  exté- 
rieure ne  semblait  guère  pouvoir  se  concilier  avec  la  cause 
de  ce  rassemblement.  D'un  côté  ,  des  cuisiniers  faisaient  rô- 
tir en  plein  air  des  moutons,  des  veaux  et  des  bœufs  tout 
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entiers;  d'un  autre,  on  défonçait  des  tonneaux  d'ale  ,  qui 
étaient  à  la  disposition  de  qui  voulait  y  venir  puiser  ;  des 
groupes  de  gens  de  toute  espèce  dévoraient  les  viandes  et 
avalaient  la  boisson  mise  ainsi  à  leur  disposition.  Le  serf 
saxon  à  demi  nu  cherchait ,  en  s'enivrant  de  bière ,  et  en 
se  gorgeant  de  nourriture  ,  à  oublier  la  soif  et  la  faim  qu  il 
souffrait  pendant  une  bonne  moitié  de  Tannée.  Le  bour- 
geois, plus  délicat,  choisissait  le  morceau  qu'il  croyait  le 
plus  friand  ,  et  louait  ou  critiquait  la  liqueur  dont  il  l'arro- 
sait. On  voyait  même  quelques  pauvres  nobles  normands, 
qu'on  reconnaissait  à  leurs  mentons  rasés ,  à  leurs  habits 
courts  ,  au  soin  qu'ils  avaient  de  se  tenir  ensemble  ,  et  aux 
regards  méprisans  qu'ils  jetaient  sur  les  Saxons  tout  en  pro- 
fitant comme  eux  de  l'hospii  alité  généreuse  avec  laquelle  on 
les  recevait. 

Il  est  mutile  de  dire  qu'on  y  trouvait  des  mendians  par 
centaines.  On  y  voyait  aussi  des  soldats  revenus  de  la  Pa- 
lestine, au  moins  à  ce  qu'ils  prétendaient;  des  pèlerins  et 
des  prêtres  errans,  qui  récitaient  des  prières;  des  ouvriers 
voyageant  pour  trouver  de  l'occupation,  des  colporteurs 
étalant  leurs  marchandises,  des  ménestrels  saxons  et  gal- 
lois, et  des  bardes  tirant  des  sons  lugubres  de  leurs  harpes, 
de  leurs  violons  et  de  leurs  rotes1.  L'un  d'eux  célébra  les 
louanges  d'Athelstane,  dans  un  panégyrique  larmoyant;  un 
autre  récapitula  dans  un  poème  généalogique  saxon  tous  les 
noms  durs  et  peu  harmonieux  de  ses  ancêtres.  On  ne  man- 
quait ni  de  jongleurs  ni  de  bouffons,  et  le  triste  motif  de 
l'assemblée  ne  paraissait  pas  rendre  l'exercice  de  leur  talent 
inconvenant  et  hors  de  saison.  Les  idées  des  Saxons  à  ce 
sujet  étaient  celles  de  l'état,  dénature  et  des  peuples  encore 
à  demi  sauvages.  —  Si  le  chagrin  a  soif,  disaient-ils,  il  lui 
faut  à  boire;  s'il  a  faim  ,  ii  lui  faut  a  manger  ;  s'il  attriste  le 
cœur  ,  il  faut  lui  fournir  des  moyens  d'amusement,  ou  du 
moins  de  distraction.  — Et  les  assistansne  dédaignaient  pas 
de  profiter  de  ces  sources  de  consolation.  Cependant,  de 
temps  en  temps  ,  comme  si  on  se  fût  rappelé  tout  à-coup  la 
cause  funeste  de  cette  réunion,  les  hommes  poussaient  de 

(i)  Espèce  de  guitare,  dont  les  cordes  obéissaient  à  une  roue,  etc.  —  Ed, 
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profonds  gémissemens ,    tandis  que  les  femmes,  dont  le 

nombre  était  assez  considérable,  remplissaient  l'air  de  cris 

perçans. 

Tel  était  le  spectacle  que  présentait  la  cour  extérieure 
du  château  de  Conningsburgh  lorsque  Richard  et  sa  suite  y 
entrèrent.  Le  sénéchal  s'y  promenait  gravement,  et  ne  dai- 
gnait faire  attention  aux  groupes  de  condition  inférieure , 
qui  se  succédaient  perpétuellement,  que  pour  maintenir 
une  apparence  d'ordre  ;  mais  il  fut  frappé  de  la  bonne 
mine  du  monarque  et  d'Ivanhoe.  D'ailleurs ,  l'arrivée  de 
deux  chevaliers  aux  funérailles  d'un  Saxon  n'était  pas  ordi- 
naire ,  et  il  regarda  cette  circonstance  comme  un  honneur 
pour  le  défunt  et  pour  sa  famille.  Cet  important  person- 
nage ,  couvert  de  vêtemens  noirs ,  et  tenant  en  main  une 
baguette  blanche ,  marque  de  sa  dignité  ,  s'avança  donc 
vers  eux ,  non  sans  avoir  quelque  peine  à  fendre  la  foule  , 
et  les  conduisit  à  la  porte  de  la  tour  principale.  Gurth  et 
Wamba  trouvèrent  quelques  connaissances  dans  la  cour , 
et  ne  se  permirent  pas  d'entrer  plus  avant ,  jusqu'à  ce  que 
leur  présence  fût  requise. 


CHAPITRE  XLII. 

«  Ils  suivaient  à  pas  lents  le  corps  de  Marcello, 
»  Chantant  dévotement  des  psaumes,  des  prières, 
»  Soupirant,  et  versant  des  larmes  bien  amères.  » 

Ancienne  comédie. 

La  manière  d'entrer  dans  la  grande  tour  du  château  de 
Conningsburgh  est  toute  particulière ,  et  se  ressent  de  la 
simplicité  grossière  du  temps  où  cet  édifice  fut  construit. 
Des  marches  aussi  raides  qu'étroites  conduisent  à  une  petite 
porte  située  du  côté  du  midi ,  par  où  l'antiquaire  curieux 
peut ,  ou  du  moins  pouvait  encore  il  y  a  quelques  années, 
gagner  un  escalier  pratiqué  dans  l'épaisseur  du  gros  mur 
de  la  tour ,  et  qui  conduisait  au  troisième  étage  :  car  les 


IVANHOE.  493 

deux  premiers  n'étaient  que  des  donjons  ou  cachots,  et  ne 
recevaient  ni  air  ni  lumière,  si  ce  n'est  par  une  ouverture 
carrée  ,  percée  au  troisième  étage,  d'où  il  paraît  qu'on  des- 
cendait par  le  moyen  d'une  échelle.  On  montait  au  qua- 
trième et  dernier  étage  par  des  escaliers  pratiqués  dans  les 
arcs-boutans  extérieurs. 

Le  bon  roi  Richard  et  son  fidèle  Ivanhoe  furent  intro- 
duits dans  la  grande  salle  en  rotonde  qui  compose  la  tota- 
lité du  troisième  étage.  Le  dernier  se  couvrait  avec  soin  la 
figure  de  son  manteau  ,  afin  de  ne  se  faire  connaître  de  son 
père  que  lorsque  le  roi  lui  en  donnerait  le  signal. 

Ils  trouvèrent  dans  cet  appartement ,  assis  autour  d'une 
grande  table  en  bois  de  chêne ,  environ  douze  représenlans 
des  familles  saxonnes  les  plus  distinguées  ,  tous  vieillards 
ou  du  moins  hommes  mûrs  ;  car  la  plupart  des  jeunes  gens, 
au  grand  déplaisir  de  leurs  pères,  avaient,  comme  Ivanhoe, 
rompu  les  barrières  qui  séparaient  depuis  un  demi-siècle 
les  Saxons  vaincus  des  Normands  vainqueurs.  L'air  grave  et 
composé  de  ces  vénérables  personnages,  leurs  yeux  baissés, 
leurs  regards  pleins  de  tristesse,  formaient  un  contraste 
frappant  avec  l'orgie  qu'on  célébrait  dans  la  cour  extérieure. 
Leurs  cheveux  blancs,  leurs  longues  barbes,  leurs  tuni- 
ques antiques  et  leurs  grands  manteaux  noirs  étaient  par- 
faitement assortis  au  lieu  dans  lequel  ils  se  trouvaient,  et 
leur  donnaient  l'air  d'une  troupe  d'anciens  adorateurs  de 
Woden ,  rappelés  à  la  vie  pour  pleurer  la  décadence  de 
leur  gloire  nationale. 

Cedric  ,  quoique  sur  le  même  rang  que  ses  concitoyens, 
semblait  remplir, d'un  consentement  commun,  les  fonctions 
de  chef  de  cette  assemblée.  En  voyant  entrer  Richard ,  qu'il 
ne  connaissait  que  sous  le  nom  de  chevalier  Noir  ou  du  Ca- 
denas ,  il  se  leva  gravement,  et  le  salua  suivant  l'usage  des 
Saxons ,  en  prononçant  les  mots  Waes  hael  (  votre  santé) , 
et  en  levant  à  la  hauteur  de  sa  tête  un  gobelet  rempli  de 
vin.  Le  roi ,  qui  n'était  point  étranger  aux  coutumes  de  ses 
sujets  anglais  ,  prit  une  coupe  que  lui  présenta  réchanson', 
et  rendit  à  Cedric  son  salut,  en  lui  disant  :  Drinc  Aael(je 
bois  à  la  vôtre  ).  Le  même  cérémonial  fut  observé  à  l'égard 
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d'Ivanhoe ,  qui  ne  répondit  que  par  une  inclination  de  tête, 

de  peur  que  son  père  ne  reconnût  sa  voix. 

Après  cette  formalité  préliminaire  ,  Cedric  se  leva  de 
table,  et,  présentant  la  main  à  Richard,  il  le  conduisit 
dans  une  espèce  de  petite  chapelle  pratiquée  grossièrement 
dans  un  des  arcs-boutans.  Comme  il  ne  s'y  trouvait  d'autre 
ouverture  qu'une  barbacane  fort  étroite ,  on  y  aurait  été 
plongé  dans  de  véritables  ténèbres  ,  si  deux  grosses  torches 
n'y  eussent  répandu  une  lueur  rougeâtre  au  milieu  d'un 
nuage  de  fumée.  À  l'aide  de  cette  lumière  on  apercevait  un 
toit  formé  en  voûte ,  des  murs  complètement  nus ,  un  autel 
grossièrement  construit  en  pierre ,  et  un  crucifix  de  même 
matière. 

Devant  cet  autel  était  une  bière ,  à  chaque  côté  de  laquelle 
trois  prêtres  à  genoux  ,  un  rosaire  à  la  main,  chantaient  à 
demi-voix  des  hymnes  et  des  psaumes  ,  avec  tous  les  signes 
extérieurs  de  la  plus  grande  dévotion.  C'étaient  des  moines 
du  couvent  de  Saint-Edmond,  situé  dans  le  voisinage;  et 
la  mère  du  défunt  avait  fait  une  donation  plus  que  libérale 
à  cette  communauté  pour  obtenir  les  prières  de  ses  mem- 
bres pour  le  repos  de  l'âme  de  son  fils.  Aussi  tout  le  couvent, 
pour  reconnaître  sa  générosité  ,  s'était  transporté  en  masse 
au  château  de  Conningsburgh ,  à  l'exception  du  frère  sacris- 
tain ,  qui  était  boiteux.  Les  frères  se  relevaient  d'heure  en 
heure  dans  ce  pieux  service  ,  et  pendant  que  six  d'entre 
eux  priaient  près  du  corps  du  défunt ,  les  autres  ne  man- 
quaient pas  de  prendre  leur  part  du  repas  préparé  dans  la 
cour,  comme  aussi  leur  part  des  diveriissemens.  Les  bons 
moines  qui  montaient  cette  pieuse  garde  avaient  surtout 
grand  soin  de  ne  pas  interrompre  leurs  chants  un  seul  in- 
stant, de  peur  que  Zernebock,  l'ancien  démon  des  Saxons, 
ne  saisît  ce  moment  pour  faire  sa  proie  du  pauvre  Athels- 
tane.  Ils  n'étaient  pas  moins  attentifs  à  empêcher  qu'aucun 
laïque  ne  touchât  au  poêle  qui  couvrait  la  bière  :  c'était  ce- 
lui qui  avait  servi  aux  funérailles  de  saint  Edmond,  et  il 
aurait  été  profané  par  un  pareil  attouchement.  Si  tous  ces 
soins  pouvaient  être  de  quelque  utilité  au  défunt ,  il  avait 
bien  droit  de  les  attendre  des  moines  de  Saint-Edmond , 
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car  indépendamment  de  cent  marcs  d'or  que  sa  mère  leur 
avait  payés  comptant  pour  la  rançon  de  l'âme  de  son  fils  , 
elle  avait  annoncé  ,  dès  qu'elle  avait  appris  sa  mort ,  son  in- 
tention de  laisser  ,  après  son  décès  ,  tous  ses  biens  à  ce  cou- 
vent pour  assurer  à  perpétuité  des  prières  pour  son  mari, 
pour  son  fils  ,  et  pour  elle-même. 

Richard  et  Ivanhoe  suivirent  Gedric  le  Saxon  dans  cette 
chapelle  funéraire,  et,  imitant  leur  guide,  qui  leur  montra 
d'un  air  solennel  la  bière  d'Athelstane ,  ils  s'agenouillèrent, 
firent  le  signe  de  la  croix,  et  prononcèrent  une  courte  prière 
pour  le  repos  de  l'âme  du  défunt. 

Après  cet  acte  de  piété  et  de  charité ,  Cedric  leur  fit  signe 
de  le  suivre,  et,  montant  quelques  marches,  ouvrit  sans 
bruit  et  avec  précaution  la  porte  d'un  petit  oratoire  don- 
nant dans  la  chapelle.  C'était  un  petit  appartement  de  huit 
pieds  carrés,  éclairé  par  deux  barbacanes  qui ,  recevant  alors 
les  derniers  rayons  du  soleil  couchant ,  leur  firent  voir  une 
femme  dont  la  figure  pleine  de  dignité  offrait  encore  des  tra- 
ces de  la  beauté  majestueuse  qui  l'avait  distinguée  quelque 
trente  ans  auparavant.  Sa  longue  robe  de  deuil  et  son  voile 
flottant  de  crêpe  hoir  relevait  la  blancheur  de  sa  peau  et  la 
beauté  de  ses  cheveux ,  dont  le  temps  avait  respecté  la  cou- 
leur d'or.  Sa  physionomie  annonçait  un  profond  chagrin, 
mais  uni  à  la  résignation  aux  volontés  du  ciel.  Devant  elle 
était  une  table  de  pierre  sur  laquelle  on  voyait  un  crucifix  en 
ivoire  et  un  missel  dont  les  marges  étaient  richement  enlu- 
minées, et  qui  se  fermait  avec  des  agrafes  d'argent. 

—  Noble  Edith  ,  dit  Cedric  après  un  instant  de  silence , 
comme  s'il  eut  voulu  donner  à  Richard  et  à  Ivanhoe  le 
temps  de  considérer  la  maîtresse  du  château,  voici  de  dignes 
étrangers  qui  viennent  honorer  de  leur  présence  les  obsè- 
ques de  votre  malheureuxfils,et  prendre  part  à  nos  chagrins. 
Celui-ci ,  ajouta-t-il  en  lui  montrant  le  roi ,  est  le  brave  che- 
valier dont  je  vous  ai  parlé,  et  qui  a  combattu  si  vaillamment 
pour  la  délivrance  de  celui  que  nous  pleurons. 

— Je  le  prie  de  recevoir  tous  mes  remerciemens ,  répondit 
Edith ,  quoiqu'il  ait  plu  à  Dieu  que  sa  bravoure  ne  pût 
être  utile  à  ma  maison.  Je  le  remercie  aussi ,  de  même  que 
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son  compagnon  ,  de  la  courtoisie  qui  les  a  amenés  ici  pour 
voir  la  veuve  d'Adeling,  la  mère  d'Athelstane ,  dans  un 
moment  de  deuil  et  de  profonde  affliction.  En  les  confiant 
à  vos  soins,  mon  digne  parent ,  je  suis  persuadée  que  tous 
les  devoirs  de  l'hospitalité  seront  remplis  à  lejr  égard. 

Les  deux  chevaliers  saluèrent  la  mère  affligée,  et  se  reti- 
rèrent avec  leur  guide. 

Cedricles  fit  monter,  par  un  escalier  tournant,  dans  un 
autre  appartement  situé  au-dessus  de  la  chapelle,  et  de 
même  grandeur.  Avant  que  la  porte  en  fut  ouverte,  ils  en- 
tendirent un  chant  lent  et  mélancolique.  C'était  une  hymne 
que  lady  Rowena  et  trois  autres  jeunes  filles  de  noble  li- 
gnage saxon  chantaient  en  l'honneur  du  défunt  et  pour  le 
repos  de  son  âme.  On  n'en  a  conservé  que  les  strophes  sui- 
vantes : 

L'homme  est  Gis  de  la  terre, 
Tout  mortel  à  son  tour 
Redeviendra  poussière  ; 
Et  les  vers  de  la  bière 
Réclament  chaque  jour 
L'homme  ,  fils  de  la  terre. 

Mais  où  se  rend  son  âme? 
Par  des  chemins  secrets 
Au  séjour  des  regrets. 
C'est  là  que  dans  la  flamme 
S'effacent  à  jamais 
Les  souillures  de  l'âme. 

De  la  Vierge  Marie 
Invoquons  la  faveur! 
Par  sa  grâce  infinie, 
De  ce  lipu  de  douleur 
Une  prière  amie 
Délivre  le  pécheur. 

Ils  attendirent  la  fin  de  cette  hymne  funèbre  pour  entrer 
dans  l'appartement,  et  Gedric  en  ayant  ouvert  la  porte, 
ils  se  trouvèrent  en  présence  d'une  vingtaine  de  jeunes 
Saxones,  toutes  de  familles  distinguées,  dont  les  unes  tra- 
vaillaient à  broder ,  aussi  bien  que  le  permettaient  leur 
goût  et  leur  talent,  un  grand  poêle  de  soie  destiné  à  cou- 
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vrir  la  bière  d'Athelstane ,  et  les  autres ,  choisissant  des 
fleurs  dans  des  paniers  placés  devant  elles,  en  formaient  des 
guirlandes  de  deuil  pour  elles  et  pour  leurs  compagnes.  Si 
l'extérieur  de  toutes  ces  jeunes  filles  n'annonçait  pas  une 
bien  vive  affliction,  elles  se  conduisaient  au  moins  d'après 
les  règles  du  décorum.  Cependant  un  sourire  indiscret,  un 
mot  lâché  un  peu  trop  haut  attirait  de  temps  en  temps  à 
quelqu'une  d'entre  elles  une  réprimande  de  la  part  de  quel- 
ques matrones  plus  graves  qui  pré  sidaient  à  cette  réunion  : 
et  l'on  pouvait  en  remarquer  plusieurs  qui  semblaient 
mettre  plus  d'attention  à  examiner  si  leurs  guirlandes  de 
deuil  leur  siéraient  bien ,  qu'à  réfléchir  sur  la  triste  cérémo- 
nie qui  les  rassemblait.  S'il  faut  même  avouer  la  vérité  tout 
entière,  nous  conviendrons  que  l'arrivée  de  deux  cheva- 
liers étrangers  causa  bien  des  distractions  à  ces  belles 
Saxonnes,  donna  lieu  à  plus  d'un  chuchotement,  et  fit  jeter 
sur  eux  plus  d'un  regard  à  la  dérobée.  Lady  Rowena  seule, 
trop  fièrepour  être  vaine,  salua  les  étrangers  d'un  air  grave, 
mais  gracieux.  Sa  physionomie  portait  l'empreinte  d'une 
dignité  sérieuse  plutôt  que  d'un  abattement  mélancolique  ; 
et  si  elle  éprouvait  quelque  affliction,  peut-être  l'incerti- 
tude où  elle  était  sur  le  destin  d'Ivanhoe  y  avait-elle  autant 
de  part  que  le  décès  d'Athelstane. 

Cedric,  qui,  comme  le  lecteur  a  pu  s'en  apercevoir, 
n'était  pas  toujours  très  clairvoyant ,  crut  lire  sur  la  figure 
de  sa  pupilfe  un  chagrin  plus  profond  que  sur  celles  de  ses 
jeunes  compagnes ,  et  il  jugea  convenable  d'en  expliquer 
la  cause  aux  deux  étrangers,  en  leur  disant  que  lady  Rowena 
devait  épouser  le  noble  Athelstane.  On  peut  douter  que 
cette  confidence  augmentait  beaucoup  les  dispositions  de 
Wilfrid  à  prendre  part  à  l'affliction  générale. 

Après  avoir  ainsi  conduit  ses  deux  hôtes  dans  les  diffé- 
rens  apparu  mens  où  l'on  s'occupait  des  funérailles  du  dé- 
funt ,  Cedric  les  fit  entrer  dans  une  salle  destinée ,  à  ce  qu'il 
leur  dit,  aux  personnes  de  distinction  qui  assisteraient  aux 
obsèques,  et  qui,  n'ayant  eu  que  de  légères  liaisons  avec  le 
noble  Athelstane,  ne  pouvaient  se  livrer  au  profond  cha- 
grin qu'inspirait  sa  perte  à  ceux  qui  lui  étaient  attachés  par 
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les  liens  du  sang  ou  de  l'amitié.  Il  les  assura  qu'on  aurait 
soin  de  pourvoir  à  tous  leurs  besoins ,  et  il  était  sur  le  point 
de  se  retirer  quand  le  roi  l'arrêta. 

—  Noble  Cedric  ,  lui  dit -il  en  lui  prenant  la  main,  je 
désire  vous  rappeler  que  lorsque  nous  nous  séparâmes,  il 
n'y  a  pas  long- temps  ,  vous  me  promites  de  m'octroyer  un 
don  en  reconnaissance  du  service  que  je  vous  avais  rendu. 
Je  viens  le  réclamer. 

—  Il  est  octroyé  d'avance ,  noble  chevalier  ,  répondit  Ce- 
dric. Cependant,  dans  un  si  triste  moment 

—  J'y  ai  pensé  aussi  ;  mais  le  temps  est  précieux.  Le  mo- 
ment, d'ailleurs,  n'est  peut-être  pas  si  mal  choisi.  En  fer- 
mant la  tombe  du  noble  Atheistane  ,  nous  devrions  y  dépo- 
ser aussi  certains  préjugés,  certaines  opinions  qui... 

—  Sire  chevalier  au  cadenas,  dit  Cedric  en  l'interrom- 
pant, je  me  flatte  que  le  don  que  vous  avez  à  me  demander 
n'a  que  vous  pour  objet.  Quant  à  ce  qui  regarde  mes  opi- 
nions, ce  que  vous  nommez  mes  préjugés,  il  me  paraîtrait 
fort  étrange  qu'un  inconnu  s'en  occupât. 

—  Aussi  ne  veux-je  m'en  occuper  qu'autant  que  vous  con- 
viendrez que  j'ai  intérêt  à  le  faire.  Jusqu'à  présent  vous  ne 
m'avez  connu  que  sous  le  nom  du  chevalier  Noir ,  du  che- 
valier au  Cadenas ,  sachez  maintenant  que  celui  qui  est  de- 
vant vous  est  Richard  Plantagenet. 

—  Richard  d'Anjou!  s'éria  Cedric  en  reculant  de  surprise. 

—  Non,  noble  Cedric  :  Richard  d'Angleterre,  Richard 
dont  le  plus  cher  intérêt,  le  plus  ardent  désir,  est  de  voir 
tous  ses  enfans  unis  ensemble  sans  distinction  de  race.  Eh 
bien!  digne  thane,  ton  genou  ne  pliera-t-il  pas  devant  ton  roi? 

—  Jamais  il  n'a  fléchi  devant  le  sang  normand,  répondit 
Cedric. 

—  Eh  bien,  réserve  ton  hommage  jusqu'à  ce  que  j'aie 
prouvé  que  j'en  suis  digne ,  en  protégeant  également  Saxons 
et  Normands.  ' 

—  Prince,,  s'écria  Cedric,  j'ai  toujours  rendu  justice  à 
votre  vaillance  et  à  votre  mérite.  Je  sais  même  que  vous 
avez  des  droits  à  la  couronne  d'Angleterre,  comme  issu  du 
sang  de  Mathilde,  nièce  d'Edgar  Atheling  et  fille  de  Malcom 
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d'Ecosse.  Mais  quoique  Malhilde  fut  du  sang  royal  saxon, 
elle  netait  pas  héritière  du  trône.    • 

—  Je  ne  veux  pas  discuter  mes  titres  avec  vous,  noble 
thane  ;  mais  jetez  les  yeux  autour  de  vous,  et  j'oserai  vous 
demander  quel  compétiteur  vous  trouverez  à  m'opposer. 

—  Et  êtes-vous  donc  venu  ici ,  prince ,  pour  me  rappeler 
la  ruine  et  la  destruction  de  la  race  de  nos  maîtres  légitimes; 
pour  me  dire  quelle  est  éteinte,  quand  la  tombe  du  der- 
nier de  ses  rejetons  n'est  pas  encore  fermée  ?  (  Sa  figure  s'a- 
nimait en  parlant  ainsi.  )  C'est  un  acte  d'audace ,  ajoula-t-il , 
et  de  témérité. 

—  Non,  de  par  la  sainte  croix  î  c'en  est  un  de  justice.  J'ai 
agi  ainsi  par  suite  de  la  franche  confiance  que  les  hommes 
braves  doivent  toujours  s'accorder  mutuellement. 

—  Vous  avez  raison  ,  roi  d'Angleterre  ,  car  je  dois  recon- 
naître que  vous  en  resterez  le  roi  ,  en  dépit  de  ma  faible 
opposition,  .le  n'aurais  qu'un  moyen  de  vous  en  empêcher; 
vous  m'avez  mis  à  même  de  l'employer  ;  vous  m'avez  exposé 
à  une  forte  tentation  :  l'honneur  ne  me  permet  pas  d'y  céder. 

—  Maintenant ,  parlons  du  don  que  j'ai  à  vous  demander 
et  que  je  ne  vous  demanderai  pas  avec  moins  de  confiance, 
quoique  vous  contestiez  la  légitimité  de  ma  souveraineté. 
Je  requiers  de  vous ,  comme  homme  de  parole ,  et  sous  peine 
d'être  tenu  infidèle,  nidering  i  ,  de  rendre  votre  affection 
paternelie  au  brave  chevalier  Wilfrid  d'ivanhoe  votre  fils. 
Vous  conviendrez  que  j'ai  un  intérêt  direct  à  cette  récon- 
ciliation, le  bonheur  de  mon  ami,  et  le  désir  d'éteindre  tout 
sujet  de  division  entre  mes  sujets. 

—  Et  c'est  lui  qui  vous  accompagne?  dit  Cedric  d'un  ton 
ému. 

— Mon  père,  mon  père!  s'écria  lvanhoeense  découvrant  le 
visage  et  en  se  jetant  à  ses  pieds,  accordez-moi  mon  pardon. 

—  Je  te  l'accorde ,  mon  fils ,  répondit  Cedric  en  le  rele- 
vant. Le  fils  d'Hereward  est  esclave  de  sa  parole,  même 
quand  il  l'a  donnée  à  un  Normand.  Mais  prends  le  costume 
de  tesancètres  :  point  d'habits  courts,  de  hautes  plumes  ni  de 

(i)  Infâme. 
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souliers  pointus  clans  ma  maison.  Celui  qui  veut  être  le  fils 
de  Cedric  le  Saxon  doit  se  montrer  digne  des  Saxons  ses 
ancêtres...  Tu  veux  parler  ,  mais  je  sais  d'avance  ce  que  tu 
as  à  médire.  Lady  Rowena doit  porter  deux  ans  le  deuil  de 
celui  qui  était  destiné  à  être  son  époux.  Tous  nos  aïeux 
saxons  nous  désavoueraient,  si  elle  songeait  avant  ce  terme  à 
donner  un  successeur  à  celui  qui,  par  sa  naissance,  était 
seul  digne  de  sa  main.  L'ombre  d'Athelstane  sortirait  de 
son  tombeau  pour  nous  défendre  de  déshonorer  sa  mémoire. 

Ces  derniers  mots  parurent  avoir  conjuré  un  spectre.  A 
peine  Cedric  les  avait -il  prononcés,  que  la  porte  de  la 
chambre  s'ouvrit,  et  qu'on  vit  entrer  Athelstane,  couvert 
d'un  linceul ,  pâle ,  les  yeux  hagards ,  et  semblant  effective- 
ment une  ombre  sortie  du  tombeau. 

Celte  apparition  imprévue  produisit  plus  que  de  la  sur- 
prise sur  les  trois  spectateurs.  Cedric  recula  de  terreur  jus- 
qu'à ce  que  le  mur  l'arrêtât;  et,  s'y  appuyant  comme  s'il 
eût  élé  hors  d'état  de  se  soutenir,  il  avait  les  yeux  fixés  sur 
la  figure  de  son  ami ,  et  semblait  dans  l'impossibilité  de  fer- 
mer la  bouche.  Ivanhoe  fit  un  signe  de  croix,  répétant  quel- 
ques prières  en  saxon  ,  en  latin  ou  en  français -normand  , 
comme  elles  se  présentaient  à  sa  mémoire  ,  tandis  que  Ri- 
chard s'écriait  en  latin:  Benedlcite!  et  jurait  en  français: 
Mort  de  ma  vie  ! 

Cependant  on  entendit  un  bruit  affreux  dans  le  château, 
et  les  cris  parvinrent  jusque  dans  la  chambre  où  venait 
d'entrer  le  spectre  :  —  Saisissez  ces  coquins  de  moines  !  je- 
tez-les dans  le  cachot!  Précipitez-les  du  haut  des  murailles! 

—  Au  nom  du  Dieu  vivant,  dit  Cedric  s'adressant  à  ce  qui 
lui  semblait  l'ombre  de  son  défunt  ami,  si  tu  es  un  homme, 
parle:  si  tu  es  un  esprit ,  parle  encore ,  et  apprends-moi  pour- 
quoi tu  as  quitté  le  séjour  des  morts,  et  si  je  puis  faire  quel- 
que chose  pour  le  repos  de  ton  âme. ..  Mort  ou  vivant,  noble 
Athelstane,  parle  à  Cedric  ! 

—  C'est  bien  mon  intention,  répondit  le  spectre  avec  un 
grand  sang-froid  ;  mais  je  suis  hors  d'haleine ,  et  vous  ne  me 
laissez  pas  le  temps  de  respirer...  Si  je  suis  vivant!  Sansdoute 
je  le  suis ,  c'est-à-dire  autant  qu'on  peut  l'être  après  avoir 
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vécu  de  pain  et  d'eau  pendant  trois  jours,  qui  m  ont  paru  trois 
siècles...  Oui ,  de  pain  et  d'eau  !  Par  le  ciel  et  par  tous  les 
saints  qui  s'y  trouvent ,  nulle  autre  nourriture  n'a  passé  par 
mon  gosier  pendant  trois  grands  jours,  et  c'est  par  un  coup 
de  la  Providence  que  je  suis  ici  pour  vous  le  dire. 

—  Comment ,  noble  Àthelstane  ,  dit  Richard,  je  vous  ai 
vu  moi-même  renversé  par  le  templier  dans  la  cour  de  Tors- 
quilstone  ;  et  Wamba  ,  qui  n'était  pas  loin  de  vous ,  nous  a 
dit  que  vous  aviez  eu  la  tête  fendue  jusqu'aux  dents. 

—  Eh  bien  !  sire  chevalier ,  vous  avez  mal  vu ,  et  Wamba 
en  a  menti.  Dieu  merci ,  mes  dents  sont  en  bon  état ,  et  je 
vous  le  prouverai  tout  à  l'heure  en  soupant...  Au  surplus , 
ce  n'est  pas  la  faute  du  templier  :  le  coup  était  bien  assené  ; 
mais  son  arme  lui  tourna  dans  la  main  ,  de  manière  que  je 
ne  reçus  qu'un  coup  du  plat  de  la  lame.  Si  j'avais  eu  mon 
casque,  je  l'aurais  à  peine  senti ,  et  je  lui  aurais  riposté  de 
manière  à  lui  ôter  l'appétit  ;  mais  n'ayant  sur  la  tête  qu'un 
bonnet  de  soie,  je  tombai  étourdi  et  sans  connaissance, 
quoique  je  n'eusse  reçu  aucune  blessure.  Enfin  je  ne  retrou- 
vai l'usage  de  mes  sens  que  pour  me  voir  dans  un  cercueil..., 
dans  un  cercueil  découvert  par  bonheur,  devant  l'autel  de 
l'église  du  couvent  de  Saint-Edmond.  J'éternuai  plusieurs 
fois,  je  criai ,  et  j'allais  me  lever  quand  l'abbé  et  le  sacris- 
tain ,  effrayés  du  bruit  que  je  faisais,  accoururent  à  moi, 
surpris  et  peu  contenssans  doute  de  voir  vivant  un  homme 
dont  ils  espéraient  être  les  héritiers.  Je  leur  demandai  du 
vin  :  on  m'en  donna  ,  après  m'a  voir  fait  attendre  assez  long- 
temps, à  ce  qu'il  me  parut;  mais  on  y  avait  sans  doute 
mêlé  quelque  maudite  drogue,  car  à  peine  l'eus-je  bu  que 
je  m'endormis ,  et ,  quand  je  m'éveillai  ,  je  me  sentis  les 
pieds  et  les  poings  si  bien  liés,  que  les  membres  m'en  font 
encore  mal  quand  j'y  pense.  J'étais  dans  une  obscurité  pro- 
fonde, dans  un  cachot  humide,  les  oubliettes  de  ce  maudit 
couvent  probablement.  Je  cherchais  quelle  pouvait  être  la 
cause  de  tout  ce  qui  m'arrivait,  quand  la  porte  de  mon 
donjon  cria  sur  ses  gonds,  et  deux  coquins  de  moines  en- 
trèrent. Ils  voulaientmepersuaderquej'étaisen  purgatoire... 
C'était  bien  en  enfer  ! . . .  Mais  j'avais  reconnu  la  voix  du  gros 
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abbé.  Saint  Jérémie  !  il  me  parlait  d'un  autre  ton  quand  il 
me  priait  à  ma  table  de  lui  servir  une  seconde  tranche  de 
filet  de  chevreuil  I  Le  scélérat  avait  dîné  avec  moi  tous  les 
jours  depuis  Noël  dernier  jusqu'aux  Rois  ! 

—  Patience,  noble  Athelstane ,  dit  Richard,  reprenez 
haleine  ;  contez-nous  votre  histoire  à  loisir.  Sur  mon  hon- 
neur,  elle  est  aussi  merveilleuse  qu'un  roman. 

—  Oui;  mais  par  la  croix  de  Bromeholm  ,  elle  n'est  que 
trop  véritable.  Un  pain  d'orge  et  une  cruche  d'eau  ,  voilà 
ce  qu'ils  me  laissèrent ,  les  traîtres  !  eux  que  mon  père  et 
moi  avions  enrichis ,  quand  ils  n'avaient  d'autres  ressources 
que  d'aller  cajoler  de  pauvres  serfs  pour  en  obtenir  quel- 
ques tranches  de  lard  et  quelques  mesures  de  grain  en 
échange  de  leurs  prières  !  Du  pain  d'orge  et  de  l'eau  à  un 
bienfaiteur  tel  que  je  l'avais  été  pour  eux  !  Mais  je  les  enfu- 
merai dans  leur  tanière,  dussé-je  être  excommunié  ! 

—  Mais,  au  nom  de  la  sainte  Vierge,  noble  Athelstane , 
dit  Cedric  en  serrant  la  main  de  son  ami ,  comment  avez- 
vous  échappé  à  ce  péril  imminent!  Leurs  cœurs  se  sont-ils 
laissé  toucher  de  compassion? 

—  Leurs  cœurs  !  répéta  Athelstane  ;  les  rochers  se  lais- 
sent-ils fondre  par  le  soleil?  J'y  serais  encore  sans  un  mou- 
vement extraordinaire  qui  a  eu  lieu  au  couvent  ce  matin , 
parce  que  ,  comme  je  viens  de  l'apprendre,  les  moines  vou- 
laient venir  ici  dévorer  le  festin  de  mes  funérailles,  tandis 
qu'ils  savaient  fort  bien  où  ils  m'avaient  enterré  tout  vi- 
vant. J'entendis  leurs  cloches  et  leurs  psaumes,  ne  me  dou- 
tant guère  qu'ils  étaient  occupés  à  prier  pour  l'âme  de  celui 
qu'ils  faisaient  mourir  de  faim.  Ils  partirent,  et  je  restai 
long-temps  sans  qu'on  m'apportât  ma  triste  pitance.  Rien 
de  moins  étonnant;  le  sacristain  goutteux  songeait  à  ses  af- 
faires ,  au  lieu  de  s'occuper  des  miennes.  ïi  arriva  enfin  d'un 
pas  chancelant ,  et  je  sentis,  lorsqu'il  entra  ,  une  odeur  de 
vin  et  d'épices  qui  me  réjouit  le  cœur.  La  bonne  chère  l'a- 
vait attendri ,  car,  au  lieu  de  mon  pain  d'orge ,  il  me  laissa 
une  bonne  tranche  de  pâté ,  et  un  flacon  de  vin  remplaça 
la  cruche  d'eau.  Je  bus ,  je  mangeai ,  je  repris  des  forces  et 
du  courage,  et  une  faible  lueur  qui  venait  parla  porte  me 
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fit  voir  qu'elle  était  entr'ouverte.  Le  sacristain  en  avait 
fermé  le  double  tour ,  et  avait  poussé  les  verrous  avec  grand 
soin  ;  mais  l'état  de  sa  tête  ne  lui  avait  pas  permis  de  s'aper- 
cevoir qu'il  n'en  avait  pas  rejoint  les  deux  battans.  La  clarté 
et  le  vin  inspirèrent  mon  industrie.  J'avais  une  chaîne  pas- 
sée autour  du  corps,  et  dont  le  bout  était  scellé  dans  la 
muraille  ;  mais  le  fer  même  ne  pouvait  exister  dans  ce  mau- 
dit caveau  ;  la  rouille  le  dévorait ,  et  avec  quelques  efforts 
je  parvins  à  briser  ma  chaîne. 

—  Noble  Athelstane  ,  dit  Richard  ,  avant  de  continuer 
cette  histoire  lamentable  ,  ne  feriez-vous  pas  bien  de  pren- 
dre quelques  rafraîchissemens? 

—  Bons  ou  mauvais,  j'ai  déjà  fait  cinq  repas  aujourd'hui. 
Cependant  une  tranche  de  ce  jambon,  qui  parait  succulent, 
ne  mp  nuirait  pas,  et  si  vous  voulez  me  faire  raison... 

En  parlant  ainsi,  il  s'approcha  d'une  table  qui  était  dres- 
sée dans  cette  salle,  et  couverte  de  toutes  sortes  de  rafraî- 
chissemens. Il  remplit  une  coupe  de  vin,  et  Cedric  ainsi 
que  les  deux  chevaliers,  en  ayant  fait  autant,  burent  à  la 
résurrection  de  leur  hôte ,  qui  continua  ensuite  son  histoire. 
Le  nombre  de  ses  auditeurs  était  alors  considérablement 
augmenté.  Edith,  au  comble  de  la  joie,  ayant  donné  dans 
le  château  les  ordres  que  rendait  nécessaires  la  réapparition 
de  son  fils,  était  venue  rejoindre  le  mort-vivant  dans  le  sa- 
lon destiné  aux  étrangers ,  et  elle  y  avait  été  suivie  par  tous 
ceux  qui  avaient  pu  y  trouver  place ,  tandis  que  la  foule 
pressée  sur  l'escalier  recevait  de  ceux  qui  étaient  le  plus 
près  de  la  porte  une  édition  fautive  de  cette  histoire  ,  qui , 
passant  de  bouche  en  bouche  ,  et  se  chargeant  à  chaque 
marche  de  nouveaux  détails  exagérés,  arriva  dans  la  cour 
tout-à-fait  méconnaissable. 

— Ma  chaîne  s'étant  rompue  près  du  mur,  continua  Athels- 
tane ,  j'en  traînai  le  bout  après  moi ,  en  montant  l'escalier 
aussi  lestement  que  pouvait  ie  faire  un  homme  affaibli  par 
trois  jours  déjeune  au  pain  et  à  l'eau,  et  j'arrivai  dans  une 
chambre  où  je  trouvai  îe  digne  sacristain  attablé  avec  un 
gros  frère,  en  froc  et  en  capuchon  ,  à  larges  épaules,  un  peu 
plus  qu'entre  deux  vins  ,  et  qui  ressemblait  plutôt  à  un  vo- 
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leur  qu'à  un  moine.  Le  linceul  que  j'avais  gardé ,  et  le  bruit 
des  chaînes  qui  me  formaient  une  espèce  de  queue,  me  fi- 
rent sans  doute  paraître  comme  un  habitant  de  l'autre 
monde  ,  car  le  frère  étranger  me  regarda,  la  bouche  et  les 
yeux  ouverts,  en  faisant  un  signe  de  croix.  Mais  quand  il  me 
vit  renverser  le  sacristain  d'un  grand  coup  de  poing  ,  il 
m'alongea  un  coup  d'un  gros  bâton  noueux  qui  était  près 
de  lui. 

— C'était  peut-être  notre  frère  Tuck, dit  Richard  à  Ivanhoe. 

—  Que  ce  soit  le  diable  ou  un  moine,  peu  m'importe  ! 
Heureusement  il  manqua  son  coup.  Je  me  jetai  sur  son  bâ- 
ton ,  mais  il  ne  jugea  pas  à  propos  de  m'en  disputer  la  pos- 
session, et  monta  les  escaliers  quatre  à  quatre,  sans  doute 
pour  sortir  du  couvent.  Au  lieu  de  m'amuser  à  le  poursui- 
vre ,  je  m'emparai  d'un  trousseau  de  clefs  que  le  sacristain 
portait  à  son  côté  ,  et ,  en  ayant  trouvé  une  qui  ouvrait  le 
cadenas  de  ma  chaîne,  je  me  hâtai  de  m'en  débarrasser.  J'a- 
vais quelque  envie  de  briser  le  crâne  du  coquin  avec  le  bâton 
de  son  compagnon  de  table ,  mais  le  souvenir  de  la  tranche 
de  pâté  et  du  flacon  de  vin  dont  il  m'avait  gratifié  me  toucha 
le  cœur  et  lui  sauva  la  vie.  Je  bus  à  la  hâte  quelques  verres 
de  vin,  et,  le  laissant  étendu  sur  le  plancher,  je  courus  à 
l'écurie,  où  je  trouvai  mon  palefroi,  que  le  scélérat  d'abbé 
destinait  sans  doute  à  l'honneur  de  lui  servir  de  monture. 
Je  partis  sur-le-champ,  et  galopai  sur  la  route  de  Connings- 
burgh  ,  chacun  prenant  la  fuite  à  mon  aspect,  et  me  regar- 
dant comme  un  spectre;  car,  craignant  d'être  reconnu  et 
de  retomber  entre  les  mains  de  ces  chiens  de  moines,  je 
m'étais  soigneusement  enveloppé  de  mon  linceul.  Enfin  je 
crois  que  je  n'aurais  pas  pu  entrer  dans  mon  propre  châ- 
teau ,  si  l'on  ne  m'avait  pris  pour  le  compagnon  d'un  jon- 
gleur qui  cherche  à  égayer  les  gens  assemblés  pour  pleurer 
à  mes  funérailles  ,  et  si  l'on  n'eût  cru  que  le  costume  que  je 
portais  était  nécessaire  pour  jouer  un  rôle  dans  une  de  ces 
farces.  Enfin  je  parvins  à  m'introduire  ici  presque  furtive- 
ment ,  et ,  avant  de  vous  chercher ,  mon  noble  ami ,  dit-il  à 
Cedric ,  je  n'ai  eu  que  le  temps  d'embrasser  ma  mère  et  c|e 
manger  un  morceau. 
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—  Et  vous  m'avez  trouvé,  dit  Cedric,  prêt  à  reprendre 
nos  glorieux  projets  ,  prêt  à  tout  oser  pour  l'honneur  et  la 
liberté.  Dès  demain  il  faut  travailler  à  délivrer  d'esclavage 
la  race  saxonne.  • 

—  Ne  me  parlez  de  délivrer  personne;  c'est  bien  assez 
que  je  me  sois  délivré  moi-même.  Mon  glorieux  projet  à 
moi ,  c'est  de  punir  ce  coquin  d'abbé.  Je  le  ferai  pendre  au 
haut  de  la  tourdeConningsburgh,avecsa  chape  et  son  étole; 
et  s'il  est  trop  gros  pour  passer  par  l'escalier ,  je  le  ferai  his- 
ser en  dehors  à  l'aide  d'une  corde  et  d'une  poulie. 

— »  Mais,  mon  fils,  dit  Edith,  faites  attention  à  son  saint 
caractère. 

—  Mais,  ma  mère  ,  répondit  Àthelstane ,  faites  attention 
à  mes  trois  jours  de  jeûne.  Ils  périront  tous  jusqu'au  der- 
nier. Front-de  Bœuf  n'avait  pas  si  bien  mérité  d'être  brûlé 
tout  vivant.  Il  tenait  bonne  table  pour  ses  prisonniers  ;  seu- 
lement son  cuisinier  avait  mis  trop  d'ail  dans  son  dernier 
ragoût.  Mais  ces  hypocrites,  ces  ingrats,  ces  coquins  qui 
m'avaient  si  souvent  cajolé  à  ma  table!...  du  pain  et  de 
l'eau  !  Par  l'âme  d'Hengist ,  ils  périront  ! 

—  Mais  îe  pape,  mon  noble  ami?  dit  Cedric.» 

—  Mais  le  diable!  mon  noble  ami,  répliqua  vivement 
Àthelstane  :  je  vous  dis  qu'ils  périront,  et  Ton  n'en  parlera 
plus.  Quand  ce  seraient  les  plus  saints  moines  du  monde , 
le  monde  n'en  ira  pas  moins  bien  sans  eux. 

—  Fi!  noble  Athelstane,  dit  Cedric;  oubliez  ces  miséra- 
bles, quand  une  si  belle  carrière  de  gloire  s'ouvre  devant 
vous,  et  profitez  de  l'occasion  qui  a  rassemblé  ici  tous  les 
principaux  chefs  saxons.  Dites  à  ce  prince  normand,  à 
Richard  d'Anjou  ,  que  ,  tout  Cœur-de-Lion  qu'il  est ,  il  ne 
conservera  pas  la  couronne  d'Alfred  sans  qu'on  la  lui  dis- 
pute ,  quand  il  existe  un  descendant  mâle  du  saint  roi  con- 
fesseur. 

—  Quoi ,  s'écria  Athelstane,  ce  chevalier  est-il  le  noble 
roi  Richard? 

■ —  Richard  Plantagenet,  dit  Cedric  :  mais  je  n'ai  pas  be- 
soin de  vous  dire  qu'il  s'est  rendu  ici  librement  et  avec  con- 
fiance, et  que  par  conséquent  nous  ne  devons  ni  lui  faire  in- 
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jure  ni  le  retenir  prisonnier.  Vous  savez  ce  que  vous  devez 

à  votre  hôte. 

—  Oui,  par  ma  foi ,  dit  Athelstane  ,  et  je  sais  aussi  ce  que 
je  dois  à  rqpn  roi;  et  me  voici,  ajouta -t- il  en  fléchissant 
le  genou  devant  Richard,  prêt  à  lui  rendre  foi  et  hommage. 

—  Mon  nls,  secria  Edith  ,  pense  au  sang  royal  qui  coule 
dans  tes  veines. 

—  Prince  dégénéré,  dit  Cedric,  pense  à  la  liberté  de 
l'Angleterre. 

—  Ma  mère  et  mon  ami ,  répondit  Athelstane  en  se  re- 
levant, trêve  d'exhortations.  Le  pain  et  l'eau  dans  un  ca- 
chot nourrissent  mal  l'ambition.  Je  sors  du  tombeau  plus 
sage  que  je  n'y  étais  descendu.  La  moitié  de  ces  folies  m'é- 
taient soufflées  dans  l'oreille  par  ce  coquin  d'abbé  Wolfram, 
et  vous  pouvez  juger  si  c'est  un  conseiller  à  écouter.  Depuis 
qu'on  m'a  mis  ces  billevesées  dans  la  tête,  on  m'a  fait  cou- 
rir de  château  en  château  ,  par  voies  et  par  chemins,  et  je 
n'y  ai  gagné  que  de  la  fatigue,  des  coups  ,  des  indigestions, 
des  emprisonnemens  et  trois  jours  d'abstinence  ;  et  tout 
cela  pourquoi?  —  pour  des  projets  ne  tendant  à  rien  moins 
qu'à  faire  périr  quelques  milliers  d'hommes  qui  man- 
gent en  ce  moment  leur  souper  bien  tranquillement.  J'y 
renonce  à  jamais.  Je  ne  veux  être  roi  que  dans  mes  domai- 
nes ,  et  mon  premier  acte  de  souveraineté  sera  de  faire  pen- 
dre ce  scélérat  d'abbé. 

—  Et  ma  pupille,  lady  Rowena  ,  j'espère  que  vous  n'avez 
pas  intention  de  l'abandonner? 

—  Soyons  de  bonne  foi ,  mon  bon  père  Cedric  ,  et  soyez 
raisonnable.  Lady  Rowena  aime  mieux  le  petit  doigt  du 
gant  de  votre  fiis  Ivanhoe  que  toute  ma  personne.  La  voilà 
pour  en  convenir.  Ne  rougissez  pas,  ma  belle  parente:  il 
n'y  a  pas  de  honte  à  préférer  un  chevalier  courtisan  à  un 
franklincampagnard.Maisneriezpasnonplus,  lady  Rowena: 
un  linceul  et  un  visage  maigri  par  le  jeûne  ne  doivent  pas 
inspirer  la  gaieté.  Au  surplus,  si  vous  voulez  rire,  je  vais 
vous  en  donner  un  meilleur  sujet.  Donnez-moi  votre  main, 
ou ,  pour  mieux  dite ,  prêtez-la-moi ,  car  je  ne  vous  la  de- 
mande qu'à  titre  ./amitié.  Bien!  Maintenant,  Wilfrid,  ap- 
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prochez  :  je  renonce  en  votre  faveur...  Eh  bien  !  où  est  Wil- 
frid?  A  moins  que  je  n'aie  la  berlue,  par  suite  du  jeûne  au- 
quel j'ai  été  condamné ,  je  jurerais  qu'il  était  là  il  n'y  a 
qu'un  instant. 

On  le  chercha,  on  l'appela  partout,  mais  inutilement  ; 
il  avait  disparu.  On  apprit  pourtant  qu'un  juif  avait  de- 
mandé à  lui  parler ,  et  qu'après  une  très  courte  conférence 
avec  lui ,  Ivanhoe  était  monté  à  cheval ,  suivi  de  Gurth  ,  et 
avait  quitté  le  château. 

—  Belle  lady  Rowena ,  dit  Athelstane ,  si  je  pouvais  croire 
que  le  brusque  départ  d'Ivanhoene  fût  pasoccasioné  par  les 
plus  puissans  motifs,  je  reprendrais  moi-même  les  droits... 

Mais  ,  comme  il  avait  lâché  sa  main  en  apprenant  la  dis- 
parition d'Ivanhoe,  lady  Rowena,  qui  trouvait  sa  situation 
extrêmement  embarrassante  ,  avait  saisi  cette  occasion  pour 
sortir  de  l'appartement. 

—  Certainement ,  dit  Athelstane ,  on  a  raison  de  dire  que, 
de  tous  les  animaux  ,  la  femme  est  l'être  à  qui  il  faut  le 
moins  se  fier  ;  j'en  excepte  pourtant  les  abbés  et  les  moines. 
Je  veux  être  un  païen  si  je  ne  m'attendais  pas  qu'elle  me 
remercierait,  qu'elle  m'embrasserait  même.  Il  faut  que  ce 
maudit  linceul  soit  ensorcelé  :  tout  le  monde  semble  me 
fuir  !  Noble  roi  Richard  ,  c'est  donc  à  vous  que  je  m'adresse, 
vous  offrant  de  nouveau  la  foi  et  l'hommage  que  comme  votre 
fidèle  sujet... 

Mais  le  roi  Richard  avait  aussi  disparu  ,  et  personne  ne 
savait  où  il  était  allé.  Enfin  on  apprit  de  Wamba  qu'il  était 
descendu  dans  la  cour,  avait  appelé  le  juif  qui  avait  parlé 
à  Ivanhoe,  et  qu'après  deux  minutes  d'entretien,  il  avait 
pris  son  cheval ,  avait  forcé  le  juif  à  monter  sur  un  autre, 
et  était  parti  avec  lui ,  dit  Wamba,  d'un  train  qui  faisait 
qu'il  ne  donnerait  pas  un  sou  des  os  du  vieux  juif. 

—  Sur  mon  âme  !  s'écria  Athelstane,  il  est  évident  que 
Zernebock  a  pris  possession  de  mon  château  pendant  mon 
absence  !  Je  reviens  couvert  d'un  linceul  gage  de  la  victoire 
que  j'ai  remportée  sur  le  tombeau  ,  et  tous  ceux  à  qui  j'a- 
dresse la  parole  semblent  s'évanouir  en  entendant  le  son  de 
ma  voix.  Je  n'ose  plus  parler  à  personne.  Je  me  content 
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donc  d'inviter  ceux  de  mes  amis  qui  ne  sont  pas  encore  dis- 
parus à  me  suivre  dans  la  salle  du  banquet.  J'espère  qu'il 
sera  digne  d'avoir  été  préparé  pour  les  funérailles  d'un  no- 
ble Saxon ,  qui  en  mangera  volontiers  sa  part.  Mais  dépê- 
chons-nous, car  qui  sait  si  le  diable  n'emporterait  pas  aussi 
le  souper? 


CHAPITRE  XLIII. 


«  Que  les  forfaits  nombreux  dont  Mowbray  fut  coupable 
»  Chargent  son  palefroi  d'un  poids  insupportable» 
»  Et  que  d'un  tel  fardeau  ce  coursier  révolté 
»  Renverse  dans  l'arène  un  monstre  détesté!  » 

SHAKsrEARE.  Richard  11. 


Il  faut  maintenant  que  nos  lecteurs  se  transportent  de 
nouveau  à  Templestowc,  ou,  pour  mieux  dire,  dans  la 
plaine  de  Saint-Georges.  C'est  là  que  devait  avoir  lieu  le 
combat  judiciaire  qui  allait  décider  du  sort  de  l'infortunée 
Rebecca.  Tous  les  environs  étaient  en  mouvement,  et  de 
toutes  parts  on  accourait  à  ce  spectacle  ',  comme  s'il  eût  été 
question  d'une  fête  villageoise  ou  d'une  foire.  Au  surplus, 
quoiqu'on  fût  alors  habitué  à  voir  de  vaillans  chevaliers 
périr  par  les  mains  les  uns  des  autres,  soit  dans  des  rencon- 
tres, soit  dans  les  tournois,  l'espèce  de  plaisir  inhumain 
que  l'homme  trouve  à  repaître  ses  yeux  de  scènes  sanglantes 
n'est  pas  un  reproche  particulier  à  faire  à  ces  siècles  d'igno- 
rance, puisque  ,  même  de  nos  jours,  dans  un  temps  où  l'on 
connaît  mieux  les  lois  morales  et  les  droits  de  l'humanité  , 
un  combat  de  boxeurs  ,  une  assemblée  de  réformateurs  ra- 
dicaux, ou  une  exécution,  rassemblent,  à  leurs  propres 
périls,  une  foule  de  spectateurs  qui,  sans  prendre  aucun 
intérêt  à  l'événement  en  lui-même ,  y  vont  uniquemen  t  pour 
voir  comment  les  choses  se  passeront. 

Une  multitude  de  curieux  était  stationnée  dans  le  voisi- 
nage de  la  porte  de  la  commanderie ,  pour  en  voir  sortir 
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le  cortège,  et  une  foule  encore  plus  grande  était  réunie 
près  des  lices  de  Saint-Georges,  où  devait  se  passer  cette 
sanglante  tragédie.  C'était  un  enclos  adjacent,  formant  un 
parallélogramme,  qu'on  avait  nivelé  avec  soin,  et  qui  ser- 
vait aux  exercices  militaires  des  templiers  :  ce  terrain  était 
entouré  de  palissades;  et,  comme  ces  chevaliers  n'étaient 
pas  fâchés  d'avoir  des  spectateurs  de  leurs  faits  d'armes ,  ils 
avaient  fait  construire  tout  autour*de  l'enclos  de  vastes  ga- 
leries en  amphithéâtre  ,  qui  pouvaient  contenir  un  nombre 
immense  de  curieux, 

A  l'extrémité  de  cette  enceinte  ,  du  côté  de  l'est ,  on  avait 
placé  un  trône  pour  le  grand-maître,  et  des  sièges  pour  les 
commandeurs  et  les  chevaliers.  Au-dessus  du  trône  flottait 
l'étendard  sacré ,  nommé  le  Beauséant,  qui  était  l'enseigne 
de  l'ordre ,  comme  son  nom  en  était  le  cri  de  ralliement. 

A  l'autre  extrémité  s'élevait  un  bûcher,  au  milieu  duquel 
on  voyait  un  poteau  auquel  étaient  suspendues  des  chaî- 
nes en  fer  pour  y  attacher  la  victime  qu'on  devait  imm  oler. 
Debout,  près  du  bûcher,  étaient  quatre  esclaves  noirs, 
dont  la  couleur  et  les  traits  africains  ,  alors  presque  incon- 
nus en  Angleterre  ,  frappaient  de  terreur  la  populace  ,  qui 
semblait  les  regarder  comme  des  démons  prêts  à  rentrer 
dans  leur  élément.  Ces  quatre  hommes  restaient  dans  un 
état  d'immobilité  parfaite  ,  si  ce  n'est  quand  un  cinquième, 
de  même  couleur,  qui  paraissait  leur  chef,  leur  donnait 
quelques  ordres  pour  l'arrangement  du  bûcher.  Ils  ne  je- 
taient pas  les  yeux  sur  le  peuple  qui  les  entourait,  sem- 
blaient ignorer  qu'ils  eussent  des  speclateurs,  et  ne  pen- 
saient qu'à  s'acquitter  de  leur  horrible  devoir.  Quand  ils  se 
parlaient  les  uns  aux  autres,  qu'ils  ouvraient  leurs  grosses 
lèvres,  et  laissaient  voir  leurs  dents  étincelantes  de  blan- 
cheur, comme  s'ils  avaient  souri  d'avance  à  l'idée  de  la  tra- 
gédie dans  laquelle  ils  allaient  jouer  un  rôle,  les  paysans 
effrayés  pouvaient  à  peine  s'empêcher  de  croire  que  ces 
hommes  extraordinaires  ne  fussent  les  esprits  infernaux 
avec  lesquels  avait  eu  commerce  la  sorcière  qu'on  allait  voir 
paraître,  et  qui  se  disposaient  à  commencer  son  châtiment 
dans  l'autre  monde  aussitôt  qu'elle  aurait  subi  celui  qui 
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l'attendait  dans  celui-ci.  Le  pouvoir  du  diable  était  le  sujet 
générai  de  toutes  les  conversations ,  et  il  n'aurait  pu  raison- 
nablement se  plaindre  qu'on  lui  en  attribuât  trop  peu. 

—  Père  Dennet,  dit  un  jeune  paysan  à  un  autre  plus 
avancé  en  âge ,  n'avez-vous  pas  entendu  dire  que  le  diable  a 
emporté,  en  corps  et  en  âme  ,  le  grand  thane  saxon,  Athels- 
tane  de  Conningsburgh? 

—  Oui,  oui, répondit  Dennet.  Par  la  grâce  de  Dieu  et  de 
saint  Dunstan  ,  il  a  été  obligé  de  le  rapporter. 

—  Que  voulez- vous  dire  ?  leur  demanda  un  jeune  homme 
en  casaque  verte  brodée  en  or,  et  dont  on  reconnaissait  la 
profession  en  le  voyant  suivi  d'un  gaillard  robuste  qui  por- 
tait une  harpe.  Ce  nouvel  interlocuteur  semblait  au-dessus 
des  ménestrels  ambulans  ;  car,  indépendamment^de  la  bro- 
derie qui  ornait  ses  vêtemens  ,  il  portait  au  cou  une  chaîne 
d'argent  à  laquelle  était  attaché  le  wrest  ou  clef  dont  il 
se  servait  pour  accorder  sa  harpe.  Une  plaque  d'argent  était 
attachée  à  son  bras  droit;  mais ,  au  lieu  d'y  voir  la  devise 
de  quelque  baron  à  la  famille  duquel  il  aurait  pu  apparte- 
nir ,  on  y  lisait  seulement  le  mot  Sherwood.  — Que  voulez- 
vous  dire?  demanda-t-il  aux  deux  paysans  en  se  mêlant  à 
leur  conversation  ;  je  suis  venu  chercher  ici  un  sujet  de 
ballade  ,  mais,  par  Notre-Dame  !  je  ne  serais  pas  fâché  d'en 
trouver  deux. 

—  Il  est  bien  connu,  dit  Dennet,  que  quatre  semaines 
après  la  mort  d'Athelstane  de  Conningsburgh... 

—  Comment ,  quatre  semaines  !  s'écria  le  ménestrel  :  cela 
est  impossible  ;  je  l'ai  vu  bien  portant  à  la  passe-d'armes 
d'Ashby,  il  n'y  a  que  quelques  jours. 

—  Cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  mort ,  ou  disparu  du 
monde,  dit  le  jeune  paysan  ;  car  j'ai  entendu  les  moines  de 
Saint-Edmond  chanter  pour  lui  l'office  des  morts.  Il  y  a  eu, 
comme  de  raison  ,  un  superbe  festin  de  funérailles  au  châ- 
teau de  Conningsburgh  ,  etjen'auraispas  manqué  d'y  aller  , 
sans  Mabel  Parkins  ,  qui... 

—  Oui ,  oui ,  AtheSstane  est  bien  mort,  dit  Dennet  en 
secouant  la  tête  ,  et  c'est  un  grand  malheur,  car  voilà  l'an- 
cien sang  saxon... 
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—  Mais  votre  liistoire  ,  votre  histoire  !  s  écria  le  ménes- 
trel d'un  ton  d'impatience. 

—  Oui  ,  oui ,  contez-nous  cette  histoire ,  dit  un  gros 
frère  appuyé  sur  un  bâton  qui ,  tenant  le  milieu  entre  un 
bourdon  de  pèlerin  et  une  massue,  servait  probablement 
dans  l'occasion  pour  ces  deux  usages.  Tirez  droit  au  but, 
nous  n'avons  pas  de  temps  à  perdre. 

—  Eh  bien  !  s'il  plaît  à  Votre  Révérence ,  dit  Dennet,  le 
sacristain  de  Saint-Edmond  était  à  boire  dans  sa  cellule 
avec  un  ivrogne  de  moine  qui... 

—  Il  ne  plaît  pas  à  ma  Révérence  qu'il  existe  un  animal 
tel  qu'un  moine  ivrogne  :  et,  si  par  hasard  il  s'en  trouvait 
quelqu'un,  ce  ne  serait  pas  à  un  laïque  à  en  parler  ainsi. 
Apprends  à  être  honnête.  Tu  dois  supposer  que  ce  saint 
homme  était  tellement  absorbé  dans  ses  méditations,  que 
ses  yeux  voyaient  double,  et  que  ses  jambes  chancelaient , 
exactement  comme  s'il  avait  trop  bu  de  vin  nouveau.  Cela 
peut  arriver  ;  je  le  sais  par  expérience. 

—  Eh  bien  donc!  reprit  Dennet ,  un  saint  homme  était 
venu  rendre  visite  au  frère  sacristain...  Ce  saint  homme  est 
pourtant  un  prêtre  de  contrebande  qui  tue  la  moitié  des 
daims  qui  sont  volés  dans  la  forêt,  qui  aime  mieux  enten- 
dre le  glouglou  d'un  flacon  que  la  cloche  des  matines  ,  et  qui 
préfère  une  tranche  de  jambon  à  son  bréviaire;  du  reste  , 
bon  vivant,  joyeux  compagnon ,  et  ne  le  cédant  à  personne, 
dans  tout  le  comté  d'York  ,  pour  tirer  de  l'arc,  manier  une 
pertuisane  et  danser  une  ronde. 

—  Cette  dernière  phrase,  Dennet,  lui  dit  le  ménestrel  à 
demi-voix,  t'a  sauvé  une  ou  deux  côtes. 

—  Oh  !  oh  !  je  ne  crains  rien.  Je  ne  suis  plus  jeune  ;  mais 
j'ai  encore  de  bons  bras,  et  quand  je  me  suis  battu  à  Dun- 
caster  pour... 

—  Mais  l'histoire ,  répéta  le  ménestrel ,  l'histoire  ! 

—  Eh  bien  !  l'histoire  ,  c'est  qu'Athelstane  de  Connings- 
burgh  a  été  enterré  à  Saint-Edmond. 

—  C'est  un  mensonge ,  s'écria  le  frère  ,  un  gros  mensonge  ! 
Je  lai  vu  ,  moi-même,  transporter  à  son  château  de  Con- 
ningsburgh. 
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—  Eh  bien  !  si  vous  savez  l'histoire ,  contez-la  vous- 
même  ,  dit  Dennet  d'un  ton  d'humeur.  Cependant  son  com- 
pagnon et  le  me'nestrel  parvinrent,  à  force  d'instances,  à  le 
déterminer  à  la  continuer.  Ces  deux  frères,  qui  n'étaient 
point  ivres,  dit-il,  puisque  cela  déplaît  au  révérend, 
avaient  passé  une  bonne  partie  de  la  journée  à  boire  de 
l'aie ,  du  vin  ,  je  ne  sais  quoi ,  quand  tout-à-coup  ils  enten- 
dirent des  gémissemens,  un  grand  bruit  de  chaînes,  et  ils 
virent  entrer  le  spectre  d'Athelstane,  qui  leur  dit  d'une 
voix  de  tonnerre  :  —  Mauvais  bergers... 

—  Cela  est  faux!  s'écria  le  frère,  il  n'a  pas  dit  une  seule 
parole. 

—  Ah  !  ah  !  frère  Tuck  ,  dit  le  ménestrel  en  le  tirant  à 
part ,  tu  laisses  donc  prendre  le  lièvre  au  gîte  ?  tu  t'es  vendu 
toi-même. 

—  Je  te  dis  ,  Allan-a-Dale ,  dit  l'ermite  deCopmanhurst, 
que  j'ai  vu  ,  vu  de  mes  propres  yeux,  le  spectre  d'àthels- 
tane ,  aussi  distinctement  que  tu  as  jamais  vu  un  homme 
vivant.  Il  était  couvert  d'un  linceul ,  il  répandait  une  odeur 
de  sépulcre.  Un  tonneau  de  Malvoisie  ne  l'effacerait  pas  de 
ma  mémoire. 

—  A  d'autres  ,  frère  Tuck  ,  à  d'autres.  Ce  n'est  pas  avec 
moi  qu'il  faut  t'amuser  à  plaisanter  ainsi. 

—  Je  te  dis  que  je  lui  ai  alongé  un  coup  de  bâton  bien 
appliqué  ,  bien  ajusté  ,  qui  aurait  fendu  la  tête  à  un  bœuf, 
et  le  bâton  lui  a  passé  à  travers  le  corps  comme  si  c'eût  été 
une  colonne  de  fumée. 

—  Par  saint  Hubert  !  c'est  une  histoire  merveilleuse  ,  et 
je  veux  en  faire  une  ballade  sur  l'air  :  Le  chagrin  vint  affli- 
ger le  vieux  moine  (  Sorrow  came  to  the  old  friar  ). 

—  Tu  peux  rire  tant  que  tu  voudras  ;  mais  si  tu  fais  une 
ballade  sur  ce  sujet,  je  consens  qu'un  esprit  ou  que  le 
diable  lui-même  m'emporte  si  je  la  chante  jamais.  Non , 
non!  j'ai  sur-le-champ  formé  la  résolution  de  faire  une 
bonne  œuvre;  et  c'est  pour  cela  que  je  viens  voir  brûler 
une  sorcière,  ou  le  jugement  de  Dieu  dans  un  combat. 

Tandis  qu'ils  parlaient  ainsi,  la  grosse  cloche  de  l'église 
de  Saint-Michel  de  Templestowe.  vénérable  édifice  situé 
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dans  un  hameau  à  peu  de  distance  de  ia  commanderie ,  se 
fit  entendre ,  et  mit  fin  à  toutes  les  conversations.  Ces  sons 
lugubres  arrivaient  lentement  à  l'oreille,  car  ce  n'était  que 
lorsque  l'écho  cessait  de  répéter  le  bruit  produit  par  l'ai- 
rain, qu'on  le  frappait  de  nouveau.  Ce  signal  solennel,  qui 
annonçait  le  commencement  de  la  cérémonie,  fit  tourner 
tous  les  yeux  du  côté  de  la  commanderie,  pour  voir  le  grand- 
maître  ,  le  champion  de  l'ordre  et  ia  condamnée. 

Enfin  le  pont-levis  se  baissa,  les  portes  s'ouvrirent,  et 
l'on  vit  sortir  du  château  un  chevalier  portant  le  grand 
étendard  de  l'ordre,  précédé  par  six  trompettes,  et  suivi 
par  les  commandeurs  et  les  chevaliers  ,  rangés  deux  à  deux. 
Marchait  ensuite  le  grand-maître,  monté  sur  un  superbe 
cheval,  mais  dont  les  harnais  étaient  de  la  plus  grande  sim- 
plicité. Derrière  lui  était  Brian  de  Bois-Guilbert,  armé  de 
pied  en  cap  et  suivi  de  ses  deux  écuyers,  portant  son  épée, 
sa  lance  et  son  bouclier.  Son  visage,  quoique  ombragé  en 
partie  par  une  grande  plume  flottant  sur  son  casque,  an- 
nonçait un  cœur  en  proie  aux  plus  violentes  passions,  et 
dans  lequel  l'orgueil  combattait  l'irrésolution.  Il  était  d'une 
pâleur  mortelle,  comme  s'il  eût  passé  plusieurs  nuits  sans 
fermer  l'œil  :  cependant  il  conduisait  son  coursier  avec  l'ai- 
sance et  la  grâce  qu'on  pouvait  attendre  dé  la  meilleure  lance 
de  l'ordre  des  templiers.  Il  avait  l'air  fier  et  imposant;  mais 
si  on  le  regardait  avec  attention,  on  détournait  les  yeux  de 
son  visags  farouche  par  un  sentiment  involontaire  d'aver- 
sion. 

A  ses  côtés  étaient  Conrade  de  Montfichet  et  Albert  de 
Malvoisin  ,  qui  remplissaient  les  fonctions  de  parrains  de 
champion.  Ils  n'étaient  point  armés,  et  portaient  la  robe 
blanche  de  leur  ordre.  Derrière  eux  marchaient  les  simples 
chevaliers,  suivis  d'un  cortège  nombreux  d'écuyers  et  de 
pages  vêtus  de  noir,  et  aspirant  à  l'honneur  d'entrer  un 
jour  dans  l'ordre.  Enfin  une  troupe  de  gardes  à  pied  ,  por- 
tant la  même  livrée,  laissaient  apercevoir,  au  milieu  de 
leurs  pertimanes ,  la  malheureuse  Kebecca ,  paie,  mais 
pleine  de  dignité,  timide,  mais  non  abattue  ,  marchant  à 
pas  lenls,  mais  avec  fermeté,  vers  le  lieu  où  Von  avait  déjà 
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fait  tous  les  apprêts  de  son  supplice.  On  l'avait  dépouillée  de 
tous  ses  ornemens ,  de  crainte  qu'il  ne  s'y  trouva  quelques 
uns  de  ces  amulettes  qu'on  supposait  que  Satan  donnait  à 
ses  victimes  pour  les  priver  du  pouvoir  de  faire  des  aveux , 
même  dans  les  douleurs  de  la  torture.  A  ses  vêtemens  orien- 
taux on  avait  substitué  une  robe  blanche  d'étoffe  grossière 
de  la  forme  la  plus  simple  ;  mais  on  voyait  sur  son  visage  un 
mélange  si  intéressant  de  courage  et  de  résignation,  que 
même  sous  cet  habillement ,  et  sans  autre  parure  qUe  ses 
longs  cheveux  noirs  ,  elle  tirait  des  larmes  des  yeux  de  tous 
les  spectateurs  ,  et  les  cœurs  les  plus  endurcis  par  le  fana- 
tisme et  la  superstition  ne  pouvaient  s'empêcher  de  regret- 
ter amèrement  que  Satan  eût  fait  d'une  créature  en  appa- 
rence si  parfaite  un  vase  d'opprobre  et  de  perdition. 

La  marche  était  fermée  par  un  groupe  de  personnages 
inférieurs  remplissant  diverses  fonctions  dans  la  comman- 
derie  ,  et  qui  suivaient  la  victime  dans  le  plus  grand  ordre, 
les  bras  croisés,  et  les  yeux  fixés  en  terre. 

Cette  procession  s'avança  lentement  vers  le  champ  clos , 
dont  elle  fit  le  tour  de  droite  à  gauche  ;  après  quoi,  s'arrê- 
tant ,  le  grand -maître  et  toute  sa  suite  ,  à  l'exception  du 
champion  et  de  ses  deux  parrains  ,  mirent  pied  à  terre  ,  et 
confièrent  leurs  chevaux  aux  écuyers  ,  qui  les  gardèrent  à 
l'extérieur  de  la  lice. 

L'infortunée  Rebecca  fut  conduite  vers  une  chaise  peinte 
en  noir  ,  placée  à  côté  du  bûcher.  Au  premier  regard  qu'elle 
jeta  sur  les' apprêts  du  supplice  horrible  qui  lui  était  des- 
tiné ,  on  la  vit  tressaillir  et  fermer  les  yeux,  priant  sans 
doute  à  voix  basse,  car  elle  remuait  les  lèvres  quoique  au- 
cun son  ne  sortît  de  sa  bouche.  Au  bout  d'une  minute ,  elle 
ouvrit  les  yeux  ,  les  fixa  sur  le  bûcher  ,  comme  pour  se  fa- 
miliariser avec  le  destin  qui  l'attendait ,  et  finit  par  détour- 
ner la  tête. 

Cependant  le  grand-maître  s'était  assis  sur  son  siège,  et 
quand  tous  ses  chevaliers  se  furent  placés  à  ses  côtés  ou  der- 
rière lui ,  selon  leur  rang ,  le  son  des  trompettes  annonça 
l'ouverture  de  la  séance.  Mal  voisin,  alors,  comme  parrain 
du  champion ,  s'avança  vers  le  grand-maître  ,  et  déposa  à 


IVANHOE.  515 

ses  pieds  le  gage  du  combat ,  c'est-à-dire  le  gant  de  la  juive. 

—  Valeureux  seigneur ,  et  révérend  père,  lui  dit-il,  voici 
Brian  de  Bois-Guilbert,  chevalier  de  Tordre  du  Temple, 
qui,  en  déposant  à  vos  pieds,  par  mes  mains,  le  gage  du 
combat,  déclare  qu'il  est  prêt  à  faire  son  devoir,  en  sou- 
tenant envers  et  contre  tous  ,  la  lance  à  la  main  ,  que  cette 
fille  juive,  nommée  Rebecca ,  a  été  justement  condamnée 
par  le  chapitre  du  saint  ordre  du  Temple  de  Sion  à  périr 
comme  sorcière.  Il  est  prêt,dis-je,  à  combattre  honorable- 
ment et  en  brave  chevalier  ,  si  tel  est  le  bon  plaisir  de  Vo- 
tre Révérence. 

—  Le  chevalier ,  dit  le  grand-maître  ,  a-t-il  prêté  serment 
que  la  querelle  est  juste  et  honorable?  Faites  apporter  le 
crucifix  et  le  te  igitur. 

—  Vénérable  grand-maître,  se  hâta  de  répondre  Malvoi- 
sin ,  le  chevalier  notre  frère  a  déjà  prêté  serment,  entre  mes 
mains,  delà  justice  de  sa  cause,  et  vous  penserez  sans  doute 
qu'il  ne  doit  pas  le  réitérer  dans  cette  assemblée,  puisque 
son  adversaire  est  une  infidèle  et  ne  peut  être  admise  à  le 
prêter  à  son  tour. 

Lucas  de  Beaumanoir  se  rendit  à  cette  observation  ,  à  la 
grande  satisfaction  de  Malvoisin  ,  qui  avait  prévu  qu'il 
serait  difficile  et  peut-être  impossible  de  déterminer  Bois- 
Guilbert  à  prêter  un  pareil  serment  en  face  de  cette  assem- 
blée, et  qui  avait  imaginé  ce  subterfuge  pour  lui  en  épar- 
gner la  nécessité. 

Le  grand-maître,  ayant  déclaré  que  la  formalité  du  ser- 
ment avait  été  suffisamment  remplie ,  ordonna  à  un  héraut 
d'armes  de  faire  son  devoir.  Les  trompettes  sonnèrent  de 
nouveau,  et  le  héraut ,  s'avançant  au  milieu  de  la  lice,  s'é- 
cria à  haute  voix  : 

—  Oyez!  oyez!  oyez!  Voici  le  chevalier  Brian  de  Bois- 
Guilbert  ,  prêt  à  combattre  à  outrance,  à  la  lance  et  à  l'é- 
pée ,  tout  chevalier  de  noble  sang  qui  voudra  prendre  la 
cause  de  la  juive  Rebecca  ,  à  qui  l'appel  au  jugement  de  Dieu 
a  été  accordé  ;  auquel  chevalier  le  valeureux  et  révérend 
grand-maître  ici  présent  accordera  un  juste  partage  du  so- 
leil et  du  vent,  et  tout  ce  qui  peut  assurer  l'égalité  des  ar- 
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mes.  Les  trompettes  sonnèrent  une  seconde  fois ,  et  un  pro- 
fond silence  régna  pendant  quelques  minutes. 

—  Nul  champion  ne  se  présente  pour  l'appelante  ,  dit 
Beaumanoir  :  héraut,  allez  lui  demander  si  elle  attend  quel- 
qu'un pour  prendre  sa  défense.  Le  héraut  s'avança  vers  la 
chaise  sur  laquelle  était  assise  Rebecca  ;  et  Bois-Guilbert, 
en  dépit  de  tout  ce  que  purent  lui  dire  Malvoisin  et  Mont- 
fichet ,  mit  son  cheval  au  galop  ,  et  arriva  près  de  la  jeune 
juive  en  même  temps  que  le  héraut  d'armes. 

—  Cela  est -il  régulier?  demanda  Malvoisin  au  grand- 
maître.  Cela  est-il  conforme  aux  lois  du  combat? 

—  Oui ,  Malvoisin  ,  répondit  Beaumanoir.  Dans  un  ap- 
pel au  jugement  de  Dieu,  on  ne  doit  point  empêcher  les 
parties  d'avoir  ensemble  des  communications  qui  peuvent 
tendre  à  la  manifestation  de  la  vérité. 

Cependant  le  héraut  s'adressa  à  Rebecca  en  ces  termes  : 
—  Juive,  l'honorable  et  révérend  grand- maître  demande 
si  tu  es  prête  à  fournir  un  champion  pour  soutenir  ta  cause, 
ou  si  tu  te  reconnais  justement  et  légalement  condamnée 
à  la  mort. 

—  Dites  au  grand-maître  ,  répondit  Rebecca,  que  je  dé- 
clare que  je  suis  innocente,  injustement  condamnée,  et  que 
je  ne  veux  pas  me  rendre  moi-même  coupable  de  ma  mort. 
Je  lui  demande  donc  tel  délai  que  ses  lois  permettent  de 
m  accorder  ,  pour  voir  si  Dieu  ,  pour  qui  le  temps  n'est  rien, 
ne  me  suscitera  pas  un  libérateur  ;  après  quoi,  que  sa  volonté 
s'accomplisse. 

Le  héraut  porta  sur-le-champ  cette  réponse  au  grand- 
maître. 

—  A  Dieu  ne  plaise,  dit  Beaumanoir,  que  personne, 
fût-il  juif  ou  païen  ,  ait  à  m'accuser  d'injustice.  Jusqu'à  ce 
que  l'ombre  passe  de  l'ouest  à  l'est,  nous  attendrons  pour 
voir  s'il  se  présentera  un  champion  pour  cette  femme.  Passé 
ce  délai ,  qu'elle  se  prépare  à  la  mort. 

Le  héraut  retourna  porter  la  réponse  du  grand-maître  à 
Rebecca,  qui  inclina  la  tète  d'un  air  de  soumission  ,  et  leva 
les  yeux  vers  le  ciel ,  les  bras  croisés  sur  sa  poitrine,  comme 
pour  en  implorer  le  secours  qu'elle  ne  pouvait  guère  plus 
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se  promettre  des  hommes.  En  ce  moment  la  voix  de  Bois- 
Guilbert  frappa  son  oreiile  ,  et  quoiqu'il  parlât  très  bas, 
elle  fit  sur  elle  plus  d'impression  que  tout  ce  que  le  héraut 
venait  de  lui  dire. 

—  Rebecca,  dit  le  templier,  m'enlends-tu? 

—  Je  n'ai  pas  d'oreilles  pour  toi,  homme  cruel ,  cœur  de 
rocher. 

—  Tu  m'entends  cependant ,  et  le  son  de  ma  voix  m'é- 
pouvante moi-même.  Je  sais  à  peine  où  nous  sommes,  et 
pourquoi  nous  nous  trouvons  ici.  Ce  champ  clos  ,  ce  siège 
funèbre,  ce  fatal  bûcher  !  Oui ,  je  sais  ce  que  tout  cela  si- 
gnifie ,  mais  il  me  semble  que  c'est  un  rêve ,  une  vision  ef- 
frayante qui  abuse  mes  sens,  et  je  ne  puis  me  convaincre 
de  leur  réalité. 

—  Mon  esprit  et  mes  sens  sont  également  convaincus  , 
répliqua  Rebecca.  Us  me  disent  que  ce  bûcher  est  destiné 
à  consumer  mes  dépouilles  mortelles,  et  à  conduire  mon 
âme  par  un  chemin  pénible ,  mais  court ,  à  une  glorieuse 
éternité. 

—  Songes  frivoles,  Rebecca,  vaines  espérances,  que  vos 
saducéens,  plus  sages,  rejettent  eux-mêmes.  Ecoute-moi, 
continua-t-il  d'un  ton  plus  animé  ,  ta  vie  est  encore  entre 
tes  mains,  en  dépit  de  ces  misérables' fanatiques.  Monte  en 
croupe  sur  mon  coursier,  sur  Zamor,  qui  ne  m'a  jamais 
manqué  au  besoin,  que  j'ai  conquis,  en  un  combat  singulier, 
sur  le  sultan  de  Trébizonde  ;  aucun  cheval  ne  peut  suivre 
Zamor  à  la  course  ;  monte  en  croupe,  te  dis-je  ,  et  en  peu 
d'instans  nous  serons  à  l'abri  de  toutes  poursuites.  Un  nou- 
veau monde  de  plaisir  pour  toi,  et  de  gloire  pour  moi, 
s'ouvrira  devant  nous.  Qu'ils  prononcent  leur  sentence,  je 
la  méprise;  qu'ils  effacent  le  nom  de  Bois-Guilbert  de  la 
liste  de  leurs  esclaves  monastiques  :  je  laverai  dans  le  sang- 
chaque  tache  qu'ils  oseront  faire  à  mon  écusson. 

—  Retire-toi,  tentateur  !  je  monterais  dix  fois  sur  le  bû- 
cher, plutôt  que  de  faire  un  seul  pas  pour  te  suivre.  Entou- 
rée de  toutes  parts  d'ennemis,  je  te  regarde  comme  le  plus 
cruel  et  le  plus  acharné.  Retire-toi,  au  nom  du  Dieu  vivant  I 

Albert  de  Malvoisin ,  impatient  et  alarmé  de  la  durée  de 
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cette  conférence  ,  arriva  près  d'eux  en  ce  moment,  dans  le 

dessein  de  l'interrompre. 

—  A-telle  avoué  son  crime  ?  demanda-t-il  à  bois-Guilbert, 
ou  est-elle  résolue  à  toujours  le  nier? 

—  Oui,  elle  est  résolue ,  répondit  Bois-Guilbert  avec  un 
sourire  amer. 

—  Allons ,  mon  noble  frère ,  revenez  à  votre  place  atten- 
dre l'événement.  Le  soleil  commence  à  s'avancer  vers  le 
couchant.  Venez,  brave  Bois-Guilbert,  espoir  de  notre  or- 
dre  et  bientôt  son  chef. 

Tout  en  cherchant  ainsi  à  le  flatter ,  il  mit  la  main  sur  la 
bride  du  cheval  de  Bois-Guilbert,  comme  pour  le  recon- 
duire à  sa  place. 

—  Misérable!  s'écria  Bois-  Guilbert  avec  fureur,  oses- tu 
bien  porter  la  main  sur  les  rênes  de  mon  cheval? Et,  le  re- 
poussant avec  indignation  ,  il  alla  reprendre  la  place  qui 
lui  avait  été  assignée. 

—  Il  ne  manque  pas  de  chaleur  ,  dit  Malvoisin  à  Montfi- 
chet ,  si  elle  était  bien  dirigée.  Mais  c'est  comme  le  feu  gré- 
geois, il  brûle  tout  ce  qu'il  touche. 

On  était  assemblé  depuis  deux  heures,  et  nul  champion 
ne  s'était  présenté. 

—  Il  y  a  de  bonnes  raisons  pour  cela,  dit  le  frère  Tuck 
à  un  de  ses  voisins,  c'est  qu'elle  est  juive.  Cependant,  de 
par  saint  Dunstan ,  il  est  dur  de  voir  périr  une  si  jeune  et 
si  belle  créature  ,  sans  que  personne  prenne  sa  défense. 
Quand  elle  serait  dix  fois  sorcière,  si  elle  était  seulement 
un  peu  chrétienne  ,  ce  bâton  sonnerait  de  belles  matines 
sur  le  casque  d'airain  de  ce  fier  templier  avant  qu'il  pût 
s'applaudir  de  sa  victoire. 

Cependant  l'opinion  générale  était  que  personne  ne  vou- 
drait embrasser  la  défense  d'une  juive  condamnée  comme 
sorcière  ;  et  les  commandeurs  voisins  du  grand-maître  com- 
mençaient,  à  l'instigation  de  Malvoisin,  à  lui  représenter 
qu'il  était  temps  de  déclarer  que  Rebecca  n'avait  pas  racheté 
son  gage.  Mais  dans  ce  moment  on  vit  dans  la  plaine  un 
chevalier  accourant  à  toute  bride,  et  s'avançant  vers  le 
champ  clos.  L'air  retentit  des  cris  :  Un  champion!  uncham- 
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pion!  et,  en  dépit  des  préjugés  et  des  préventions  de  la 
multitude,  il  fut  accueilli  par  des  acclamations  unanimes 
quand  il  entra  dans  la  lice.  Mais  le  second  coup  d'œil  dé- 
truisit l'espoir  que  son  arrivée  avait  fait  naître.  Son  cheval, 
couvert  de  sueur  ,  semblait  épuisé  de  fatigue ,  et  le  cavalier, 
quoiqu'il  se  présentât  avec  un  air  de  confiance  et  d'intré- 
pidité ,  paraissait  avoir  à  peine  la  force  de  se  soutenir  sur 
sa  selle. 

Un  héraut  d'armes  s'étant  avancé  vers  lui  pour  lui  deman- 
der son  rang ,  son  nom  ,  et  le  dessein  qui  l'amenait  :  —  Je 
suis  noble  et  chevalier ,  lui  répondit-il  avec  fierté ,  je  viens 
ici  pour  soutenir  par  la  lance  et  l'épée  la  cause  de  Rebecca, 
fille  d'ï  aac  d'York  ,  pour  faire  déclarer  injuste  et  illégale 
la  sentence  rendue  contre  elle  ;  et  pour  défier  sir  Brian  de 
Bois-Guilbert  au  combat  à  outrance,  comme  traître,  meur- 
trier et  menteur ,  ainsi  que  je  le  prouverai  à  l'aide  de  Dieu , 
de  Notre-Dame  et  de  monseigneur  saint  Georges  le  brave 
chevalier. 

— 11  faut  d'abord,  dit  Mal  voisin  d'un  ton  d'humeur,  que 
cet  étranger  prouve  qu'il  est  chevalier  et  de  noble  lignage. 
Le  saint  ordre  du  Temple  ne  permet  pas  à  ses  champions 
de  combattre  des  inconnus,  des  hommes  sans  nom. 

—  Albert  de  Malvoisin ,  répondit  le  chevalier  en  levant 
la  visière  de  son  casque ,  mon  nom  est  mieux  connu ,  mon 
lignage  est  plus  pur  que  le  tien.  Je  suis  Wilfrid  d'Ivanhoe. 

—  Je  ne  te  combattrai  point ,  s'écria  Bois-Guilbert  d'une 
voix  altérée;  va  faire  guérir  tes  blessures,  munis- toi  d'un 
meilleur  cheval ,  et  peut-être  alors  daignerai-je  consentir  à 
te  châtier  de  tes  bravades. 

—  Orgueilleux  templier,  répondit  Ivanhoe,  as-tu  donc 
oublié  que  tu  as  déjà  été  deux  fois  terrassé  par  cette  lance? 
Souviens-toi  du  tournoi  d'Acre  et  de  la  passe-d'armesd'Ashby  ! 
Souviens-toi  du  défi  que  tu  m'as  porté  dans  le  château  de  Ro- 
therwood  ,  des  gages  de  bataille  que  nous  avons  déposés , 
toi  ta  chaîne  d'or ,  moi  mon  reliquaire  ;  et  vois  si  tu  pour- 
ras recouvrer  l'honneur  que  tu  as  perdu.  Par  ce  reliquaire  , 
templier  ,  et  par  la  sainte  relique  qu'il  contient ,  si  tu  ne 
consens  à  me  combattre  à  l'instant  ,je  te  proclamerai  comme 
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un  lâche  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe  et  dans  toutes  les 
commanderies  de  ton  ordre. 

Bois-Guilbert  se  tourna  d'abord  vers  Rebecca  d'un  air 
irrésolu,  et  il  s  écria  en  lançant  à  Ivanhoe  un  regard  farou- 
che :  —  Chien  de  Saxon  ,  oui ,  je  te  combattrai  !  Prends  ta 
lance!  prépare-toi  à  la  mort  ! 

—  Le  grand-maître  m'octroie  t-il  le  combat?  demanda 
Ivanhoe. 

—  Je  ne  puis  le  refuser  ,  répondit  Beaumanoir ,  si  cette 
jeune  fille  vous  accepte  pour  champion.  Je  voudrais  seule- 
ment que  vous  fussiez  plus  en  état  de  combattre  ;  je  dé- 
sire agir  honorablement  envers  vous ,  quoique  vous  vous 
soyez  toujours  montré  ennemi  de  mon  ordre. 

—  Je  demande  le  combat  à  l'instant,  répondit  Ivanhoe. 
C'est  le  jugement  de  Dieu  ;  je  mets  en  lui  toute  ma  con- 
fiance... Rebecca  ,  ajouta-t-il  en  s'approchant  d'elle,  m'ac- 
ceptez-vous pour  votre  champion  ? 

—  Oui ,  s'écria-t-elle  avec  une  émotion  que  la  crainte  de 
la  mort  n'aurait  pu  produire  en  elle  ;  oui ,  je  vous  accepte 
comme  le  champion  que  le  ciel  m'a  envoyé!...  Mais  non, 
non  ,  vos  blessures  ne  peuvent  être  guéries  ,  n'attaquez  pas 
cet  homme  sanguinaire...  Faut-il  que  mon  fatal  destin  vous 
entraine  ! 

Mais  Ivanhoe  ne  l'entendait  plus.  Il  était  déjà  à  son  poste 
dans  la  lice ,  avait  pris  sa  lance  des  mains  de  Gurth  ,  et  avait 
fermé  la  visière  de  son  casque.  Bois-Guilbert  en  fit  autant; 
mais  lorsqu'il  ferma  sa  visière,  son  écuyer  remarqua  que 
son  visage,  qui  pendant  toute  la  matinée  avait  été  d'une 
pâleur  mortelle,  s'était  couvert  du  pourpre  le  plus  foncé, 
comme  si  tout  le  sang  de  son  corps  y  eût  reflué. 

Le  héraut ,  voyant  les  deux  champions  en  place ,  éleva 
la  voix  ,  et  répéta  trois  fois  :  —  Faites  votre  devoir  ,  preux 
chevaliers  !  Il  défendit  ensuite  que  qui  que  ce  fût ,  sous 
peine  de  mort ,  ne  troublât  les  combattans  par  un  cri ,  par  un 
mot  ou  par  un  geste;  après  quoi  il  se  retira  à  l'extrémité  de 
]a  lice.  Le  grand-maître,  qui  tenait  en  main  le  gage  de  ba- 
taille, le  gant  de  Rebecca,  le  jeta  alors  dans  l'arène,  et  pro- 
nonça le  signal  fatal ,  en  disant  :  —  Laissez  aller. 
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Les  trompettes  sonnèrent,  et  les  chevaliers  s'élancèrent 
l'un  contre  l'autre.  Le  cheval  épuisé  cîMvaiihoe,  et  son 
maître,  qui  était  encore  loin  d'avoir  recouvré  ses  forces, 
ne  purent  résister  au  choc  de  la  lance  redoutable  du  tem- 
plier, et  roulèrent  tous  deux  sur  la  poussière.  Chacun 
s'attendait  à  cet  événement  ;  mais  ce  qui  surprit  tout  le 
monde,  ce  fut  de  voir  Bois-Guilbert ,  dont  le  bouclier  ne 
paraissait  avoir  été  que  faiblement  touché  par  la  lance 
de  son  adversaire,  chanceler ,  perdre  sesétriers,  et  tom- 
ber sur  l'arène. 

Ivanhoe  se  releva  sur-le-champ  ,  et  mit  l'épée  à  ïa  main  , 
mais  son  antagoniste  n'en  fit  pas  autant.  Wilfrid ,  lui  pla- 
çant un  pied  sur  la  poitrine,  et  lui  appuyant  sur  la  gorge 
la  pointe  de  son  épée ,  lui  cria  de  se  reconnaître  vaincu, 
s'il  ne  voulait  recevoir  le  coup  de  la  mort.  Bois-Guilbert 
ne  répondit  point. 

—  Epargnez-le,  sire  chevalier,  s'écria  le  grand-maître, 
accordez-lui  le  temps  du  repentir;  ne  faites  point  périr  à  la 
fois  son  corps  et  son  âme  ,  nous  le  déclarons  vaincu. 

Il  s'avança  dans  le  champ  clos  ,  et  donna  ordre  qu'on  dé- 
tachât le  casque  du  templier.  Ses  yeux  étaient  fermés  et 
son  visage  enflammé  ;  soudain  ses  yeux  se  rouvrirent,  mais 
ils  étaient  fixes  et  éteints,  et  une  pâleur  mortelle  se  répan- 
dit sur  ses  traits  :  la  lance  de  son  ennemi  ne  lui  avait  pas 
donné  la  mort;  il  périssait  victime  delà  violence  de  ses  pas- 
sions. 

—  C'est  véritablement  le  jugement  de  Dieu  !  dit  le  grand- 
maître  en  levant  les  yeux  vers  le  ciel.  Fiat  volunlas  tua! 


CHAPITRE   XL1V. 


«  C'est  donc  fini ,  comme  un  conte  de  vieille  !  » 
Webster. 


Après  le  premier  moment  de  surprise,  Ivanhoe  demanda 
au  grand-maître,  comme  juge  du  champ  clos ,  s'il  avait  fait 
son  devoir  en  chevalier  loyal  et  courtois. 
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—  Je  n'ai  nul  reproche  à  vous  faire,  répondit  le  grand- 
maître  :  je  déclare  la  jeune  fille  innocente  et  libre.  Les  ar- 
mes et  le  corps  du  chevalier  vaincu  sont  à  la  disposition 
du  vainqueur. 

— Je  ne  veux  point  de  ses  dépouilles  ,  répondit  Wilfrid  , 
et  je  ne  veux  point  déshonorer  son  corps.  Il  a  combattu 
pour  la  chrétienté  dans  la  Palestine.  C'est  la  main  de  Dieu 
et  non  le  bras  d'un  homme  qui  l'a  frappé  aujourd'hui.  Mais 
qu'on  lui  fasse  des  funérailles  sans  pompe,  comme  cela  doit 
être  à  l'égard  d'un  chevalier  mort  pour  une  querelle  in- 
juste... Quant  à  cette  jeune  fille..» 

Il  fut  interrompu  par  le  bruit  d'une  troupe  nombreuse 
de  cavaliers,  qui  entraient  en  ce  moment  dans  la  lice.  Il  se 
retourna  ,  et  reconnut  à  leur  tête  le  roi  Richard ,  toujours 
couvert  de  son  armure  noire  ,  suivi  d'un  nombreux  déta- 
chement d'hommes  d'armes,  et  de  plusieurs  chevaliers  ar- 
més de  toutes  pièces. 

—  J'arrive  trop  tard  ,  dit-il  en  regardant  autour  de  lui. 
C'était  à  moi  qu'il  appartenait  de  punir  Bois  Guilbert  ;  je 
me  l'étais  réservé...  A  quoi  avez-vous  pensé,  Wilfrid,  en 
entreprenant  une  telle  aventure,  quand  vous  êtes  à  peine 
en  état  de  soutenir  le  poids  de  vos  armes? 

—  Le  ciel ,  répondit  Ivanhoe ,  s'est  chargé  de  la  punition 
de  cet  homme  superbe.  Il  ne  méritait  pas,  sire,  le  trépas 
glorieux  que  vous  lui  destiniez.  / 

—  Que  la  paix  soit  avec  lui ,  si  la  chose  est  possible,  dit 
Richard  en  jetant  un  regard  sur  son  corps  étendu  dans  l'a- 
rène. C'était  un  vaillant  chevalier,  et  il  est  mort  en  brave  , 
couvert  de  ses  armes...  Mais  nous  n'avons  pas  de  temps  à 
perdre...  Bohun,  faites  votre  devoir. 

Un  des  chevaliers  qui  étaient  à  la  suite  du  roi  sortit  des 
rangs  ,  et  s'avançant  vers  le  commandeur  Malvoisin  :  — -Al- 
bert de  Maivoisin ,  lui  dit-il  en  lui  frappanf  sur  l'épaule  ,  je 
vous  arrête  comme  coupable  de  haute  trahison. 

Le  grand-maître  était  jusque  là  resté  muet  d'étonnement 
en  voyant  cette  troupe  nombreuse  de  guerriers;  mais  alors 
il  recouvra  la  parole. 

—  Quel  est  l'audacieux,  s'écria-t-il ,  qui  ose  arrêter  un 
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chevalier  du  temple  de  Sion  dans  l'enceinte  de  sa  propre 
commanderie,  et  en  présence  du  grand-maître  ?  Qui  peut  se 
permettre  un  tel  outrage? 

—  Moi ,  répondit  le  chevalier ,  moi ,  Henri  Bohun,  comte 
d'Essex,  grand-connétable  d'Angleterre. 

—  Et  il  arrête  Malvoisin  ,  dit  le  roi  en  levant  la  visière 
de  son  casque,  par  Torde  de  Richard  Plantagenet ,  ici  pré- 
sent... Conrad  Montfichet,  il  est  heureux  pour  toi  que  tu 
ne  sois  pas  né  mon  sujet...  Quant  à  toi,  Malvoisin,  pré- 
pare-toi à  mourir  avec  ton  frère  Philippe,  avant  que  huit 
jours  soient  écoulés. 

—  Je  résisterai  à  cette  sentence ,  s'écria  le  grand- 
maître. 

-—  Tu  ne  le  peux  ,  orgueilleux  templier  ,  répondit  le  roi  : 
jette  les  yeux  sur  Templestowe,  tu  verras  déjà  flotter  sur 
ses  tours  l'étendard  royal  d'Angleterre  ,  au  lieu  de  la  ban- 
nière de  ton  ordre.  Sois  prudent,  Beaumanoir,  et  ne  songe 
pas  à  une  résistance  inutile.  Ton  bras  est  dans  la  gueule  du 
lion. 

—  J'en  appellerai  à  Rome  ;  je  vous  y  citerai  comme  cou- 
pable d'usurpation  sur  les  immunités  et  privilèges  de  notre 
ordre. 

—  J'y  consens,  mais  quant  à  présent,  pour  l'amour  de 
toi-même,  ne  me  parle  pas  davantage  d'usurpation.  Dis- 
sous ton  chapitre  ,  et  retire-toi  avec  tes  compagnons  dans 
quelque  autre  commanderie,  si  vous  en  trouvez  une  qui 
ne  soit  un  repaire  de  trahison  et  de  complots  contre  le  roi 
d'Angleterre  et  la  tranquillité  publique;  à  moins  que  vous 
ne  consentiez  à  rester  ici  tomme  hôtes  de  Richard,  et  à 
être  témoins  de  ses  actes  de  justice. 

—  Recevoir  l'hospitalité  dans  un  lieu  où  j'ai  droit  de 
commander!  dit  Beaumanoir  :  jamais!...  Chapelains,  en- 
tonnez le  psaume  Quare  fremiierunt  gcntes...  Chevaliers, 
écuyers  ,  soldats  du  saint  Temple,  préparez-vous  à  suivre 
la  bannière  de  Beauséant. 

Le  grand-maître  prononça  ces  paroles  avec  autant  de  ma- 
jesté que  s'il  eût  été  l'égal  du  souverain  de  l'Angleterre,  et 
il  inspira  du  courage  à  ses  chevaliers  surpris  et  interdits. 
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Ils  se  réunirent  autour  de  lui  comme  les  moutons  se  rassem- 
blent près  du  chien  qui  les  protège,  quand  ils  entendent 
les  hurlemens  d'un  loup;  mais  ils  n'en  avaient  pas  la  timi- 
dité. Leurs  fronts  audacieux  semblaient  braver  le  roi ,  et 
leurs  yeux  exprimaient  des  menaces  que  leur  bouche  n'o- 
sait proférer  en  présence  de  leur  chef.  Étant  sortis  du 
champ  clos,  ils  remontèrent  à  cheval;  et,  se  formant  en 
ordre  de  bataille,  ils  semblaient ,  la  lance  au  poing  ,  n'at- 
tendre qu'un  signal  du  grand-maître  pour  commencer  les 
hostilités.  La  foule,  qui  avait  poussé  contre  eux  de  grands 
cris ,  recula  en  silence  quand  elle  vit  ces  préparatifs  de 
combat ,  et  s'éloigna  à  une  distance  prudente  pour  pouvoir 
juger  des  évènemens. 

Quand  le  comte  d'Essex  vit  les  templiers  faire  ces  dispo- 
sitions hostiles ,  il  courut  à  toute  bride  rejoindre  sa  troupe 
pour  la  mettre  en  ordre  de  défense.  Richard  ,  au  contraire  , 
s'avança  vers  eux ,  comme  s'il  eût  pris  plaisir  à  braver  le 
danger.  — Chevaliers,  s'écria-t-il ,  parmi  tant  de  braves 
gens,  n'est-il  personne  qui  veuille  se  mesurer  avec  Ri- 
chard? Vos  dames  ont  le  teint  bien  brûlé  par  le  soleil, 
vaillans  soldats  du  Temple,  s'il  n'en  existe  pas  une  qui  mé- 
rite qu'on  rompe  une  lance  en  son  honneur. 

—  Les  chevaliers  du  Temple  de  Sion,  dit  le  grand-maître 
sortant  des  rangs  et  s'avançant  vers  Richard,  ne  combattent 
point  pour  des  motifs  si  frivoles,  et  pas  un  d'eux  ne  croisera, 
en  ma  présence,  sa  lance  contre  la  vôtre,  Richard  d'Angle- 
terre. Le  pape  et  les  princes  de  l'Europe  seront  juges  de 
notre  querelle  :  ils  décideront  si  un  prince  chrétien  de- 
vait se  conduire  comme  vous  l'avez  fait  aujourd'hui.  Si  l'on 
ne  nous  attaque  point,  nous  nous  retirerons  sans  attaquer 
personne.  Nous  chargerons  votre  honneur  des  armes  et  des 
biens  appartenans  à  l'ordre,  que  nous  laissons  à  Temples- 
towe  ,  et  votre  conscience  du  scandale  que  vous  avez  donné 
en  ce  jour  à  la  chrétienté./ 

A  ces  mots  et  sans  attendre  de  réponse  ,  le  grand-maître 
donna  le  signal  du  départ.  Les  trompettes  sonnèrent  un 
air  oriental,  qui  annonçait  toujours  aux  templiers  l'ordre 
de  mareher  ;  et  les  chevaliers  ,  rompant  le  front  qu'ils  pré- 
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sentaient ,  pour  se  former  en  ligne  de  marche ,  partirent 
au  petit  pas  à  la  suite  du  grand-maître ,  comme  pour  prou- 
ver qu'ils  se  retiraient  par  obéissance  à  ses  ordres  et  non 
par  aucun  sentiment  de  crainte. 

Semblable  à  un  chien  hargneux  ,  mais  timide  ,  qui  attend 
pour  aboyer  l'instant  où  il  n'a  plus  rien  à  craindre ,  la  po- 
pulace accueillit  par  de  grandes  acclamations  de  joie  le  dé- 
part des  templiers. 

—  De  par  Notre-Dame!  dit  Richard,  c'est  grand  dom- 
mage que  ces  templiers  ne  soient  pas  aussi  fidèles  qu'ils 
sont  vaillans  et  bien  disciplinés  ! 

Pendant  le  tumulte  qui  accompagna  leur  retraite,  Re- 
becca  ne  vit  et  n'entendit  rien.  Elle  était  serrée  dans  les 
bras  de  son  vieux  père,  éperdue,  interdite,  pouvant  à 
peine  se  persuader  qu'elle  n'avait  plus  rien  à  craindre.  Un 
mot  d'Isaac  vint  la  rappeler  à  elle-même. 

—  Allons  ,  ma  chère  fille  ,  lui  dit-il ,  trésor  qui  vient  de 
mètre  rendu  ,  allons  nous  jeter  aux  pieds  de  ce  bravejeune 
homme. 

—  Non,  répondit  Rebecca  ;  oh,  non!  je  n'oserais  lui 
parler  en  ce  moment.  Hélas  !  je  lui  dirais  peut-être  plus... 
Non  ,  non  ,  mon  père,  quittons  à  l'instant  cette  place  fu- 
neste. 

—  Quoi  !  ma  fille  ,  reprit  Isaac,  quitter  ainsi  celui  qui  est 
venu  la  lance  et  l'épée  à  la  main,  au  risque  de  sa  vie  ,  pour 
vous  racheter  de  captivité,  vous,  la  fille  d'un  peuple  étran- 
ger à  lui  et  aux  siens  !  C'est  un  service  qui  exige  toute  notre 
reconnaissance. 

—  Que  le  Dieu  de  Jacob  me  punisse ,  répondit  Rebecca, 
s'il  ne  la  possède  pas  tout  entière  !  Il  recevra  mes  remer- 
ciemens,  des  remerciemens  partant  du  cœur,  mais  pas  a 
présent,  mon  père;  si  Rebecca  vous  est  chère,  pas  à  présent!... 

—  Mais  ,  dit  Isaac  en  insistant  ,  on  dira  que  nous  ne  som- 
mes pas  plus  reconnaissans  que  des  chiens. 

—  Mais  ne  voyez -vous  pas,  mon  père,  qu'il  est  occupé 
avec  le  roi  Richard  ,  et  que... 

—  Cela  est  vrai ,  vous  avez  raison ,  ma  fille.  Vous  êtes 
toujours  prudente,   Rebecca.   Partons,    partons  sur -le- 
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champ.  Le  roi  arrive  de  la  Palestine;  on  dit  qu'il  sort  de 
prison  ,  il  doit  avoir  besoin  d'argent ,  et ,  s'il  lui  fallait  un 
prétexte  pour  m'en  demander,  il  en  trouverait  un  dans  les 
relations  de  commerce  que  j'ai  eues  avec  le  prince  Jean.  Il 
ne  serait  pas  sage  de  me  présenter  à  ses  yeux.  Partons  ,  ma 
fille  ,  partons. 

Et  pressant  à  son  tour  sa  fille  de  se  retirer ,  il  partit  avec 
elle  ,  et  la  conduisit  chez  le  rabbin  Nathan-Ben-Samuel. 

Cette  journée  avait  dû  son  principal  intérêt  à  la  situation 
critique  où  s'était  trouvée  la  belle  juive  ;  cependant  per- 
sonne ne  fit  attention  à  son  départ.  Tous  les  esprits  n'étaient 
occupés  que  du  chevalier  Noir  ,  et  l'air  retentissait  des  ac- 
clamations : 

—  Vive  Richard  Cœur-cîe-Lion  !  Périssent  les  templiers 
usurpateurs  ! 

—  Malgré  tout  cet  étalage  de  loyauté,  dit  Ivanhoe  au 
comte  d'Essex,  le  roi  a  pris  une  précaution  fort  sage,  en  se 
faisant  accompagner  d'une  escorte  nombreuse. 

Le  comte  sourit ,  et  secoua  la  tête. 

—  Vous  qui  connaissez  si  bien  notre  maître  ,  lui  dit-il , 
pouvez-vous  croire  un  instant  que  ce  soit  lui  qui  ait  pris 
cette  précaution?  Je  marchais  sur  York,  ayant  appris  que 
le  prince  Jean  y  rassemblait  ses  partisans,  lorsque  je  ren- 
contrai le  roi  venant  au  grand  galop  ,  en  vrai  chevalier  er- 
rant ,  pour  mettre  à  fin.  par  la  vigueur  de  son  bras ,  cette 
aventure  du  templier  et  de  la  juive;  et  je  l'accompagnai 
avec  ma  troupe  presque  malgré  lui. 

—  Et  quelles  nouvelles  d'York  ,  comte  ?  les  rebelles  nous 
y  attendent-ils? 

—  Pas  plus  que  la  neige  de  décembre  n'attend  le  soleil  de 
juillet.  Mais  devineriez-vous  qui  vint  nous  en  annoncer  la 
dispersion?  Jean  lui-même! 

—  Le  traître  !  l'ingrat  !  l'insolent  I  s'écria  Ivanhoe  :  le  roi 
l'a-t-il  fait  arrêter? 

—  Il  l'a  reçu  comme  s'il  le  rencontrait  au  retour  d'une 
partie  de  chasse;  mais  remarquant  les  regards  d'indigna- 
tion que  nous  ne  pouvions  nous  empêcher  de  jeter  sur  le 
prince  :  —  Mon  frère,  lui  dit-il,  les  esprits  sont  un  peu 
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exaspérés  ;  je  crois  que  vous  feriez  bien  de  vous  rendre  au- 
près de  notre  mère.  Assurez-la  de  ma  respectueuse  ten- 
dresse ,  et  restez  avec  elle  jusqu'à  ce  que  la  tranquillité  soit 
parfaitement  rétablie. 

—  Et  voilà  tout  ce  qu'il  lui  dit  !  Ne  pourrait-on  pas  dire 
qu'il  appelle  la  trahison  à  force  de  clémence? 

—  Sans  doute.  Précisément  comme  on  pourrait  dire  que 
le  chevalier  qui  se  présente  au  combat  avant  que  ses  bles- 
sures soient  guéries  appelle  la  mort. 

—  La  réplique  est  ingénieuse,  comte  ;  mais  faites  atten- 
tion que  je  ne  risquais  que  ma  vie,  et  que  ilichard  com- 
promettait la  sûreté  de  ses  sujets. 

—  Il  est  rare,  répondit  le  comte  d'Essex,  que  ceux  qui 
sont  prodigues  de  leur  vie  songent  beaucoup  à  ménager 
celle  des  autres.  Mais  hâtons- nous  de  regagner  le  château, 
car  Richard  veut  faire  un  exemple  de  quelques  conspira- 
teurs subalternes,  quoiqu'il  ait  pardonné  à  celui  qui  en 
était  le  chef. 

D'après  les  procédures  qui  eurent  lieu  en  cette  occasion  , 
et  qui  sont  rapportées  tout  au  long  dans  le  manuscrit  de 
Wardour  ,  il  paraît  que  Maurice  de  Bracy  passa  la  mer  avec 
sa  compagnie  franche,  et  entra  au  service  de  Philippe  de 
France.  Philippe  de  Malvoisin  et  son  frère  Albert ,  comman- 
deur de  Templestowe,  furent  exécutés,  quoique  Richard  se 
fût  borné  à  condamner  au  bannissement  Waldemar  Fit- 
zurse,  qui  était  l'âme  de  la  conspiration ,  et  qu'il  n'eût  pas 
même  adressé  un  reproche  à  son  frère  ,  qui  était  le  plus  cou- 
pable de  tous.  Personne  ne  plaignit  pourtant  le  sort  des 
deux  Malvoisin  ,  qui  ne  firent  que  subir  une  mort  qu'ils 
avaient  bien  méritée  par  une  foule  d'actes  de  cruauté  et 
d'oppression. 

Peu  de  temps  après  le  combat  judiciaire ,  Cedric  le  Saxon 
fut  mandé  à  la  cour  de  Richard,  qui  la  tenait  alors  à  York, 
dans  la  vue  de  rétablir  l'ordre  et  la  paix  dans  les  comtés 
voisins,  que  l'ambition  de  son  frère  avait  trouble's.  A  cette 
invitation  ,  le  fier  Saxon  se  récria  d'abord  ;  cependant  il  se 
détermina  à  l'accepter.  Dans  le  fait ,  le  retour  de  Richard 
avait  fait  évanouir  tous  ses  projets  de  rétablir  sur  le  trône 
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d'Angleterre  la  dynastie  saxonne;  car  quelques  succès 
qu'eussent  pu  espérer  les  Saxons  au  milieu  des  troubles 
d'une  guerre  civile,  il  étaitévident  qu'ils  étaient  hors  d'état 
de  disputer  laxouronne  à  un  roi  dans  la  main  duquel  le 
sceptre  était  bien  affermi,  et  que  ses  brillantes  qualités  et  sa 
renommée  dans  les  armes  rendaient  cher  à  tout  son  peuple, 
quoiqu'il  tint  les  rênes  du  gouvernement  avec  une  sorte  de 
légèreté  qui  tantôt  tendait  au  despotisme,  et  tantôt  péchait 
par  excès  d'indulgence. 

D'ailleurs  Cedric  avait  reconnu,  bien  à  regret,  qu'il  ne 
pouvait  réussir  dans  son  projet  favori  de  cimenter  une 
union  parfaite  entre  tous  les  Saxons  par  le  mariage  d'Atheîs- 
tane  avec  iady  liowena.  Celle-ci  n'y  avait  jamais  consenti, 
et  celui-là  n'y  consentait  plus.  Son  enthousiasme  pour  la 
cause  des  Saxons  ne  lui  avait  jamais  permis  de  prévoir  un 
tel  incident.  11  avait  toujours  pensé  que  les  deux  parties  de- 
vaient, en  pareil  cas  ,  sacrifier  leurs  sentirnens  personnels 
au  bien  général  de  la  nation.  ïl  espérait  surmonter  la  ré- 
pugnance de  sa  pupille;  mais  il  se  trouva  complètement 
déconcerté  quand  Athelstane  lui  eut  déclaré  positivement 
que  rien  au  monde  ne  pourrait  maintenant  le  déterminer 
à  épouser  lady  Piowena.  L'obstination  naturelle  à  Cedric  ne 
put  tenir  contre  de  pareils  obstacles  ;  car,  étant  le  point  de 
jonction,  il  sentait  l'impossibilité  de  tirera  lui  deux  mains 
qui  ne  voulaient  pas  se  joindre.  Il  retourna  pourtant  chez 
Athelstane,  pour  faire  contre  lui  une  dernière  et  vigou- 
reuse attaque.  Mais  il  trouva  ce  rejeton  ressuscité  de  la  dy- 
nastie saxonne,  occupé  ,  comme  le  sont  de  nos  jours  cer- 
tains gentilshommes  campagnards,  à  guerroyer  contre  le 
clergé. 

Après  toutes  ses  menaces  contre  l'abbé  de  Saint-Edmond 
et  ses  moines,  qu'il  voulait  faire  pendre  et  brûler,  Athels- 
tane, cédant  partie  à  son  indolence  naturelle,  partie  aux 
prières  de  sa  mère  Edith ,  qui ,  comme  beaucoup  d  autres 
dames  de  cette  époque,  était  fort  attachée  au  clergé,  avait 
borné  sa  vengeance  à  leur  faire  subir  la  peine  du  talion;  et 
les  ayant  fait  enfermer  dans  les  cachots  de  son  châtrau  de 
Conningsburgh ,  il  les  y  avait  tenus  trois  jours  au  pain  et  à 
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l'eau.  L'abbé  l'avait  menacé  d'excommunication  pour  une 
telle  atrocité ,  et  avait  fait  une  liste  effrayante  des  souf- 
frances que  lui  et  ses  frères  avaient  éprouvées  par  suite  d'un 
emprisonnement  injuste  et  tyrannique.  Athelstane  ne  son- 
geait qu'aux  moyens  de  résister  à  cette  persécution  mona- 
cale ,  et  Cedric  reconnut  que  l'esprit  de  son  ami  en  était 
tellement  occupé ,  qu'il  ne  s'y  trouvait  de  place  pour  au- 
cune autre  idée.  Il  se  hasarda  pourtant  à  prononcer  le  nom 
de  lady  Ilowena;  mais  Athelstane,  prenant  sa  coupe  et  la 
remplissant,  lui  répondit  qu'il  buvait  à  la  santé  de  la  belle 
Saxonne ,  et  à  sa  prompte  union  avec  Wilfrid  d'Ivanhoe. 
C'était  donc  un  cas  désespéré.  Il  n'y  avait  plus  rien  à  faire 
d'Athelstane,  ou,  comme  le  dit  Wamba  dans  une  phrase 
saxonne  qui  est  arrivée  jusqu'à  nous ,  —  c'était  un  coq  qui 
ne  voulait  pas  se  battre. 

Il  ne  restait  plus  que  deux  obstacles  qui  empêchassent 
encore  Cedric  de  consentir  à  l'union  des  deux  amans,  son 
obstination,  et  son  inimitié  contre  la  race  normande.  Son 
opiniâtreté  s'affaiblissait  graduellement  par  suite  des  cares- 
ses de  sa  pupille,  et  de  l'orgueil  que  lui  inspiraient ,  pres- 
que malgré  lui ,  les  exploits  militaires  de  son  fils.  D'ailleurs 
il  n'était  pas  insensible  à  l'honneur  que  ferait  à  sa  maison 
une  alliance  avec  la  race  d'Alfred  ,  quand  celle  d'Edouard- 
le-Confesseur  renonçait  pour  jamais  au  trône.  L'aversion 
de  Cedric  contre  la  dynastie  des  rois  normands  perdait  aussi 
de  sa  force,  d  abord  par  les  réflexions  qu'il  faisait  sur  l'im- 
possibilité d'en  délivrer  son  pays  ,  sentiment  qui  contribue 
beaucoup  à  inspirer  de  la  loyauté  aux  sujets  ,  et  ensuite  par 
les  égards  personnels  que  lui  témoignait  Richard  ,  qui , 
comme  le  dit  le  manuscrit  de  Wardour ,  travailla  si  bien 
l'esprit  du  fier  Saxon ,  qu'avant  qu'il  eut  passé  huit  jours  à 
sa  cour  il  donna  son  consentement  au  mariage  de  son  fils 
avec  sa  pupille. 

L'agrément  de  Cedric  une  fois  obtenu ,  le  mariage  de 
Wilfrid  fut  bientôt  célébré  dans  le  plus  auguste  des  tem- 
ples,  la  noble  cathédrale  d'York.  Le  roi  lui-même  y  as- 
sista, et  les  égards  qu'il  témoigna  en  cette  occasion  et  en 
plusieurs  autres  à  ses  sujets  saxons,  jusqu'alors  opprimés  et 
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dégradés,  leur  donnèrent  plus  d'assurance  d'être  traités  avec 
justice  et  impartialité,  qu'ils  n'auraient  pu  raisonnablement 
l'espérer  des  chances  incertaines  d'une  guerre  civile.  Cette 
cérémonie  fut  célébrée  avec  toute  la  pompe  que  l'église  ro- 
maine sait  donner  à  ses  solennités. 

Gurth  resta  attaché  en  qualité  d'écuyer  à  son  jeune  maî- 
tre ,  qu'il  avait  si  fidèlement  servi ,  et  le  magnanime  Wamba 
passa  aussi  au  service  d'Ivanhoe,  du  consentement  deCedric , 
qui  lui  fit  présent  en  cette  occasion  d'un  superbe  bonnet  de 
fou  orné  de  sonnettes  d'argent.  Ilsavaient  partagé  les  dangers 
et  l'adversité  de  Wilfrid,  ils  restèrent  près  de  lui  pour  par- 
tager sa  prospérité,  comme  ils  avaient   droit  de  l'attendre. 

Les  Normands  et  les  Saxons  de  distinction  furent  invités 
aux  fêtes  de  ce  mariage ,  qui  devint  un  gage  de  paix  et 
d'harmonie.  Les  deux  races,  depuis  cette  époque  ,  se  sont 
tellement  mêlées  ensemble,  qu'il  n'est  plus  possible  de  les 
distinguer.  Cedric  vécut  assez  pour  voir  cette  union  pres- 
que complète  ;  car ,  à  mesure  que  les  deux  peuples  se  fré- 
quentèrent davantage  et  contractèrent  des  alliances  ensem- 
ble, les  Normands  devinrent  moins  orgueilleux  et  les 
Saxons  plus  civilisés.  Ce  ne  fut  pourtant  que  plus  d'un  siè- 
cle après,  sous  le  règne  d'Edouard  III,  qu'on  parla  à  la 
cour  de  Londres  la  nouvelle  langue  qu'on  nomme  aujour- 
d'hui l'anglais,  que  tout  esprit  d'hostilité  fut  entièrement 
éteint  entre  les  Saxons  et  les  Normands ,  et  que  les  deux 
races  n'en  formèrent  plus  qu'une. 

Le  surlendemain  de  cet  heureux  mariage  ,  lady  Rowena 
fut  informée ,  par  sa  suivante  Elgitha,  qu'une  demoiselle 
désirait  paraître  devant  elle ,  et  lui  parler  sans  témoins.  Lady 
Rowena  fut  surprise  ;  elle  hésita  d'abord  ,  mais  la  curiosité 
l'emporta;  elle  donna  ordre  à  sa  suite  de  se  retirer,  et  dit  à 
Elgitha  de  faire  entrer  l'inconnue. 

C'était  une  femme  d'une  taille  noble  et  imposante,  dont 
le  long  voile  blanc  qui  l'enveloppait  couvrait,  sans  les  cacher, 
l'élégance  et  la  dignité.  Elle  se  présenta  d'un  air  respec- 
tueux ,  mais  sans  aucune  apparence  de  crainte,  sans  paraî- 
tre chercher  à  gagner  les  bonnes  grâces  de  celle  à  qui  elle 
s'adressait.  Lady  Rowena  était  toujours  prête  à  bien  accueil- 
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lit  les  demandes  des  autres;  elle  se  leva,  et  invita  l'étran- 
gère à  s'asseoir ,  mais  celle-ci ,  jetant  un  coup  d'œil  sur 
Elgitha ,  témoigna  de  nouveau  le  désir  de  n'avoir  pas  de 
témoin  de  leur  conversation.  La  suivante,  ne  se  fut  pas  plus 
tôt  retirée,  quoique  un  peu  à  regret ,  qu'à  la  grande  sur- 
prise de  lady  Rowena  la  belle  inconnue  fléchit  un  genou 
devant  elle  ,  courba  le  front  vers  la  terre ,  et ,  malgré  la 
résistance  de  lady  Rowena  ,  baisa  le  bas  de  sa  tunique. 

—  Que  veut  dire  cela  ?  dit  la  belle  Saxonne ,  et  pourquoi 
me  rendez-vous  une  marque  de  respect  si  extraordinaire? 

—  Parce  que  c'est  à  vous,  digne  épouse  d'Ivanhoe,  ré- 
pondit Rebecca  en  se  relevant  et  en  reprenant  l'air  de  calme 
et  de  dignité  qui  lui  était  naturel  ;  parce  que  c'est  à  vous 
que  je  puis  légitimement ,  et  sans  avoir  de  reproche  à  me 
faire  ,  payer  le  tribut  de  reconnaissance  que  je  dois  à  Wil- 
frid  d'Ivanhoe.  Je  suis...  pardonnez  la  hardiesse  avec  la- 
quelle je  me  suis  présentée  devant  vous  ,  je  suis  la  malheu- 
reuse juive  pour  qui  votre  époux  a  exposé  ses  jours  en 
champ  clos  à  Temples towe. 

—  Damoiselle  ,  dit  lady  Rowena  ,  Wilfrid  ,  en  ce  jour 
mémorable  ,  n'a  fait  qu'acquitter  faiblement  lui-même  la 
dette  de  gratitude  que  vos  soins  charitables  lui  avaient  fait 
contracter.  Parlez.  Y  a-t-il  quelque  chose  en  quoi  lui  ou 
moi  puissions  vous  être  utiles? 

—  Non  ,  répondit  Rebecca  avec  calme ,  si  ce  n'est  de  lui 
transmettre  mes  adieux  et  l'expression  de  ma  reconnais- 
sance. 

—  Quittez-vous  donc  l'Angleterre?  demanda  lady  Ro- 
wena à  peine  revenue  de  la  surprise  que  lui  avait  causée 
cette  visite  extraordinaire. 

—  Oui ,  noble  dame  ,  avant  que  la  lune  change.  Mon 
père  a  un  frère  puissamment  protégé  par  Mohammed  Boab- 
dil,  roi  de  Grenade;  nous  allons  le  joindre,  et  nous  sommes 
sûrs  d'y  trouver  la  paix  et  la  tranquillité  ,  en  payant  le  tri- 
but que  les  musulmans  exigent  des  Hébreux. 

—  Ne  trouveriez-vous  pas  la  même  protection  ,  la  même 
sécurité  en  Angleterre?  Wilfrid  jouit  de  la  faveur  du  roi, 
et  Richard  lui-même  est  aussi  juste  que  généreux. 
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—  Je  n'en  doute  point,  noble  dame.  Mais  le  peuple  en 
Angleterre  est  une  race  fière ,  querelleuse,  et  amie  des 
troubles.  On  y  est  toujours  prêt  à  prendre  les  armes  les  uns 
contre  les  autres.  Ce  pays  ne  peut  offrir  un  asile  assuré  aux 
enfans  de  mon  peuple.  Éphraïm  est  une  colombe  timide  ; 
Issachar  un  serviteur  trop  chargé ,  qui  succombe  sous  un 
double  fardeau.  Ce  n'est  point  dans  une  contrée  déchirée 
par  des  factions  intérieures  ,  entourée  d'ennemis  de  toutes 
parts  ,  que  les  fils  errans  de  Jacob  peuvent  espérer  le  repos. 

—  Mais  vous,  jeune  fille,  pourquoi  quitter  ce  pays?  vous 
n'avez  rien  à  craindre  en  Angleterre.  Les  Saxons  et  les  Nor- 
mands se  réuniront  pour  respecter  et  honorer  celle  dont  la 
bienveillance  donna  des  soins  si  touchans  à  Ivanhoe. 

—  Vos  discours  sont  séduisans,  noble  dame,  mais  mon 
parti  est  pris.  Un  gouffre  est  ouvert  entre  nous.  L'éduca- 
tion ,  la  croyance  religieuse  ,  tout  conspire  à  nous  séparer. 
Adieu.  —  Mais  avant  que  je  vous  quitte  ,  accordez-moi  une 
grâce  ;  levez  ce  voile  qui  m'empêche  de  voir  des  traits  dont 
la  renommée  fait  tant  d'éloges. 

—  Ils  ne  méritent  pas  d'arrêter  les  regards,  dit  lady  Ro- 
wena;  mais  je  ne  m'y  refuserai  point,  à  condition  que 
vous  m'accorderez  la  même  faveur. 

Toutes  deux  levèrent  leur  voile  en  ce  moment.  Soit  par 
timidité ,  soit  par  la  conscience  intime  de  ses  charmes,  lady 
Rowena  sentit  ses  joues,  son  front,  son  cou  et  son  sein  se 
couvrir  d'une  vive  rougeur.  Rebecca  rougit  aussi,  mais 
cette  sensation  ne  dura  qu'un  :nstant  ;  et ,  maîtrisée  par 
une  émotion  plus  forte ,  elle  se  dissipa  comme  le  pourpre 
qui  orne  les  nuages  quand  le  soleil  quitte  l'horizon. 

—  Noble  dame,  dit -elle  à  lady  Rowena,  les  traits  que 
vous  avez  daigné  me  montrer  vivront  long-temps  dans  mon 
souvenir.  La  douceur  et  la  bonté  y  régnent ,  et  si  une  teinte 
de  la  fierté  du  monde  ou  de  ses  vanités  se  mêle  à  une  ex- 
pression si  aimable ,  comment  pourrait-on  reprocher  a  un 
vase  de  terre  de  conserver  quelques  traces  de  son  origine? 
Oui,  je  me  rappellerai  long -temps  vos  traits,  et  je  bénis  le 
ciel  de  laisser  mon  noble  libérateur  uni  à... 

La  voix  lui  manqua ,  et  des  larmes  s'échappèrent  de  ses 
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yeux.  Elle  se  hâta  de  les  essuyer  ;  et  lady  Rowena  lui  ayant 
demandé  avec  intérêt  si  elle  se  trouvait  indisposée  :  —Non , 
noble  dame,  lui  répondit -elle,  mais  je  ne  puis  songer  à 
Torsquilstone  et  au  champ  clos  de  Templestowe  sans  éprou- 
ver une  bien  vive  émotion.  Adieu.  Mais  il  me  reste  une  der- 
nière prière  à  vous  faire  :  acceptez  cette  cassette,  et  ne  dé- 
daignez pas  de  porter  ce  qu'elle  contient. 

A  ces  mots ,  elle  lui  présenta  une  petite  cassette  d'ivoire 
enrichie  d'ornemens  en  argent  :  lady  Rowena  l'ouvrit,  et  y 
trouva  un  collier  et  des  boucles  d'oreilles  de  diamant  qui 
étaient  d'une  grande  valeur. 

—  Il  est  impossible  ,  dit  lady  Rowena  en  voulant  la  lui 
rendre ,  que  j'accepte  un  présent  d'un  si  grand  prix. 

—  Conservez -le  ,  noble  dame,  dit  Rebecca:  vous  avez 
pour  vous  le  rang,  le  crédit,  la  puissance  ;  nous  n'avons  pour 
nous  que  la  richesse  ,  et  elle  est  en  même  temps  la  source 
de  notre  force  et  de  notre  faiblesse.  La  valeur  de  ces  baga- 
telles dix  fois  multipliée  n'aurait  pas  tant  d'influence  que 
le  moindre  de  vos  désirs.  Ce  présent  est  donc  de  peu  de  va- 
leur pour  vous,  et  il  en  a  encore  moins  pour  moi.  Ne  me 
faites  pas  croire  que  vous  partagez  les  injustes  préjugés  de 
votre  nation  à  l'égard  de  la  mienne.  Pensez- vous  que  j'es- 
time ces  pierres  brillantes  plus  que  ma  liberté ,  ou  que  mon 
père  y  attache  plus  de  prix  qu'à  la  vie  et  à  l'honneur  de  sa 
fille?  Acceptez-les,  noble  dame;  elles  n'ont  aucune  valeur 
pour  moi  ;  je  ne  porterai  plus  de  semblables  joyaux. 

Vous  êtes  donc  malheureuse?  s'écria  lady  Rowena, 

frappée  du  ton  avec  lequel  la  belle  juive  avait  prononcé 
ces  dernières  paroles.  Restez  avec  nous.  Les  conseils  d'hom- 
mes pieux  vous  convertiront  à  notre  sainte  foi,  et  je  serai 
une  sœur  pour  vous. 

Non  ,  dit  Rebecca  avec  cette  mélancolie  calme  qui  se 

faisait  remarquer  sur  son  visage  comme  dans  sa  voix  ,  cela 
ne  peut  être  :  je  ne  puis  quitter  la  religion  de  mes  pères 
comme  un  vêtement  qui  ne  convient  pas  au  climat  que  j'ha- 
bite. Mais  je  ne  serai  pas  malheureuse.  Celui  à  qui  je  con- 
sacre ma  vie  à  l'avenir  sera  mon  consolateur  ,  si  j'accomplis 
sa  volonté. 


Ui  IVANHOE. 

—  Votre  peuple  a-t-il  donc  des  couvens?  Comptez-vous 
entrer  dans  quelqu'un? 

—  Non  ,  noble  dame  ;  mais  ,  depuis  le  temps  d'Abraham 
jusqu'à  nos  jours,  il  s'est  trouvé  dans  notre  nation  de  saintes 
femmes  qui  ont  élevé  toutes  leurs  pensées  vers  le  ciel ,  et 
qui  se  sont  vouées  à  soulager  l'humanité  souffrante,  soignant 
les  malades,  consolant  les  affligés,  secourant  les  indigens. 
C'est  parmi  elles  que  l'on  comptera  Rebecca.  Dites-le  à  votre 
noble  époux,  s'il  s'informe  du  destin  de  celle  à  qui  il  a  sauvé 
la  vie. 

Il  y  avait  un  tremblement  involontaire  dans  la  voix  de 
Rebecca ,  une  expression  de  tendresse  dans  ses  accens ,  qui 
en  disait  peut-être  plus  qu'elle  ne  voulait  en  exprimer.  Elle 
se  hâta  de  mettre  fin  à  cette  scène. 

—  Adieu,  dit -elle  à  lady  Rowena:  puisse  le  père  com- 
mun des  juifs  et  des  chrétiens  répandre  sur  vous  toutes  ses 
bénédictions  !  Le  navire  sur  lequel  nous  partons  lèvera  l'an- 
cre avant  que  nous  puissions  arriver  au  port. 

Elle  se  retira,  et  laissa  la  belle  Saxonne  aussi  interdite 
que  si  elle  avait  eu  une  vision.  Lady  Rowena  fit  part  de 
cette  singulière  conférence  à  son  époux ,  sur  l'esprit  duquel 
elle  causa  une  vive  impression. 

L'union  d'Ivanhoe  et  de  Rowena  fut  longue  et  heureuse , 
car  leur  affection  avait  crû  avec  les  années ,  et  elle  avait  pris 
une  nouvelle  force  dans  les  obstacles  mêmes  qu'elle  avait 
rencontrés.  Cependant  ce  serait  porter  la  curiosité  trop  loin 
que  de  demander  si  le  souvenir  des  charmes  et  de  la  magna- 
nimité de  Rebecca  ne  se  présenta  pas  à  l'esprit  de  Wilfrid 
plus  souvent  que  la  belle  descendante  d'Alfred  ne  l'aurait 
désiré. 

Ivanhoe  se  distingua  au  service  de  Richard,  et  en  reçut 
de  nouvelles  faveurs.  Il  se  serait  sans  doute  élevé  encore 
plus  haut,  sans  la  mort  prématurée  de  ce  héros  devant  le 
château  de  Chalus  ,  près  de  Limoges.  Avec  ce  monarque  gé- 
néreux, mais  téméraire  et  romanesque,  périrent  tous  les 
nobles  projets  que  son  ambition  avait  formés. 

On  peut  lui  appliquer ,  avec  un  léger  changement ,  ce 
que  dit  Johnson'de  Charles  de  Suède  : 


Bibliothèques 

Université  d'Ottawa 

Echéance 

Libraries 

University  of  Ottawa 

Date  Due 

U  D'  /  OF  OTTAWA 


COLL  ROW  MODULE  SHELF   BOX  POS    C 
333    06       03        03      15    11    5 


